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HjA.  (Ornilh.)  Le  Vocabulaire  de  la  langue  des  îles  de  la 
Société,  qui  termine  le  Second  Voyage  de  Cook,  et  dont  lesmots 
doivent  être  prononcés  en  anglois,  exprime,  par  ces  deux 
lettres ,  le  nom  que  les  habitans  de  cette  île  donnent  à  un  perro- 
quet vert,  à  front  rouge.  On  appelle,  dans  le  même  pays,  ua 
au4re  perroquet  de  petite  taille  ,  qui  est  fort  beau ,  et'eenee, 
(€h.D.) 

EAGLE  (Ornith.) ,  nom  générique  des  aigles  en  anglois, 
(Ch.D.) 

EALE.  {Mamm.)  Pline  parle  sous  ce  nom  d'un  animal 
d'Ethiopie,  dans  les  traits  duquel  on  peut  reconnoître  ua 
rhinocéros  bicorne,  tout  défigurés  qu'ils  sont.  C'est,  dit-il,  un 
animal  grand  comme  un  cheval  de  rivière  ,  à  queue  d'éléphant , 
de  couleur  noire  ou  foncée,  dont  les  mâchoires  présentent 
l'aspect  de  celles  du  sanglier ,  qui  a  des  cornes  d'une  coudée  de 
hauteur,  mobiles,  et  qu'il  fait  reposer  alternativement,  lors- 
qu'il se  bat,  ea  couchant  sur  son  dos  celle  dont  il  ne  fait  pas 
usage.  (F.  C.) 

EAU.  (  Chim.)  Voyez  Hydrogène.  (Ch.) 
'  EAU.  {Minéralogie  et  Géognosie.  )  Nous  ne  considérons  l'eau , 
dans  cet  article ,  que  comme  une  des  parties  constituantes  du 
globe  terrestre  ,  comme  un  corps  inorganique  qui  ne  dififèrc 
des  autres  minéraux  que  parce  qu'il  est  souvent,  et  dans  uu 
grand  nombre  de  lieux ,  à  l'état  liquide  ;  mais  ce  corps 
offre  d'ailleurs  toutes  les  propriétés  des  minéraux  les  plus 
homogènes ,  et  par  conséquent  les  mieux  caractérisés  ;  il  cris- 
tallise comme  eux ,  il  forme  comme  eux  des  terrains  d'une 
vaste  étendue;  il  est  susceptible  coi^iime  eux  de  se  présenter 
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dans  divers  gîsemens  plus  particulièrement  que  dans  d'autres , 
tantôt  pur,  tantôt  allié,  par  mélange  chimique,  avec  des 
corps  inorganiques  très-variés.  L'eau,  enfin,  est  un  corps 
inorganique  naturel,  beaucoup  plus  abondant  que  le  quarz, 
que  la  chaux  carbonatée ,  puisqu'il  couvre  les  deux  tiers  au 
moins  de  la  surface  de  la  terre ,  en  s'y  enfonçant  à  une  pro- 
fondeur inconnue ,  et  qu'il  exerce  peut-être  dans  son  inté- 
rieur, mais  bien  certainement  à  sa  surface  ,  une  action  modi- 
fiante actuelle  qu'il  est  extrêmement  important  d'apprécier. 

C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  ,  dont  l'étendue  est  si  vaste 
que  nous  serons  obligés  d'en  distribuer  l'examen  dans  plusieurs 
articles,  que  nous  allons  faire  l'histoire  naturelle  et  géo- 
gnostique  des  eaux.  Nous  étudierons  l'eau  ,  d'abord  ,  comme 
espèce  minérale  ;  mais  nous  ne  parlerons  que  de  ses  carac- 
tères distinctifs  et  de  quelques  particularités  qui  résultent  de 
sa  présence  dans  certains  minéraux.  Nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  ni  sur  sa  composition,  ni  sur  ses  propriétés  chi- 
miques et  physiques.  Ces  considérations  offrent  des  faits  et  de* 
phénomènes  si  nombreux  et  si  particuliers,  qu'ils  sont  entiè- 
rement du  domaine  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

En  continuant  toujours  de  regarder  l'eau  comme  espèce 
minérale  ,  tantôt  pure  ,  tantôt  altérée  par  les  corps  étrangers 
qui  y  sont  dissous,  nous  la  suivrons  dans  les  diverses  positions 
€t  gites  qu'elle  paroit  avoir  par  rapport  aux  autres  masses  mi- 
nérales du  globe  terrestre. 

Nous  considérerons  ensuite  les  eaux  elles-mêmes  dans  leur 
masse,  et  nous  examinerons  ces  masses  liquides  ou  solides., 
1."  suivant  les  dispositions  et  manière  d'être  qu'elles  affectent; 
2."  dans  l'action  qu'elles  exercent  comme  telles  à  la  surface  ou 
dans  le  sein  de  la  terre. 

Art.  I.  De  l'Eau  comme  espèce  minérale. 

Pour  ne  point  répéter  ce  qui  sera  dit,  avec  des  détails  suffi» 
sans,  des  propriétés  physiques,  et  surtout  des  propriétés  chi- 
miques de  ce  corps  à  l'art.  Hydrogène,  nous  nous  bornerons 
à  le  caractériser  à  la  manière  des  autres  espèces  minérales. 

§.  1 ,  Caractères  et  propriétés  miner alogiques  de  VEau. 

L'eau  est  un  corps  inorganique  naturel,  des  plus  homo- 
gènes ,  de  la  composition  la  mieux  déterminée ,  et  doué,  de  i» 
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manière  la  plus  constante,  des  propriétés  caractéristiques  qui 
appartiennent  aux  corps  minéraux,  se  trouvant  très-commu- 
nément à  l'état  solide,  présentant  dans  cet  état  des  variétés 
de  forme  et  de  structure  ,  comme  les  espèces  les  plus  nette- 
ment déterminées ,  et  ayant  par  conséquent  la  réunion  de 
titres  la  plus  complète  qu'on  puisse  demander  à  un  corps 
inorganique  pour  être  regardé  comme  espèce  minérale. 

On  la  trouve  naturellement  à  la  surface  du  globe  ,  à  Fétat 
solide  ,  à  l'état  liquide  et  à  l'état  de  vapeurs.  C'est  seulement 
sous  les  deux  premiers  états,  que  nous  la  considérons. 

L'eau  liquide  et  parfaitement  pure,  prise  à  17  d.  5  du  ther- 
momètre centigrade ,  est  regardée  comme  l'unité  ou  le  terme 
de  comparaison  de  la  pesanteur  spécifique  des  autres  corps. 
Mais  c'est  à  ^-  4  deg.  ^  environ  de  ce  même  thermomètre 
qu'elle  atteint  son  maximum  de  densité;  en  se  refroidissant 
davantage,  cette  densité  diminue,  et  la  pesanteur  spécifique 
de  l'eau  solide  ou  de  la  glace  à  o,  comparée  à  celle  de  l'eau 
à  son  maximum  de  densité,  prise  ici  pour  unité,  est  de  0,94. 

L'eau  est  composée,  d'après  les  expériences  récentes  de 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac,  de  8  parties  d'oxigène  et  de 
1  partie  d'hydrogène  en  poids. 

L'eau  ,  en  devenant  solide  à  un  degré  de  froid  qui  varie  un 
peu  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on  place  ce  liquide., 
présente  toujours,  dans  les  premiers  momeus  delà  congéla- 
tion, des  indices  de  cristallisation,  et  elle  donne  même  quel- 
quefois des  cristaux  assez  nets  pour  qu'on  ait  cherché  à  ea 
déterminer  les  formes.  Mais  les  physiciens  ne  sont  d'accord  ni 
sur  la  définition  des  formes  qu'elle  revêt,  ni  sur  la  forme 
primitive  à  laquelle  on  peut  les  rapporter.  Le  nombre  des 
observations  faites  sur  ce  sujet  l'a  rendu  plus  obscur  qu'il  ne 
Ta  éclairci ,  par  suite  de  l'espèce  die  contradiction  qui  règne 
dans  les  résultats  de  ces  observations. 

Ainsi,  MM.  Pelletier  et  Sage  ont  d'abord  décrit  des  cristaux 
de  glace  comme  des  prismes  à  quatre  pans,  terminés  par  des 
pointemens  ,  à  deux  oa  à  quatre  faces. 

MM.  Cordier  et  Hassenfratz  parlent  de  cristaux  de  glace 
en  prismes  hexaèdres  réguliers  très-nets. 

L'eau  gelée  à  l'état  de  neige  présente  très-fréquemment  des 
étoiles  à  six  rayons ,  exactement  situés  comme  ceux  d'un  hexa- 
gone régulier.  Meran,  Romé-de-Lis!e,  etc.avoient  remarqué 
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que  les  aiguilles  de  glace  se  croisent  ou  s'implantent  les  unes  sur 
les  autres ,  soit  dans  l'eau  qui  se  gèle  ,  soit  sur  les  vitres ,  sous 
les  angles  de  60  et  120  degrés. 

M.  Bosc-Dantic  a  décrit  la  forme  des  cristaux  de  glace , 
qu'il  a  observés  sur  les  grêlons  énormes  de  huit  centimètres 
de  diamètre  qui  tombèrent  aux  environs  de  Paris,  le  i3  juillet 
1788.  Ces  grêlons,  quelquefois  creux  dans  leur  milieu  ,  étoient 
hérissés  de  pointes  saillantes,  cunéiformes,  de  douze  à  qua- 
torze millimètres ,  qui  ofifroient  les  extrémités  de  pyramides 
à  quatre  faces.  Celles-ci  faisoient  elles-mêmes  partie  d'octaèdres 
alongés  ,  partant  en  divergeant  du  centre  des  grêlons;  ou 
retrouvoit  quelquefois,  dans  la  cavité  de  ces  sphéroïdes, 
l'autre  partie  ou  la  pyramide  opposée  de  l'octaèdre.  M.  Bosc 
a  mesuré  un  de  ces  octaèdres  qui  étoit  entier ,  et  qui  avoit 
trente-deux  millimètres  de  long  sur  huit  de  large.  L'angle , 
au  sommet,  étoit  d'environ  i5  deg. ,  et  l'incidence  de  deux 
faces  des  pyramides  étoit  de  145  deg.  On  sent  bien  que  ces 
mesures  ne  sont  que  des  à  peu  prés. 

Or ,  la  manière  régulière  dont  les  aiguilles  de  glace  et 
de  neige  se  croisent,  les  stries  convergentes  qu'on  remarque 
dans  l'intérieur  des  sphéroïdes  de  grêle  et  les  aspérités  cristal- 
lines qu'on  voit  à  leur  surface,  semblent  très-bien  s'accorder 
avec  la  supposition  admise  par  Romé-dc-Lisle,  MM.  Bosc  et 
Haiiy,  que  la  forme  primitive  de  la  glace  est  l'octaèdre  ré- 
gulier, et  même  avec  les  observations  de  MM.  Pelletier  et  Sage. 
Il  est  vrai  qu'elle  ne  s'accorde  pas  aussi  bien  avec  les  figures 
hexaèdres  régulières  que  présente  la  neige,  etaveclesprismes 
hexaèdres  observés  par  MM.  Hassenfratz  et  Cordier.  Mais , 
pour  le  premier  cas  ,  M.  Haiiy  fait  remarquer  qu'une  coupe 
faite  sur  un  octaèdre  régulier  parallèlement  à  deux  faces 
opposées  et  à  une  égale  distance  l'un  de  l'autre,  met  à  décou' 
vert  une  figure  hexaèdre.  On  ne  voit  pas  néanmoins  comment 
on  pourra  arriver,  par  l'application  des  lois  de  décroissement 
ordinaires,  au  prisme  hexaèdre  régulier-,  en  sorte  que  l'espèce 
de  contradiction  qui  existe  entre  la  forme  prismatique  obser- 
vée par  MM.  Cordier  et  Hassenfratz ,  et  l'octaèdre  régulier 
considéré  comme  forme  primitive  ,  existe  toujours,  si  toute- 
fois le  prisme  observé  étoit  bien  l'hexaèdre  régulier.  Or  ,  on 
sait  combien  Tobservation  exacte  des  cristaux  de  glace  est 
rare  et  difficile. 
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Mais  deux  considérations  d'une  assez  grande  valeur  semblent 
devoir  détruire  entièrement  ces  diverses  hyp'othèses ,  et  nous 
faire  convenir  que  nous  ne  connoissons  point  encore  la  véri- 
table forme  primitive  de  la  glace. 

On  remarquera,  tant  d'après  la  description  que  par  la 
figure,  et  même  par  les  mesures  données  par  M.  Bosc,  que 
l'octaèdre  qu'il  a  observé  est  loin  d'être  régulier,  et  qu'il  a 
au  contraire  de  grands  rapports  avec  l'octaèdre  du  soufre  k 
triangles  scalènes.  Ses  proportions,  et  jusqu'à  l'angle  d'inci- 
dence des  deux  faces  opposées  de  la  pyramide,  se  ressemblent 
assez.  Cet  angle  est  dans  le  soufre,  d'après  M. Haiiy,  de  i43deg., 
et  si  c'est  du  même  angle  que  M.  Bosc  a  voulu  parler,  il  seroit , 
dans  la  glace,  de  145.  Quant  au  prisme  hexaèdre,  on  pourroit 
également  y  arriver,  en  supposant  qu'il  n'est  pas  régulier,  et 
en  combinant  ensemble,  sur  le  même  cristal,  les  facettes  se- 
condaires, r.  0  et  m.  de  trois  variétés  de  soufre.  Enfin  une  pro- 
priété d'un  autre  genre,  reconnue  par  M.  Malus,  en  ne  per- 
mettant plus  d'admettre  l'octaèdre  régulier  pour  forme  primi- 
tive donne  à  l'observation  de  M.  Bosc  une  plus  grande  impor- 
tance pour  nous  amener  à  découvrir  la  forme  cristalline  de 
l'eau.  Suivant  M. Malus,  la  glace  jouit  de  la  double  réfraction. 
On  sait  que  les  corps  qui  ont  pour  forme  primitive  le  cube  ou 
l'octaèdre  régulier  ,  ne  possèdent  jamais  cette  propriété,  tandis 
qu'elle  se  montre  ,  avec  une  grande  puissance,  dans  l'octaèdre 
à  triangles  scalènes  de  soufre. 

La  glace  a  toujours  la  cassure  vitreuse  ,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  arriver  par  le  clivage  à  la  détermination  de  sa 
forme  primitive.  Cependant  elle  paroît  susceptible  de  pré- 
senter, dans  ses  grandes  masses,  des  prismes  ou  retraits  régu- 
liers. M.  Hassenfratz  dit  avoir  vu  sur  le  Danube  des  masses  de 
glace  divisées  en  prismes  à  la  manière  des  basaltes,  et  snr  les 
montagnes  du  Tyrol  des  masses  de  neige  composées  de  fais- 
ceaux de  prismes  hexaèdres. 

La  glace ,  considérée  suivant  sa  structure  ,  offre  peu  de  mo- 
difications; elle  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  presque 
toujours  compacte  et  vitreuse;  quelquefois  cependant  un  peu 
grenue,  comme  on  le  remarque  dans  celle  des  glaciers  (voyez 
GLACiEa) ,  saccaroïde  et  brillante  dans  les  masses  de  glace  due 
à  de  la  neige  accumulée  et  fortement  tassée  par  son  poids  ou 
p^r  le  froid 5  enfin,  fibreuse  ,  à  fibres  divergentes,  dans  le- 
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sphéroïdes  de  grêle.  On  trouve  donc ,  dans  l'eau  solide  ou  la 
glace,  à  peu  près  les  mêmes  modifications  de  structure  que 
dans  le  quarz,  savoir  :  la  vitreuse  ,  la  grenue  ,  la  saccaroïde, 
comme  dans  certains  grès  très-blancs  et  cristallins,  et  la 
fibreuse ,  comme  dans  le  ({aar«  fibreux  des  enviiroiis  d'Angers. 

§.  2.  De  l'Eau  engagée  ou  combinée  dans  les  minéraux. 

Le  mode  de  combinaison  de  l'eau  dans  les  minéraux ,  et 
l'importance  de  ce  principe  dans  leur  composition ,  est  plus 
du  domaine  de  la  chimie  que  de  la  minéralogie.  Nous  ne 
pouvons  cependant  nous  dispeziser  de  faire  à  cette  occasion 
les  remarques  suivantes  : 

L'eau  paroît  être  unie  aux  minéraux  de  troi&  manières  très-^ 
différentes. 

Premièrement  :  simplement  interposée ,  mais  d'une  manière 
cependant  plus  intime  que  par  la  simple  humectation  due  à 
l'immersion  complète,  puisque  ces  minéraux  ne  se  sèchent 
pas  aussi  promptement  que  dans  ce  dernier  cas,  et  qu'une 
fois  desséchés,  l'eau  qu'ils  reprennent  par  imniersion  ne  paroit 
pas  leur  rendre  les  mêmes  propriétés.  Ainsi ,  les  silex ,  les 
meulières  exposés  à  Fair  ,  même  sans  aucun  abri,  et  par  con- 
séquent sujets  à  être  mouillés  par  la  pluie,  paroissent,  en 
perdant  ce  qu'on  appelle  leur  eau  de  carrière  y  devenir  tel- 
lement fragiles ,  qu'on  ne  peut  plus  les  casser  avec  la  netteté  et 
la  régularité  que  certains  arts  exigent.  Plongés  dans  l'eau., 
ils  ne  reprennent  pas  le  genre  de  ténacité  qu'ils  ont  perdue. 

Des  pierres  calcaires  retirées  de  la  carrière ,.  et  exposées  1» 
première  année  à  la  gelée ,  sans  aucune  précaution ,  se  brisent 
dans  tous  les  sens,  et  quelques  unes  même  se  divisent  en 
une  multitude  de  fragmens.  Lorsiqu'en  perdant  leur  eau  de 
carrière,  elles  ont  acquis  un  genre  de  dessèchement  parti- 
culier, elles  peuvent  être  exposées  sans  précautions  à  la  pluie , 
a  la  gelée ,  à  la  dessiccation  d'un  soleil  ardent,  sans  présenter  le 
même  inconvénient.  L'eau  qui  les  mouille  alors  ne  semble  plus 
y  pénétrer,  ni  y  adhérer  aussi  puissammertt  que  celle  dont 
elles  étoient  entièrement  abreuvées  dans  le  sein  de  la  terre. 
Ces  faits  sont  connus  de  toutes  les  personnes  qui  font  usage  des 
pierres  que  nous  venans  de  citer ,  et  nous  avons  eu  occasion 
de  le  remarquer  d'une  manière  très-frappante ,  sur  le  calcaire 
lacustre,  mais  très-eompacte ,  des  carrières  de  Chàteau-Lac- 
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f!on,  près  Nemours,  sur  les  pierres  meulières  compactes  des 
hauteurs  de  Sèvres  et  des  hauteurs  de  la  forêt  de  Montmorency, 
et  par  conséquent  sur  des  espèces  de  pierres  très-différentes. 

Secondement  .l'eau  est  tout-à-fait  combinée  dans  les  miné- 
raux, et  ne  peut  en  être  totalement  chassée,  qu'au  moyen 
d'une  chaleur  souvent  très-puissante. 

Mais,  quelquefois,  cette  combinaison  semble  se  faire  à  la  ma- 
nière desmélanges  chimiques:  l'eau  s'unit,  en  proportions  varia- 
bles, avec  une  espèce  minérale  déjà  déterminée,  et  qui  ordinai- 
rement n'en  contientpasdu  tout.  EUen'enchangepaslaforme  -, 
mais  elle  paroit  s'opposer  à  ce  que  ce  minéral  cristallise  ,  et  elle 
en  change  souvent  la  texture,  et  par  conséquent  la  cassure.  Elle 
donne  à  ces  minéraux  un  aspect  comme  gélatineux  et  une 
cassure  résineuse .-  elle  leur  enlève  de  la  dureté  et  en  diminue 
la  pesanteur.  Enfin,  la  présence  de  l'eau  y  est  facilement  dé- 
montrée par  l'action  d'une  assez  foible  chaleur;  tels  sont,  à  ce 
qu'il  nous  semble  ,  les  quarz  ou  silexrésinite,  les  opales,  leshy- 
drophanes ,  le  girasol ,  la  ménilif  e  et  même  l'hyalite ,  les  résinites 
ou  pechsteins  fusibles,  l'obsidienne  perlée,  la  collyrite  tur- 
quoise, le  fer  oxidé  réiniforme  ,  enfin  le  cuivre,  dit  scoriacé, 
qui  n'est  peut-être  que  le  cuivre  dioptase,  dont  la  texture,  etc. 
sont  altérées  par  la  présence  de  l'eau  ,  jouant  dans  ce  minéral 
le  même  rôle  que  dans  le  quarz  résinite.  Aucun  de  ces  miné- 
raux n'a  été  trouvé,  jusqu'à  présent,  cristallisé  avec  la  texture 
laminaire,  et  contenant  toujours  une  quantité  d'eau  appro- 
chant de  celle  qu'on  y  trouve  lorsqu'ils  se  présentent  avec  la 
cassure  résineuse  qui  les  distingue. 

Troisièmement  :  dans  d'autres  cas,  l'eau  combinée  dans  les 
minéraux  semble  faire  partie  essentielle  de  l'espèce;  elle  s'y 
présente  toujours  à  très-peu  près,  darjs  les  m'ornes  proportions. 
Ces  minéraux  ont  une  structure  souvent  laminaire ,  une  trans- 
parence souvent  complète  et  vitreuse,  des  formes  régulièrea, 
nettes;  enfin,  on  neles  connoît  passans  eau,  et  s'ils  ont  perdu 
ce  liquide,  toutes  leurs  propriétés  changent,  ainsi  que  leurs 
caractères  les  plus  essentiels:  ce  ne  sont  plus  enfin  les  mêmes 
espèces  minérales.  Tels  sont ,  parmi  les  sels ,  la  chaux  hydrosul- 
fatée,  comparée  à  de  la  chaux  anhydrosulfatée ,  l'alumine 
fluatée  ;  et  parmi  les  pierres  et  les  métaux,  la  mésotype,  la 
laumonite,  l'analcime,  la  stilbite,  l'apophyllite ,  la  chabasie, 
l'harpiotome  j  la  wavellite,  la  magnésite  de  Bruce,  le  talc  ^ 
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le  manganèse  hydrate ,  le  zinc  calamine,  îc  fer  oxidë-hydratë ^ 
le  fer  phosphaté,  le  fer  arséniaté ,  le  cuivre  muriaté,  le  cuivre 
arséniaté,  le  cobalt  arséniaté,  etc. 

La  présence  de  l'eau  dans  les  minérauxpeut  êfre  démontrée 
par  la  perte  de  poids ,  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  par  la  manifes- 
tation des  vapeurs  d'eau  qui  s'en  dégagent  :  mais  ,  dans  cer- 
tains minéraux ,  ce  corps  y  tient  avec  une  telle  force ,  qu'on  ne 
peut  quelquefois  le  chasser  que  par  une  action  chimique  plus 
puissante  que  celle  du  calorique.  Suivant  M.  Lampadius,  si, 
après  avoir  chaufiFé  séparément  du  quarz,  du  kaolin  et  du  cal- 
caire spathique ,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  donnent  plus  d'eau ,  on  les 
chauffe  de  nouveau  en  les  réunissant,  ils  en  donnent  une  nou- 
velle quantité. 

La  présence  de  ce  corps  peut  être  indiquée,  dans  les  miné- 
raux ,  1 ."  par  l'aspect  résineux ,  et  cet  indice  ne  paroît  pas  ad- 
mettre d'exception:  2°  par  le  boursoufflement,  lorsqu'on  les 
fond  à  l'aide  du  chalumeau;  3."  enfin  ,  par  la  décrépitation  au 
feu  :  mais ,  ce  dernier  phénomène  n'est  pas  toujours  une 
indication  de  la  présence  de  l'eau. 

Art.  IL  Des  matières  minérales  dissoutes  naturellement  dans 

LES    EAUX. 
EAUX  MINÉRALES. 

II  est  bien  rare  de  rencontrer  dans  la  nature  l'eau  parfaite- 
ment pure ,  même  en  faisant  abstraction  de  l'air  qui  y  est  cons- 
tamment uni,  puisque  Bergmann  assure  que  l'eau  de  pluie,  qui 
est  de  l'eau  sensiblement  pure,  contient  quelques  atomes  de 
Tnuriate  et  de  nitrate  de  chaux,  lorsqu'elle  tombe  après  une 
longue  sécheresse.  Les  eaux  terrestres  contiennent  presque 
toutes  quelques  sels  terreux  ou  alcalins,  qui  sont  le  plus  ordi- 
nairement du  carbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du 
muriate  de  soude,  etc.  :  mais,  lorsque  ces  sels  y  sont  en  une  trop 
petite  quantité  pour  n'imprimer  à  l'eau  aucune  saveur  ni  qua- 
lité médicinale  sensible,  on  la  considère  comme  pure.  On  donne 
le  nom  d'eaux  minérales  à  celles  dans  lesquelles  des  principes 
étrangers  quelconques,  et  même  une  chaleur  au-dessus  de 
la  température  moyenne,  se  manifestent  sans  équivoque  sur 
les  sens. 

Il  résulte  de  cette  définition  que  certaines  eaux,  beaucoup 
plus  chargées  de  principes  étrangers  que  d'autres  qui  passent 
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pour  minérales  ,  ne  sont  point  regardées  comme  telles  , 
parce  que  les  principes,  moins  sapides  ou  moins  odorans,  ne 
se  manifestent  qu'aux  sens  des  personnes  très-délicafes.Tel  est 
le  cas  de  la  plupart  des  eaux  des  environs  de  Paris,  qui  sont 
imprégnées  d'nne  quantité  assez  considérable  de  sulfate  de 
chaux  ,  et  surtout  de  carbonate  de  chaux ,  au  point  d'engorger, 
dans  peu  d'années,  les  tuyaux  dans  lesquels  elles  coulent,  et 
qui  sont  bues  cependant  comme  eaux  pures  et  préférées  à  l'eau 
de  la  Seine,  parce  qu'elles  sont  constamment  plus  limpides. 
Cependant,  les  sels  terreux  qu'elles  tiennent  en  dissolution 
sont  assez  abondans  pour  modifier  sensiblement  leur  pesanteur 
spécifique.  Ainsi,  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  la  Seine 
est  de  1 ,000, 1 5 ,  tandis  que  celle  des  eaux  d'Arcueil ,  de  Sèvres 
et  de  quelques  autres  cantons  au  sud  de  Paris,  est  de  1,000,46. 

L'histoire  des  eaux  chargées  de  principes  étrangers ,  assez 
sensibles  pour  être  regardées  comiat  eaux  minérales ,  appartient 
en  partie  à  la  chimie,  pour  ce  qui  regarde  leur  composition 
générale  et  spéciale,  et  en  partie  à  l'histoire  naturelle  de  la 
terre  et  des  corpsinorganiques  qu'on  trouve  à  sa  surface,  pour 
ce  qui  concerne  les  phénomènes  généraux  de  leur  composition 
et  de  leur  gisement,  rapportés  aux  terrains  dont  elles  sortent. 
Ce  sont  ces  phénomènes  généraux  et  les  rapports  qu'ils  ont  J^ 
avec  la  structure  de  la  terre,  que  nous  allons  examiner,  en 
rappelant,  maissoUsunautrepoint  de  vue  cependant,  des  faits 
et  des  principes  qui  sont  également  du  domaine  de  la  chimie. 

Il  sort  des  eaux  minérales  de  tous  les  terrains,  quelle  que  soit 
leurépoque  de  formation  ou  leur  nature minéralogique;  mais 
les  rapports  réels  d'une  eau  minérale  avec  le  terrain  d'où  elle 
paroît  sortir  sont ,  en  général ,  très-peu  connus.  On  a  fait 
beaucoup  plus  d'attention  à  l'influence  de  ces  eaux  sur  la 
santé,  et  à  leur  composition  chimique  ,  qu'à  leur  position  géo- 
gnostique  ,  en  sorte  que  ,  malgré  les  nombreux  ouvrages  qui 
ont  été  écrits  sur  les  eaux  minérales,  on  a  souvent  de  la  peine 
àconnoîtrela  nature  delà  roche  d'où  elles  sortent  immédiate- 
ment, et,  à  plus  forte  raison,  celle  du  terrain  d'où  elles  tirent 
leur  origine;  car  il  est  facile  de  voir  que  les  eaux  minérales 
peuvent  souvent  venir  primitivement  d'un  terrain  très-éloigné 
de  celui  qui  leur  donne  issue,  et  que  plus  cette  issue  s'éloigne 
des  terrains  que  nous  regardons  comme  les  plus  inférieurs  de 
la  croûte  du  globe ,  plus  il  devient  difficile  d'assîgnerle  terrain 
auquel  on  peut  rapporter  cette  eau  minérale. 
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Cependant,  en  faisant  quelqu'attention  aux  "circonstances 
assez  différentes  de  température  et  de  principes  qu'on  observe 
dans  les  eaux  minérales  des  terrains  les  plus  inférieurs  et  des 
terrains  les  plus  supérieurs,  on  peut  établir  avec  une  grande 
probabilité  et  sauf  quelques  exceptions,  que  les  eaux  miné- 
rales de  ces  derniers  terrains  ne  viennent  pas  d'une  grande 
profondeur  et  n'ont  pas  traversé  ,  pour  sortir  à  la  surface  du 
globe ,  la  série  de  toutes  les  formations  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  granité.  i 

Il  résulte  de  ces  règles,  déduites  en  partie  des  faits  rassemblés 
dans  les  tableaux  qui  vont  suivre,  que  les  généralités  qu'on  peut 
établir  jusqu'à  présent  sur  la  position  des  eaux  minérales  ,  ne 
présentent  quelque  espoir  de  vérité  que  pour  les  terrains  les 
plus  inférieurs  et  les  plus  supérieurs. 

Ainsi ,  il  est  bien  sûr  que  les  eaux  minérales  qui  sortent  du 
granité,  ne  peuvent  avoir  pris  leur  origine  que  dans  cette 
roche  ou  au-dessous  d'elle  :  mais,  quand  on  voit  sourdre  les  eaux 
minérales  desschistes,  des  calcaires  compactes  de  transition,  des 
psammites  schistoïdes  et  rougeâtres  qui  accompagnent  ou  re- 
couvrent les  terrains  houillers,  des  calcaires  alpins,  des  cal- 
caires du  Jura  même,  on  ne  peut  pas  savoir  précisément  si  ces 
eaux  viennent  de  la  roche  d'où  on  les  voit  sortir,  ou,  si 
iiyant  pris  leur  origine  dans  le  granité  ,  elles  n'ont  pas  tra- 
versé toutes  les  formations  intermédiaires  entre  cette  roche 
€t  la  roche  supérieure  qui  leur  donne  issue.  Aussi,  va-t-on  re- 
marquer beaucoup  plus  d'anomalies  dans  les  circonstances 
de  température  et  de  composition  des  eaux  qui  sont  provi- 
soirement rapportées  aux  terrains  intermédiaires  entre  les 
lerrains  primordiaux,  et  les  terrains  de  sédimens  supérieurs, 
que  dans  celles  qui  sourdent  de  ces  deux  terrains  si  éloignés  l'un 
de  l'autre,  et  si  différens. 

Ces  difficultés,  qui  sont  inhérentes  au  sujet  lui-môme,  sont 
t;onsidérablementaugmentées  par  l'incertitude  des  observations 
propres  à  faire  connoître  la  nature  de  la  roche  d'où  sorfent 
les  eaux  minérales,  et  du  terrain  dont  cette  roche  fait  partie  ; 
en  sorte  qu«  les  tableaux  que  nous  allonsoffrir,  et  les  généralités 
que  nous  allons  en  déduire,  ne  sont  que  l'ébauche  d'un  travail 
à  refaire  entièrement,  mais  dont  lïntfrêt  et  l'importance  mieux 
sentis  amèneront  peu  à  peu  l'amélioratioa. 
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FsSAi  d*ime  distribution  des  Eaux  mijièrafes ,  diaprés  f époque 
de  formation  des  Terrains  d'oà  elles  sortent. 


{Therra.  —  Theraiales,  c'«st-»-<l(reaanx  chauciesdoqt  la.t(ui)gérature  n'est  pas  déteriniuce 
Temp.  m.  —  Température  moyenne. 
A.  B.  indique  les  gisemens  observés  par  l'aïUeur  d»ceVarticl(K 


NOM, 

POSITION  GEOGRAPHIQUE, 


OESEBV AXIONS  GEOGN.OSTI(JUES. 


1)1  mm  lULU-uijLJUn  m.    . 
PRINCIPES 

DAyS.  M.    COMPOSITION. 
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centigrade. 


J-  —  Eaux  sortant  des  torains^.  cristalisés  inférieurs 
(  dits  primiuj's..  ) 


Gaz  hydrogène  sulfuré,  carbo- 
mite  et  muriate  de  soude  en 
fetite  quantité. 


Gaz  hydrogène  sulfuré;  sulfate 
de  soude. 

Gaz  hydrogène  sulfuré;  carbo- 
nate pt  muriate  de  soude  en 
petite  quantijUî. 

Gaz  hydrogène  sulfuré  ;  carbo- 
nate de  soude  ;  muriate  de 
soude;  silice. 


Ga«  hydrogène  sulfuré  ;  muriates 
de  soude  et  de  magr.ésie,  sulfate 
de  chanx.  (  Pilhes.  ) 

Sous-carbonate  de  souxle,  mu- 
riate de  soude  ,,  cj**boaatq  de,  \ 
chaux. 


a6  à  37. 


Pars  françois. 
Bonnes  (Hautes-Pyrénées,  vallée 
d'Ossau  ). 

L'une  des  sources  des  eaur  bounes 
sort  d'un  cajscblsle  de  transition,  ap- 
puyé' sur  !e  granité  qu'on  voit  a  j»cu 
de  distance  ;,  l'auXre ,  à  une  lieue  et  demie 
plus  au  sud,  sort  imme'diaicment  Ju 
granité.  (  Palassau.  ) 

Cauteret  (Hautes-Pyrénées). 

Grauite  à  petits  grains,  à  mica  noir, 
et  renfermant  un  peu  de  steatile.  (A|.  Bi) 

BARJiGE  (Hfiules-Pyrénées). 

lîoclies  d4  c.ilscliis(e  primordial  ou 
du  transition ,  qui  sont  placées  imme'- 
«lialeraent  sur  le  granité  de  Noouvidle. 

Bagnères  de  LtîCH-ON  (Pyrénées, 
départ,  de  la  Haute-Garonne). 

Du  gracitc  ,  en  traversant  un  stîtisle 
argiUux,  cïrLonné  sti  gyri^Rux  q^ui  fe. 
recouvre.  (A.  E.) 

Ax  (Pyrénées-  Ori€ijt9ies>  4ép. 

de  i'Arriége). 

Bu  granité  (.ae  CHARPStiTisn.)  (i) 
Chaudes- Aiguës  (au  sud,  dép. 
du  Cantal,  près  Saint-Flour). 

D'un  terrain  composé  de  gneiss,  de 
micaschiste  «t  de  schiste  argileus. 

f  BlSHTOtER.  > 

(.)  On  troure  dans  les  Pyrénées  des  eaux  qui  renferme»,  du  g^  hy^^ogène  sulfuré,  et  qui  ne  sont 
pas  thermales:  «elles  son.  celles  deCadiac,  vallée  d'Aure  ,  de  U  Bassèr*.  au  nord  de  Eignère  ;  de 
S.v.guac  vallée  dO*sa„;  de.  Donzac  en  GhaJosse  r  mais  oa  remarque  ,;n-clles  sortent  toutes  vers  !e 
pied  des  Pycïîi.'es  ,  et  loin  ào  b  p.-,rMe  primorf!<aV.  ds  cette  chiiar. 


5o. 


38  à  48. 


3o  à  60.. 
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NOM, 

POSITION  GÉOGRAPHIQUE, 
et 

OBSERVATIONS   GEOGNOSTIQDES. 


Vie  (en  Carladès),  et  les  autres 
qui  sortent  au  pied  du  Cantal. 

Immédiatement  du  granité. 

(COHDIKH.) 

Vals  (près  d'Aubenas,  dép,  de 
r  Ardèche ) . 

Du  grsnite;  elles  semblent  en  altérer 
le  felspatb. 

Portugal. 
Caidas  (à  douze  lieues  de  Lis- 


bonne). 
Du  gr-initt. 


(Li««.) 


Mastegas  (  au  pied  de  la  Serra 
de  Estrella). 

(ji«m.)  {idem.) 

Pays  allemands,  etc. 

WiSBADEtf  (près  Mayence,  rive 
droite  du  Rhin). 
D'un  terrain  de  sleachisle. 

Leur  (dans  le  Valais  en  Suisse). 

A   plus  de  1600  mètres  d'e'lA-ation , 

(lans  le  Gemrai,  raontagn*  composée  de 

«alschist»   et  de   calcaire  alpin,   ou   de 

transition. 

WsLDBAD  (pays  de  Salzbourg). 
Du  granité  et  d'un  gneiss  schistoïdc. 
(Di  BucB.  ) 

WlSSENBAD  elWoLCKENSTEIN(en 

Saxe,  dans  l'Erzegebirge). 

D'un  gneiss  dans  lequel  on  a  exploité 
un  filon  d'améthiste.     (  Di  Bonnard.  ) 

iCARLSBAD  (en  Bohême). 

Pu  granité  ;  et  principalement  de 
f^toiis.de  silex  corné  qui  traversent  le 
granité,  et  qui  renferment  du  calcaire 
■apathique  et  des  pyrites. 


PRINCIPES 
dominant 

DA>S    LA    COMFOSITIO::f. 


Eau  presque  pure. 


Aeide  carbonique  et  fer. 


Acide  carbonique  et  hydrogène 
sulfuré  ;  carbonates  de  chaux 
et  de  magTW'sie  ;  muriates  de 
magnésie  et  de  soude,  sulfate 
de  soude  ,  etc. 


Acide    carbonique  ;     hydrogène 
•sulfuré  :  carbonate  de  chaux. 


Gaz  hydrogène  sulfuré  en  petite 
quantité  ?  sulfate  de  chaux  ; 
sulfate  de  magnésie  ;  oxide  de 
fer. 

Acide  carbonique;  gax  hydrogène 
sulfuré;  munate  de  soude;  car- 
bonate de  saude  ;  chaux,  etc. 


Acide  carbonique  ;  carbonate  , 
sulfate  et  muriate  de  soude  ; 
silice. 

Dc'posint  beaucoup  de  calcaire  con- 


EAU 


NOM 

POSITION  GÉOGRAPHIQUE, 
et 

OBSERTATIOSS  CÉOONOSTIQXIES. 

Waumbro»  (en  Silésie}. 
U'ua  granit*  à  petits  grains. 

(Di  B»c».)^ 

Landeck.   (  comti  de   Glatz  en 
Silcsie). 
Du  gneiss.  (DeBocb.) 

Pays  italiens. 

De  Saint-Didier  (près  de  Cor- 
mayeur  ,  Piémont ,  presque 
au  pied  du  Mont-Blanc  ). 

D'un  calcaire  alternant  avec  du  mi- 
caschiste.     (GlOAKKTTI.   DaCBOISSOM.) 

Deux  autres  sources  du  même 
canton. 

De  Saîmt-Vincent  (route  d'Y- 
vrée,    à  la  cité   d'Aoste.  Pié- 
mont). 
D'une  roche  de  steaschiste. 

(  GlOAKKTTI.  ) 

De  Virât  (vallée  de  la  Sture, 
Piémont). 

D'un  calcaire  primordial,  appuyé  sur 
le  terrain  de  même  formation. 

(RoBILANT.  ) 

D'Acqci  (Piémont). 

D'un  terrain  semblable  au  pre'cédent. 

(FONTIS.) 

JLa  source  dite  la  Bouillante. 

Amérique  méridionale. 

Makiara    (près  Valenciaj,   côte 
de  Caracas  ). 
D'un  gneiss.  (  os  Homboldt.) 

La  Triïïcheea  (môme  pays). 

Du  granité.  (  nm  HuraaotoT.  ) 


PRINCIPES 

dominant 

DANS  LA  COMPOSITION. 


THSRMOjltTnB 

i      centigrade. 


Acide  carbonique  ;  carbonate  et 
sulfate  de  soude. 


Sulfate  de  soude. 


Acide  carbonique,  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  muriate  d«  soude, 
muriate  de  magnésie. 


Idem. 

Acide  carbonique,  sulfate  de 
soude,  carbonate  de  soude, 
carbonate  de  chaux. 


Gaz  hydrogène  sulfurt 


Hydrosulfure  de  chaux,  muriates 
de  soude  et  de  chaux ,  silice. 

(MOJOH.) 

Hydrogène  sulfuré  et  un  peu  de 
siUce  ? 


Gai  hydrogène  sulfuré  et  car- 
bonate de  chaux,  dépôt  cal- 
caire ahondsut. 


i4 


EAU 


NOM, 

POSITION  GEOGRAPHIQUE, 
et 

OBSERVATIONS    GEOGNOSTIQtJES. 

PRINCIPES 
dominant 

DAKS    LA    COMPOMTIOK. 

TEMPÉR. 
«u 

TUEh^lOUtTB»: 

cenligrad^ 

II, Eausû  sortant  des  terrains  moitié  cristallisés  ^  muit'ié  compactes. 

(  Renfermant  la  ulus  grande  ;  artie  des  \.STTAi\isd.i\s de  transition.) 


Pays  français . 
Cambo   (départem.    ilcs  Basses- 
Pyrénées  ) . 

Calschile  noirâtre  en  lits  très-indinës, 

et  s'appuyant  sur  un  pegmatite  à  kaolins. 

(A.  B.) 

Vichy  (dép.  de  l'AHier). 

Terrain  de  calcaire  alpm ,  Jerrarn 
houiller,  poudingue  porphyroïde  ,  etc. 

Neris  (dép.  de  l'Allier). 

Terrain  faouiller  au  milieu  de  terrains 
granitiques. 

Bourbots-l'Archa'mbaxilt  (dép. 
de  l'Allier). 

Schiste  dit  de  transition,  et  calcaire! 
alpin. 

Botjrbon-Lancy  (dép.  de  SaOne 
et  Loire). 

Terrain  de  transition?  sur  les  limites 
du  granité  et  du  calcaire  alpin  ;  terrain 
bouiller. 

De  Cranzac,  SBNZAC,etc.  (dép. 
de  l'Aveyron). 
D'un  terrain  houiller.  (Blavier.  ) 

Saikt-Glrvais  (Savoie,  vallée 
de  l'Arve). 
D'une  roche  jpe'trosiliceuse  feuilletée. 

.Angleterre. 
Bath, 

n'iin  calcaire  corapacle  ,  noirâtre  , 
suldamelliiJre  ,  (îvidemrafnt  de  tninsi- 
tlon ,  accompagné  d'oolitiie. 

Bristol. 

Du  même  calcaire,  mais  sansToolilbc. 


Gaz  hydrogène  sulfuré  ;  sulfate 
de  maj^ncsie;  sulfate  de  chaux. 


Acide  carbonique  ;  carbonate  de 
soude,  cavljoiiate  de  chaux,  etc. 

Déposant  du  calcaire  concréiionné. 

Carbonate  de  soude  ;  sulfate  de 
soudej  muriate  desottde;  silice. 
(Vauquelim.) 

Gaz  hydrogène  sulfuré  ;  muriatc 
de  soude  et  de  magnésie  ;  sultiite 
de  chaux  ;  sulfate  de  soude ,  etc. 


Acide  carbonique, sulfates dema- 
gnésie  ,  de  chaux ,  d'alumine  et 
de  fer.  Murât.) 

Un  peu  fl'acide  carbonique;  sul- 
fatt'S  de  soude  et  de  chaux  ;  mu- 
riates  de  soude  et  de  magnésie. 

Carbonates  de  chaux,  de  magné- 
sie ,  de  soude  ;  muriate  de 
soude  ,  etc. 

Acide  carbonique;  carbonate  de 
chaux;  sulfate  de  soude;  mu- 
riate de  magnésie,  etc. 


22  à  4^. 
4o  à  42. 
24  à  ,5?. 

Tlurm. 

40. 


EAU 


TfOM, 

POSITION  GÉOGnAPHIQUE, 
et 

GT!SEKVA.TIONS   GÉOGNOSTIQUES. 


Pays  allemands,  etc. 
Aix-la-Chapelle. 

D'un  calcaire  compacte  ,  noirâtre  ,  et 
d'un  psanimite  micacé  appartenant  au 
terrain  houiller. 


PRINCIPES 

tlominarit 

DANS    LA    COMPOSITION. 


Acide  carbonique  ;  odeur  sulfu- 
reuse ;  gaz  azote?  carbonate  de 
soude  et  de  chaux;  muriate  et 
sulfate  de  soude;  silice. 

Acide  carbonicpie;  carbonate  de 
soude  ;  carbonate  de  magnésie  ; 
carbonate  de  chaux;  fer,  etc. 

Muriate  de  soude. 


Spa. 

Terrain     Âe     transition    [et     terrain 
boailler. 

CRECTZÎfACH. 

D'un  porphyre   recouvert   de  terrain 
de  transport. 

Andernach  (rive  droite  du  Rhin). 

SCHWALBACH. 

SACERBRruN  (entre  Coblentz  et' 
Simmernj. 

D'un  schiste , 

de  basalte.  (  Cai.mklet,) 

Ems  et  Selters  (en  Moravie).      Muriate  de  souda 
D'un  terrain  composé  de  calcaire  de 
transition,  de   schiste  et   de    psammite 
schistoïde.  (De  Bvcb. ) 

Mf.iiadia    (  dans  le  banuat    de 
Hongrie). 
D'un  calcaire  de  transition. 


Acide  carbonique;  oxide  de  fer. 


llï.  —  Eaux  sortant  des  ieirains  de  sédîmens  inférieurs. 


Bacnëres  de  Bicor.RE  (Hau'es- 
Pyrénées). 

D'un    calcaire    compacte    grisâtre  , 
souvent  pyrileuz,  mêlé  de  calschiste. 


UssAT  (  près  Tarascon ,  dép,  ds 
l'Arriége). 
D'un  calcaire 


Presque  pures  ;  un  peu  de  sulfate 
de  chaux  ,  etc. 

La  source  Pinac  et  un  filet  d'eau  observé 
par  W.  Ramond,  à  l'ouest,  dans  la  limite 
des  terrains  primordiaux  el  secondaires, 
renferment  un  peu  de  gai  liydrogaue 
sulfuré. 

Acide  carbonique  ;  sulfates  de 
chaux  et  de  magnésie  ;  car- 
bonate de  chaux. 


ifi 

EAU 

NOM, 

PRINCIPES 

TlMl'ÉR. 

POSITION  GEOGRAPHIQUE, 
et 

dominant 

TRinnoni!TRB 

OBSERVATIONS   CÉOGNOSTIQUES. 

DANS    LA.    COMPOSITION. 

cent.grade. 

Bagnols  (à  2  lieues  de  Monde, 

Gaz  hydrogène  sulfuré  ;  savon  à 

43. 

dép.  de  la  Lozère). 

base  de  carbonate  de  soude  ; 

Du  calcaire  compacte  alpin  ou  juras- 
sique, non  loin  du  terrain  granitique. 

muriale  de  magnésie  ;   sulfate 
de  chaux?         (D' Barbut.) 

Lu.xEUiL  (près  Vesoul ,  dép.  de 

Eau  presque  pure. 

3o  à  45. 

la  Haute-Saône). 

De  dessous  le  psaramlte  rougeàlre  des 

Vosges. 

lUd. 

Acide  carbonique  ;  fer. 

Temp.  m. 

Plombièbes  (  à    deux  lieues  de 

Carbonate  ,  sulfate ,  et  muriatc 

38  à  67. 

Remiremont,  dép,  des  Vosges). 

de  soude;  silice 

De  dessous  le  psammite  rougeâlre  des 

■Vosges. 

Aix  (en  Savoie). 

Acide  carbonique ,  et  gai  hydro- 

38 à  45. 

D'un  calcaire  compacte  blanc  coquil- 
lier,  au  pied  de  la  c  uîne  qui  borde  le 
lac  du  Bourget. 

gène  sulfuré;  sulfates  de  soude, 
de  magnésie ,  de  chaux  ;  carbo- 
nate de  chaux. 

BoBBio,   près  Gônes,  vallée  de 
la  Trebia. 

Gaz  hydrogène  sulfuré.  Muriate 
de  soude  et  de  chaux. 

Theinu 

D'un    calcaire    argileux   à   structure 

echistoïde  et  à  couches  contournées. 

(CORD.ER.) 

TJlEDERBRCNN    (  BaS-Rlun  ). 

Muriates  d«  soude  ,  de  chaux , 

ïcmp.  m. 

De  dessous  le  psammite  rougeâtre. 

de   magnésie  ;    caibonate    de 
chaux 

PrRMO>-T  (enWestphalie). 

Du  calcaire 

Acide   carbonique  ;     sulfate    de 
magnésie  ;  carbonate  de   ma- 
gnésie ;  carbonate  de  chaux  ; 
sulfate  de  soude;  fer,  etc. 

Temp.  m. 

BuDE  ,  Offen  ,   Glass-Huttew 

Carbonate  de  chaux  en  grande 

36  à  5i. 

(  près    Schemmitz  )  ,     Tepla 

quantité. 

(  près  Rosenberg  )  ,  Hongrie. 

Du  calcaire  compacte  alpin. 

(TOVTSON.  ) 

Barthfeld. 

De   dessous    le    grès  bigarré  qui  est 
près  le  calcaire  alpin.         (BstciKT.) 

Acide  carbonique. 

Temp.  m. 

EAU 


ï? 


NOM , 

POSITION  GÉOGr,APHIftiJE, 
et 

OBSERVATIONS   GlioCNOSTIODES. 


PRINCIPES 

dominant 

DA.ISS    LA    COMPOSITION. 


TEiMPÉR. 


IV.  —  Eaux  sortant 
Campagne  (arronri.  de  Liuicmx, 
départ,  de  l'Aude  ). 

D'un  sol  calcaire  et  alnmlneux? 

Saikt-Félix   de  BAot.r.t  (près 
Coudât,  départ,  du  Loi;. 
D'ua  sol  calcaire. 

Aix  (département  des  Eouches- 
da-Riidnej. 

Terrain    as   laicaire    romjracle    de  la 
fûiiiiaJiou  de  celui  -du  Jura. 

De   Gkkoulx  (pivs  Manos:jue, 
uép.  des  Basses-Alpes.  ) 

D'un    calcaire    du   Jura  ,    à    coudies 
inclinées. 

BALAr.Lic  (près  Montp^?llier  }. 

D'un  terrain  calcaire , 


Bour>RONNE-i,ES-BAi:!*s    (dans  la 
Haute-Marne). 
Calcaire  compacte  du  Jura. 

Château-Salins  ,  Salins  ,  cttou- 
tes  les  autres  sources  d'eau  sa- 
lée des  dép.  de  la  Meui'tbe  et 
du  Jura. 

De  dessous  le  calcaire    compacte   du 
Jura,  et  probablement  du  gypse  salifère 
ijui  est  au  dessous  du  calcaire  a  f;rypUées. 
(A.  B.).  • 

PoUGCES  (dép.  de  la  Nièvre  ), 

Calcaire  du  Jura,  ou  craie  tufau. 

(A.  B.) 

Saint  -  Amand  (  près  Valen- 
cicnnes  ). 

Probablement  de  dessous  la  craie  qui 
recouvre  le  terraia  houiller. 

Cette  pre'sorapiion  est  presque  chanj<e 
ins<5nieur  des  mines. 

"  i4. 


des  terrains  de  sédîmcns  moyens. 


Acide  carijoiiicjue  ;  suli'ale  ds 
magnésie. 

Stdfates  de  chau.xet  de  magnésie  ; 
carbonate  de  chau.\,  etc. 

Odeur  d'hydrogène  sulfuré. 

Carbonates  de  magnésie  et  de 
chau-x;  suliate  de  chaux;  oxy- 
gène? etc.  (Latjaens.) 

Gaz  hydrogène  sulfuré  ;  îicide 
carlxmiqiie;  mariâtes  de  soude 
et  de  magnésie,  etc. 

Acide    carbonique  ;  muriates  de 

soude,  de  magnésie,  de  chaux  ; 

carbonate  de  chaux  j  sulfate  de 

chnux. 
Muriates  de  chaux  et  de  soude; 

sulfate  de  chaux. 

Muriate  de  soude;  sulfate  de 
chaux. 


Acide  carbonique  ;  carbonates  de 
chaux  et  de  soude;  muriate  de 
soude  ;  silice. 

Gaz  hydrogène  sulfuré  ;  sulfates 
de  soude j  de  magnésie,  etc. 


26. 


Temp.  m. 


32  à  34. 


36, 


55. 


Temp.  m, 


Temp. 


en  certitude  par  des  oLservations  directes  de  M.  Charbanf, 
2 


i8 


EAU 


]NOM, 

POSITION  GEOGRAPHIQUE, 
et 

OBSERVATIOSS   CÉOGKOSTIQUES. 

PRINCIPES 

tlo  minant 

IJAKS    LA    COMPOSITION. 

TEMPÉR. 

tenli^rr.de. 

Badên    (canton    d'Argovie  ,    en 
Suisse  ). 

Acide    carbonique  ;    sulfate    de 
soude;  sulfate  de  chaux,  etc. 

Therir., 

De   dessous   le   calcaire  du  Jura,  au 
niveau  du  fond  de  la  vallée.  (A.  B.  ) 

SwAKLiKBAR  (  en  Irlande ,  comté 
de  Lcitrim). 

D'un  calcaire  compacte,  fétide,  peut- 
être  de  transition  ?  peut-être  du  Jura? 

Gaz  bydrogène  sulfure. 

ïemp.  m. 

V.  —  Eaux  sortant  des  terrains  de  sédimens  siipéririit 

Sulfates  de  chaux,  de  fer,  de 
magnésie  ,  d'alumine  et  de  jio- 
tasse  ;  muriate  de  soude. 


PASSY(près  Paris),  eaux  nouvelles. 

De  dessous  le  calcaire  grossier,  pro- 
bablement des  argiles  plastiques. 


Arcueil,  SÈVRES,  etc.  (au  sud 
de  Paris). 

Au  dessus  de  la  formation  du  calcaire 
grossier. 

Enghien  (près  Montmorency, 
au  nord  de  Paris  ) . 

Au  dessus  de  la  formation  de  calcaire 
grossier,  et  proLaLlement  dans  la  for- 
mation gypseuse.  (.\.  B.  ) 

MouLiGNON  (au  K.O.  de  Mont- 
morency). 

Assises  supérieures  de  la  formation 
gypseuse,  au-dessous  du  grès  ou  sable 
supérieur. 

Provins. 

De  dessous  le  calcaire  grossier,  et 
probablement  des  argiles  plastiques. 

Ferrière  ,  près  Montargis  ,  et 
SEGRAis,près  Pithiviers  (dép. 
du  Loiret). 

Des  formations  supérieures  à  celles 
du  calcaire  {grossier. 

liA    Chapelle   Godefroy    (près 
INogeat-sur-Seiite). 
De  la  craie  ou  de  dessus  la  craie. 


Carbonate    de    chaux    et    acide 
carbonique. 


Gaz  hydrogène  sulfuré  ;  sulfate 
et  munate  de  magnésie;  sul- 
fate de  chaux;  carbonate  de 
chaux  ,  etc. 

Muriates  de  magnésie  et  de  chaux  ; 
carbonates  de  fer  et  de  chaux  ; 
suliate  de  chaux. 


Acide  carbonique  ;  carbonate  de 
chau.x,  etc. 


Sulfates  de  fer,  de  chaux  et  de 
magnésie. 


Carbonates  de  chaux  et  de  fer. 


s. 
Temp.  m. 

Teirp.  m. 
Temp.  m. 

ïemp.  m. 

Temp.  ni. 
Temp.  m. 

Temp.  m. 


EAU 


'9 


NOM, 

POSITION  GÉOGRAPHIQUE, 
et 

OBSERVATIONS   GKOO'OSTIQCES. 


PRINCIPES 
dotninant 

DANS    tA    COMPOSITIC 


Forges  (  Seine-Inférieare  ). 

Au  Jessus  de  la  craie,  dans  les  argile) 
plasli.jues.  (A.  B.) 

Reims. 

Au  dessus  de  la  cnie ,  et  par  consé- 
quent dans  la  formation  des  argiles  plas- 
tiques. 

RovE  (en  Picardie). 

De  la  craie  ,  ou  de  dessus  la  craie. 

ToNGRES  (près  de  Mastricht). 

Sur  les  limites  de  la  craie  et  dn  cal- 
caire à  écrites;  probablement  des  argiles 
plastic^ues. 

Brighton  (côte  sud-est  d'Angle- 
terre, dans  la  Manche). 

Probablement  dans  les  argiles  plas- 
tiques. 

La   côte   sud-ouest   de    l'île    de 
WiGiiT  (en  Angleterre). 

Probablement  det  argiles  plastiques, 
au  dessus  de  la  craie  ? 

Epsom  (comté  de  Surrey  ). 
Des  argiles  au  dessus  de  la  craie. 

Gamarde   (près  Dax ,  dép.  des 
Landes). 

Probablement  dans  les  assises  infé- 
rieures d«  calcaire  grossier  ?  Peut-être 
dans  les  argiles  plastiques  ? 


IIERMOMETRI 

cenlisrade. 


Ferrufiineuse  ;  carbonate  et  sul 
fate  de  chaux ,  etc. 

Ferrugineuse  ;   carbonate    de 
chaux;  sulfate  de  chaux. 


Ferrugineuse  ;     carbonate      de 
chaux,  etc. 

Oxide  de  fer. 


Acide    carbonique  ;    sulfates  de 
chaux  et  de  fer. 


Sulfates  de  fer  ,  d'alumine,  de 
chaux,  de  soude,  etc.,  et  un 
peu  d'acide  carbonique. 

Sulfate  de  magnésie. 

Muriates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie ;  sulfate  de  chaux. 


Temp.  m. 
Temp.  m. 

Temp.  m. 


Temp.  m. 

Temp.  m. 

Temp.  m, 
Temp.  m. 


VI.  —  Eaux  sortant  des  terrains  de  porphyre^  trachyie  et  basalte. 

LucAN  (près  Dublin).  Acide  carbonique;  gaz  hydrogène  j  Temp.  m. 

sulfuré  ,     chaux    carbonatée  , 
soude  carbonatée,  etc.  (Ksox.) 

Monts  Etjganéens.  Hydrogène  sulfuré  et  bitume. 

Dax  (département  des  Landes).    Presque  pure;   un  peu  de  mu- 
Quoiqu'il  y  ait  du  calcaire  compacte        riatc  de  magnésie  et  de  sulfate 

prbs  des  sources,  l»s  terrains   trapnéens  de  SOude, 

peuvent   être   regardés  comme   dtnnant 
l'assagc  à  celle  eau. 


60. 


EAU 


KOM , 

POSITION  GÉOGHAPHIQUE, 

et 

OBSERVATIONS  GEOGNOSTIQUES. 


PRINCIPES 
dominant 

DANS    LA.    COMPOSITION. 


TEMPÉR. 


TBRniïIOMiTRl 

centigrade. 


Mont-d'Or     (  département    du 
Puy-de-Dôme  ). 

D'un    terrain    de     Iracliyte,   de    La- 


Saint-Allyre  (faul^ourg  de  Cler- 
niont  en  Auvergne). 

De  la  Lutte  composée  de  de'bris  de 
roches  coméenncs  sur  laquelle  la  ville  est 
Lalic. 

Saint-Makt  (près  Chamaillcre, 
à  un  quart  de  lieue  de  Clermonl 
en  Auvergne  ). 

De  dessous  le  terrain  volcanique  ,  et 
peut-être  du  granité. 

Bar  (  près  Saint-Germain-Lam- 
brou,  à  neuf  lieues  de  Cler- 
motit  ). 

Probablement  du  rncrac  gisement. 

Vic-LE-CoMTE  (à  cinq  lieues  de 
Clermont). 

Fontaines  de  Sainte-Marguerite  et  du 
Tambour.  Probablemeul  du  luèrac  gise- 
ment. 

Chatel-Gcvon  (  à  une  lieue  de 
Riom  en  Auvergne). 

Du  même  terrain  et  du  même  coteau 
que  celle  de  Saint-Mart. 

j4mériqiie. 

Gcanaxcato  (au  Mexique)  prè.-, 
de  Chichimiquillo. 

D'un  porphyre  colomnairc  qui  paroît 
reposer  sur  la  syenilc  ,  et  qui  est  recou- 
vert de  basalte  et  de  brèche  basaltique. 
(dkH<;.,..oldt.) 

Du  tAC  Coisco,  à  Valladolidj 
à  Chucandro,  Quinclie,  San- 
Sébastian  ,  Saint  -  Jean  -  de  - 
Xararamco ,    etc. 


Acide  carbonique;  carbonate  de 
soude,  muriate  de  soude,  car 
bonate  de  chaux;  silice,  alu- 
mine, etc. 

Acide  carbonique  ;  carlionate  de 
cbaux  en  abondance , etc. 


Acide  carbonique  ;  carbonate  d 
chaux  ;  1er. 


Acide  rarbojiique  ;  car])onate  de 
soucie  et  de  magnésie  ;  sulfate 
de  chaux? 


Acide    carlionique  ;    sulfate    de 
soude  ;  muriate  de  soude. 


Acide    carbonique  ;    muriate    de 
soude  :  sulfate  de  magnésie. 


Acide  muriatique 


EAU 


NOM  , 

POSITION  GÉOGUAPHIQUE, 

et 

OBSERVA.TIOSS   GÉOGNOSTTQUES. 


PRINCIPES 
dominant 

DANS   LA   COMPOSITION. 


VIL  —  Eaux  sortant  des  terrains^  ou  pays  volcaniques. 

Temp.  m. 


Plaine  de  l'Acerra  (à  l'Est  de 
(J^ipoue  ,  environs  de  Naples  ). 

PonnanI  des  dépôts  ckicaires  analogues 
au  travïrliu. 


Colline  de  Scjo  (rive  droite  du  \  Gaz    liydro,;T;<^nc    sulfuré  ;   acide 
Leris).  f      carbonique  ,  muriate  de  soude^ 

peut-ûtrc  carbonate  de  soude , 


Gaz  hydrogène  sulfuré ,  et  chaux 
carbonatée. 


Castellamaere  (partie  orientale 
du  golfe  de  Naples  ) . 

PiSCTARELLI     DE    LA     SOLFATARRE 

(  partie  occidentale  de  Naples  ) . 

Calvi  (au  pied  des  collines  cal- 
caires qui  ferment  au  nord  la 
plaine  de  Capoue). 

Quoique  beaucoup  de  ces  sources 
sorlsnt  du  pied  de  montagnes  calcaires  , 
nous  les  rapportons  ,  pour  le  moment , 
au  pays  volcanique  des  environs  de 
Haples,  {sans  pouvoir  affirmer  qu'elles 
appartiennent  au  terrain  volcanique. 

GuRGiTELLO  (  isle  d'Ischia). 


MoNTiCETO  (isle  d'Ischia 


MOBTEFALCONE. 

Rome  (au  nord  près  la  porte  du 
Peuple ,  au  pied  du  mont  Pin- 
cio). 


et  carbonate  de  chau?;. 
Gaz  hydrogène  sulfure. 

Acide  carbonique. 


Carbonate  de  soude ,  muriate  de 
soude,  carbonate  de  chaux. 

Elle  de'pose  beaucoup  de  calcaire,  et 
a  produit  des  pisoiilhcs. 

Fumarolles,  ou  vapeurs  aqueuses 
qui  donnent  des  dépôts  sili- 
ceux ,  comme  le  geyser  d'Is- 
lande. (Thompson.) 

Muriate  de  soude. 

Acide  carbonique  et  carbonate 
de  chaux. 

Elle  dépose  un  calcaire  concrétionné 
bien  moins  blanc  que  le  trjlTertin  déposé 
par  l'Anio. 


EAU 


NOM , 

PRINCIPES 

TEMPi'n. 

POSITION  GÉOGliAPHîQUE , 

dominant 

an 

et 

THrn-io-iFT"» 

OBSERVATIONS  GÉOG^OSTIQBES. 

DANS  LA  COMPOSITION. 

centt;^ra'Io. 

Lac  de  la  Solfatabre   (à  l'est 

Gaz  hydrogène  sulfuré ,  déposant 

Temji.m. 

de  Rome). 

une  grande  quantité  de  carbo- 
nate de  chaux  ,  et  contribuant 
avec  l'Anio  à  former  le  traver- 
tin très-dur  de  la  plalue. 

(Breislack.  ) 

ÏSIAKDB. 

Silice,  carbonate  et  rauriate  de 
soude. 

Elles  déposent  toutes  de  la  silice  en 
incrustation. 

Therm. 

Java. 

Acide  sulfurique. 

Au  pied  du  Tolcsn  de  JaT«, 

(  Lescbekault.) 

Boute  de  Sirang  à  Batavia,    sur  un 

Gaz  hydrogène  sulfuré  en  grande 

TcirjT.  m. 

plateau.                                      (Abu.) 

quantité  ;   dépôt   abondant  de 
chaux  carbonatée. 

Opalski,  etc.  (au Kamtchatka). 

Silice  déposée  en  incrustation. 

Thnm. 

IsLE  d'Amsterdam. 

Ferrugineuses. 

100. 

PoPATAN    (  volcan  'de    Purazé  , 

Acide  sulfurique. 

Araérique  méridionale). 

Saint-Domingue  (baie  et  plaine 

Hydrogène  sulfuré  ? 

43  à   ^. 

des  Gonaïves ,  côte  de  Jérémie, 

pointe  des  Yrois,  etc.). 

Martinique  (au  pied  de  la  mon- 

Gaz  hydrogène  sulfuré. 

Theim. 

^tagne  Pelée  ). 
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r.es  tableaux  que  ftous  venons  de  présenter  nous  font  voir, 
en  premier  lieu,  que  les  matières  dissoutes  dans  les  eaux  mi- 
nérales n'ont  souvent  aucun  rapport  avec  les  matières  acides 
ou  salines,  et  même  terreuses ,  qui  entrent  dans  la  composition 
des  roches  qu'elles  traversent.  Cette  observation,  qui  s'applique 
surtout  aux  eaux  des  terrains  primordiaux,  semble  être  une 
première  indication  que  les  eaux  minérales  prennent  leur  ori- 
gine ou  se  forment  ailleurs  que  dans  ces  terrains.  Cette  pré- 
somption est  fortifiée  lorsqu'on  remarque,  au  contraire,  que 
les  eaux  minérales  des  terrains  de  sédimentsupérieurs,  qui,  pour 
la  plupart,  doivent  prendre  leur  origine  dans  l'intérieur  de 
ces  terrains,  contiennent  en  effet  dans  leur  composition  des 
sels  terreux  et  métalliques,  tels  que  le  carbonate  de  chaux,  le 
sulfate  de  chaux,  le  sulfate  et  l'oxide  de  fer,  dont  on  trouve  tous 
les  matériaux  dans  les  ar^'iles  plastiques  pyriteuses ,  dans  les 
calcaires  quelquefois  magnésiens,  et  dans  1  es  gypses  qui  forment 
les  assises,  tant  inférieures  que  moyennes,  et  supérieures  de 
ces  terrains.  La  seule  eau  du  bassin  de  craie  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  qui  paroisse  offrir  une  exception,  est  l'eau 
sulfureuse  d'Enghien;  mais,  on  fait  remarquer  dans  le  tableau 
qu'elle  prend  naissance  au  pied  de  l'étang  de  ce  nom ,  au  niveau 
des  couches  de  gypses ,  traversées  et  peut-être  en  partie  décom- 
posées par  les  eaux  de  cet  étang ,  qui  sont  chargées  de  matières 
organiques  propres  à  opérer  cette  décomposition,  comme  on 
l'observe  dans  toutes  les  circonstances  oii  le  plâtre  reste  long- 
temps en  contact  avec  des  matières  animales  et  végétales. 

En  second  lieu  ,  ces  tableaux  des  eaux  minérales  rapportée» 
aux  terrains  d'où  ellessembient  sortir,  paroissent  conduire  aux 
résuliats  suivais,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre  des 
exemples  qui  y  sont  mentionnés. 

1."  Les  eaux  des  terrains  primordiaux  sont  presque  toutes 
thermales,  et  possèdent  même  ,  en  général,  une  haute  tem- 
pérature. 

Les  matières  dominantes  qu'elles  renferment  assez  constam- 
ment .  sont  le  gaz  hydrogène  sulfuré .  l'acide  carbonique  libre , 
le  carbonate  de  soude ,  et,  en  général ,  des  sels  à  base  de  soude , 
de  la  silice  ^  peu  de  sels  à  base  de  chaux,  excepté  du  carbonate 
de  chaux  dans  quelques  circonstances,  et  peu  de  fer. 

On  doit  faire  remarquer  ,  comme  une  application  asse/" 
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curieuse  delà  loi  que  nous  croyons  avoir  obser\'ée  ,  que  l^eair 
salée  lie  Creutznach.  qui  sort  d'unterrain  primordial, a  toujours 
été  citée  comme  un  exemple  rare  d'une  eau  salée  sans&ull'ate 
de  chaux. 

L'absence  de  ce  sel  terreux  s'accorde  donc  fort  bien  avec  le 
caractère  propre  à  la  position  de  cette  source  minérale. 

2.°  Les  eaux  des  terrains  de  sédiniens ,  tant  inférieurs  que 
moyens,  participent  des  propriétés  des  eaux  inférieures;  et 
rien  ne  nous  apprend  si  plusieurs  des  eaux  minérales  qui  sortent 
de  ces  terrains  ne  viennent  pas  primitivement  de  dessous  les 
terrains  primordiaux.  On  sent  que,  dans  ce  cas,  le  long  trajet 
qu'elles  ont  fait,  et  les  roches  qu'elles  ont  traversées  ,  ont  pu 
modifier  leur  nature  ,  et  surtout  abaisser  leur  température. 

On  trouve  encore  néanmoins  dans  ces  terrains  des  eaux  qui 
sont  très-chaudes.  L'acide  carbonique  s'y  présente  encore  , 
mais  plus  rarement  :  on  n'y  connoît  presque  plus  le  gaz  hydro 
gène  sulfuré.  Les  minéraux  dominans  so;:t  encore  les  sels 
à  base  de  soude:  mais  le  carbonate  de  soude  y  est  beaucoup 
plus  rare  ,  tandis  que  le  sulfate  de  chaux  se  montre  dans 
presque  toutes  les  eaux.  Enfin,  la  silice  ne  se  trouve  que  dans 
deux  ou  trois  exemples,  dont  la  position  géognostique  est 
même  assez  douteuse. 

3.°  JjCS  eaux  minérales  des  terrains  de  sédimens  supérieurs 
sont  aussi  bien  caractérisées  que  celles  des  terrains  primor- 
diaux, placées  à  l'autre  extrémité  de  la  série. 

Elles  ont  toutes  la  température  moyenne  du  lieu  d'où  elles 
sourd ent,  et  sont  ce  qu'on  appelle /rofdes  ,  par  opposition  avec 
les  eaux  thermales. 

Les  eaux  de  ces  terrains,  dont  la  position  est  la  mieux  déter- 
minée, et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  sont  celles  qui  appar- 
tiennent évidemment,  soit  aux  assises  inférieures  du  calcaire 
grossier,  soit  plus  probablement  à  la  formation  des  argiles 
plastiques  qui  recouvrent  le  grand  bassin  de  craie  qui  s'étend 
dans  tout  le  nord  de  la  France  et  dans  le  midi  de  l'Angleterre. 
Cts  eaux  ont  au^si  une  analogie  de  composition  et  de  propriété 
fort  remarquable.  Ici,  il  n'y  a  plus,  ou  presque  plus,  de  gaz 
acide  carbonique  libre.  Les  sels  dominans  sont  le  carbonate 
de  chaux,  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  magnésie,  et 
le  sulfate  ou  le  carbonate  de  fer.  Les  exceptions  ,    qui  sont 
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peu  nombreuses,  paroissent  tenir,  ou  à  quelque  erreur  dans 
la  classification  géognostique,  faute  de  renseignemenssufEsans, 
comme  cela  est  probable  pour  l'eau  de  Gamarde,  près  Dax  ; 
ou  à  des  circonstances  particulières  de  gisement,  comme  celle 
que  nous  avons  tâché  d'apprécier  en  parlant  plus  haut  de  l'eau 
hydrosulfureuse  d'Enghien. 

Les  terrains  de  trachyte  et  les  terrains  volcaniques,  tant  an- 
ciens que  nouveaux,  terrains  que  beaucoup  de  géologues  regar- 
dent maintenant  comme  étant  sortis  do  dessous  les  granités, 
présentent  assez  souvent  en  effet  dans  leurs  eaux  minérales  les 
mêmes  circonstances  de  température  et  de  composition  que 
celles  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  les  eaux  qui  sortent 
des  granités  ou  des  autres  roches  primordiales.  L'hydrogène  sul* 
furé,  l'acide  carbonique,  le  carbonate  de  soude  ,  la  silice  et  le 
carbonate  de  chaux,  reparoissent  ici.  On  ne  voit  plus,  ou 
presque  plus,  ni  de  sulfate  de  chaux,  ni  de  sels  à  base  de  fer 
ou  de  magnésie.  Ainsi  le  phénomène  des  eaux  minérales, 
quoique  peu  connu,  et  encore  entouré  d'incertitudes,  sem- 
bleroit  concourir  avec  les  autres  observations  géognostiques, 
à  placer  au-dessous  des  granités  l'origine  des  terrains  volca- 
niques. 

Une  faut  pas  cependant  que  l'intérêt  de  ces  généralités  et  de 
ces  rapprochemens  nous  entraîne  au  point  d'y  mettre  trop  de 
confiance.  Des  observations  plus  nombreuses,  plus  exactes, 
peuvent  les  faire  évanouir-,  mais  elles  peuvent  aussi  les  forti- 
fier-, et  c'est  pour  engager  à  entreprendre  des  recherches  et 
des  travaux  dans  ce  but,  que  nous  avons  hasardé  de  publier 
de  semblables  tableaux,  malgré  l'insurlisance  et  de  la  science  et 
de  nos  moyens  particuliers. 

L'élude  des  eaux  minérales,  sous  le  point  de  vue  delà  géologie, 
présente  encore  d'autres  considérations  générales. 

On  remarque  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  eaux  minérales 
d'un  même  canton  ont  à  peu  prés  la  même  composition.  C'est 
une  observation  qn'on  peut  faire  sur  les  eaux  de  la  Hongrie, 
du  nord  de  la  France ,  des  environs  de  Naples  et  de  Rome,  et 
que  M.  Palassau  a  faites  sur  celles  des  Pyrénées:  mais  on  trouve 
aussi  quelquefois  des  faits  directement  opposés  à  cette  généra- 
lité ;  et  on  a  pu  remarquer  dans  le  tableau  des  eaux  des  terrains 
de  sédimensinférieurs;  qu'auprès  de  Luxeuil  on  trouvoit,à  très- 
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peu  de  distance  l'une  de  l'autre, une  source  d'eau  presque  pure, 
mais  thermale,  et  une  autre  d'eau  froide  chargée  de  fer  et 
d'acide  carbonique.  Si  nous  avions  pu  entrer  dans  les  détails 
d'une  énumération  beaucoup  plus  étendue  des  sources  nàné- 
rales,  nous  aurions  trouvé  quelques  autres  exemples  analogues 
à  celui  que  nous  venons  de  citer. 

Kirwan  a  fait  observer  dans  la  composition  des  eaux  miné- 
ri'lcs  certaines  associations  particulières  de  substances  salint^s 
qu'il  ne  donne  pas  comme  constantes  et  exclusives,  mais 
comme  assez  remarquables  par  leur  généralité.  Ainsi  ,  on 
trouve  ordinairement  ensemble  :  la  chaux  carbonatée  et  la 
chaux  sulfatée;  le  fer  et  l'alumine  sulfatée;  la  soude  et  la 
chaux  muriatée. 

La  soude  muriatée  est  toujours  accompagnée  de  chaux  sul- 
fatée ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  la  soude  carbonatée. 

La  magnésie  carbonatée  est  ordinairement  accompagnée  de 
chaux  car!)onatée;  la  soude  carbonatée,  de  soude  muriatée 
et  sulfatée;  la  magnésie  muriatée  et  la  magnésie  sulfatée  ,  de 
soude  mur  iatée  ,  tandis  que  l'inverse  de  ces  associations  n'est 
pas  également  vraie.  La  chaux  sulfatée  se  trouve  dans  la  plupart 
des  sources  ,  et  accompagne  tous  les  sels,  excepté  la  soude  car- 
bonatée. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  le  gaz  acide  carbonique  qui  se 
trouvent  non  seulement  dans  les  eaux  froides,  mais  même  dans 
les  eaux  les  plus  chaudes  dans  une  proportion  qui  excède  de 
beaucoup  ce  qu'elles  pourroient  en  dissoudre  sous  la  pression 
ordinaire  de  l'atmosphère,  est  un  phénomène  également  re- 
marquable :  il  doit  faire  supposer  q;ie  ces  eaux  ont  été  im- 
prégnées de  ces  gaz  sous  une  forte  pression  ,  et  qu'elles  ont 
parcouru  des  canaux  assez  bien  fermés  pour  que  le  dcgage- 
ïnnnt  de  l'excédant  des  gaz  n'ait  pas  pu  s'opérer  dans  le  trajet; 
c'est  à  l'aide  de  ces  gaz  ainsi  comprimés  qu'elles  tiennent  en 
dissolution  des  matières  terreuses,  et  surtout  de  la  chaux  car- 
bonatée qu'elles  laissent  précipiter  aussitôt  que  Tagitafion  et 
la  cessation  de  pression  permettent  au  gaz  en  excès  de  se 
dégager. 

Enfin  l'objet  le  plus  remarquable  ,  et  on  peut  dire,  le  plus 
digne  de  nosréflex'ons  et  de  notre  étonnement,  c'est  la  cons- 
tance des  phénomènes  qui  caractérisent  ou  accompagnent  Jc*^ 
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eaux  minérales.  En  effet  ,  à  quelques  exreplions  près  dont 
plusieurs  même  peuvent  être  appréciées,  on  remarque  dans 
ces  eaux,  et  il  y  en  a  quelques  unes  qui  sont  connues  dej  uis 
pius  de  dix-huit  siècles,  le  même  volume,  la  mémo  composi- 
tion, le  même  dégagement  de  gaz  lorsqu'il  alieu,  !a  même  odeur 
et  la  même  température.  On  conçoit  bien  que  la  connoissance 
qu'on  a  de  leur  degré  de  chaleur,  et  surtout  de  leur  compo- 
sition ,  ne  peut  pas  remonter  très-haut.  Mais  enfin  la  cons- 
tance dans  ces  deux  qualités,  n'eùt-elle  été  observée  que 
pendant  cinquante  .isoixante  ans  ,  est  un  phénomène  qui  a  le 
droit  de  fixer  notre  attention  et  de  motiver  notre  élonnement. 
On  assnre  que  les  eaux  d'Aix  en  Provence  étoient  connues 
plusieurs  siècles  avant  J.  C.  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elles  étoient  déjà  célèbres  lorsque  Caïus  Sextius  Calvinus 
y  fonda  une  colonie  l'an  121  de  notre  ère. 

Les  eaux  de  Plombières  étoient  déjà  employées  à  la  guéri' 
son  des  soldats  romains  vers  l'an  428  de  Rome,  et  Jules  César 
y  établit  quatre  bains  magnifiques  dont  les  parties  priiicipaîes 
subsistent  encore.  Ces  eaux  étoient  donc  bien  connues  il  y  a 
plus  de  dix-neuf  siècles. 

Les  grandes  chaleurs,  les  grands  froids,  les  longues  séche- 
resses et  les  pluies  abondantes  ne  sont  pas  les  principales 
causes  qui  influent  le  plus  ordinairement  et  le  plus  notable- 
ment sur  les  propriétés  des  eaux  minérales  ,  quoiqu'elles  aient 
quelquefois  et  sur  quelques  sources  une  influence  réelle;  mais 
on  a  remarqué  que  les  trcmblcmens  de  terre  étoient  les  causes 
qui  avoienf  apporté  les  changemens  les  plus  réels  et  les  plus 
notables  dans  la  manière  d'être  des  eaux  minérales.  Ils  les 
ont  quelquefois  fait  disparoitre  entièrement,  ou  bien  ils  ont 
changé  des  eaux  thermales  en  eaux  froides.  Mais  souvent 
aussi  ces  altérations  n'ont  été  que  momentanées,  et  au  bout 
de  quelques  semaines,  de  quelques  jours,  de  quelques  heures 
même,  la  source  a  repris  son  cours  et  sa  température  ordi- 
naires. 

Nous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  d'exemples.  On 
sait  qu'il  y  a  environ  dix  ans ,  l'une  des  sources  de  Carlsbad 
a  perdu  sa  chaleur  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre. 
D'autres  sources  semblent,  au  contraire,  avoir  acquis  par  î;i 
même   cause,  et  comme  subitement,  une  augmentation  de 
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température,  ainsi  qu'on  le  rapporte  de  la  source  de  la  Reine 
àBagnèresdeLuchon.  On  croit  avoir  remarqué  un  changement 
analogue  dans  les  eaux  de  Bude  en  Hongrie  ,  et  dans  les  sources 
principales  de  Tœplitz  en  Bohème,  à  l'époque  du  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne. 

La  source  de  Pisciarelli  près  Naples ,  et  non  loin  de  Pouz- 
zoles,  connue  depuis  si  long-temps,  n'existe  plus  et  a  été  rem- 
placée par  des  fumarolles  qui  ne  sont  que  de  l'eau  en  vapeur , 
paroissant  avoir  les  mêmes  propriétés  et  la  même  composi- 
tion que  la  source.  En  1660  ,  à  la  suite  d'un  tremblement  de 
ferre,  la  chaleur  des  eaux  thermales  de  Bagnères  de  Bigorre 
fut  suspendue  momentanément.  On  fit  la  même  remarque 
en  1755  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  à  l'époque  du  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne.  Mais  on  voit  qu'à  l'exception  de 
ces  secousses  violentes  qui  semblent  indiquer  une  révolution 
géologique  ,  mais  partielle,  dans  l'intérieur  du  globe,  les  phé- 
nomènes présentent  une  constance  qui  doit  faire  supposer 
dans  les  causes  qui  les  produisent  un  équilibre  indicateur 
de  la  prédominance  de  l'état  de  repos. 

Art.  5.  Des  Eaux  consid^,rées  dans  leur  masse. 

§.  L  Manière  d'être  des  eaux  à  la  surface  de  la  Lerre. 

Les  eaux  sont  ou  parties  accessoires  d'une  vaste  étendue 
de  terre ,  ou  parties  principales  et  enveloppant  les  terres. 
Nous  décrirons  les  premières  sous  le  nom  d'eaux  continentales  , 
tt  les  secondes  sous  celui  de  mer.  (Voyez  ce  mot.) 

Suivant  que  les  eaux  continentales  sont  ou  courantes  ou 
stagnantes,  elles  portent  dansle  premier  cas  lenom  de  fleuves, 
de  rivières,  de  torrens  ou  de  ruisseaux,  et  dans  le  second 
cas,  celui  de  lac,  d'étang  ou  de  marais. 

Les  cours  d'eau  prennent  immédiatement  leurs  sources;  ou 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  et  en  sortent  de  diverses  manières  : 
uu  bien  ils  la  tirent  de  lacs,  d'étangs  ou  de  marais  (cette  se- 
conde circonstance  est  la  moins  ordinaire);  ou  bien  enfin  ils 
naissent  de  ces  amas  de  glace  naturelle  qui  recouvrent  les 
hautes  sommités  des  montagnes  Alpines.  Les  eaux  courantes 
©ffrent  dan»  leurs  sources,  leurs  cours  et  leurs  embouchures, 
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des  phénomènes  dont  la  connoissance  appartient  à  riiistoire 
naturelle  du  globe. 

Les  sources  sont  généralement  placées  au  pied  ou  sur  le 
penchant  des  montagnes  et  des  collines,  ordinairement  à 
l'origine  des  vallées,  sur  le  penchant  des  cols,  et  souvent 
très -près  de  la  crête  de  ces  cols.  On  remarque  presque 
toujours  auprès  des  sources,  des  terrains  élevés  qui  les  domi- 
nent. Cependant  on  cite  quelques  sources  qui  sont  plus  éle- 
vées  que  tous  les  lieux  qui  les  entourent  immédiatement. 
Les  quatre  sources  perpétuelles,  qu'on  trouve  au  sommet  du 
mont  Cimone  près  de  Modène,  paroissent  plus  élevées  que 
tout  ce  qui  les  environne.  (Spalanzanni.  ) 

La  plaine  où  est  située  la  ville  de  Lillers  en  Artois,  et 
d'où  sortent  des  sources  jaillissantes,  n'est  dominée  par  des 
collines  qu'à  une  très-grande  distance. 

On  remarque  que  dans  les  pays  à  couches,  les  sources  d'un 
même  arrondissement  renfermant  plusieurs  myriamèîres  car- 
rés, sortent  toutes  à  peu  près  au  même  niveau.  On  observe 
ïa  même  règle  dans  la  position  des  eaux  souterraines,  lors- 
qu'on creuse  des  puits  dans  un  même  canton.  On  donne  sou- 
vent le  nom  de  nappe  d'eau  à  ce  niveau  généx'al  des  eaux  d'uu 
canton.  Lorsqu'une  colline  est  composée  découches  inclinées, 
il  arrive  souvent  que  les  sources  sortent  toutes  du  même 
côté  de  la  colline,  et  on  observe  que  c'est  presque  toujours 
du  côté  où  les  couches  présentent  leur  dos  et  s'enfoncent 
dans  la  terre,  tandis  qu'il  n'y  a  aucune  source  du  côté  où 
les  couches  présentent  leurs  tranches. 

Les  eaux  sortent  de  la  terre  sous  des  volumes  très-varia- 
bles; le  plus  souvent,  les  grands  fleuves  et  leurs  rivières 
aiïluentes  n'ont  à  leurs  sources  que  quelques  décimètres 
de  largeur.  Mais  ,  dans  d'autres  circonstances  plus  rares  , 
quelques  cours  d'eau  présentent  dès  leur  naissance  ,  uu 
volume  considérable,  et  sont  déjà  capables  de  faire  mou- 
voir des  usines  et  de  porter  de  petites  ^barques.  C'est  ainsi 
que  sort  la  fontaine  de  Vauciuse  dans  le  département  de 
>.  ce  nom  ,  au  pied  d'une  montagne  calcaire,  et  que  se  présente 
la  source  de  l'Orbe  dans  le  Jura,  dans  un  pays  également 
calcaire,  et  celle  quel'on  regarde convnc l'origine  du  Danube. 
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Le  Loiret  possède  à  sa  source  un  volume  d'eau  presqu'égal 
à  celui  qu'il  offre  à  sou  embouchure  dans  la  Loire.  Cette 
rivière  surgit  presque  verticalement  du  milieu  d'un  bassin 
en  entonnoir  évasé  ,  forme  de  sable  sur  ses  bords,  et  de  ro- 
chers ason  fond;  ce  bouillon  d'eau  pn^sente,  même  dans  les 
sécheresses,  une  masse  de  32  à  53  mètres  cubes. 

Les  sources,  quel  que  soit  leur  volume,  sortent  ordinaire- 
ment de  terre  avec  régularité;  mais  d'autres  sortant  avec 
impétuosité,  et  jaillissent  à  des  élévations  quelquefois  consi- 
dérab  es. 

Asscr  ordinairement  on  donne  issue  à  ces  sources  jaillissantes 
à  l'aide  d'une  perforation  artificielle  du  sol.  11  existe  à  Paris,  rue 
des  Marais,  faubourg  du  Temple,  une  fontaine  jaillissante  au 
niveau  du  sol,  et  venant  de  plus  de  55  mètres  de  profondeur. 
(Gillet-LatJxAiont.  )  On  connoit  de  nombreuses  sources  jaillis- 
santes dans  Liilers,  département  du  Pas-de-Calais,  et  dans  tous 
les  environs  de  cette  ville.  11  suffit  rie  percer  le  sol  de  la  plaine 
à  ifi  mètres  de  profondeur  pour  obtenir  presque  partout 
un  jet  d'eau  naturel  et  perpétuel  de  quelques  décimètres  de 
hauteur. 

liy  a,  à  Saint- Venant,  même  département,  une  source  qui 
remonte  de  plus  de  Go  mètres  de  profondeur,  et  qui  jaillit 
d'environ  a  mètres  au  dessus  du  sol. 

Dans  le  district  de  Wadneng  au  royaume  d'Alger,  lors- 
qu'on a  traversé  diverses  couches  de  sable,  on  arrive  à  un 
schiste.  Eu  le  perçant  il  jaillit ,  par  le  trou ,  et  avec  beaucoup 
de  rapidifé,  un  jet  d'eau  qui  s'élève  as'-ez  haut.  (Shaw.) 

Toutes  ces  fontaines  jaillissantes  s'établissent  à  l'aide  de 
coffres  qu'on  enfonce  à  la  suite  des  uns  des  autres ,  jusqu'à 
la  rencontre  de  la  nappe  d'eau  souterraine,  lis  servent  à  em- 
pêcher les  eaux  de  se  perdre  en  remontant  dans  les  couches 
meubles  supérieures. 

Le  phénomène  le,  plus  remarquable  que  présentent  les 
sources  dans  leur  manière  de  sortir  de  la  terre  ,  est  l'intermit- 
tence qu'on  observe  dans  plusieurs  d'entre  elles.  Parmi  le 
grand  nombre  de  sources  irîtermittentes  décrites  par  les 
voyageurs,  nous  choisirons  les  exemples  suivans. 

Les  plus  célèbres,  en  ce  qu'elles  sont  en  même  tcmp,<!  ialî- 
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lissantes  et  intermittentes,  sont  celles  d'Islande-,  on  les  nomnie 
généralement  ge/5er,  qui  signifie /urieu.T  (Polvesen.)  (i). 

Elles  sont  situées  dans  la  vallée  de  jRt/cum,  à  deux  milles  ;iu 
N.  E.  de  la  ville  de  Skalholt.  On  en  trouve  près  de  cent  dans 
une  circonférence  de  deux  milles. 

La  durée  des  éruptions  de  ces  sources  ,  et  celle  des  intermi  {- 
tences,  sont  très-variables:  la  première  ne  passe  guère  lo  mi- 
nutes. La  durée  des  intervalles  varie  entre  quelques  minutes 
et  une  demi-heure.  L'eau  du  bassin  d'où  sortent  ces  jets, 
je  gonfle ,  déborde ,  et  le  jet  jaillit  avec  force  et  avec  une  sorte 
de  grondement.  Il  s'élève  à  plus  de  ^o  mètres  (2).  La  gerbe  se 
divise  diversement ,  emportant  quelquefois  avec  elle  les  pierres 
qu'on  a  jetées  dans  le  bassin. 

La  plus  puissante  de  ces  sources  porte  particulièrement  le 
nom  de  geyser;  elle  jaillit  d'un  monticule  de  10  mètres  de  hauteur 
percé  d'un  trou  parfaitement  cylindrique  de  près  de  5  mètres 
de  diamètre.  Ses  parois  intérieures  sont  parfaitement  unies. 
Sa  surface  extérieure  est  couverte  d'incrustations  siliceuses 
eu  forme  de  choux-fleurs,  très-dures  quoique  très-délicates, 
et  qui  s'étendent  à  plus  de  3o  mètres  autour  de  la  source. 
La  température  de  l'eau  de  ces  sources  varie  entre  80  et 
100  deg.  centig.  Cette  eau  n'a  généralement  aucune  odeur. 
(PoLVÊSEN.   Stanley.) 

Il  y  a  plusieurs  sources  intermittentes  sur  la  rive  gauche  du 
Gardon,  dans  l'arrondissement  d'IJzès.  Telle  est  celle  du  Bouîi- 
dou,  près  Sanilhac,  qui  s'élève  de  près  de  2  décimètres  plus 
de  trente-six  fois  en  vingt-quatre  heures.  Celle  de  Madame  ,  qiii 
coule  de  suite  de  25  à  90  minutes,  et  qui  tarit  tout-à  fait,  de 
manière  que  son  fond  reste  à  sec,  pendant  lo  à  i5  minutes. 
[Alhjt.(3)] 

ACôme,  dans  leMiianois,  il  y  a  une  source  intermittente, 
connue  depuis  long-temps  et  décrite  même  par  Pline.  Ses  inter- 
mittences sont  d'une  heure.  Celles  delà  fontaine  de  Colmars, 


(1)  Ou  de  Geysa,  qui  veut  dire  jaillir  dans  l'ancien  dialecte  scandi 
dinave.  (Stanley.) 

(2)  Le  jet  du  nouveau  geyser  a  deux  mètres  en  diamètre,  et    s'élèv< 
verticalement  à  iSa  pieds  (plus  de  43  mètres.  (Staklet.) 

<3)  Journ.  de  Phys,  T.  26,  pag.  295. 
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<.'ii  Provence,  sotil  beaucoup   plus   rapides:  l'eau  monte   ef 
b'abaisse  luiil  fois  en  une  Iicure. 

Dans  d'autres  sources,  les  intermittences  sont  au  contraire 
très-longues.  Celle  de  Boulaigne,  près  Fressinet ,  à  huit  kilom. 
de  Villeneuve-dc-Ecrg,  dansJes  uionts  Coyrons, reste  quelque- 
fois sans  couler  plus  de  vingt  ans  :  ensuite ,  elle  coule  pendant 
un  mois,  deux  mois,  même  une  année  ,  et  jamais  au-delà.  Mais , 
dans  ce  temps-là  même,  cette  source  est  encore  très-intermil- 
teate,  coulant  pendant  environ  une  heure,  et  s'arrêtantà  peu 
près  le  même  temps.  Il  y  a  des  exemples  d'intermittences  encore 
plus  longues,  si  toutefois  ou  peut  donner  ce  nom  au  phénomène 
suivant. En  1802,  il  parut,  aux  environs  d'Abbeville,  dessourcei- 
qui  avoient  déjà  paru  quarante  ou  cinquante  ans  avant,  et 
qu'on  n'avoit  pas  vu  couler  depuis.  Elles  parurent  à  cette  der- 
nière époque  dans  toutesles  vallées  des  plaines,  quelques  jours 
après  la  fonte  des  neiges.  On  n'en  vit  aucune  dans  la  forêt  de 
Crécy.  (Traullée.) 

On  connoitaussi  dans  le  parc  deSalnt-Cloud,  près  Paris,  une 
source  intermittente. 

Enfin,  il  y  a  peu  de  pays  dans  lequel  les  voyageurs  ne  citent 
des  sources  intermittentes.  Les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  nous  paroissent  suflisans. 

Dans  beaucoup  de  sources,  récoulement  de  Peau  est  accom- 
pagné d'un  dégagement  d'air,  qui  sort  quelquefois  avec  Pirnpé- 
tuosité  d'un  vent  assez  vif-,  en  Amérique  septentrionale,  dans 
ïe  Ténessée,  on  voit  sortir  d'excavations  assez  profondes, 
situées  au  pied  de  plusieurs  collines  de  ce  canton,  comme  à 
Dixon-Spring  et  aux  environs  de  Nashwille,  de  gros  ruisseaux 
quisont  constamment  accompagnés  d'un  courant  d'air  très-fort. 
(  Michaux  fils.) 

Quelquefois  l'air  se  dégage  en  grosses  bulles,  qui  produisent 
en  sortant  un  bruit  périodique  assez  singulier,  et  impriment 
à  la  source  un  mouvement  intermittent.  Telle  est  iu  fontaine 
dite  du  Tambour,  sur  les  bords  de  l'AHierj  près  Vayre,  en 
Auvergne. 

Il  y  a  des  sources  qui  ne  tarissent  jamais,  et  même  qui  di- 
minuent peu  dans  les  grandes  sécheresses  de  Pété  -,  d'autres ,  au 
contraire,  suivent  dans  leur  abondaiice,  non  seulement  l'ordre 
dessaisons,  mais  encore  celui  des  phénouièiics  météorologiques,. 
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tt  même,  dit  M.  Struve,  l'influence  des  variations  baromé- 
triques. 

Enfin, la  nature  des  différens terrains  influe  sur  l'abondance 
des  sources  qui  en  sortent,  et  p^ir  conséquent  des  cours  d'eaux 
qui  les  sillonnent. 

Les  terrains  granitiques,  schisteux  et  argileux,  présentent 
des  sources  nombreuses  ,  mais  généralement  foibles. 

Les  terrains  calcaires,  et  tous  les  terrains  à  couches  puis- 
santes et  presque  horizontales  ,  n'offrent  pas  des  sources  aussi 
multipliées  que  les  précédens;  mais  elles  sont  généralement 
plus  volumineuses,  et  c'est  de  ces  terrains  quesortent  ces  cours 
d'eaux  puissans  à  leur  naissance ,  que  nous  avons  mentionnés 
plus  haut. 

On  ne  voit  presque  aucunesourcedansles  terrains  volcaniques 
proprement  dits,  ni  dans  les  terrains  de  cailloux  roulés,  ni  dans 
les  terrains  de  sable  :  les  cours  d'eau  qu'on  observe  dans  les 
pays  où  ces  terrains  dominent,  sortent  presque  toujours  de 
leur  plan  de  contact,  avec  les  terrains  qu'ils  recouvrent. 

La  théorie  de  l'origine  des  sources  et  descauses  de  leurs  varia- 
tions, etc.,  tenant  àla  connoissancede  la  structure  de  la  terre 
et  de  tous  les  phénomènes  atmosphériques  et  géologiques,  ne 
peut  être  développée  ici. 

La  rapidité  d'un  cours  d'eau,  due  à  l'inclinaison  desa  pente , 
est  ce  qui  distingue,  en  géographie,  un  torrent  d'une  rivière. 
Que  son  lit  soit  large  ou  étroit,  un  torrent  n'offre  jamais  un 
grand  volume  d'eau.  On  verra  dans  le  troisième  article  que 
ces  deux  sortes  de  cours  d'eau,  dont  la  distinction  paroit  , 
au  premier  aspect,  si  peu  importante,  ont  sur  la  surface  de  la 
terre  des  actions  bien  différentes  l'une  de  l'autre. 

Dansun  torrent,  toutes  les  parties  d'eau  qui  le  composent  sont 
douées  à  peu  près  de  la  même  vitesse. 

Dans  une  rivièreou  dans  un  fleuve,  au  contraire ,  les  diverses 
parties  sont  douées  et  de  vitesse  différente  et  même  demouve- 
înens  ti'ès-différens. 

Ainsi,  1."  Fécoulement  est  d'autant  moins  rapide,  que  la  ri- 
vière ,  en  approchant  de  son  embouchure  ,  perd  de  sa  pente, 
et  cela  malgré  le  volume  d'eau  considérable  qu'elle  acquiert  au 
moyen  des  afïluens  qui  s'y  rendent.  Ainsi  l'Amazone,  maigres» 
masse  imposante ,  n'a  daj\ileLlana$quç-—depouee  depentepair 
i4.  ? 
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ï  oo  pieds.  La  Seine,  entre  Saint-Cloud  et  Sèvres ,  n'a  que  i  pied 
sur  1100  toises.  Le  Rhin,  qui  paroît si  rapide  entre Schaffouse 
et  Strasbourg,  n'a  que  4  pieds  par  mille. 

u.°  L'écoulement  le  plus  rapide  est  à  la  surface  et  dans  le  mi- 
lieu de  la  rivière.  Vers  le  fond,  le  mouvement  est  plus  lent,  et 
cette  disposition  est  d'autant  plus  sensible ,  que  le  cours  d'eau 
est  plus  puissant  et  plus  lent. 

3.°  Vers  les  rives,  non  seulement  le  mouvement  d'écoulement 
est  encore  plus  lent ,  mois  il  est  oblique  et  souvent  même  rétro-  * 
grade  dans  une  grande  étendue  ,  et  jusqu'au  premier  cap  qui 
reporte  l'eau  vers  l'axe  de  la  rivière.  Ce  mouvement  rétrograde, 
si  facile  à  voir,  est  ce  que  l'on  nomme  le  remous.  Il  est  très- 
remarquable  vers  l'embouchure  de  tous  les  fleuves  qui  se 
rendent  dans  l'Océan,  et  dans  lesquels  la  direction  du  courant 
sur  les  bords  est  très-long-temps  opposée  à  celle  du  courant 
vers  l'axe,  pendant  le  flux  et  le  reflux  (1). 

Le  mouvement  oblique  résulte  de  la  combinaison  du  mou- 
vement direct  du  milieu  et  du  mouvement  rétrograde  des 
rives  :  il  est  prouvé  par  la  marche  des  corps  flottans  qui 
viennent,  tôt  ou  tard,  échouer  sur  les  rives. 

La  connoissance  de  ces  faits  est  delà  plus  grande  importance 
pour  apprécier  la  valeur  des  hypothèses  ou  théories  géolo- 
giques sur  la  formation  des  vallées,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

Les  cours  d'eaux  ne  suivent  pas  toujours  ces  dépressions 
alongées  et  presque  régulières,  qui  constituent  les  vallées  pro- 
prement dites;  etcescroitse  faire  une  fausse  idée  de  la  dispo- 
sition des  inégalités  de  la  surface  de  la  terre,  que  de  croire, 
en  regardant  une  carte,  que  toutes  les  rivières  indiquent  des 
vallées,  que  les  terrains  situés  à  leur  source  sont  plus  élevés 
que  tous  ceux  qui  bordent  leur  cours-,  et  enfin,  que  les  svs- 
tèmes,  groupes  ou  chaînes  de  montagnes,  sont  en  rapports 

(1)  Nous  ne  donnons  pas  d'exemple  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  fleuves  sur 
lesquels  on  ne  puisse  l'obseiver.  Je  ne  l'ai  cependant  jamais  vu  d'une 
manière  plus  sensible  ou  plus  frappante  pour  moi,  que  sur  la  Tamise^ 
dans  Londres. 

Le  Mississipi  est  tellement  haut  et  rapide  au  printemps,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  le  remonter,  si  ou  ne  profitoit  des  contre-courans  ou  az- 
MOUS  des  rires. 
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«onsfans  avec  les  sources  des  grands  fleuves,  et  surtout  avec 
leur  cours.  Les  exemples  nombreux  que  nous  allons  rapporter 
prouveront  que  presque  tous  les  gra>ids  fleuves  du  globe  traver- 
sent des  systèmes  de  montagnes,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  toujours 
plus  élevées  que  celles  où  ils  prennent  leur  source  ,  le  sont  au 
moins  beaucoup  plus  qu'une  partie  des  terrains  qu'ils  ont 
parcourus  avant  de  les  traverser. 

L'Europe  nous  offre  quatre  exemples  remarquables  de  cette 
disposition. 

Le  Rhin,  après  avoir  quitté  le  lac  de  Constance  et  la  vallée 
qu"ilsuivoit,  traverse  la  chaîne  de  montagnes  bien  caractérisée 
qui  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  qui,  sur  sa  rive  gauche, 
est  l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne  du  Jura,  dont  le 
Mont-Terrible  fait  partie,  et,  sur  la  rive  droite,  le  commence- 
ment méridional  de  la  chaîne  des  montagnes  de  la  forêt  Noire  : 
il  traverse  cette  chaîne  presque  perpendiculairement  à  sa  di- 
rection :  son  lit  est  bordé  et  obstrué  par  des  rochers  •.  son  cours 
est  très-impétueux.  Arrivé  à  Bàle,  il  change  de  direction,  et 
coule  sans  obstacle  et  tranquillement  dans  la  large  vallée  dç 
l'Alsace;  mais,  après  Mayence,  il  change  encore  de  direction, 
et  se  dirige  contre  une  chaîne  de  montagnes  qui  semble  lui 
barrerle  chemin.  Cette  chaîne  porte  sur  la  rive  gauche  le  nom 
d'Eifi'eld  :  c'est  la  continuation  des  Ardennes;  et,  sur  la  rive 
droite,  elle  prend  le  nom  de  Wester\va!d.  Il  y  entre  à  Siugen, 
et  la  traverse,  non  pas  par  une  vallée  proprement  dite,  mais 
par  une  gorge  qui  ne  laisse  guère  que  le  passage  du  fleuve  :  il 
en  sort  vers  Coblentz.  Ainsi ,  le  Rhin  traverse  dans  son  cours 
deux  chaînesdemontagnes,  peu  élevées  il  estvrai,  mais  dout  les 
vallées  ont  une  disposition,une{brnîe,une  direction  même  tout- 
a-fait  différentes  de  la  gorge  par  laquelle  le  Rhin  les  traverse. 

Le  Rhône  qui,  comme  le  Rhin,  prend  sa  source  dans  les 
Hautes-Alpes,  coupe  aussi  la  chaîne  du  Jura  a  son  autre  extré- 
mité ,  et  éprouve  dans  ce  trajet  les  obstacles,  les  chutes  en 
cascades,  etc.,  qu'on  remarque  dans  le  cours  de  tous  les  fleuves, 
lorsqu'ils  traversent  des  chaînes  de  montagnes.  l!  coupe  trans- 
versalement une  .partie  du  Jura  au  fort  de  l'Eclnse ,  coule 
ensuite  dans  une  des  vallées  longitudinales  delà  chaîne,  jusque 
vers  Saint-Genix,  où  il  la  coupe  tout-à-fait  vers  son  extrémité 
méridionale. 
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L'Elbe  oBfre  un  exemple  des  plus  frappans  d'un  fleuve  qui 
coupe  une  chaîne  de  montagnes  bien  détarminée.  Ce  fleuve 
puissant,  après  avoir  traversé  toute  la  Bohême  qui  ressemble, 
comme  on  sait,  à  un  A'^aste  bassin,  après  avoir  reçu  les  eaux 
des  grandes  rivières  qui  l'arrosent ,  sort  de  ce  pays  en  coupant, 
de  Theresienstadt  à  Pirna ,  la  chaîne  des  montagnes  des  Géants 
qui  le  bordent  au  nord,  et  qui  n'a  aucune  relation  avec  la 
chaîne  de  montagnes,  beaucoup  moins  hautes,  qui  forme  au 
midi  le  bord  du  bassin  dans  lequel  ce  fleuve  a  pris  sa  source. 
Le  Danube,  après  avoir  parcouru  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  traverse  de  larges  plaines,  côtoie  quelques  groupes 
de  montagnes  ,  traverse ,  en  la  coupant,  l'extrémité  méridionale 
de  la  chaîne  des  Crapaks,  à  Orsova,  surles  confins  de  la  Servie 
et  de  la  Bulgarie. 

En  Asie,  le  Jenessey,  l'Obi,  Tlrtich,  en  sortant  des  lacs  qui 
sonlsitués  sur  le  bord  septentrional  du  Grand-Pîateau  de  l'Asie, 
coupent  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  ce  rebord  :  leur  lit 
est  resserré  entre  des  parois  escarpées  ;  ce  qui  se  remarque 
surtout  sur  celui  du  Jenessey .  à  sa  sortie  du  lac  Baykal. 

Sur  le  côté  méridional  du  même  plateau,  les  fleuves  qui 
descendent  des  montagnes  du  Thibet  présentent  à  peu  près  la 
même  disposition,  et  elle  est  tellement  remarquable  dans  le 
Gange,  à  sa  sortie  de  ces  montagnes,  qu'elle  a  reçu  dans  le  pays 
un  .nom  particulier.  Le  Gange  s'enfonce  dans  une  caverne, 
traverse  une  montagne,  et  en  sort  par  une  ouverture  qu'on 
nomme  Gargoutra  ou  Gueule  de  vache. 

Nous  trouvons  dans  les  Deux  Amériques  des  exemples  encore 
plus  nombreux  et  plus  frappans  de  cette  marche  des  fleuves 
opposée  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  ordinairement. 

On  peut  dire  que,  dans  les  Apalaches,  dont  les  Alleganys 
forment  la  chaîne  centrale  ou  principale,  presque  toutes  les 
grandes  rivières  coupent  les  chaînes  latérales  et  les  vallées  lon- 
gitudinales, tant  sur  le  versant  nord-ouest  que  sur  le  versant 
sud-est.  Ainsi  ,  en  jetant  les  yeux  sur  une  bonne  carte  (i) , 
on  voit  sur  le  versant  nord-ouest  de  cette  chaîne  : 

(i)  Celle  d'Arowsnnth,  par  exemple.  Il  ne  faudroit  pas  cependant  se 
fier  complètement  à  une  carte  et  fonder  cette  disposition  sur  ce  qu'elle  re. 
présente,  si  d'ailleurs  elle  n'ctoit  d'accord  avec  les  relatioiiî  des  voyageurs 
instruits. 
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La  Grande-Kenhawa,  qui  prend  sa  source  dans  les  Alleganys, 
coupe  la  chaîne  des  montagnes  de  Laurel ,  qui  forme  la  seconde 
ligne  de  ce  côté,  pour  se  jeter  dans  l'Ohio,  dont  la  direction, 
dans  cette  partie  de  son  cours,  est  parallèle  à  celle  des  Alle- 
ganys. 

La  Tenessée ,  après  avoir  suivi  quelque  temps  une  vallée  lou- 
gitudinale,  coupe  rtxtrémité  sud-ouest  de  la  même  chaîne, 
à  Great  Looh-out  Mountains,  et  y  fait  une  chute  de  70  aunes. 

(Yards.) 

Sur  le  versant  sud-est,  la  rivière  d'Hudson  coupe  l'extrémité 
du  dernier  chaînon  des  Alleganys,  au  lieu  ditles  Hautes-Terres 
(tlie  hi£;h  lands). 

La  Delaware  coupe  les  montagnes  Bleues,  second  étage  des 
Alleganys,  à  leur  extrémité  nord. 

La  Susquehanna,  qui  descend  de  la  crête  même  des  Alleganys , 
coupe  les  montagnes  Bleues  dans  leur  milieu. 

Le  Potomak  suit  absolument  la  même  marche ,  tandis  que  la 
Shennando  qui  s'y  jette,  suit  la  vallée  longitudinale  qui  sépare  , 
de  celle  desmontagnes  Bleues,  la  chaîne  centrale  des  Alleganys. 
Enfin ,  la  rivière  de  James ,  qui  descend  aussi  de  la  crête  des 
Alleganys,  coupeles  montagnes  du  Nord,  les  montagnes  du  Sud, 
chaînes  de  second  et  de  troisième  étage,  et  encore  deux  autres 
chaînons  longitudinaux  qui  se  trouvent  entre  cette  dernière 
chaîne  et  la  côte. 

Nous  nous  bornerons  à  prendre  deux  exemples  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

L'Orénoque,  à  Saint-Fernando  de  Atabapo ,  tourne  tout  à 
coup  au  nord,  et  perce  une  chaîne  de  montagnes.  li  forme 
dans  ce  lieu  les  grand  es  cataractes  de  Maypurésetd'Aturés  :  son 
lit  est  resserré  entre  des  masses  énormes  de  rochers,  et  comme 
partagé  en  différens  réservoirs  par  des  digues  naturelles.  Après 
Carichana,  il  coule  tranquillement  dans  une  plaine  jusqu'à 
l'Océan. 

Du  lac  de Lauricocha  jusqu'à  SaintJean  de  Bracameros,  le 
Maragnon  ou  rivière  des  Amazones,  ou  au  moins  un  de  ses  prin- 
cipaux afïluens,  suitune  vallée  lo'  giturlinale,  à  peu  près  paral- 
lèle à  la  crête  des  Andes.  Mais  à  Saint- Jean  de  Bracameros, 
cette  rivière,  ayant  reçu  sts  affluens  du  nord,  tourne  à  l'est  ; 
son  cours,  rétréci  entre  deux  montagnes,  à  travers  lesquelles 
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il  semble  s'ouvrir  un  passage,  devient  extrêmement  rapide:  et 
enfin,  ce  fleuve  coupe  tous  les  chainoiislatéraux  des  Andes,  en 
coulant  entre  deux  murailles  de  rochers  presque  à  pic,  ei  sort 
versBorja  par  une  passe  très-étroite,  qu'on  nomme  le  Pongo 
deMansericke. 

Nous  ne  prendrons  d'exemple  en  Afriquequ'au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  la  plupart  des  autres  rivières  de  ce  pays  éîant  peu 
connues. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  pliysique  que  M.  H.  Lichtensteira 
a  donnée  des  Etats  européens  du  Cap,  on  voit  que  les  chaînes  de 
montagnes  à  base  primordiale  de  Graff-Reynet,  de  Lance- 
Klooff,  etc.  sont  traversées,  presque  perpendiculairement  à 
leur  direction,  par  toutes  les  rivières  qui  descendent  de  la 
chaîne  des  montagnes  nommée  Nieuwevelds  et  Bamhus-Bergen. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  nous  paroissent 
suffisans  pour  prouver  que  les  rivières  ne  peuvent  pas  toujours 
indiquer,  même  à  peu  près,  les  mouvemens  des  terrains.  Les 
espaces  qui  les  séparent  sont  quelquefois  presque  au  niveau 
de  leurs  lits ,  en  sorte  qu'il  existe  entre  elles  des  anastomoses 
qui  sont  quelquefois  constantes,  comme  celles  qu'on  re- 
marque dans  l'Amérique  méridionale,  entre  l'Orénoque  et  le 
Rio-Nigro,  au  moyen  du  Cassiquiare. 

Quelquefois  ces  communications  ne  sont  que  momentanées, 
et  n'ont  lieu  qu'à  l'époque  des  grandes  pluies  et  des  déborde- 
mens  qui  en  sont  la  suite. 

Soit  que  les  cours  d'eau  suivent  des  vallées  transversales  ou 
longitudinales,  soit  qu'ils  coupent  des  vallées  et  des  chaînes 
de  montagnes,  la  forme  de  leur  lit  présente  encore  quelques 
considérations  particulières,  et  qui  tiennent  assez  généralement 
à  la  structure  du  terrain  qu'ils  traversent. 

Tantôtlescours  d'eau  suivent  de  grandes  vallées  d'une  pente 
extrêmement  douce  et  d'une  largeur  telle,  qu'onnepeut,  à  la 
pr<^  mière  vue ,  les  distinguer  d'une  plaine.  Les  cours  d'eau  y  son  t 
alors  irès-lcnls,  quoique  puissans,  et  forment,  en  s'épanchant 
latéralement,  des  marécages,  des  savanes,  et  tout  ce  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  terrains  limoneux.  Tels  sont, 
en  Amérique,  l'Ohio,  le  Mississipi ,  l'Orénoque,  etc.  etc.;  en 
Afrique,  le  Nil;  dans  l'Inde,  le  Gange;  en  Europe,  le  Rhin, 
laMeuse,  et  enfin  presque  tous  les  grands  fleuves  vers  leur 
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embouchure.  Rien  n'égale  ordinairement  la  fertilité  de  ces 
terrains. 

Dans  d'autres  cas,  le  lit  des  fleuves  est  resserré  et  comme 
encaissé  entre  deux  rives  à  pic,  ou  au  moins  trés-escarpées. 
Tels  sont  le  Kentuky,  à  Dixon's-Point,  dont  les  rives  ont  plus 
de  i3o  mètres  d'élévation  à  pic  (Voi-ney);  le  Rhin,  près 
Bin'^en  ;  enfin,  toutes  les  fois  qu'une  rivière  coupe  transver- 
salement une  chaîne  ou  un  système  de  montagnes,  son  lit  se 
resserre  et  prend  la  forme  que  nous  venons  de  décrire. 

Mais,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  une  seule  rive  est 
escarpée,  tandis  que  la  rive  opposée  est  en  pente  douce.  On 
sait  qu'il  est  rare  que  le  cours  d'une  rivière  soit  droit;  qu'il 
est  au  contraire  plus  ou  moins  sinueux.  Or,  on  fera  remar- 
quer que  les  parties  saillantes  des  sinuosités  corrcsnondent 
presque  toujours  aux  rivages  escarpes  ,  tandis  que  les  sinus  ou 
parties  rentrantes  ont  leurs  rives  plates  ou  en  pente  très- 
douce.  Cette  disposition  est  très-sensible  sur  les  uumbreusci: 
sinuosités  de  la  Seine  après  sa  sortie  de  Paris. 

La  pente  du  lit  d'une  rivière  n'est  pas  toujours  uniforme; 
elle  augmente  quelquefois  considérablement  dans  un  court 
espace  de  terrain,  et  la  rapidité  du  cours  d'eau  qui  y  est  reçu 
augmente  dans  la  même  proportion.  De  là  ces  rapides  qu'on 
remarque  dans  plusieurs  rivières,  et  notainnient  dans  celles 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  qui  gcnent  beaucoup  la  navi- 
gation. 

Lorsque  le  lit  d'une  rivière  aboutit  à  une  pente  très-rapide, 
ou  même  à  un  escarpement,  le  cours  d'eau  éprouve  dans  ce 
point  une  chute  plus  ou  moins  élevée  que  l'on  nomme  cata- 
racte. C'est  un  des  phénomènes  qui  a  le  plus  frappé  les  voya- 
geurs, un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  fréquemment  décrits  , 
et  un  de  ceux  dont  l'observation  est  des  plus  uîiks  pour 
donner  des  notions  précises  sur  l'influence  que  les  cours  d'eau 
actuels  peuvent  avoir  exercée  sur  la  surface  du  globe. 

La  plus  célèbre  des  cataractes  est  celle  du  fleuve  Saint- 
Laurent  à  Niagara ,  entre  le  lac  Erié  et  le  lac  Ontario.  Elle  a 
quarante-huit  mètres  de  haut.  Le  fleuve  a  ,  dans  cet  endroit, 
700  mètres  de  large  et  environ  5  mètres  de  profondeur.  Le 
sol,  dans  lequel  est  situé  l'escarpement  qui  produit  la  cata- 
racte,   est   calcaire.  (  Volwey.)  Il  n'y  a   de   chute   compa- 
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Table  à  celle- ci  que  celle  du  Rhîn,  à  Schaffouse  ;  elle  e$î 

d'environ  2  5  mètres. 

Dans  l'Amérique  méridionale  ,  on  remarque  les  cataractes 

puissantes  par  la  masse  d'eau  qui  s'y  précipite  de  l'Orénoque 

à  Aturés  et  Maypurés ,  et  de  la  rivière  des  Amazones  au 

Pongo  de  Manseriches. 

Les  cataractes  du  Nil  méritent  à  peine  ce  nom;  cependant 

elles  sont  encore  assez  hantes  pour  s'opposer  à  la  navigation 

continue  de  ce  fleuve,  dans  les  basses  eaux. 

Le  Danube  a,  près  de  Lintz  en  Autriche,  des  cataractes. 

Nous  pourrions  eu    citer  un   plus  grand  nombre;   mais  ces 

exemples  nous  paroissent  suffisans  (i). 

Les  ruisseaux,  qui  coulent  dans  les  vallons  élevés  des  mon- 
lagnes  Alpines,  présentent  des  chutes  beaucoup  plus  hautes, 

qu'on  désigne  par  !e  nom  particulier  de  cascades.  Elles  sont 
si  nombreuses,  dans  tous  les  systèmes  de  montagnes,  que  nous 
ne  saurions  à  quel  exemple  donner  la  préférence. 

Les  cascades,  et  les  cataractes  surtout,  s'observent  ordinai- 
rement, 1.°  dans  lescas  où  unerivière  descend,  comme  d'étage 
en  étage,  des  flancs  d'une  chaîne  principale,  dans  la  plaine, 
en  suivant  une  direction  qui  coupe,  sous  un  angle  presque 
droit,  celle  des  chaînons  latéraux  ;  2.°  quand  un  cours  d'eau  , 
après  avoir  coulé  tranquillement  dans  une  plaine,  rencontre 
une  chaîne  ou  groupe  de  montagnes,  et  le  coupe,  comme  le 
prouvent  les  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  rapporter. 
Quelques  unes  de  ces  cascades  semblent  avoir  diminué  de 
hauteur  depuis  un  certain  temps.  Telle  est  celle  de  Tunguska 
en  Sibérie.  Mais  il  paroît  que  ces  exemples,  bien  constatés, 
sont  fort  rares,  et  qu'au  contraire  un  grand  nombre  de  cata- 
ractes, cascades  et  rapides,  connues  depuis  long-temps,  n'ont 
pas  sensiblement  diminué  malgré  la  force  d'érosion  qu'on  attri- 
bue à  l'eau,  et  qui,  si  elle  a  réellement  lieu  ,  doit  être  consi- 
dérablement augmentée  par  la  quantité  de  mouvement  que 
l'eau  reçoit  de  sa  masse  et  de  sa  rapidité  dans  les  cataractes 
des  grands  fleuves.  Nous  reviendrons  sur  cette  considération 
importante  dans  le  troisième  article. 

(1)  Voyez  d'ailleurs  HERBINIUS,  de  AdmikaîsdisMukdi  Cataractis  ,  etc. 
1C78.  Un  grand  Hombrs  de  cataractes  v  sout  figurées. 
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Plusieurs  rivières  se  perdent ,  c'est-à-dire  disparoissent  sous 
la  terre  avant  d'arriver  à  leur  embouchure ,  dans  un  fleuve 
ou  dans  la  mer.  Deux  dispositions  particulières  produisent  ce 
phénomène  :  premièrement ,  lorsque  la  vallée  que  suit  le  cours 
d'eau  se  trouve  barrée  parune  colline  transversale,  composée 
déroches  caverneuses;  secondement,  lorsque  le  cours  d'eau 
aboutitàdes  terrains  meublesouspongieux.Nousallons  donner 
des  exemples  de  ces  diverses  circonstances. 

Dans  le  premier  cas,  les  rivières  suivent  leur  cours  sous 
terre ,  et  reparoissent  souvent  à  peu  de  distance.  Dans  le  second 
cas  ,  elles  sont  entièrement,  soit  absorbées,  soit  évaporées,  et 
ne  reparoissent  plus  sous  la  forme  d'un  cours  d'eau. 

On  connoît  en  France,  et  surtout  dans  quelques  cantons 
de  l'ancienne  Normandie  ,  beaucoup  de  rivières  peu  considé- 
rables, il  est  vrai,  qui  se  perdent  en  s'enfonçant  dans  des  ca- 
vités ou  trous  coniques  qu'on  nomme  hétoircs.  Ces  bétoires  sont 
ordinairement  situés  sur  les  bords  ou  dans  le  fond  même  de  la 
rivière;  mais,  comme  i!s  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez 
grands  pour  engloutir  toute  l'eau  de  la  rivière,  lorsque  la 
masse  en  est  co:;si  iérable ,  l'absorption  ou  disparition  delà 
rivière  n'est  complète  que  dans  les  basses  eaux   de  l'été. 

Les  rivières  de  Normandie  qui  présentent  ce  phénomène  , 
sont  :  la  Rille  qui  commence  à  se  perdre  dès  I,yre;  et,  deux: 
lieues  plus  bas,  c'est-à-dire  au  château  delà  Lune,  elle  a  entiè- 
rement disparu.  L'I  ton,  qui  passe  à  Evreux,  se  perd  au  village 
de  Villalet,  après  la  forêt  d'Evreux.  L'Avre,  ou  la  rivière  de 
Verneuil ,  se  perd  près  du  Chesnebrun  et  à  la  Lcnbcrgerie. 
La  rivière  du  Noyer-Menard  se  perd  à  une  demi-lieue  de  sa 
source,  au  lieu  nommé  les  Foyards;  mais  elle  reparoîtàpeu 
de  distance.  Ces  quatre  petites  rivières  se  perdent  par  des 
bétoires  creusés  dans  un  terrain  composé  de  cailloux  roulés. 

(GUETTARD.) 

La  Drônie,  réunie  à  l'Aure ,  dans  le  département  du  Cal^ 
vados.  entre  Bayeux  et  la  mer,  arrivée  au  pied  d'une  colline 
composée  de  calcaire  compacte,  à  térébratules ,  qui  paroît 
être  de  même  formation  que  celui  du  Jura,  s'engouffre  entre 
les  bancs  de  ce  calcaire,  et  disparoît,  C>n  dit  qu'elle  reparoît 
dans  la  mer  à  marée  basse. 

Eu  Lorraine,  cinq  rivières  se  perdent  dans  un  seul  canton 
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de  dix  à  douze  lieues,  parmi  lesquelles  on  remarque  la  Meuse 
encore  foiblc.  Elle  disparoît  à  Bazoille  ;  mais  elle  reparoît  à 
Noncourt,  à  deux  kilomètres  de  Neufchâteau  :  elle  n'est  plus 
aussi  forte  qu'elle  étoit  à  sa  perte.  (Héricarï  de  Thury.) 

Les  autres  sont  la  Feuche,  la  rivière  de  Mouzon ,  celle  de 
Vichy  et  celle  d'Ar.  Ce  canton  est  composé  de  calcaire  co- 
quiller,  qui  paroît  appartenir  aussi  à  la  même  formation  que 
celui  du  Jura.  (Guettard.) 

Près  de  Paris ,  la  rivière  d'Hyère  se  perd  dans  plusieurs  points , 
notamment  dans  le  bas  de  la  paroisse  de  Soulaires,  et  ensuite 
entre  Sognolle  et  Ivry-les-Chàteaux. 

On  compte  en  Angleterre  plus  de  sept  rivières  quiseperdent , 
et  presque  toujours  dans  des  terrains  sablonneux  ou  marneux. 

L'Aros  ,  dans  les  Pyrénées,  à  peu  de  distance  de  Sérancolin, 
passe  sous  une  montagne,  et  reparoît  de  l'autre  côté. 

La  perte  du  Rhône ,  près  du  fort  de  l'Ecluse ,  au  lieu  où  il 
coupe  une  partie  du  Jura,  est  célèbre. 

Ce  fleuve,  qui,  à  sa  sortie  du  lac  de  Genève  et  à  sa  jonction 
avec  l'Arve ,  présentoit  une  grande  masse  d'eau  et  une  largeur 
d'environ  soixante-dixmètres,  arrivé  au-dessous  du  hameau  de 
Coup)r,  quelques  mètres  avant  sa  perte,  entre  dans  une  fente 
étroite  et  profonde,  où  cette  largeurse  trouve  réduite  à  cinq  ou 
six  mètres.  Cette  fente  est  ouverte,  d'abord,  dans  un  terrain 
composé  de  calcaire  marneux  assez  solide,  et  d'argile  sableuse, 
chloritée,  disposée  en  assises  nombreuses  et  presque  horizontales, 
remplie  de  coquilles  fossiles  très-variées,  et  notamment  de  ces 
petits  corps  lenticulaires  nommés,  par  M.  de  la  Marck,  orbi- 
tolites  lenticulata.  Ces  couches,  presque  meubles,  forment  les 
parois  de  la  fente,  qui  est  assez  large  dans  ce  lieu.  Elles  sont 
placées  sur  un  calcaire  compacte,  en  assises  plus  épaisses, 
également  horizontales,  qui  appartient  évidemment  au  cal- 
caire compacte  du  Jura,  et  qui  forme,  dans  ce  mpme  lieu ,  le 
fond  du  lit  du  Rhône. 

Une  fente  à  parois  verticales,  beaucoup  plus  profonde  et 
beaucoup  plus  étroite,  est  également  ouverte  dans  ce  calcaire 
compacte;  le  Rhône  s'y  précipite,  et  c'est  dans  ce  point  que 
sa  largeur  est  réduite  à  cinq  ou  six  mètres  au  plus  ;  mais  comme 
1  existe  entre  ces  assises  plusieurs  de  ces  cavités  si  communes 
dans  le  calcaire  du  Jura,  les  eaux  du  Rhône  s'y  engouffrent,  en. 
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grande  partie  dansle  temps  des  hautes  eaux ,  et  en  totalité  dans  la 
saison  des  basses  eaux.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  perte  du 
Rhône.  Cet  espace,  où  le  Rhône  disparoît  quelquefois  entié- 
l'ement,  n'a  guère  plus  de  vingt-cinq  mètres.  A  environ  cent 
mètres  plus  bas,  le  Rhône  coulant  assez  tranquillement  au 
fond  de  cette  fente  devenue  un  peu  plus  large,  mais  beaucoup 
plus  profonde  (  elle  a  environ  cinquante  mètres  de  profondeur 
verticale),  reçoit  la  Valserine  sortant  aussi  d'une  fente  sem- 
blable, qui  s'embranche  dans  celle  du  Rhône. 

En  Espagne,  laGuadiana,  qui  prend  sa  source  danslaSierra- 
Morena,  se  perd  dans  la  prairie  d'Alcaza,  qui  n'en  est  éloignée 
que  de  quatre  lieues,  et  reparoit  cinq  lieues  plus  loin  en 
formant  de  grands  marais,  qu'on  nomme  les  Yeux  de  la  Gua- 
diana.  (Pinkkkton.  ) 

Beaucoup  de  rivières  du  centre  de  la  Perse  se  perdent  dans  les 
sables  de  cette  contrée.  Tel  estleZenderoud,  qui  s'arrête  et  dis- 
paroît à  quatre  lieues  d'Ispahan,  dans  une  plaine  marécageuse. 

En  Afrique,  un  grand  nombre  de  rivières  descendant  du 
versant  méridional  de  l'Atlas,  vers  le  grand  Désert  de  Sahara, 
se  perdent  dans  les  sables  ,  ou  se  terminent  par  des  marécages. 
On  rapporte  la  même  chose  de  plusieurs  rivières,  qui  des- 
cendent des  montagnes  d'Abyssinie  vers  la  mer  Rouge. 

Dans  leTucuman,  au  sud-ouest  de  Buenos-Ayrcs ,  on  voit 
beaucoup  de  rivières  qui  se  perdent  dans  les  sables  ou  dans 
des  lagunes. 

Les  eaux  des  rivières  ou  des  fleuves  manifestent,  dans  cer- 
tains momens,  des  mouvemens  ou  des  changemens  dans  leur 
direction  ,  leur  vitesse  ou  leur  volume. 

Le  choc  des  eaux  des  grands  fleuves,  descendant  avec  une 
grande  quantité  de  mnuvemens ,  contre  les  eaux  des  mers 
remontant  par  l'effet  delà  marée,  produit  souvent ,  à  l'embou- 
chure de  ces  fleuves,  une  ligne  ou  vague  élevée,  transversale, 
constante  quoique  à  mouvement  irrégulier,  que  l'on  nomme 
harre.  Cotte  tourmente  particulière  qu'on  rencontre  ù  l'em- 
bouchure d'un  grand  nombre  'de  fleuves  (  l'Adour,  le  Séné- 
gal, etc.)  ,  est  toujours  difficile  à  passer  et  souvent  dangereuse 
pour  les  vaisseaux. 

Une  autre  sorte  de  mouvement  particulier  aux  parties  des 
fleuves,  voisines  de  leur  embouchure,  est  celui  qui  porte  le  nom 
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de  maicarcf  dans  laDordogne,  de  pororoca  surVAmatonc  ^  et  Ae 
rat-d'eau  sur  quelques  autres  fleuves.  On  ne  remarque  ce  mou- 
vement que  dans  les  très-basses  eaux  :  c'est  une  espèce  de  vague 
élevée  qui ,  sur  la  Dordogne,  part  du  Bec  d'Ambcz,  et  remonte 
ce  fleuve  avec  plus  de  rapidité  qu'un  cheval  au  galop  ;  elle  fait 
un  bruit  épouvantable,  renversant  les  barques ,  démolissant 
même  les  constructions  qui  avancent  dans  la  rivière.  Cette 
vague  remonte  ainsi  jusqu'à  sept  à  huit  lieues  dans  le  cours 
du  fleuve;  elle  est  d'autant  plus  sensible,  que  la  rivière  est 
moins  profonde ,  et  disparoît  presque  entièrement  dans  les 
endroits  très-profonds,  se  continuant  seulement  sous  forme 
de  lames.  Le  pororoca  de  l'Amazone  est  composé  de  trois  à 
quatre  vagues  de  quatre  à  cinq  mètres  de  haut. 

Le  mascaret  de  la  Dordogne  et  le  pororoca  de  l'Amazone 
paroissent  deux  fois  par  jour,  aux  heures  des  marées. 

On  a  observé  le  même  mouvement  dans  les  rivières  des  îles 
Orcades,  dans  celles  de  la  baie  d'Hudson ,  dans  le  fleuve 
Mississipi,  etc.  (Delagrave-Sorbie.) 

Les  mêmes  cours  d'eau  présentent  de  grandes  différences, 
selon  les  temps,  dans  la  masse  d'eau  qui  les  constitue.  Il  y  a 
tel  cours  d'eau  qui,  dans  certaines  saisons,  est  entièrement 
tari;  en  sorte  que  son  lit,  mis  à  sec  ,  est  alors  suivi  par  les 
voyageurs  comme  une  route  plus  commode  ou  plus  courte. 
Les  cours  d'eau  des  montagnes  basses  et  calcaires  des  pays 
chauds  sont  sujets  à  ce  dessèchement  complet,  comme  on 
l'observe  en  Provence  ,  dans  les  Apennins ,  etc. 

Dans  d'autres  lieux  les  cours  d'eau  augmentent  tellement 
de  volume,  qu'ils  sortent  de  leurs  lits  et  inondent  au  loin 
les  terrains  peu  élevés.  Ceci  est  particulier  aux  grands  fleuves, 
et  même  aux  petits  cours  d'eau  qui  descendent  des  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige.  Enfin  ,  dans  d'autres  circons- 
tances ,  des  ruisseaux,  à  peine  visibles,  se  changent  tout  à 
coup  en  des  torrens  puissans  et  impétueux. 

Plusieurs  causes  produisent  ces  diverses  crues  d'eau,  et  y 
apportent  des  modifications  particulières. 

Le  vent  est  la  plus  foible  de  ces  causes.  Lorsqu'un  vent 
souffle  dans  une  direction  opposée  au  cours  d'un  fleuve,  il 
en  ralentit  le  cours  et  en  élève  le  niveau. 

Des  pluies  abondantes  et  continues,  tombant  vers  les  sources 
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d'un  fleuve  et  de  ses  afflucns,  sont  la  seconde  cause  qui  con- 
tribue à  ces  crues ,  tellement  considérables  quelqueFois 
qu'elles  le  font  sortirdeson  lit  et  produisent  des  débordemens 
qui  ont  lieu  ordinairemetit,  dans  les  pays  peu  élevés,  en  au- 
tomne et  vers  la  fin  de  l'hiver,  saison  ordinaire  des  pluies  :  ils 
se  font  alors  graduellement,  et  causent  peu  de  désordre  sur 
le  fond  et  sur  les  rives  du  fleuve. 

Mais  les  pluies  d'orage  qui  tombent  à  flots  dans  les  vallées 
des  montagnes,  grossissent  en  peu  d'heures  les  cours  d'eau 
qui  arrosent  ces  vallées,  et  les  changent  en  torrens  puissans 
qui,  renversant  et  entraînant  presque  tout  ce  qui  s'oppose  à 
leur  impétuosité  ,  font  éprouver,  tant  à  leurs  rives  qu'au  fond 
des  rivières  dans  lesquelles  ils  se  rendent,  des  changemens 
notables.  Nous  étudierons  ces  changemens  lorsque,  après  avoir 
fait  connoitre  la  nature  des  différens  sols,  nous  traiterons 
des  attérissem€ns.  (Voyez  Terrains.)  Ces  débordemens  sont 
plus  fréquens  en  été  qu'en  hiver;  ils  sont  renfermés  dans  des 
espaces  beaucoup  plus  circonscrits  que  les  premiers  et  que 
les  suivans. 

La  fonte  des  neiges  qui  s'accumulent  en  hiver  sur  les  som- 
mets des  hautes  montagnes,  est  la  troisième  cause  de  la  crue 
des  fleuves.  Elle  a  une  action  très-étendue  sur  les  plus  grands 
fleuves  de  la  terre.  Cette  fonte  ayant  lieu  principalement 
au  printemps,  c'est  aussi  vers  la  fin  de  cette  saison  que  se 
manifestent  les  crues  et  les  débordemens  dus  à  cette  cause; 
et,  comme  elle  dure  tout  l'été,  c'est  également  dans  cette 
saison  que  les  rivières  qui  sortent  des  hautes  montagnes,  sont 
les  plus  fortes.  Lorsque  la  fonte  des  neiges  se  fait  peu  à  peu, 
la  crue  est  régulière,  tranquille  et  sans  débordemens;  mais 
lorsque  des  vents  chauds  du  midi  viennent  faire  fondre  tout 
à  coup  une  grande  quantité  de  neige,  alors,  au  milieu  même 
de  Tété,  sans  qu'on  ait  eu  connoissance  d'aucune  pluie  abon- 
dante ,  les  rivières  et  les  ileuves  dont  nous  parlons  ici  croissent 
avec  rapidité,  se  changent  même  en  torrens,  et  sortent  de 
leur  lit. 

La  crue  rapide  d'une  rivière  qui  tombe  à  angle  presque 
droit  dans  un  fleuve,  en  arrêtant  pour  quelques  momens 
l'écoulement  de  la  partie  supérieure  du  fleuve,  fait  monter 
les  eaux  de   cette  partie  par  une  cause  très-di filèrent e ,  de 
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celles  que  nous  venons  d'exposer.  C'est  ainsi  que  le  Rhône , 
au-dessus  de  i'Arve,  est  quelquefois  arrêté,  et  que  ses  eaux 
sont  comme  repoussées  par  les  crues  rapides  que  la  fonte  des 
îieiges  produit  dans  I'Arve. 

Dans  certains  fleuves  les  crues  et  les  débordemens  qui 
en  sont  la  suite  sont  périodiques,  c'est-à-dire  reparoissent 
tous  les  ans  à  la  même  époque,  et  durent  à  peu  près  le  même 
temps;  elles  paroissent  avoir  pour  cause,  ou  les  pluies  qui 
tombent  vers  leur  source ,  ou  la  fonte  des  neiges.  Le  fleuve 
le  plus  connu  par  ses  débordemens  périodiques  annuels  est 
le  Nil. 

On  sait  que  sa  crue  commence  tous  les  ans ,  vers  le  milieu  de 
juin;  qu'elle  atteint  son  maximum  du  20  au  3o  septembre; 
qu'à  cette  époque,  les  eaux  de  ce  fleuve  commencent  à  baisser, 
et  ne  sont  entièrement  rentrées  dans  leur  lit  que  vers  le  milieu 
de  mai  de  l'année  suivante,  en  sorte  que  le  Nil  est  hors  de  son  lit 
pendant  onze  mois  de  l'année.  Ses  eaux  sont  troubles  pendant 
toute  la  durée  de  sa  crue,  et  ne  s'éclaircissent  que  quelque 
temps  après  Tépoque  de  son  abaissement. 

Le  maximum  d'élévation  du  Nil,  au-dessus  de  ses  basses  eaux, 
paroît  être  de  g  mètres  8  décimètres,  et  le  minimum  de  6  mètres 
8  décimètres  ;  par  conséquent,  le  terme  moyen  est  de  7  mètres 
4  décimètres. 

On  attribue  la  crue  périodique  du  Nil  aux  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  aussi  périodiquement  en  avril,  mai  et  juin 
dans  les  montagnes  d'Ethiopie  et  d'Abyssinie.  C'est  dans  ces 
montagnes  qtie  les  deux  bras  principaux  de  ce  fleuve,  le  BahrEl- 
Al'fadh  ou  fleuve  Blanc,  elle  Bahr-Arzac  ou  Jleuve  Bleu  ,  qui  est 
le  vraiNil,  prennentleurssourccs  et  reçoivent  leurs  principaux 
afîluens. 

Le  Gange,  rOrénoque  ,  le  Mississipi  ont  aussi  des  crues 
périodiques  annuelles,  maismoins régulières,  et  surtout  moins 
célèbres  que  celles  an  Nil,  parce  qu'elles  sont  moins  indispen 
sables  à  la  fertilité  du  pays.  Ce  sont  en  général  les  fleuve» 
situés  entre  les  tropiques,  qui  sont  sujets  à  des  crues  pério- 
diques et  régulières,  dues  aux  pluies  qui,  sous  ces  latitudes, 
tombent  abondamment,  et  dans  des  saisons  déterminées. 

D'autres  rivières  plus  près  des  montagnes  ont  des  crues 
périodiques  toufes  les  vingt-quatre  heures,  par   suite  de  la 
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fonte  des  neiges  opérée  en  été  par  la  chaleur  du  jour.  L'heure 
de  ces  crues,  beaucoup  moins  sensibles  que  les  précédentes, 
est  d'autant  plus  retardée  que  la  partie  de  la  rivière  où  on 
les  observe  est  plus  éloignée  de  sa  source.  La  Doire,  dans  la 
vallée  d'Aoste ,  est  sujette  à  des  crues  périodiques  de  vingt- 
quatre  heures.  (Daubuisson.) 

Les  amas  d'eaux  continentales  qui  n'ont  point  d'écoulement 
sensible  et  propre,  s'appellent  marais,  étangs  et  lacs. 

Les  marais  situés  dans  des  plaines,  ou  sur  des  plateaux, 
ont  toujours  très-peu  de  profondeur,  et  souvent  une  immense 
étendue.  Les  végétaux  y  croissent  en  abondance.  Tantôt  ces 
marais  reçoivent  des  fleuves  qui  s'y  perdent-,  tantôt  au  con- 
traire, des  rivières,  ou  même  des  fleuves  y  prennent  naissance. 
Tels  sout  en  Europe,  laDvvina,  le  Niémen  et  le  Borystène, 
qui  tous  trois  prennent  leur  source  dans  la  même  plaine 
marécageuse. 

Les  étangs  sont  des  amas  d'eau  plutôt  artificiels  que  na- 
turels -,  ils  résultent  de  l'obstacle  qu'on  met  dans  une  vallée 
au  cours  d'un  ruisseau. 

Les  lacs  difi'èrent  des  marais  par  leur  profondeur;  il  y  en 
a  d'ailleurs  de  toutes  les  dimensions. 

Les  uns  semblent  ne  recevoir  aucun  cours  d'eau  'appa- 
rent ,  et  donnent  cependant  naissance  à  des  rivières.  11  n'y  a 
pas  de  doute  qu'ils  ne  soient  alimentés  par  des  sources  infé- 
rieures au  niveau  de  leur  surface,  et  par  conséquent  invi- 
sibles. 

D'autres,  et  ceux-ci  sont  en  très-grand  nombre,  reçoivent 
des  cours  d'eau  plus  ou  moins  multipliés,  qui  semblent  les 
traverser  et  se  continuer  ensuite  médiatement  ou  immédia- 
tement jusqu'à  la  mer.  Les  exemples  de  cette  sorte  de  lacs 
sont  innombrables.  Le  lac  de  Genève  traversé  par  le  Rhône; 
le  lac  de  Constance  traversé  par  le  Rhin;  le  lacBaykal  traversé 
par  l'Angara;  les  lacs  supérieurs,  etc.  parle  fleuve  Saint-Lau- 
rent ;  le  lac  Deiabea  par  le  Nil  des  Abyssins ,  sont  des  exemples 
suliisans  de  cette  disposition  si  commune. 

Une  troisième  sorte  de  lacs  présente  une  disposition  con- 
traire à  celle  des  deux  premières.  Ils  reçoivent  des  cours 
d'eau  souvent  nombreux  et  même  puissans ,  et  n'ont  cepen- 
dant aucua  écoulement  visible,   imoiédiat  ou  médiat,   dans 
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la  mer.  Ces  lacs  sont  Irès-rares  en  Europe  ,  mais  Irés-com-* 
ïnuns  sous  les  tropiques  en  Asie,  et  en  Afrique.  Il  y  en  a 
aussi  en  Amérique.  La  mer  Caspienne  peut  être  considérée 
comme  le  plus  grand  de  ces  lacs. 

Les  eaux  des  deux  premières  sortes  de  lacs  sont  généra- 
lement douces. 

Les  lacs  de  la  troisième  sorte,  auxquels  on  ne  connoît 
point  d'écoulement,  ont  tous'  au  contraire  leurs  eaux  sa- 
lées, et  renferment  principalement  de  la  soude  muriatée. 
Cette  règle  ne  souffre  peut-être  pas  une  exception  réelle. 
Ainsi,  en  voyant  sur  une  carte  dans  laquelle  on  puisse  avoir 
de  la  contiance  un  lac  sans  écoulement  quelconque  dans  la 
mer,  on  peut  établir  avec  une  grande  probabilité,  que  ses 
eaux  sont  salées,  surtout  si  ce  lac  est  situé  dans  une  plaine, 
ou  au  moins  sur  un  plateau  d'une  vaste  étendue;  car  quel- 
ques petits  lacs  situés  vers  le  sommet  des  montagnes,  dans 
des  cavités  qui  paroissent  avoir  été  des  cratères,  tels  que 
ce  ui  de  Laach  près  d'Andernach  ,  quoique  privés  d'écoule- 
mens  apparens,  ont  leurs  eaux  douces.  Mais  on  doit  remar- 
quer, 1°.  que  ces  petits  lacs  ne  sont  alimentés  que  par  des 
eaux  pluviales,  et  non  pas  par  des  rivières  qui,  pendant  un 
long  cours,  ont  comme  lessivé  une  vaste  suriace  de  terrain  ; 
^°.  qu'étant  placés  presqu'au  sommet  de  montagnes  conique» 
et  poreuses,  leurs  eaux  doivent  s'imbiber  perpétuellement 
dans  les  roches  qui  les  portent,  et  se  renouveler  ainsi  par 
cet  écoulement  presque  imperceptible. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  causes  qu'on  peut  attribuer 
à  la  salure  des  eaux  des  lacs  sans  écoulement.  Ce  sujet  inté- 
ressant sera  traité  dans  un  autre  lieu,  lorsque  les  phéno- 
mènes qui  peuvent  coni^ourir  à  l'expliquer  auront  été  succes- 
eivement  développés.  (Voyez  Sels,  Géologie.) 

Les  lacs,  considérés  relativement  à  leur  position,  sont  placés 
dans  des  piaines,  sisr  des  plateaux,  ou  dans  des  espèces  de 
bassins  auxquels  viennent  aboutir  plusieurs  vallées,  et  cette 
position  est  ordinairement  celle  des  lacs  salés  ;  ou  bien  ils 
sont  :itués  dans  des  vaUées  aux  points  d'élarg'ssement  de  ces 
vallées,  et  souvent  même  disposés  en  étages  les  uns  au-dessus 
des  aaitres,  et  p iacés  quelquefois  à  une  grande  élévation 
dans   les   montagnes  Alpines,    Tous    ces  derniers   lacs  sont 
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«J'eau  douce,  et  traversés  par  des  cours  d'oau.  Quelques  uns 
de  ces  lacs,  disposé.-»  en  étage,  versent  leurs  eaux  J'un  dans 
l'autre,  par  des  chutes  ou  cascades  assez  hautes,  et  pré- 
sentent une  disposition  que  plusieurs  géologues  ont  voulu 
généraliser,  et  à  laquelle  ils  ont  donné  une  grande  influence 
sur  la  formation  des  vallées,  comme  nous  le  dirons  en  son 
lieu, 

§.  II.  DE   l'action  des  EAUX. 

On  a  recherché  et  on  a  cru  trouver,  dans  l'action  des  eaux,  une 
des  causes  les  plus  puissantes  et  les  plus  naturelles  des  inégalités 
de  lasurface  delà  terre,  de  ses  révolutions  et  des  chaiigemens 
tant  violerjs  ou  instantanés,  que  lents  et  successifs  qu'elle  a 
éprouvés,  et  qu'on  croit  qu'elle  éprou  ve  encore.  C'est  dans  deux 
autres  articles,  Géologie  et  Terre,  théorie  ,  que  nous  exposerons 
les  principales  hypothèses  qui  ont  été  fondées  sur  cette  base, 
etque  nous  pourrons  chercher  à  apprécier  ce  qu'on  peut  savoir 
de  l'action  des  eaux  qui  agissoient  sur  le  globe  dans  les  différens 
étatsquiontprécédé  celui  où  nouslevoyons  présentement. Nous 
n'examinerons  ici  que  Faction  des  eaux  actueilcs,  c'est-à-dire, 
de  celles  qui  se  montrent  à  la  surface  du  globe  ou  dans  ses 
profondeurs,  dans  le  maximum  de  masse  et  de  mouvement 
qu'on  a  pu  y  observer  depuis  que  nos  continens  ont  pris  la 
forme  que  nous  leur  connoissons. 

On  est  tenté  d'attribuer  aux  eaux  qui  se  meuvent  à  lasurface 
de  la  terre,  ou  dans  son  intérieur,  une  très  grande  puissance. 
Beaucoup  de  géologues  ont  avancé  qu'elks  avaient  crL^usé  les 
canaux  etmêmeles  vallées  qu'elles  suivent ,  formé  les  escarpe- 
mens  dont  elles  battent  le  pied  ;  et  beaucoup  de  physiciens, 
de  naturalistes  et  même  de  géologues  soutiennent  encore  cette 
opinion,  non  seulement  dans  quelques  unes  de  ses  applications, 
anais  même  dans  toute  son  étendue. 

Il  sufîit,  pour  l'apprécier,  d'observer  avecsoin  les  diverses 
manières  d'agir  des  eaux  mises  en  mouvement  par  diffr^renfes 
causes,  et  les  changemens  qu'elles  ont  fait  éprouver  aux  ro- 
chers et  aux  terrains  sur  lesquels  tlhs  se  meuvent,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  auxquels  l'histoire  puisse  remonter. 

Pour  réduire  cette  consirJération  a  ce  qui  lui  est  directement 
propre,  nous  ne  parlerons  que  de  l'action  immédiate  des 
14.  4 
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eaux  en  masse,  renvoyant  à  d'autres  articles  celle  de  l'eau  à 
l'état  de  vapeur  libre  ou  condensée,  de  pluie,  de  neige,  de 
glace,  etc.,  action  d'un  tout  autre  ordre  que  celle  qui  va  nous 
occuper. 

Nous  devons  d'abord  examiner  successivementles  différentes 
sortis  d'action  des  principales  masses  d'eaux  qui  sont  en  mou- 
vement à  la  surface  de  la  terre,  c'est-à-dire,  celle  des  torrens, 
celle  des  rivières  etjleuves,  celle  des  courans  de  la  mer  ou  des 
grands  lacs ,  et  celle  des  vagues. 

Nous  verrons  ensuite  quelles  conséquences  on  doit  déduire 
de  ces  observations. 

Les  torrens  ont,  sur  la  surface  de  la  terre,  une  véritable 
action  dégradante  et  creusante;  mais,  par  une  conséquence 
nécessaire  du  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot,  cette  action 
ne  peut  s'exercer  sur  de  grandes  étendues  :  car  un  torrent  est 
un  cours  d'eau  qui  a  beaucoup  de  pente  :  or,  en  raison  du  peu 
de  hauteur  qu  ont  les  sommités  les  plus  élevées  de  la  terre,  en 
comparaison  de  l'étendue  de  sa  surface,  cette  action  ne  peut  pas 
beaucoup  s'étendre;  elle  ne  peut  donc  produire  que  de  courtes 
et  étroites  ravines.  Cette  action,  comme  ont  pu  le  voir  tous  ceux 
qui  ont  visité  les  hautes  chaînes  de  montagnes  n'est  souvent 
que  locale  et  instantanée;  elle  ne  présente  quelque  effet  remar- 
quable que  sur  les  amas  de  débris  qui  couvrent  les  pentes  des 
montagnes ,  que  sur  les  roches  brisées ,  à  moitié  désagrégées  par 
d'autres  causes;  enfin,  que  sur  des  terrains  meubles.  Les  résul- 
tats de  cette  action  contribuent  à  la  resserrer  dans  des  limites 
toujours  plus  étroit*  s,  en  amoncelant  au  débouché  des  torrens 
dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines,  les  débris  charriés  par  ces 
torrens.  L'exhaussement  du  sol,  suite  nécessaire  de  l'accumu- 
lation de  ces  débris  ,  diminue  d'autant  la  pente,  la  rapidité  et 
par  conséquent  la  puissance  de  ces  cours  d'eau. 

La  force  de  transmission  des  grandes  masses  d'eaux  douées 
d'une  grande  vitesse  n'est  pas  douteuse.  On  n'a  eu  que  trop 
souvent  des  exemples  frappans  de  cette  force  en  Hollande, 
par  la  rupture  des  digues,  et  dans  les  montagnes  Alpines,  à  la 
suite  de  pluies  d'orages  extraordinaires,  ou  de  la  rupture  de 
quelques  unes  des  retenues  naturelles  de  certains  lacs.  Dans 
ces  derniers  temps  (en  1818),  la  vallée  de  Bagne  a  ressenti  les 
terribles  efifets  de   cette  action  dévastatrice.  Des  masses  de 
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gïaces  tombant  vers  l'origine  de  cette  vallée,  et  s'y  accumu- 
lant, ont  élevé  une  digue  assez  dense  et  assez  puissante  pour 
Larrer  le  cours  de  la  Dranse.  Les  eaux  de  cette  rivière,  ra- 
pide et  encaissée  dans  certains  points  de  son  cours,  comme  le 
sont  toules  celles  des  Hautes- Alpes ,  se  sont  accumulées  au- 
dessus  de  cette  digue  de  glace,  et  y  ont  formé  un  lac  qui  a 
atteint ,  dans  son  maximum  ,  1 3o  mètres  de  largeur  moyenne 
35oo  à  4000  mètres  de  longueur  et  65  mètres  de  profondeur 
moyenne,  et  par  conséquent  un  volume  d'eau  qu'on  a  évalué 
à  environ  29,000,000  mètres  cubes.  Quoique,  par  des  moyens 
de  l'art  employés  avec  autant  de  génie  que  de  conveige ,  on  soit 
parvenu  à  faire  écouler  sans  danger  le  tiers  environ  de  ce 
volume,  ce  qui  restoit,  ayant  rompu  instantanément  la  digue 
de  giace,  s'est  précipité  dans  la  vallée  de  Bagne  avec  une 
impétuosité  presque  sans  exemple,  de  11  mètres  par  seconde» 
Dans  la  première  moitié  de  son  cours,  et  dans  l'espace  d'une 
demi-heure  que  la  masse  d'eau  de.ia  débâcle  meltoit  à  passer 
devant  chaque  lieu  ,  elle  a  entraîné  lesarbres ,  les  habitations  ; 
des  masses  énormes  de  terrain  meuble  et  des  rochers  déjà 
séparés  de  leur  masse,  comme  le  dit  expressément  M.  Escher; 
elle  a  couvert  de  débris,  de  cailloux  et  de  sable  toutes  les 
parties  élargies  de  la  vallée,  et  a  porté  le  reste  des  ma- 
tières qu'elle  charrioit,  tant  à  l'extrémité  de  la  valiée,  vers 
Martigny ,  que  dans  le  lit  du  Rhône.  La  masse  d'eau  a 
mis  une  heure  et  demie  pour  venir  depuis  le  glacier  jus- 
qu'à Martigny.  Ce  même  événement  avoit  eu  lieu ,  par  la 
même  cause  et  avec  des  résultats  à  peu  près  semblables,  en 

Les  torrens  peuvent  donc  creuser  des  ravines  dans  certains 
terrains, et  produire  des  effets  qui  nous  paroissent  considérables , 
parce  que  nous  les  jugeons  avec  la  mesure  de  nos  foibles  moyens. 
Mais,  combien  ces  changemens  apportés  dans  la  configuration 
du  globe  sont-ils  petits  ef  circonscrits,  en  comparaison  des 
larges  et  longues  vallées  qui  sillonnent  en  grand  nombre 
l'imuiense  surface  de  la  terre,  et  sur  la  formation  desquelles 
ni  les  torrens ,  ni  les  grands  cours  d'eaux  actuels  n'ont 
concouru  en  aucune  manière  ,  comme  nous  allons  tâcher  de  le 
prouver  ! 

L'action  des  cours  d'eau ,  qui  portent  le  nom  de  rivière  et 

4. 
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àejleuve^  doit  être  examinée  dans  deux  cîrcodstances  ou  par- 
ties de  leur  cours  très-différenles: 

Premièrement  ,  lors(]u'ils  sont  resserrés  entre  des  mon- 
tagnes, soit  à  peu  de  distance  de  leur  source,  soit,  comme  nou» 
l'avons  fait  voir,  au  milieu  même  de  leur  cours  ; 

Secondement,  lorsqu'ils  sont  arrivés  dans  les  larges  vallées 
dont  la  pente  est  foible,  ou  dans  les  plaines  qui  avoisinent  ordi- 
nairement leur  embouchure. 

Dans  le  premier  cas,  ces  cours  d'eau  participent  de  l'impé* 
tuositéetde  laforce  des  torrens.  Ils  coulent  souvent  avec  rapi- 
dité, et  sous  un  grand  volume,  au  fond  de  vallées  étroites  et 
profondes:  ils  sont  comme  encaissés  dans  des  canaux  dont  les 
parois  verticales  sont  coujjées  à  pic. 

La  première  idée  qui  vient  à  toutes  les  personnes  qui  voient  ces 
faits  pour  la  première  fois,  et  qui  n'y  ont  pas  assex  réfléchi,  c'est 
que  ces  cours  d'eau,  assez  puissans  et  toujours  très-impétueux, 
ont  creusé  ces  profonds  sillons:  et  si  quelquefois  la  dureté  des 
rochers  et  la  hauteur  des  escarpemens  et  des  montagnes  qui 
les  bordentparoissent  trop  considérables  et  trop  immensespour 
\;es  petits  cours  d'eau  qui  serpentent  à  leur  pied,  on  attribue  à 
l'action  conlinueile  du  temps  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  à  la 
force. 

Sans  examiner  quelle  longue  suite  de  siècles  il  faudroit  ad- 
mettre pour  que  les  fleuves  que  nous  avons  cités  plus  haut,  et 
les  cours  d'eau  encaissés  dans  les  vallées  profondes  des  Alpes, 
des  Pyrénées,  du  Jura,  etc.,  aient  pu  creuser  les  vallées  sur 
lesquelles  leur  action  actuelle  est  tellement  lente,  que  per- 
sonne n'a  encore  pu  l'apprécier  ;  sans  examiner  si  cette  longue 
suite  de  siècles  s'accorde  avec  les  autres  phénomènes  qui  ne 
permettent  pas  de  supposer  à  l'état  actuel  de  la  surface  du  globe 
une  aussi  haute  ajitiquité,  question  trop  importante  pour  être 
traitée  indirectement,  il  nous  suffira  de  rapporter  ici  quatre 
sortes  d'observations  pour  nous  persuader,  ou  au  moins  pour 
nous  faire  douter  fortement  que  les  cours  d'eau  actueis,  même 
en  leur  supposant  dix  fois  plus  de  volume  qu'ils  n'en  ont, 
aient  pu  creuser  les  canaux  profonds  au  fond  desquels  ils 
coulent. 

1.°  Il  faut  d'abord  se  transporter  à  l'époque  où  les  crêtes  des 
collines  qui  hordent  la  vallée  actuelle  non  encore  creusée  par  h 
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cours  d'eau,  étoient  réunies  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles 
aucune  dépression,  ou  simplement  une  légère  dépression  pri- 
mitive. 

Le  fond  de  la  vallée  étant  ainsi  relevé  depuis  la  naissance  du 
cours  d'eau,  car  c'est  de  ce  point  qu'il  faut  le  prendre,  jusqu'à 
l'abaissement  complet  des  collines  latérales  da:is  la  plaine,  sa 
pcnteserabeaucoup  moins  rapide;  si  donc  ou  suppose  iamême 
masse  d'eau,  elle  devra  couler  avec  moins  de  vitesse,  et  par 
conséquent  avec  beaucoup  moins  de  force  -,  et  cependant  il 
faudra  lui  en  attribuer  une  bien  grande,  pour  qu'elle  ait  eu 
la  puissance  d'enlever  une  portion  de  terrain  à  peu  près  re- 
présentée par  un  prisme  triangulaire  couché,  qui  auroit  plus 
de  5oo  mètres  de  large  sur  une  épaisseur  verticale ,  quelquefois 
égale,  et  souvent  beaucoup  plus  forte.  Si,  pour  sortir  de  cet 
embarras,  on  admet  un  volume  d'eau  incomparablement  plus 
considérable  que  le  volume  actuel  du  cours  d'eau  auquel  on 
attribue  de  si  grands  effets,  il  faudra  aussi  admettre  des  mon- 
tagnes beaucoup  plus  élevées,  beaucoup  plus  éîendues,  pour 
donner  naissance  à  un  si  grand  volume  d'eau. 

Si  on  n' étoitarrêté  que  par  cette  hypothèse,  et  que  d'ailleurs 
l'observation  directe  ne  s'opposât  pas  à  l'admission  de  cette 
force  désagrégeante  et  de  son  effet,  on  pourroit  passer  outre  t 
mais  deux  autres  observations  rendent  cette  hypothèse  inad- 
missible. 

2."  Les  notions  historiques  concourent  également  à  prouveir 
que  les  cours  d'eau  doués  de  la  plus  grande  puissance  qu'on 
puisse  leur  attribuer,  n'ont  aucune  action  appréciable  d'érosion 

sur  les  rochers  sur  lesquels  ils  se  meuvent. 

Onn'apointremarquéque  la  plupartdes  cascades,  cataractes 
ou  rapides,  connues  et  citées  depuis  long-temps  en  raison  de 
leur  célébrité,  aient  disparu  ou  aient  même  sensiblement  di- 
minué, ni  par  conséquent  que  la  digue  naturelle  que  l'eau  a. 
rencontrée  dans  son  cours,  ait  été  usée  ni  même  renversée 
complètement.  On  ne  voit  pas  que  des  cascades  se  soient  chan- 
gées en  cataractes,  et  celles-ci  en  rapides.  On  parle  depuis. 
un  temps  immémorial  des  cataractes  du  Nil,  s'opposant  tou- 
jours à  la  navigation  de  ce  fleuve-,  de  celles  du  Danube,  de  la. 
chute  du  Rhin  à  Schaffouse ,  etc. On  cite ,  depuis  qu'on  écrit,  le& 
fameuses  cascades  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et,  au  milieu  de 
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tous  ces  exemples,  à  peine  pcnî-on  en  trouver  deux  ou  trois 
de  cascades  abaissées  ou  de  cataractes  aplanies. 

La  seule  cascade  que  nous  puissions  indiquer  comme  ayarjt 
réellement  diminué  de  hauteur,  est  celle  deTungaska  eu  Sibé- 
rie. Ce  n'est  pas  que  nous  assurions  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres. 
Tant  de  causes  différentes  de  celles  de  l'érosion  peuvent  con- 
bourir  à  abaisser  une  cascade,  à  la  faire  même  disparoître 
presque  ;  nfièreraent,  que  noussommes  plutôt  étonnés  du  petit 
nombre  d'exemples  qu'on  en  cite,  qu'embarrassésdesobjections 
que  ces  exemphspruventapportcràl'opinion  que  nous  défen- 
dons :  caria  chute  d'une  partie  du  rocher  qui  forme  l'escarpe- 
ment d'où  se  précipite  la  cascade  ;  une  abondante  accumula- 
tion de  débris  au  pied  de  l'escarpement  ;  une  destruction  réelle 
des  terrains  meubles  ou  délayables,  faisant  partie  des  couches  de 
la  montagne  d'où  elles  tombent,  soutdes  causes  suffisantes  pour 
changer  la  hauteur  des  chutes  d'eau.  Ces  causes  doivent  se 
présenter  assez  souvent  :  mais,  combien  leur  action  est-elle 
différente  de  celle  de  l'érosion!  Celle-ci,  si  elle  existoit , 
s'étendroit  depuis  la  source  du  fleuve  jusqu'à  son  embouchure, 
et  auroitsur  la  configuration  de  la  surface  delà  terre  une  in- 
fluence considérable.  Celles  que  nous  venons  d'indiquer,  au 
contraire,  ont  une  action  si  limitée,  si  locale,  qu'elles  sont  à 
peine  appréciables. 

5.°  En  accordant,  pour  l'instant,  qu'un  cours  d'eau  doué 
d'une  force  érosive  ou  désagrégeante,  dont  nous  n'avons  aucune 
idée,aitpu  creuser  la  vallée  au  tond  de  laquelle  il  coule  actuelle- 
ment dans  un  état  de  foibles>ie  biendiffér.  ntdeson  état  primitif, 
il  faut  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  devenue  la  masse  immense 
de  terre  et  de  roche  qui  remplissoit  la  vallée  avant  que  le 
cours  d'eau  l'eût  enlevée.  11  n'est  pas  possible  de  supposer 
qu'elle  ait  été  tnnsportée  dans  la  mer,  qui  est  souvent  à  plus  de 
cent  lieues  de  la  vallée;  car  on  sait  que  dès  que  les  cours  d"eau, 
en  atteigt'ant  les  plaines,  perlent  de  leur  rapidité,  ils  laissent 
précipiter  toutes  les  matières  qu'ils  tenoient  en  suspension. 
D'ailleurs,  nous  aA'ons  fait  remarquer  que  beaucoup  de  cours 
d'eau  ,  en  quittant  les  montagnes,  traversent  des  lacs  où  ils 
déposent  toutes  les  matières  terreuses  suspendues  dans  leurs 
eaux.  Cette  disposition  est  surtout  fmppante  dans  toutes  \e% 
rivières  un  peu  considérables  qui  desceodect  de  la  crête  dcv* 
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Alpes  sur  les  versans  N.  O.  et  S.  E.  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. Ces  cours  d'eau  rencontrent,  à  rouverture  des  vallées 
qu'ils  suivent,  des  lacs  qu'ils  traversent  et  qui  semblent  desti- 
nés à  les  épurer.  Ainsi,  sur  le  versant  septentrional ,  on  voit  le 
Rhône  traverser  le  lac  de  Genève  ;  l'Aar,  les  lacs  de  Brientzet 
de  Thun;  la  Reusse,  le  lac  des  Quatre-Cantons;  la  Linth ,  le 
lac  de  Zurich;  le  Rhin,  le  lac  de  Constance.  Sur  le  versant 
méridional,  le  lac  Majeur  est  traversé  parle  Tessin ,  le  lac  de 
Côme  par  l'Adda,  le  lac  Diseo  par  TOglio ,  le  lac  de  Guarda 
parle  Mincio,  etc.  etc.  Or,  ces  lacs  qui  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  parties  de  la  vallée  beaucoup  plus  profondes,  auroient 
été  comblés  par  les  débris  enlevés  à  la  vallée ,  si  cette  dé^ 
pression  eût  eu  l'origine  qu'on  lui  suppose.  D'hypothèse  en 
hypothèse,  on  supposera  peut-être  que  ces  lacs  avoient  une 
profondeur,  telle  qu'ils  ont  pu  engloutir  tous  les  débris  de  la 
vallée,  sans  en  être  comblés.  Mais,  plutôt  que  desejeterdansde 
semblables  suppositions,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  la  même 
cause  inconnue  qui  a  creusé  le  lac  a  aussi  creusé  la  vallée  qui 
n'en  est  qu'une  continuité P 

4.°  Mais,  si  des  faits  actuels  et  évidens  nous  pronvoient  que 
les  eaux  dégradent  les  rochers,  les  creusent,  et  en  entraînent 
perpétuellement  les  parties  ,  nous  serions  peut-être  portés  à 
admettre  que  des  causes  que  nous  ignorons  absolument,  et  dont 
nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée,  ont  donné  aux  cours 
d'eau  primitifs  les  moyens  de  vaincre  tous  ces  obstacles.  Or, 
l'observation  semble  nous  prouver  absolument  le  contraire. 

Nous  avons  remarqué,  et  Deluc,  Dolomieu,  Ramond,  etc., 
l'avoient  remarqué  avant  nous,  que  les  cours  d'eau  rapides 
qui,  dans  le  fond  des  vallons,  tombent  en  cascades  de  rochers 
en  rochers,  qui  battent  avec  violence  contre  lesparoisdcs bancs 
de  pierres,  n'altèrent  nullement  ces  rochers,  et  que,  loin  d'eji 
rongerlasurface,ilslalaissentsecouvrird'une  riche  végétation 
de  mousses,  deconferves,  etc.,  végétation  qui  ne  pourroitni 
s'y  maintenir,  ni  s'y  être  établie  ,  si  la  moindre  parcelle  de  la 
surface  de  ces  rochers  en  étoit  constamment  ou  seulement  fré- 
quemment enlevée. 

Un  fait  bien  plus  frappant,  est  celui  que  nous  offrent  quelques 
uns  des  grands  fleuves  tels  que  le  Nil,  l'Oréncque,  etc.,  qu'i. 
coulent  dans  les  régions  équatoriales. 
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Ces  puîssans  cours  (Veav.  arrivés,  dans  des  lieux  où  ils  sont 
resserrés  et  coniinc  encaissés  entre  'leuxmurtiilles  de  rochers, 
y  fbraioitd'inipélucusi'scataractes. Leurs  eaux  douées,  par  la 
vitesse  de  cttle  chute,  de  la  plus  grande  force  érosive  on  dé- 
sagrégeante qu'on  puisse  attribuer  à  ce  liquide,  devroient 
corroder  ou  au  moins  user  les  rochers  qu'elles  frappent  ainsi 
depuis  la  création  des  co  tiuens  actuels;  or,  bien  loin  d'en  re- 
nouveler la  surface,  elles  la  recouvrent  d'un  vernis  brunâtre 
d'une  nature  particulière. 

Il  paroîtdonc  bien  coiïstalé  que  i'eau  seule  ne  creuse  pas  les 
Tochersdout  l'agrégation  est  complète,  et  qu'elle  ue  Itsuse  en 
aucune  manière  ,  quelle  que  soit  sa  quantité  de  mouve- 
ment. 

Nous  disons  Veau  seule,  et  nous  devons  insister  sur  cette 
distinction,  pour  'aireaccnrder  les  faiÉsprécédensavec  d'autres 
faits  qui  paroissent  contradictoires. 

On  voit  souvent  sur  les  parois  de  l'encaissement  des  cours 
d'eau  dont  il  est  ici  question,  des  sillons  creusés.- Oii  y  voit  des 
rochers  arron.lis  et  toul-à-fait  dégarnis  de  mouss  -.  Mais,  qu'on 
cxanjine  les  faits  avec  attentio-j  ,  et  on  remarcjucra  que  cette 
érosion  a  toujours  lieu  d.ins  les  parties  de  leurs  cours,  où,  en 
raison  de  la  nature  du  so!  environnant,  les  torrens  entraînent 
avec  eux  dans  leurs  crues  des  débris-  de  pierres  détachées  de 
leiiTs  bords  -,  c'est  a  l'aide  de  ces  pierres  qu'ils  usent  les  rochers 
qui  sont  dans  leur  lit. 

Il  e^tlrès-niciled'apprécier  ces  circonstances.  On  remarquera 
que  cette  érosion  n'a  jamais  lieu  à  la  sortie  des  sources  les 
plus  abondantes,  telles  que  sont  celles  de  l'Orbe,  de  laSorgue 
à  V.iucîuse,  etc,  etc.  Tous  'es  cailloux  qui  avoient  à  être  en- 
traînés, l'ont  été  depuis  long-temps,  et  les  mousses  qui  croissent 
abondanaie.il  sur  les  rochers  a  fleur  d'eau,  et  daijslelitde  ces 
torrens,  n'ont  plus  rien  a  craindre  de  l'action  destructive  de 
ces  corpssolides,  lien  est  de  même  des  parties  du  lit  qui  suivent, 
soit  un  iac.  soit  une  grande  excavation  capable  d'arrêter  tous  les 
corps  durs  entraînés  parle  cours  d'eau.  Ici  encore,  les  mousses 
se  montrent  en  abondance,  parce  qu'elles  n'ont  à  éprouver 
d'autre  action  que  celle  de  l'eau. 

Les  cours  d'eau  actuels,  qui  portent  le  nom  de  rivières  et  de 
fleuves,  ne  paroissent  donc  avoir  aucune  puissance  érosive  sur 
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les  rochers  complètement  agrégés,  qoand  iîs  agissent  seuls,  et 
qu'aucune  il utre  cause,  telle  que  la  geiée,  la  décomjjosition,  etc., 
ne  vient  désagréger  la  roche.  L'absence  de  ces  circonstances 
étrangères  est  prouvée  par  la  végétation  ou  par  le  vernis  qui 
recouvrent  alors  Ivs  rochers  exposés  à  l'action  de  l'eau. 

Ces  cours  d'eau,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  des  terrains 
voisins  des  hautes  montagnes  où  ils  ont  pris  leur  source, 
gagnent  souvent  en  volume  ce  qu'ils  perdent  en  impétuosité; 
mais  la  force  due  au  volume  compense  rarement  celle  qu'ils 
dévoient  à  la  rapidité  :  et  quoique  ces  grands  cours  d'eau  con- 
servent encore  une  puissance  de  transmission  assez  considé- 
rable pour  entraîner  les  nouveaux  obstacles  qui  s'opposent  a 
leur  marche,  ils  sont  loin  de  présenter  des  résultats  d'action 
aussi  frappans  que  les  torrens.  Ils  remuent,  dans  leur  crue  ou 
dansieurcliangementde  place,  les  terres  et  les  sables  meubles 
qui  couvrent  leur  fond,  surtout  vers  leurs  bords,  et  les  trans- 
portent à  quelque  distance:  mais  à  peine  font-ils  mouvoir  les 
cailloux,  seulement  gros  comme  un  œuf,  qui  se  trouvent  dans 
leur  lit,  et  qui  y  ont  été  amenés  dans  d'autres  temps  et  dans 
d'autres  circonstances.  En  transportant  ainsi  les  matières  mi- 
nérales tenues  et  meubles,  ils  les  déposent  dans  des  lieux  où 
leur  cours  est  ralenti  par  une  cause  quelconque,  et  relèvent 
ainsi  le  fond  de  leur  lit  dans  ces  endroits;  iîs  cherchent  un 
nouveau  passage  au  milieu  des  digues  qu'ils  se  construisent 
eux-mêmes.  Le  courant  principal  est  alors  reporté  ,  tantôt  sur 
une  rive,  tantôt  sur  l'dulre,  et  lorsqu'il  vient  à  batire  le 
pied  d'une  berge  escarpée,  composée  d'un  terrain  meuble, 
comme  elles  le  sont  dajis  la  plupart  des  cas,  ils  la  rongent 
réellement,  la  font  tomber  dans  le  fleuve  :  celui-ci,  forcé 
d'abandonner  encore,  en  tout  ou  en  partie,  le  lit  qu'il  sui- 
voit,  transporte,  dans  une  autre  partie  de  son  cours,  les  terres 
résultant  de  la  destruction  et  du  délaiement  de  la  berge,  et 
y  fait  naître  de  nouveaux  obstacles.  De  là  les  nouveaijx  terrains 
qui  bordent  les  fleuves  dans  tous  les  points  où  leur  cours  est 
ralenti,  et  principalement  vers  leurs  embouchures,  terrains 
dont  nous  traiterons  particulièrement  à  l'article  Terrain. 
Il  nous  sufilit  d'avoir  rappelé  pour  le  moment  des  faits  re- 
marquables par  leur  nombre,  par  l'importance  qu'ils  ont' 
eue    sur   les  changemens  modernes  de  la  coiifi^uration  du 
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globe,  sur  l'agriculture,  et  enfin  sur  la  civilisation,  faits 
faciles  à  observer  et  qui  tendent  tous  à  prouver  que  l'ac- 
tion des  fleuves  et  des  rivières  dont  la  pente  n'est  pas  assez 
rapide  pour  qu'on  puisse  leur  donner  le  nom  de  torrent , 
n'est  point  de  creuser  leur  lit,  soit  dans  les  val'ées,  soit 
dans  les  plaines  qu'ils  parcourent,  mais  plutôt  de  les  relever, 
et  de  tendre  ,  par  conséquent,  plutôt  à  niveler  et  aplanir  la 
terre  qu'à  la  sillonner  plus  qu'elle  ne  l'est  depuis  que  li-s  conti- 
nens  ont  pris  la  configuration  que  nous  leur  connoissons. 

Mais  si  nous  n'avons  pu  reconnoilre  une  force  réelle 
d'érosion  dans  les  grands  cours  d'eau  tombant  en  cascade  ou  en 
cataracte,  cherchons  ailleurs,  dans  des  circonstances  oùTcau 
semble  douée  d'une  puissance  encore  supérieure,  quels  sont 
les  effets  de  cette  puissance.  C'est  dans  la  mer,  masse  énorme 
acquérantquelquefois,  par  l'action  du  vent,  unepuissanceincal- 
culable,  que  nousdevons  trouver  lemaximum  de  laforce  de  l'eau 
des  temps  acfi/e/.ç.  En  effet,  dans  le  cas  présent,  la  force  de  trans- 
lation est  si  prodigieuse ,  que  les  digues  artificielles  et  naturelles 
les  plus  fortes  sont  renversées  ;  que  les  pierres  les  plus  grosses, 
des  fragmens  énormes  de  rochers,  sont  arrachés  de  leur  place  , 
transportés  et  même  lancés  au  loin.  Mais  c'est  à  ces  effets  que 
se  borne  cette  force  incommensurable.  L'eau  qui  déplace  et 
transporte  au  loin  ces  lourdes  masses,  n'en  dégrade  pas  la 
surface  lorsqu'elle  agit  seule.  On  voit  cette  surface,  sur  les 
rochers  et  sur  les  murs  des  jetées  et  des  digues  perpétuelle- 
ment battues  par  les  flots ,  couverte  de  fucus  ,  de  conferves ,  de 
byssus,  végétaux  tendres ,  sares  racine,  que  les  vagues  n'ont 
point  empêchés  de  contracter  une  première  et  foible  adhé- 
rence, et  qu'elles  n'empêchent  point  de  croître.  Mais  si  les 
flots  entraînent  avec  eux  des  cailloux  ou  même  du  sable  ,  ce 
sont  ces  corps  durs  qui  agissent  ;  la  surface  des  rochers  est  en- 
tamée, et  toute  végétation  cesse. 

Le  même  effet  a  lieu  ,  et  il  est  même  augmenté  de  la  dégra- 
dation réelle  des  côtes ,  si  la  mer  agit  sur  des  pierres  délayables , 
telles  que  la  marne  argileuse  ou  calcaire,  sur  la  craie  ou  sur 
des  pierres  dures,  mais  naturellement  fissurées  ou  en  partie 
désagrégées ,  telles  que  certains  granités  -,  alors  elle  enlève  faci- 
lement les  parties  délayées  ou  préalablementdétachées,  creuse 
le  pied  du  rocher  ou  de  la  côte  escarpée,  et  en  fait  tomber 
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la  partie  supérieure  qui  est  devenue  en  surplom'o.  Mais,  par 
suite  de  cette  chute,  il  se  forme  un  talus  qui  amortit,  par 
son  inclinaison,  la  violence  du  choc,  qui  garantit  même  le 
pied  de  la  côte,  pour  quelque  temps  seulement,  s'il  est  dé- 
layableoudésagrégeabie,  et  pour  toujours,  si,  étant  compacte, 
il  ne  porte  pas  avec  lui  de  causes  de  destruction.  L'action  des 
vagues  cessant,  le  talus  se  couvre  de  végétation  -,  et  si  la  côtç 
continue  néanmoins  à  se  dégrader,  les  changemenssont  alors 
dus  à  des  causes  étrangères  à  l'action  de  l'eau. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'action  ordinaire  de  l'eau  delà 
mer  sur  les  côtes  escarpées,  et  même  celle  des  grandes  masses 
d'eau  agitées.  M.  Deluc,  dans  ses  différens  ouvrages,  a  su 
apprécier  cette  action  avec  une  justesse  d'observation  et  de 
raisonnement  qui  n'est  remarquable  que  parce  qu'elle  n'a 
pas  été  partagée  par  tous  les  naturalistes  ;  mais  aussi  c'est  que 
peu  y  ont  apporté  l'attention  suivie  qu'y  a  mise  ce  grand  et 
respectable  géologue.  11  a  fait  voir  que  l'action  destructive 
des  eaux  sur  les  falaises  et  autres  côtes  ou  berges  escarpées , 
ctoit  coîij-idérableuient  restreinte  par  les  suites  même  de 
cette  action  ;  que  les  débris  qui  s'y  accumuloientgarantissoient 
le  pied  de  ces  côtes  de  l'action  de  l'eau  ou  réduisoient  peu  à  peu 
une  côte  abrupte  en  un  talus  trés-incliné  et  permanent. 

Après  les  torrenf  les  cours  d'eau  rapides  et  volumineux  et 
les  vagues ,  c'est  aux  courans  qu'on  a  attribué  encore  une  grande 
influence  sur  les  changemens  qu'on  a  cru  qui  s'opéroient  jour- 
nelleuient  à  la  surface  du  globe ,  influence  telle  qu'un  natu- 
raliste d'un  génie  éminen  t ,  Buffbn ,  l'a  employée  pour  expliquer 
toutes  les  inégalités  de  la  surface  du  globe. 

JNous  avons  moins  de  notions  précises  sur  l'action  des  cou- 
rans,  que  sur  celle  des  cours  d'eau.  Mais  si  nous  ne  pou- 
vons pas  démontrer  aussi  visiblement  que  ,  dans  aucune  cir- 
constance semblable  à  celles  que  nous  avons  spécifiées,  ils 
ne  creusent  point  le  fond  des  mers  en  vallons,  et  n'y  for- 
ment aucune  montagne  ,  nous  pouvons  au  moins  conjecturer 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  et  avancer  que  nous  n'a- 
vons aucune  preuve  directe  et  constante  de  cette  action. 

Personne  ne  doute  que  les  courans  voisins  des  côtes  n'a- 
mènent sur  la  grève  ,  à  l'embouchure  des  fleuves  et  des  ports, 
des  cailloux,  sables,  graviers,  vases  ou  autres  matières  meu- 
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bles,  soit  que  ces  courans  existent  consfamnient ,  soit  qu'ils 
résultent  simplement  de  l'action  momenf;iiiée  d'un  vent  do- 
minant :  mais  cette  action,  quoique  déjà  bornée  aux  ma- 
tières meubles  qui  ne  forment  le  fond  de  la  mer  que  dans 
quelquesparagcs,  cette  action,  dis-je,  s'étend-tUe  a  une  grande 
profondeur,  c'est-à-dire  à  plusieurs  centaines  de  mètres; 
c'est  une  question  qui  n'est  point  encore  résolue.  Première- 
ment, l'observation  faite  parles  marins  que  ,  dans  les  plus  vio- 
lentes tempêtes,  la  mer  n'est  troublée  que  vers  les  côtes,  ou  sur 
les  bas  fo«ds,  et  que  les  corps  plongés  à  une  grande  profondeur 
(et  encore  quelle  est  cette  profondeur  en  compar;iison  de 
celle  de  la  mer?)  ne  se  ressentent  point  des  mouvemensde  sa 
surface,  ou  de  celui  des  courans;  secondement,  le  raisonne- 
ment, et  même  le  calcul,  suivant  MM.  Lapiace  et  Poisson  , 
concourent  à  faire  croire  que  les  niouvemens  violcns  des 
eaux  de  la  mer  ne  se  propagent  pas  à  une  grande  profon- 
deur. Il  est  donc  probable  que  foutes  les  matières  meubles,  qui 
sont  à  cette  profondeur,  doivent  rester  à  peu  près  dans  la 
position  où  elles  sont,  depuis  que  nos  contincns  ont  pris 
leur  configuration,  à  moins  qu'il  ne  se  passe  au  fond  des 
mers  des  phénomènes  et  des  mouvemens  qui  nous  sont  in- 
connus, et  qui  sont  étrangers  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Mais  si  nous  n'avons  pas  de  notions  parfaitement  certaines 
sur  l'étendue  de  la  propagation  du  mouvement  des  eaux  de 
la  mer  en  profondeur,  nous  pouvons  avancer  que,  queUesque 
soient  cette  étendue  et  celte  puissance,  les  courans  sous-ma- 
rins ne  rongent  pas  plus  les  rochers,  que  ne  le  font  les  cours 
d'eau  de  la  surface  du  globe.  Cette  preuve  est  toujours  tirée 
du  même  genre  de  fait ,  c'est-à-dire  des  corps  organisés  vé- 
gétaux et  animaux  qui  couvrent  constamment  les  rochers,  et 
qu'on  y  trouve  dans  tous  les  temps  au  moyen  des  diverses  sortes 
de  pêches  à  la  drague.  En  effet,  on  n'a  pas  encore  remarqué, 
que  les  lieux  oîi  l'on  pêche  les  huîtres ,  les  moules ,  les  coraux  , 
les  éponges  ,  soient  plus  à  l'abri  des  courans  que  les  autres;  ni 
que  ces  lieux  après  de  violentes  tempêtes,  ayant  été  privés  et 
par  conséquent  comme  dépouillés  de  ces  productions  qui,  en 
couvrant  les  rochers,  démontrent  qu'ils  conservent  l'intégrité 
de  leur  surface.  Cependant  beaucoup  de  ces  corps  comme 
les  éponges,  les  fucus  et  les  conferves,  ne  confracteut  qu'une 
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assez    foible   adhérence    avec  les  corps  sur  lesquels  ils  sont 
placés. 

Il  nous  pai'oit  donc,  sinon  complatement  prouvé,  dumoins 
extrêmeuient  probable,  d'après  les  faits  et  les  raisonnemens 
que  nous  venons  de  rapporter: 

I.  Que  les  enux  actuelles ,  c'est-à-dire,  dans  l'état  de  pureté 
que  nous  leur  connoissons,  n'ont  aucune  action  érosive  sur 
les  rochrrs,  que  le  que  soit  la  nature  de  ces  rochers,  lorsque 
1.°  les  rochers  sont  complètement  agrégés,  et  qu'ils  ne  sont 
ni  délayahles,  ni  désagr/gés:  2."  iojsque  ces  eaux  agissent 
seules,  c'est-à-dire,  que  leur  action  n'est  point  compliquée 
de  l'action  réellement  érosive  des  corps  solides,  tels  que  des 
cailloux,  des  sablts,  et  peut-être  même  des  glaçons. 

II.  Que  les  eaux,  acquérant  quelquefois,  en  raison  de  leur 
masse  et  de  leur  vitesse,  une  grande  puissance  de  trans- 
mission, peuvent  transporter  des  masses  déjà  d  tachées  et 
très-volumineuses,  suivant  la  quantité  de  leur  vitesse,  et  de 
leur  masse ,  et  aussi  loin  qu'elles  conservent  cette  même 
puissance. 

III.  Que  les  eaux  actuelles  ont  bien  pu  attaquer,  miner, 
dégrader,  et  faire  tomber  même  des  portions  de  terrains  so- 
lides et  escarpés,  en  délayant  les  lits  d'argile,  de  marne,  de 
sable  ou  de  terrains  meubles  interposés  entre  leurs  couches 
solides;  qu'elles  ont  pu  aussi,  dans  leurs  chutes  rapides, 
creuser  dans  des  terrains  très-inclines ,  composés  de  roches 
désagrégées,  des  ravins  assez  profonds;  mais  que  ces  eaux  n'ont 
pu  creuser,  ni  par  une  action  violente,  ni  par  une  action 
lente  ,  quelque  durée  qu'on  veuille  lui  supposer,  aucune  de 
ces  longueset  larges  dépressions  longitudinales  qu'on  appelle 
vallées,  ni  de  ces  sillons  étroits  à  parois  presque  verticales, 
qu'on  nomme  gorges. 

IV.  Que  lors  même  que  les  terrains  qui  bordent  ces 
vallées  ou  ces  gorges  sont  composés  de  matières  meubles, 
les  eaux  qui  y  coulent  actuellement  n'auroient  pu  les  creu- 
ser, quand  on  leur  supposeroit  encore  un  volume  double,  et 
.  quelquefois  plus  que  décuple ,  de  celui  qu'elles  ont  actuel- 
lement ;  la  pente  du  terrain  actuel  n'étant  pas  assez  grande 
pour  donner  à  ces  masses  d'eau  la  rapidité  nécessaire  pour 
produire  cet  effet,  et  une  force  sufiisante   pour  entraîner 
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les  matières  meubles  qui  remplissoient  la  vallée  ou  la  gorge, 

V.  Enfin,  que  1rs  eaux  actnelles,  loin  d'avoir  concouru 
à  former  les  longues  et  nomÎJrcuses  dépressions  qui  sillon- 
jient  la  surface  de  la  terre,  sous  les  noms  de  vallées,  déval- 
ions, de  gorges,  de  fentes,  tendent  continuellement  à  rem- 
plir ces  sillons,  et  plutôt  à  niveler  la  surface  du  globe,  qu'à 
la  sillonner  plus  profondément  qu'elle  ne  l'est.  (B.) 

EAU  ACIDULE.  {Chim.)  Quoique  cette  expression  désigne 
en  général  une  eau  dans  laquelle  il  y  a  assez  d'un  acide  pour 
lui  imprimer  une  légère  saveur  aigre  ,  cependant  on  l'applique 
plus  spécialement  à  l'eau  qui  est  naturellemei;t  ou  qui  a  été 
artificiellement  chargée  d'acide  carbonique.  (Ck.  ) 

EAU  ACIDULÉE.  {Chim.)  Cette  expression  semble  être 
synonyme  de  la  précédente  :  cependant  on  l'applique  parti- 
culièrement à  l'eau  qui  contient  assez  de  vinaigre,  de  jus  de 
citron,  ou  même  d'acide  sulfurique,  d'acide  nitrique  ou  hy- 
drochlorique,  pour  avoir  une  saveur  aigre.  L'eau  acidulée  est 
d'usage  en  médecine.  On  emploie  aussi,  dans  le  blanchiment^ 
de  l'eau  acidulée  par  les  acides  sulfurique,  hydrochiorique , 
ou  par  des  sucs  végétaux.  (Ch.) 

EAU  AEPx.EE.  [Chirn.)  C'étoit  le  îiom  que  l'on  donnoit  à 
l'eau  qui  contient  de  l'acide  carbonique,  avant  que  la  nature 
de  cet  acide  fût  connue.  (Ch.) 

EAU  CÉLESTE.  [Chim.)  Eau  colorée  en  bleu  par  Tammo- 
niure  de  péroxide  de  cuivre,  ou  bien  encore  par  un  sel  cui- 
vreux dissous  dans  l'ammoniaque. 

On  la  préparoit  anciennement  en  abandonnant  quelque 
temps,  dans  une  bassine  de  cuivre,  de  l'eau  de  chaux  dans 
laquelle  on  avoit  mis  du  sel  aumioniac;  dans  ce  cas,  le  cuivre 
s'oxidoit  aux  dépens  de  Toxigène  de  l'air  ou  de  celui  qui  se 
trouve  en  dissolution  dans  l'eau  de  chaux,  et  l'oxide  produit 
étoit  dissous  par  l'ammoniaque  mise  en  liberté  par  la  chaux 
qui  s'éîoit  emparée  de  l'acide  hydrochiorique.  Aujourd'hui  on 
préparcl'eau  céleste  en  versant  un  peu  de  sulfate  ou  de  nitrate 
de  cuivre  dans  de  l'eau  ,  et  y  ajoutant  ensuite  assez  d'ammo- 
niaque pour  redissoudre  tout  l'oxide  qui  a  abandonné  son 
acide. 

L'eau  céleste,  renfermée  dans  unç  bouteille  sphérique  de 
verre  blanc  ^  est  employée  par  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
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*oîr  à  des  obieJs  qui  doivent  être  bien  éclairés.  Par  la  forme 
sphérique  que  lui  donne  le  vase  où  elle  est  contenue,  elle 
rassemble  les  rayons  lumineux ,  et ,  par  sa  couleur,  elle  absorbe 
les  rayons  ronges  qui  latigueroient  beaucoup  ia  vue  ,  s'ils 
arrivoient  à  l'œil  de  l'ouvrier,  i  Les  pharmaciens  remplissent 
de  grands  flacons  d'eau  céleste  pour  en  décorer  le  devant  de 
leurs  boutiques.  Autrefois  les  médecins  la  prescrivoient  pour 
les  maladies  des  yeux.  (Ch.) 

EAU  DE  BARYTE ,  DE  CHAUX ,  DE  STRONTIANE.  (Chim.) 
Ces  dénominations  s'appliquent  aux  dissolutions  de  la  baryte, 
delà  chaux  et  delà  strontiane  dans  l'eau.  (Ch.) 

EAU  DE  CITERNE.  {Chim.)  Voyez  Eaux  naturelles.  (Ch.) 

EAU  DE  CRISTALLISATION.  {Chim.)  C'est  Peau  qui  est 
en  combinaison  dans  une  substance  cristallisée.  M.  Berzelius 
dislingue  cette  eau  de  l'eau  qui,  suivant  lui ,  est  mécanique- 
ment interposée  dans  quelques  substances,  et  qui  produit  un. 
phénomène  de  décrépitation  lorsqu'on  expose  ces  substances 
à  la  chaleur.  Cette  eau  interposée  ne  fait  jamais  qu'une  très- 
petite  partie  du  poids  des  corps  où  elle  se  trouve;  il  suffit, 
pour  l'en  chasser,  de  réduire  ces  corps  en  poudre,  et  de  les 
exposer  au  soleil  ou  à  une  température  de  loo  deg.  (Ch.) 

EAU  DE  FLEUVE.  {Chim.)  Voyez  Eaux  naturelles.  (Ch.) 

EAU  DE  FONTMNE.  {Chim.)  Voyez  Eaux  naturelles. 
(Ch.) 

EAU  DE  GOULARD.  {Chim.)  Pour  lapréparer,onmet  dans 
une  bouteille  deux  livres  d'eau,  une  demi-once  de  sou»- 
acétate  de  plomb  réduit  en  sirop  clair,  et  deux  onces  d'eau- 
de-vie;  on  agite  bien  les  matières.  Il  se  produit  un  liquide  qui 
est  rendu  laiteux  par  un  peu  de  sous -carbonate  de  plomb, 
provenant  du  transport  de  l'acide  carbonique  contenu  dans 
l'eau  distillée  sur  la  base  du  sous-acétate.  On  s'en  sert  pour 
laver  les  dartres.  (Ch.) 

EAU  DE  L'AMNIOS.  {Chim.)  MM.  Vauquelin  et  Buniv* 
sont  jusqu'ici  les  seuls  chimistes  qui  aient  entrepris  une  ana- 
lyse soignée  de  J'eau  de  l'amnios;  ils  ont  examiné  l'eau  de 
l'amnios  de  femme  comparativement  à  l'eau  de  l'amnios  d« 
vache.  Nous  allons  donner  un  précis  de  leur  travail. 
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Eau  de  l'amnios  de  femme. 

Elle  a  une  odeur  de  sperme,  une  lëgère  saveur  salée  ;  ellô 
est  un  peu  laiteuse ,  parce  qu'elle  tient  en  suspension  une 
matière  caséifbraie  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Quand  elle  a 
été  filtrée  ,  elle  est  transparente. 

Sa  densité  est  ioo5,  celle  de  l'eau  pure  étant  looo. 

La  chaleur  la  rend  légèrement  opaque,  et  y  développe  en 
même  temps  l'odeur  du  blanc  d'œuf  cuit. 

En  la  faisant  évaporer,  elle  se  recouvre  de  pellicules  trans- 
parentes, ainsi  que  cela  arrive  aux  liquides  albumineux  Irès- 
étendus  d'eau ,  et  le  résidu  qu'elle  laisse  représente  à  peine 
les  T^f^^  de  la  masse.  Ce  résidu  cède  à  l'eau  du  chlorure  de 
sodium  et  du  aous-carbonate  de  soude;  ce  qui  n'est  pas  dissous 
est  de  l'albumine  contenant  un  peu  de  phosphate  de  chaux. 

Elle  est  tout  à  la  fois  acide  au  tournesol  et  alcaline  à  la 
teinture  de  violette. 

La  potasse  y  fait  un  léger  précipité;  les  acides,  au  con- 
traire ,  l'éclaircissent  quand  elle  n'est  pas  limpide. 

La  noix  de  galle  en  précipite  une  matière  azotée. 

L'eau  de  l'amnios  de  femme,  gardée  pendant  un  ou  deuîC 
mois  dans  un  flacon  fermé  ,  se  décompose  ;  elle  devient 
opaque,  dépose  une  matière  qui  a  l'apparence  du  fromage > 
produit  de  l'ammoniaque  ,  sans  qu'il  se  manifeste  daiilcurs 
de  gaz  et  de  mauvaise  odeur. 

MM.  Vauquelin  et  Buniva  concluent,  de  leurs  expériences, 
que  l'eau  de  l'amnios  de  la  femme  contient  de  l'albumine, 
de  la  soude,  du  chlorure  de  sodium  et  du  phosphate  de  chaux. 

I>e  la  matière  caséiforme. 

,El!e  est  blanche  et  brillante,  son  aspect  est  celui  du  savon  ; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau;  l'alcool,  les  huiles,  les  alcalis 
ne  pax'oissent  en  dissoudre  qu'une  partie. 

Elle  paroît  devoir  son  origine  à  l'albumine,  qui  prend  un 
caractère  gras. 

Eau  de  Vamnios  de  la  fâche. 

Sa  composition  est  toute  différente  de  celle  de  l'eau  de 
ramnics  de  femme  ;  car  MM.  Vauquelin  et  Buniva  en  ont 
retiré,  j.°  un  acide  particulier,  qu'ils  ont  appelé  amniotique.; 
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i.*  une  matière  extractiforni!"  azotée;  5.°  du  sulfate  de  soude, 
en  quantité  notable:  4.°  un  peii  de  phosphate  de  magnésie; 
5.°  une  très-petite  quantité  de  phosphate  de  chaux;  G-^entirip 
de  l'eau  qui  tient  ces  substances  en  dissolution. 

Elle  a  une  couleur  rouge  fauve  ,  une  saveur  acide  ,  un  peu 
amère,  une  densité  de  1028;  elle  est  visqueuse  comme  une 
dissolution  de  gomme.  Elle  rougit  fortement  le  tournesol. 

Lorsqu'on  la  fait  évaporer,  il  se  produit  une  écume  épaisse, 
facile  à  séparer,  qui  présente,  après  s'être  refroidie,  des 
cristaux  d'acide  amniotique.  Si  l'on  réduit  la  liqueur  au  quart 
de  son  volume,  presque  tout  l'acide  se  cristallise  parle  refroi- 
dissement; enfin  si,  après  avoir  séparé  ces  cristaux,  on  fait 
évaporer  la  liqueur  en  consistance  de  sirop  ,  et  qu'ensuite  on 
la.  retire  du  feu  ,  le  sulfate  de  soude  cristallise  en  prismes 
transparens. 

Le  meilleur  procédé  pour  obtenir  l'acide  amniotique  et 
la  matière  extractilbrme  à  l'état  de  pureté ,  est  le  suivant  ; 

On  fait  évaporer  l'eau  de  l'amnios  en  consistance  de  sirop; 
puis  on  traite  le  résidu  par^l'alcool  bouillant,  Jusqu'à  ce  que 
celui-ci  cesse  de  dissoudre  de  l'acide.  Tous  les  lavages  alcoo- 
liques, réunis  et  concentrés,  laissent  déposer ,  par  le  refroidis- 
sement, l'acide  amniotique  sous  la  forme  de  belles  aiguilles 
blanches  de  plusieurs  centimètres  de  longueur. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  doit  être  redissous  danJ 
l'eau,  afin  d'en  séparer,  par  la  cristallisation,  le  sulfate  de 
soude;  ce  qui  ne  cristallise  pas  est  la  matière  extractiforme 
qui  retient  les  phosphates  de  magnésie  et  de  chaux. 
Propriétés  de  facide  amniotique. 
Il  est  concret ,  incolore  ;  ses  cristaux  sont  brillans  ;  sa  saveur 
est  très-îégèrement  aijide.  Il  rougit  le  tournesol. 

L'eau  chaude  en  dissout  beaucoup  plus  que  l'eau  froide  i 
aussi  la  solution  donne-t-elle  des  cristaux  en  se  refroidissant. 
Il  ne  reste  que  très-peu  d'acide  dans  l'eau  refroidie. 

La  potasse  ,  la  soude,  forment  des  aniniates  très-soiubies 
dans  l'eau  froide.  Les  acides  un  peu  énergiques,  veraes  dans 
ces  solutions  ,  en  précipitent  l'acide  amniotique,  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  pulvérulens. 

Cet  acide  ne  décompose  les  carbonates  qu'avec  le  secours 
de  la  chaleur. 

M.  ê 
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Il  ne  produit  aucun  phénomène  sensible  à  la  vue,  quand 
on  verse  sa  solution  dans  les  eaux  de  chaux,  de  strontiane  et 
de  baryte  ;  il  en  est  de  même  avec  les  nitrates  d'argent,  de 
mercure  et  de  plomb. 

Au  feu  il  se  fond ,  se  boursoufle,  dégage  de  Tammoniaque 
et  de  l'acide  prussique  ;  enfin,  il  laisse  un  charbon  volumineux. 
On  voit  donc  que  cet  acide  a  quelque  rapport  avec  l'acide 
urique;  mais  il  en  diffère  par  sa  solubilité  dans  l'alcool  bouil- 
lant, et  par  sa  propriété  de  cristalliser  en  belles  aiguilles, 
quand  il  se  dépose  par  le  refroidissement  de  l'eau  qui  en  a  été 
staturée  à  chaud. 

Propriétés  de  la  matière  extractijbrme. 

MM.  Vauquelin  et  Buniva  pensent  qu'elle  est  d'une  nature 
particulière. 

Sa  couleur  est  le  rouge  brun  ;  sa  saveur  est  tout-à-fait  par- 
ticulière; elle  est  très-soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  donne 
de  la  viscosité  et  ia  propriété  de  mousser  par  l'agitation.  Cette 
solution  n'est  pas  précipitée  par  la  noix  de  galle,  et  n'est  pas 
susceptible  de  se  prendre  en  gelée  par  la  concentration  et  le 
refroidissement. 

Distillée,  elle  se  gonfle  beaucoup,  répand  d'abord  une 
odeur  de  mucilage  cuit,  puis  celle  d'une  huile  empyreuma- 
tique  ammoniacale  ;  enfin,  l'odeur  de  l'acide  prussique. 

Son  charbon  se  consume  aisément  ;  il  laisse  une  cendre 
blanche ,  formée  de  phosphates  de  magnésie  et  de  chaux.  (Ch.  ) 

EAU  DE  LA  MEK.  {Min.)  Voyez  Mer.  (B.) 

EAU  DE  LUCE,  [Chim.)  On  la  prépare  dans  les  pharma- 
cies en  unissant  l'ammoniaque  à  l'huile  volatile  de  succin 
rectifiée.  Elle  est  employée  pour  exciter  le  système  nerveux 
dans  les  Ciis  d'apoplexie  ,  d  évanouissement ,  etc.  On  l'a  em- 
ployée aussi  avec  succès  contre  les  morsures  d'animaux  veni- 
meux, tels  que  la  vipère.  L'eau  de  Luce  est  laiteuse,  par  la 
raison  que  nulle  s'y  trouve  en  partie  ,  si  ce  n'est  en  totalité, 
dans  un  état  de  suspension  et  non  de  dissolution.  Comme  elle 
est  réputée  d'autant  meilleure  qu'elle  conserve  son  aspect 
laiteux  pendant  plus  de  temps,  l'auteur  de  la  traduction 
Françoise  de  la  Pharmacopée  de  Londres,  a  décrit  un  procédé 
au  moyen  duquel  ou  peut   préparer  une  eau  de  Luce  qui 
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jouit,  à  un  haut  degré,  de  cette  qualité.  Ce  procédé  consiste 

à  faire  dissoudre  d'abord  dis.  à  douze  grains  de  savon  blanc 

dans  iquatre  onces  d'alcool  à  quarante  degrés  ;  puis  un  gros 

d'huile  de  succin  rectifiée  ;  à  filtrer   cette  solution  et   à  la 

mêler  peu  à  peu  à  de  l'ammoniaque   liquide  la  plus  forte 

possible.  On  doit  agiter  fortement   pendant  qu'on   opère  le 

mélange  des  corps.  S'il  se  produisoit  une  crème  à  la  surface 

du  liquide,  il  faudroit  ajouter  un  peu  d'alcool  huileux.  L'eau 

de  Luce  doit  être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés  ^ 

car  il  n'est  pas  douteux  que  sa  propriété  stimulante  ne  réside 

en  grande  partie  dans  l'ammoniaque  qu'elle  contient.  (Ch.) 

EAU  DE  MER.  (  Ckim.)  Voyrz  Eaux  naturelles.  (  Ch.) 

EAU  DE  NEIGE.  {Chim,)  Voyez  Eaux  naturelles.  (Ch.) 

EAU  DE  PLUIE,   {Ckim.)  Voyez  Eaux  naturelles.  (Ch.) 

EAU  DE  PUITS.  {Chim.)  Voyez  Eaux  naturelles.  (Ch.) 

EAU  DE  RABEL.  (Chim.)  C'est  un  mélaige  de  i  p.  d'acide 

sulfurique  concentré,  et  de  3  d'alcool.  Il  est  d'abord  incolore  ; 

mais  peu  à  peu  les  corps  réagissant,  il  se  produit  de  l'eau, 

et  il  se  développe  une  couleur  rougeàtre.  L'eau  de  Rabel  est 

employée  à  l'extérieur  comme  styptique,  à  Tintcrieur  comme 

astringent.  (Ch.) 

EAU  DES  HYDROPIQUES.  (Chim.)  M.  Berzelius  pense  que 
le  liquide  sécrété  par  les  membranes  séreuses,  dans  les  cas 
d'hydropisie,  peut  «tre  considéré  comme  du  sérum  du  sang 
dépouillé  d'une  partie  de  son  albumine,  partie  qui  peut  aller 
des  f  aux  |.  Exposé  au  feu  ,  il  ne  se  coagule  point  :  seulement 
il  se  trouble  graduellement;  et  par  i'évaporation  la  matière 
opaque  se  réunit.  Quoique  cette  matière  paroisse  bien  être 
de  l'albumine,  cependant  elle  en  diffère  par  une  couleur 
jaune  de  soufre. 

Un  liquide  d'hydrocéphale  a  donné  à  M.  Berzelius  , 

Eau, 1)88, 3o 

Albumine ,   1,66 

Chlorures  de  potassium  et  de  sodium , 7,o() 

Lactate  de  soude  avec  une  matière  animale,  ....        2,5a 

Soude,   0,28 

Matière  animale  soluble  seulement  dans  l'eau  ,  avec 
quelque  trace  de  phosphate , o,3 5 

1000,00 
S. 
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M.  Berzelius  pense  que  les  liquides ,  provenant  d'un  élat 
d'hydropisie  prolongé,  ne  doivent  différerdu  précédent  qu'en 
ce  qu'ils  sont  plus  concentrés;  ce  qu'il  attribue  à  deux  causes  , 
ou  à  ce  quïls  sont  gardés  plus  long-temps,  ou  à  ce  que,  dans 
les  dernières  périodes  de  l'hydropisie ,  il  y  a  toujours  une 
transsudalion  du  sérum  du  sang  qui  paroît  s'effectuer  dans 
l'urine  ou  dans  les  membranes  celiulaires. 

M.  Marcel  a  obtenu  les  résultats  suivans  de.  l'analyse  d'ua 
liquide  : 


Eau. 

Matière  uiuco-cxtractive 

Chlorure 

Sous-carbonate 

Phosphate 


(Ch.) 

EAU  DES  PIERRERIES.  {Min.)  On  entend,  par  cette  expres- 
sion ,  le  genre  de  transparence  et  de  limpidité  que  présentent 
les  pierres  gi-mmes.  Ainsi,  on  dit  d'un  diamant  ou  de  toute  autre 
pierre  précieuse,  dont  le  caractère  essentiel  est  la  transpa- 
rence, qu'il  a  une  belle  eau  lorsque  aucun  nuage,  aucune 
glaçure,  aucune  tissure,  aucune  strie  de  couleurs  n'altère  sa 
limpidilé.  Voyez  Gemmes.  (B.) 

EAU -DE- VIE.  (CJiim.)  C'est  de  l'alcool  très -aqueux, 
contenant  un  peu  d'acide  acétique.  Voyez  Esi'kit-de  -  vin. 
(Ch.) 

EAU  DISTILLÉE.  (Chim.)  On  donne  ce  nom  au  produit 
de  la  distillation  de  l'eau  de  rivière  ,  de  l'eau  de  pluie  ,  d'une 
eau  en  un  mot  qui  ne  contient  qu'une  très-petite  quantité 
de  matières  hétorogènes  et  fixes.  La  distillation  se  fait  ordi- 
nairement dans  un  alambic  de  cuivre ,  dont  le  chapiteau  et 
le  réfrigérant  sont  en  étain  pur.  Pour  des  expériences  très- 
délicates,  on  se  sert  quelquefois  d'un  alambic  d'argent.  On 
"reconnoît ,   en  général,   qu'une  eau  distillée   est  pure  lors^ 
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qu'elle  ne  trouble  pas  le  nitrate  de  baryte  et  le  nitrate  d'ar- 
gent; mais  d'après  les  observations  que  j'ai  consignées  dans 
mes  Recherches  sur  le  bois  de  Cainpéche ,  l'eau  qui  a  ces 
qualités  peut  fort  bien  n'être  pas  pure  :  ainsi,  toutes  les  eaux 
distillées  que  j'ai  examinées  jusqu'ici ,  et  qui  provenoient  des 
eaux  de  Seine  ou  de  puits,  m'ont  présenté,  au  moment  où 
elles  venoient  d'être  distillées,  les  propriétés  suivantes  : 

Elles  rougissoient  assez  Ibrtemcnt  le  tournesol  et  très-légè- 
rement le  sirop  de  violette;  elles  faisoient  passer  l'hématine 
au  jaune;  mais,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  couleur 
devenoit  rougeàtre.  Les  eaux  soumises  aune  nouvelle  distil- 
lation ,  daas  des  cornues  de  verre ,  donnoient  un  produit  qui, 
loin  d'avoir  l'action  d'un  acide  sur  le  tournesol,  agissoit 
comme  un  alcali  sur  le  sirop  de  violette,  et  surtout  sur  l'héma- 
tine. Il  devoit  ces  propriétés  à  de  l'ammoniaque;  car,  en  ayant 
fait  évaporer  une  assez  grande  quantité,  dans  laquelle  j'avois 
ajouté  de  l'acide  sulfurique  ,  j'obtins  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Quant  au  résidu  delà  distillation,  il  étoit  encore  beaucoup 
plus  alcalin  que  le  produit,  ce  qui  ne  m'étonna  point  lorsque 
j'eus  reconnu  qu'il  contenoit  des  sous-silicates  de  soude  et  de 
potasse  qu'il  avoit  enlevés  au  verre. 

Je  m'assurai  que  l'acide  contenu  dans  l'eau,  distiHéc  une 
seule  fois,  étoit  le  carbonique  :  car,  ayant  mis  dans  une  assez 
grande  quantité  d'eau  contenue  dans  un  vase  fermé  à  l'émeri, 
du  sous-acétate  de  plomb,  j'obtins  un  précipité  blanc  qui  étoit 
de  véritable  sous-carbonate  de  plomb. 

D'après  ces  expériences,  je  regarde  comme  très-probable 
qu'il  existe  dans  l'eau  de  Seine  ,  distillée  une  fois ,  un  sur-car- 
bonate d'ammoniaque,  qui  se  réduit,  dans  une  seconde  dis- 
tillation, en  sous-carbonate.  J'aurois  bien  voulu  distiller  delà 
neige  aussi  pure  qu'il  est  possible  de  la  recueillir;  mais  j'ai 
toujours  été  contrarié  par  la  saison.  Je  pense  qu'il  est  d'autant 
plus  utile  de  rappeler  ici  ces  observations,  que,  depuis  leur 
publication ,  on  a  continué  à  parler  de  l'eau  distillée  dans  les 
ouvrages  de  chimie,  comme  si  elle  étoit  absolument  pure. 
Outre  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque ,  l'eau  distillée 
contient  encore  un  peu  d'air  atmosphériqne ,  et  souvent  une 
matière  dont  l'odeur  est  empyreumatique,  (Ch.) 

EAU  FORTE.  {Chim.)  On  donne  communément  ce  nom  à 
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l'acide  nitrique  du  commerce.  Dans  les'fabrlques  de  savon  on 
l'applique  aussi  aux  lessives  alcalines  les  plus  concentrées.  (Ch.) 

EAU  GAZEUSE.  (Chim.)  On  pourroit  croire  cette  expres- 
sion applicable  à  l'eau  qui  contient  un  gaz  quelconque  en  disso- 
lution; on  se  tromperoit,  puisqu'un  grand  nombre  de  savans 
s'en  sont  servis  pourdésigner  seulement  l'eau  qui  est  naturel- 
lement ou  artificiellement  chargée  d'acide  carbonique.  (Ch.  ) 

EAU  GRASSE  et  EAU  SURE  DES  AMIDONNIERS.  (Chim.) 
L'art  de  Tamidonnier  a  pour  but  d'extraire  l'amidon  desgriots 
et  des  recoupettes,  ou  des  biés  gâtes.  Pour  y  parvenir,  on  met 
dans  un  tonneau,  dont  on  a  ôté  un  des  fonds,  un  seau  d'eau 
chaude,  dans  laquelle  on  a  délayé  deux  livres  de  levure  (ou  bien 
un  seau  d'eau  sûre);  puis  on  y  ver^e  de  l'eau  jusqu'à  moitié, 
et  on  finit  de  le  remplir  avec  parties  égales  de  griots  et  de 
recoupettes,  ou  bien  avec  de  ia  farine  de  blé  avariée,  gros- 
sièrement moulue.  Les  matières  fermentent;  les  couches  supé- 
rieures de  l'eau  deviennent  blanches ,  écumeuses  :  dans  cet  état 
on  les  enlève;  ce  sont  elles  qu'on  nomme  eau  grasse.  L'ami- 
donnier  les  jette.  On  pose  ensuite  un  tamis  de  crin  sur  un 
tonneau  ;  on  y  jette  trois  seaux  de  la  m.ifière  fermentée,  puis 
on  y  passe  à  trois  fois  deux  seaux  d'eau  chaque  fois,  en  ayant 
soin  de  remuer  la  matière.  P;ir  ce  moyen  le  son  reste  dans  le 
tamis,  et  l'amidon  passe  dans  le  tonne;iu,  en  suspeiision  dans 
l'eau.  Quand  l'amidon  est  déposé,  on  décante  cette  eau  avec 
une  sébile  de  bois  3  c'est  elle  qui  porte  le  nom  d'eau  sûre. 

De  l'eau  grasse. 

M.  Sage  est  le  premier  chimiste  qui  l'ait  examinée  ;  il  y 
reconnut  la  présence  de  l'alcool  ,  celle  du  glutineux  dans  un 
état  d'altération-,  et  en  outre  il.  crut  observer  qu'elle  conte- 
noit  un  sulfure  ammoniacal  phosphorique ,  et  qu'elle  n'étoit 
point  acide. 

Parmentier,  en  1779,  ayant  examinéi'eau  grasse,  reconnut 
qu'elle  manifestoit  «es  propriétés  des  acides  après  qu'ejlç 
avoit  été  filtrée-,  il  s'assura  qu'elle  les  devoit  à  de  l'acide 
acétique;  il  observa  aussi  qu'on  en  retiroit  de  l'alcool  par  I9 
distillation. 

De  l'eau  sûre. 

Trois  chimistes,  MM.  Sage,  Parmentier  et  Vauquelin  ont 
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examiné  l'eau  sûre  à  différentes  époques.  M.  Sage  ne  la  trouva 
point  acide  :  il  crut  observer  que  l'esprit  qu'elle  donnoit  à 
la  distillation  n'étoit  point  inflammable.  Parmentier  en  retira 
une  certaine  quantité  d'acide  acétique  ,  et  observa  qu'il  y  en 
avoit  une  partie  en  combinaison  avec  du  glutineux  et  de 
l'amidon.  Il  vit  aussi  que  l'esprit  qu'on  en  retiroit  étoit  de 
véritable  alcool. 

Exposons  maintenant  un  précis  du  travail  de  M.  Vauquelin. 

L'eau  sûre  des  amidonniers  est  blanche  ,  laiteuse-,  elle  de- 
vient transparente  par  la  filtration  ;  elle  a  une  odeur  légère- 
ment acide  et  alcoolique  :  on  y  reconnoît  en  outre  l'odeur 
de  la  farine  humectée.  Sa  saveur,  légèrement  acide  ,  est  un 
peu  nauséabonde. 

Elle  rougit  fortement  le  tournesol. 

Un  peu  plus  de  12  kilog.  d'eau  sûre  distillée  ont  donné, 

1."  5  hectog.  d'un  produit  alcoolique,  légèrement  acide . 
duquel  on  a  séparé  au  bain-marie  environ  3o  gram.  d'alcool 
assez  pur,  très-inflammable  et  d'une  saveur  peu  agréable; 

2.°  11  kilog.  -^  d'une  liqueur  dont  l'acidité  étoit  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  la  première  portion.  Un  kilog.  de  ce 
produit  a  donné,  avec  la  litharge,  53,43  gram.  d'acétate  de 
plomb. 

3.°  Un  résidu  sirupeux  rouge-brun,  très-acide,  ayantl'odeup 
du  pain  rôti,  et  présentant  les  propriétés  suivantes  : 

L'eau  de  chaux  y  faisoit  un  précipité  qu'un  excès  redissol- 
voit  ;  la  potasse  en  dégageoit  de  l'ammoniaque;  l'acide  oxa- 
lique en  précipitoit  de  la  chaux,  et  l'acétate  de  plomb  de 
l'acide  phosphorique  :  d'où  M.  Vauquelin  conclut,  l'existence 
du  phosphate  de  chaux  dans  l'eau  sûre. 

Ce  sel,  et  une  portion  de  glutineux,  sont  tenus  en  disso- 
lution par  l'acide  acétique;  aussi  peut-on  les  en  précipiter 
par  l'ammoniaque  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'il  reste  dans 
la  liqueur  neutralisée  une  certaine  quantité  de  glutineux 
qu'on   peut  en  précipiter  par  la  noix  de  galle  et  l'alcool. 

M.  Vauquelin  pense  que  ,  dans  la  préparation  de  l'amidon  , 
l'acide  acétique  est  produit  par  le  sucre  de  la  farine,  par  une 
portion  d'amidon,  et  enfin  par  une  portion  de  glutineux-, 
mais  l'acide  produit  par  ce  dernier  ne  contribue  point  à 
donner  de  l'acidité  à  la  liqueur  :  il  est  entièrement  neutra- 
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lise  par  rammoniaque  qui  se  forme  en  même  temps  que  lui  et 
aux  dépens  de  îamême  substance.  (Ck.) 

EAU  HÉPATIQUE.  {Clum.)  C'est  la  dénomination  que 
Bcrgmann  a  donnéeà  lasolutionaqueuscdelacide  hydrosulfu- 
rique  ,  par  la  raison  que  ,  de  son  temps,  l'on  appeloit  hepar  le 
sulfure  de  potasse,  et  gaz  hépathique  l'acide  liydrosulfuriquc 
qu'on  en  dégageoit  par  les  acides.  (Ck.) 

EAU  MERCURIELLE.  (Chim.)  On  donnolt  jadis  ce  nom  à 
ïa  dissolution  nitrique  de  mercure.  (Ch.) 

EAU  PHAGÉDÉNIQUE.  (Chim.)  C'est  de  l'eau  de  chaux 
dans  laquelle  on  a  mis  ^~  de  son  poids  de  perchlorure  de 
mercure  j  quand  les  corps  ont  obéi  à  leur  action  chimique,  la 
liqueur  présente  de  l'hydrorhlorate  de  chaux  et  de  la  chaux 
en  solution,  et  du  péroxide  de  mercure  précipité.  Lorsqu'on 
veut  faire  usage  de  cette  eau  à  l'extérieur,  il  faut  l'agiter, 
afin  de  suspendre  le  péroxide.  (Cii.  ) 

EAU  PUTRIDE.  {Chim.)  On  a  donné  ce  nom  ti  des  eaux 
qui  contiennent  des  matières  animales  en  décomposition 
putride.  (  Cii.  ) 

EAU  REGALE.  (Chim.)  Ce  nom  a  été  donné  par  les  anciens 
chimistes  au  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  hydrochlo- 
rique  qui  possède  la  propriété  de  dissoudre  l'or,  qu'ils  regar- 
doïent  comme  le  roi  des  métaux.  En  général,  lorsqu'un  métal 
est  dissous  pari'eau  régale,  il  l'est  par  l'acide  hydrochlorique 
ou  pcir  le  chlore  qu'elle  contient ,  et  en  faisant  évaporer  la  dis- 
solution, c'est  toujours  un  hydrochlorate  ou  un  chlorure  que 
l'on  obtient;  c'estpour  cette  raison  que  l'acide  hydrochlorique 
doit  s'y  trouver  dans  une  plus  grande  proportion  que  Tacide 
nitrique  ;  on  peut  employer  deux  parties  du  premier  et  une 
partie  du  second. 

L'eau  régale  contient,  i-^de  l'eau-,  2.°  de  l'acide  nitrique  ^ 
3.°  de  l'acide  hydrochlorique;  4."  du  chlore;  5.°  de  Tacide 
nitreux.  Ces  deux  derniers  soritie  résultat  delà  décompositioa 
d'une  portion  d'acide  nitrique  et  d'une  portion  d'acide  hydro- 
chlorique. L'oxigène  de  la  première,  qui  est  en  excès  à  la 
composition  de  l'acide  nitreux,  se  porte  sur  l'hydrogène  de 
la  seconde  pour  former  de  l'eau  :  de  là  résultent  l'acide  nitreux 
ot  le  chlore.  Il  paroît  que  c'est  l'eau  qui  met  obstacle  à  ce 
qu'il  n'y  ait  qu'une  partie  des  acides  à  se  décomposer  au  mo- 


ment  du  mélange;  mais  une  nouvelle  décomposition  a  lieu 
lorsqu'on  met  dans  l'eau  régale  un  corps  qui  peut  s'y  dis- 
soudre :  si  ce  corps  est  susceptible  de  se  dissoudre,  par  l'acide 
hydroclilorique  ,  à  l'état  d'oxide ,  il  s'oxide  aux  dépens  de 
Tacide  nitrique-,  s'il  est  soluble  à  l'état  de  chlorure,  dans  le 
même  temps  où  il  attire  le  chlore ,  l'hydrogène  qui  est  uni  à 
ce  dernier  dans  l'acide  hydrochlorique  se  porte  sur  l'oxigéne 
de  l'acide  nitrique. 

L'eau  régale  a  été  appelée  acide  nitro-muriatique  ;  mais 
nous  pensons  que  l'ancien  nom  est  préférable  à  tout  autre. 

On  fabrique  do  l'eau  régale  d'une  manière  économique,  en 
dissolvant  du  chlorure  de  sodium  ou  de  l'hydrochlorate  d'am- 
moniaque dans  de  l'acide  nitrique  ;  ou  bien  encore  en  dissol- 
vant du  nitrate  de  potasse  dans  l'acide  hydrochlorique.  (Ch.) 
EAU  SECONDE.  {Chim.)  Dans  les  arts  on  applique  ce  nom 
à  de  l'acide  nitrique  plus  ou  moins  étendu  d'eau,  que  l'on 
emploie  pour  nettoyer  les  boiseries  peintesà  l'huile  ,  les  pierres 
dures,  pour  décaper  certains  métaux,  etc.  (Cii.  ) 

EAUX.  {Phjs.  et  Géogr.  plijs.)  Leurs  propriétés  physiques 
se  trouveront  au  mot  Fluide.  Les  eaux  répandues  à  la  surface 
de  la  terre  sont  ou  courantes  ou  stagnantes  :  pour  les  pre- 
mières, qui  sont  le  produit  immédiat  des  pluies  et  de  la  fonte 
des  neiges,  voyez  Fleuve,  et  pour  les  autres,  Meh.  (L. C.) 

EAUX  ALCALINES.  {Chim.)  On  a  souvent  appelé  eaux 
alcalines  les  eaux  naturelles  qui  contiennent  assez  de  sous- 
carbonate  de  soude  ou  de  soude  pour  avoir  une  saveur  alcaline 
et  la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  violette.  (Cn.) 

EAUX  AROMATIQUES.  (  Chim.  )  Ce  sont  des  eaux  distillées 
qui  tiennent  en  dissolution  des  principes  aromatiques  de  nature 
végétale.  On  les  obtient,  ou  en  distillant  au  bain-marie  des 
plantes  vertes  hachées,  pourvues  de  leur  eau  de  végétation, 
ou  bien  encore  en  distillant  les  végétaux  avec  de  l'eau.  Elles 
sont  employées  en  médecine.  (  Ch.) 

EAUX  CRUES  ou  EAUX  DURES.  {Chim.)  Eaux  qui  con- 
tiennent naturellement  plus  de  sels  calcaires  que  les  eaux  de 
rivière  en  générai,  et  qui  ne  peuvent  cuire  les  légumes  ni 
dissoudre  le  savon  sans  produire  préalablement  un  caillé  blanc. 
Les  sels  contenus  dans  ces  eaux  sont  ordinairement  le  sulfate 
et  le  sous-carbonate  Je  chaux.  (Ch.  ) 
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EAUX  DE  SENTEUR.  (Chim.)  Dans  la  parfumerie  on  ap- 
plique cette  dénomination  à  l'eau  ou  à  l'alcool',  qui  con- 
tient des  principes  odorans  de  nature  organique.  (Ch.) 

EAUX  ESSENTIELLES.  {Chim.)  Ce  nom  a  été  donné  par 
plusieurs  personnes  aux  eaux  aromatiques.  (Ch.) 

EAUX  FERRUGINEUSES.  (  Chim.  )  Les  eaux  qui  contiennent 
naturellement  assez  de  carbonate  de  protoxide  de  fer  ou  de 
sulfate  de  fer,  pour  avoir  une  saveur  styptique.  Voyez  Eaux 

NATURELI.KS.  (Ch.) 

EAUX  MARTIALES.  (Chim.)  Les  anciens  chimistes,  qui 
appeloient  le  fer  Mars,  appeloient  eaux  martiales  les  eaux 
ferrugineuses.  (  Ch.) 

EAUX  MÉDICINALES.  (  Chim.)  Ce  sont  les  eaux  qui  ont  sur 
l'économie  animale  une  action  que  l'on  n'observe  point  dans 
l'usage  ordinaire  des  eaux  potables.  Les  effets  qu'elles  pro- 
duisent ayant  presque  toujours  pour  cause  des  corps  inor- 
ganiques étrangers  à  la  composition  de  l'eau  ,  on  a  souvent 
employé  l'expression  d'eaux  médicinales  comme  synonyme 
d:'eaux  minérales.  Voyez  Eaux  minérales,  Eaux  naturelles. 
(Ci.) 

EAUX  MÈRES.  (Cbm.)  On  donne  ce  nom  en  général  au 
liquide  qui  reste  après  la  cristallisation  d'une  ou  plusieurs  subs- 
tances qui  y  étoient  en  dissolution,  et  on  l'applique  en  parti- 
culier à  des  liquides  qui,  ayant  déjà  donné  des  cristaux,  ne 
peuvent  plus  en  fournir  dans  les  mêmes  circonstances  où  ils 
avoient  produit  les  premiers,  et  qui,  dans  ce  cas,  sont  dits 
incrislallisables ;  mais  cette  incristallisabilité  tient  presque  tou- 
jours à  ce  que  le  sel  ou  ^es  sels  qui  s'y  trouvent  sont  déli- 
quescens,  et  exercent  par  conséquent  sur  l'eau  beaucoup  plus 
d'action  que  ceux  qui  ont  cristallisé  d'abord.  (Ch.) 

EAUX-MÈRES  DU  NITRE.  {Chim.)  C'estleliquidequ'obtient 
îe  salpétrier  après  qu'il  a  séparé  des  lessives  de  plâtras  con- 
centrées ,  tout  le  nitre  qu'elles  sont  susceptibles  de  donner  par 
la  cristallisation.  Elles  contiennent  un  peu  de  nitrate  de  po- 
tasse ,  des  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie  et  des  hydrochlorates 
de  ces  mêmes  bases.  Elles  contiennent  quelquefois  aussi  du  ni- 
trate d'ammoniaque.  (Ch.) 

EAUX-MÈRES  DU  SEL  MARIN.  {Chim.)  Le  liquide  incris- 
tallisable  obtenu  Acs  eaux  delà  mer  ou  des  eaux  salées,  qui  ont 
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donné  tout  on  presque  tout  leur  chlorure  de  sodium,  est  princi- 
palement formé  d'une  solution  aqueuse  d'hydrochlorate  de  ma- 
gnésie.Les  eaux-mères  du  sel  niariii  peu  vent  être  employécsavec 
un  grand  avantage  dans  la  fabrication  du  sel  arnmnniac.  (Cn.) 
EAUX  MINÉRALES.  (Chim.)  Cette  expression  désigne  le» 
eauxqui  contiennent  assez  de  matières  inorganiques  pour  avoir 
des  propriétés  particulières.  Comme  i!  existe  un  grand  nombre 
de  ces  eaux  qui  ont  une  action  marquée  sur  l'économie  animale, 
et  qui  sont  propres  à  la  guérison  de  plusieurs  maladies,  on  a 
souvent  confondu  les  dénominations  d'eaux  minérales  et  d'eaux 
médicinales  ,  qui  doivent  être  distinguées  :  la  première,  s'appli- 
quant  cà  toutes  les  eaux  qui  contiennent  une  quantité  notable  de 
substances  minérales,  et  la  seconde  aux  eaux  dont  on  fait  usage 
cn  médecine.  Nous  ferons  observer  à  ce  sujet  qu'il  existe  des 
eaux  médicinales  qui  n'appartiennent  point  à  la  classe  des  eaux 
minérales,  parce  qu'elles  sont  presque  pures,  et  qu'elles  ne 
paroissent  devoir  leurs  propriétés,  comme  médicament,  qu'à 
leur  température.  Telle  est  l'eau  de  BagnoUc: ,  en  Normandie. 
Voyez  Eaux  Naturelles,  Chim.  (Cn.) 
EAUX  MINÉRALES  ARTIFICIELLES  ou  FACTICES.  (Chim.) 
On  imite  une  eau  minérale,  en  dissolvant  dans  de  l'eau  pure 
ou  de  l'eau  de  rivière,  les  substances  quise  trouvent  dans  l'eau 
qu'on  veutimitfr,  et  en  faisant  la  dissolution  dans  la  proportion 
que  la  nature  a  suivie.  Ces  produits  de  l'art  sont  appelés  eaux 
minérales  artificielles  ou  factices,  (Ch.) 

EAUX  NATURELLES.  (Chim.)  Nous  comprenons  soys  cette 
dénomination  toutes  les  eaux  que  la  nature  nous  offre  à  l'état 
liquide. 

Considérations  générales  sur  la,  nature  des  eaux  naturelles. 

Les  eaux  couvrent  des  parties  plus  ou  moins  étendues  de  la 
surface  de  la  terre;  contenues  dans  des  bassins,  elles  forment 
les  mers,  les  lacs,  les  étangs  ,  les  mares  ,  les  marais  ;  épanchées 
sur  des  plans  inclinés,  elles  forment  les  fleuves,  les  rivières,  les 
torrens,  les  ruisseaux.  Dans  l'intérieur  du  globe,  il  existe  de» 
masses  d'eau  plus  ou  moins  considérables,  qui  sont  en  repos  ou 
animées  d'un  mouvement  plus  ou  moins  rapide;  quelques  unes, 
parvenant  à  la  surface  de  la  terre,  constituent  les  sources  qui 
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donnent  naîssanceà  des  rivières ,  à  des  ruisseaux  ou  â  de  simples 
fontaines.  Enfin,  l'eau  qui  s'est  évaporée  dans  ratmosphcre , 
s'en  précipife  à  l'état  de  pluie  ou  de  neige. 

Aucune  eau  naturelle  ne  peut  être  considérée  comme  de 
l'eau  pure,  c'est-à-dire,  comme  celle  qui  ne  présente  à  l'analyse 
que  1  volume  d'oxigcne  et  2  volumes  d'hydrogène  (voyez  Hy- 
drogène); toutes  tiennent  en  dissolution  quelques  corps  aux- 
quels elles  doivent  des  propriétés  qu'elles  ne  posséderoient 
pas  si  elles  étoient  pures. 

Les  corps  qui  se  trouvent  en  dissolution  dans  les  eaux  varient 
beaucoup  ,  suivant  que  ces  eaux  ont  ou  n'ont  pas  le  con'act  de 
l'atmosphère,  et  suivant  la  nature  des  corps  qui  ont  été  ou  qui 
sont  exposés  à  leur  contact.  Nous  allons  faire  l'énumération  de 
tous  les  corps  que  l'on  a  trouves  en  dissolution  dans  les  eaux 
naturelles. 


Gaz  simples. 


Acides  qui  s'v  liou- 
vent  soit  libres, 
soit  à  i'élal  de  sel. 


Alcalis  lilres. 
Chlorures  et  sulfures. 


S  Oxigéuc. 

\  Azote. 

(  Acide  carhonique. 

I   Acide  sulfureux. 

Acide  sulfuritjue. 

Acide  nlfricjue. 

Acide  hydrosulfurjquc. 

Acide  hoiirjue. 
silice? 

Soude? 

Chlorure  de  sodium. 

de  potassium. 

Sulfure  hydrogène  de  s( 


(Si 


ude 


Sels 


de  soude. 


sulfates. 


de  soude. 

de  potasse, 

de  chaux. 

de  magnésie. 

d'alumine. 

de  proloxide  de  fer. 

de  protoxide  de  manganèse. 

d'ammoniaque. 

de  soude. 

de  chaux. 

de  magnésie. 

d'alumine. 

de  fer. 

de  cuivre, 

de  manganèse. 


EAU  77 


nitrates. 


Iiydrochloratcs. 


Sels 


hydrosulfates. 


de  potasse, 
de  chaux, 
de  iHagnt'sie. 

de  baryte? 

de  chaux. 

de  magnésie. 

d'alumine? 

de  manganèse? 

d'ammonIa»|ue. 


le.  soude. 
?e  chaux. 

Eî  fin  des  matières  organiques. 

Les  eaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'état  de  puretésont, 
sans  contredit,  l'eau  de  pluie  et  surtout  l'eau  qui  provient  delà 
neige  fondue.  Elles  ne  contiennent  que  des  substances  avec 
lesquelles  elles  se  sonttrouvées  en  contact  dans  l'atmosphère  , 
telles  que  de  l'oxigène,  de  l'azote  ,  de  l'acide  carbonique,  et, 
suivant  Bergmaiin,  des  traces  d'hydrochlorate  de  chaux  et 
d'acide  nitrique.  Pour  avoir  les  eaux  atmosphériqaes  dans 
leur  plus  grand  état  de  pureté  possible,  il  ne  faut  recueillir 
que  les  dernières  tombées. 

Les  eaux  qui  se  trouvent  dans  le  sein  delà  terre,  et  qui  forment 
les  sources  et  les  fontaines,  présentent  des  différences  très- 
grandes  relativement  à  la  nature  et  à  la  proportion  des  corps 
qu'elles  tiennent  en  dissolution,  et  relativement  à  leur  tem- 
pérature. Les  unes  sont  presque  pures,  le  autres  sont  plus  ou 
inoins  chargées  de  gaz  et  de  substances  salines;  il  y  en  a  dont 
la  température  estplus  basse  que  celle  de  l'atmosphère,  d'autres 
qui  ont  la  même  température  qu'elle  ;  enfin ,  il  en  est  qui  arrivent 
chaudes  et  même  bouillantes  à  la  surface  delà  terre:  celles-là 
sont  appelées  eaux  froides,  et  ces  dernières  eaw.Tc/iaw(ies  ou  eaux 
thermales.  Tant  que  les  eaux  souterraines  n'ont  été  en  contact 
qu'avec  desroches sillceusesqu'eilessontincapables  d'attaquer^ 
elles  se  rapprochent  beaucoup  ,  par  leur  pureté,  des  eaux  plu- 
viales-, elles  ont  une  limpidité  et  quelquefois  une  fraîcheur  qui 
les  rend  très-agréables  à  boire  :  mais,  si  ces  eaux  sont  p!a<:ées 
dans  des  circonstances  qui  leur  permettent  de  se  charger  plus 
ou  moins  de  gaz  ,  de  scis ,  de  substances  organiques  même,   et 
d'acquérir  par  là  une  saveur  ou  d'autres  propriétés  que  rc  po.s- 
sèdent  pas  les  eaux  naturelles  qui  s'approchent  de  l'état  de 
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j)urelé,  on  les  nomme  eaux  minérales.  Eniin^  si  ces  eaux  peuvent 
avoir  quelque  action  sur  l'économie  animale,  soit  par  les  corps 
qu'elles  ont  dissous,  soit  parleur  température,  elles  prennent 
le  nom  d'eaux  médicinales. 

Plusieurs  eaux  souterraines,  privées  du  contact  de  l'oxigène 
et  circulant  dans  des  canaux  ou  contenues  dans  des  cavités 
qu'elles  remplissent  en  totalité,  peuvent  éprouver  deux  sortes 
de  changemens  quand  ellessont  parvenu  es  à  lasurface  de  la  terre. 
Le  premier  de  ces  changemens  est  relatif  à  la  proportion  des 
gaz  qu'elles  tiennent  en  dissolution:  comme  la  quantité  de  gaz 
qu'une  eau  peut  absorber,  estimée  en  poids,  est  d'autant  plus 
considérable  que  ce  gaz  est  plus  comprimé,  il  doit  nécessaire- 
ment arriver  que,  quand  une  eau  souterraine  aura  dissous  un 
poids  degaz  plus  grand  que  celui  qu'elle  pourroit  dissoudre  sous 
la  simple  pression  de  l'atmosphère ,  cette  eau  parvenue  à  la 
surface  de  la  terre  en  perdra  une  portion,  qui  s'en  dégagera 
avec  bouillonnement.  Le  second  changement  se  rapporte  à 
certains  corps  qui  sont  altérables  par  le  contact  du  gaz  oxigène; 
Ainsi ,  les  hydrosulfates,  contenus  dans  plusieurs  eaux,  se  dé- 
composent à  l'air  ;  le  carbonate  de  protoxide  de  fer  s'y  décom- 
pose également:  la  base,  en  se  suroxidant ,  se  dépose  à  l'état 
d'hydrate,  et  l'acide  carbonique  mis  à  nu  se  dégage  ,  au  moins 
en  partie,  dans  l'atmosphère. 

Les  eaux  de  puits  doivent,  à  la  rigueur,  présenter  toutes 
les  variations  que  l'on  remarque  dans  les  eaux  de  fontaine 
ou  de  source  :  cependant,  nous  ajouterons  que  les  puits  des 
villes  populeuses,  qui  sont  creusés  dans  des  terrains  calcaires 
susceptibles  de  sesalpêtrer,  donnent  des  eaux  qui  contiennent 
des  nitrates,  sels,  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  sources  ou 
terrains  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  salpêtrer.  En  général, 
les  eaux  de  puits  sont  chargées  de  sulfale  de  chaux;  aussi  pré- 
cipitent-ellesabondammentlasolutiondesavon,  et  ne  peuvent- 
elles  pas  ramollir  les  haricots  que  l'on  y  fait  bouillir.  Cependant, 
il  existe  des  eaux  de  puits  qui  sont  très-bonnes  à  boire,  et  nous 
pouvons  citer  pour  exemple  celles  des  puits  d'Angers,  qui  nous 
ont  paru  préférables  à  des  eaux  beaucoup  plus  pures,  aux 
réactifs. 

Les  eauxdela  merdolvent  être  considérées  comme  des  eaux 
minérales;  car,  outre  qu'elles  contiennent  plusieurs  espèces 
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^e  sels  en  dissolution  ,  et  en  assez  grande  quantité,  on  ren- 
contre dans  le  sein  de  la  terre  des  eaux  qui  ont  les  plusgrandes 
analogies  avec  elles:  et  nous  devons  faire  observer  que  les  eaux 
de  la  mer  et  certaines  eaux  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la 
terre  sont  les  moins  pures  que  l'on  connoisse. 

Les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  qui  coulent  sur  un  lit  de 
sable  sont  communément  moins  impures  que  les  eaux  souter- 
raines, par  la  raison  qu'elles  sont  en  contact  avec  des  terrains 
qui,  lavés  depuis  loug-temps ,  ont  dû  perdre  tout  ce  qu'ils  con- 
lenoient  de  soluble,  et  parce  qu'elles  proviennent,  en  grande 
partie,  des  eaux  du  ciel  qui  sont  presque  pures.  Souvent,  à  la 
vérité,  les  fleuves  et  les  rivière  s  reçoivent  aussi  des  substances 
qui  ontappartenu  à  des  êtres  organisés,  et  qui  sont  très-disposées 
à  se  décomposer;  mais  ces  substances  ne  sont,  relativement  à  la 
masse  de  l'eau,  que  dans  une  très-foibie  proportion;  mais  les 
fleuves,  les  rivières  coulent  toujours  dans  le  même  sens;  ils  re- 
jettent sur  leurs  bords  une  partie  des  substances  qu'ils  ont  re- 
çues. Si  une  portion  de  cts  dernières  se  dissout,  cette  portion 
est  toujours  très-petite;  et  l'oxigène  atmosphérique  contenu 
dans  l'eau,  aidé  probablement  de  la  lumière  du  soleil,  tend  à 
la  réduire  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Enfin,  si  l'on  consi- 
dère que  la  présence  de  l'air  s'oppose  à  l'existence  de  certains 
corps  dans  les  eaux  ;  que  celles-ci,  soumises  à  la  simple  pres- 
sion de  l'atmosphère,  sont  dans  une  circonstance  moins  favo- 
rable pour  se  charger  de  gaz,  que  des  eaux  qui  sont  coërcées 
dans  les  cavités  souterraines;  enfin  si  l'on  considère  que  la  lu- 
mière tend  à  faire  reprendre  aux  gaz  dissous  dans  les  liquides, 
l'état  aériforme  ,  on  verra  qu'il  y  a  réellemei;t  beaucoup  de 
raisons  pour  que  les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  soient 
moins  chargées  de  matières  étrangères,  que  les  eaux  souter- 
raines en  général.  Les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  con- 
tiennent toujours  de  l'oxigène  ,  de  l'azote  et  de  l'acide  car- 
bonique; mais  en  petite  quantité. 

Les  eaux  stagnantes  sont  moins  pures  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  et  leur  impureté  est ,  communément,  d'autant 
plus  grande,  que  l'étendue  des  terrains  qu'elles  couvrent  est 
moins  considérable  ;  qu'elles  sont  moins  exposées  à  la  lumière 
directe  du  soleil;  et  qu'elles  peuvent  recevoir  une  plus  grande 
quantité  de  matières  organiques.  11  est  évident  qu'une  eau  coji- 
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rante,  présentant  dans  un  même  lieu  une  succession  de  parti- 
cules qui  sont  toujours  nouvelles,  le  sol  est  bientôt  privé  de 
toute  matière  soluble:  il  est  encore  évident  que  si  des  matières 
altérables,  comme  le  sont  les  substances  qui  ont  appartenu  aux 
êtres  organisés,  se  mêlent  à  cette  eau  qui  se  renouvelle  sans 
cesse  ,  elles  ne  lui  donneront  que  très-peu  de  signes  de  leur 
présence  ,  lors  même  qu'elles  seroient  en  putréfaction.  Il  n'en 
est  point  ainsi  d'une  eau  stagnante  ;  celle-ci  contient  toute  la 
matière  qu'elle  a  primitivement  enlevée  au  sol  qu'elle  re- 
couvre, et  ious  les  débris  d'animaux  et  de  végétaux  qui  y  ont 
été  portés  par  une  cause  quelconque.  La  putréfaction  de  ces 
débris  doit  y  être  plus  rapide  et  plus  sensible  que  dans  une  eau 
courante,  parce  que  les  matières  solubles  que  l'eau  stagnante 
leur  enlève  ne  se  disséminant  pas,   et  étant  plus  altérables 
que  les  matières  de  ces  débris  qui  sont  insolubles,  restent  en 
contact  avec  celles-ci ,  et  leur  font  subir  une  altération  qu'elles 
n'auroient  pas  éprouvée  aussi  rapidement  dans  une  eau  cou- 
rante. Dès  lors,  l'eau  stagnante  est  plus  exposée  que  cette  der- 
nière à  recevoir  les  émanations  de  la  putréfaction.  I!  est  évident 
que  moins  il  y  a  d'eau,  moins  l'évaporation  se  fait  librement, 
et  plus  les  signes  de  la  putréfaction  doivent  être  prononcés. 
Enfin,  on  a  reconnu  que  les  plantes  aquatiques  contribuent  à 
restituer  aux  eaux,  dans  lesquelles  elles  végètent,  les  bonnes 
qualités  qu'elles  pourroient  avoir  perdues  par  la  présence  des 
matières  organiques,   elïet  que  l'on  peut  attribuer  à  ce  que 
les  plantes  absorbent  une  portion  de  ces  matières,  comme 
engrais,  et  en  second  lieu,  à  ce  qu'elles  degtgent  de  l'oxi- 
gène  par  l'influence  du  soleil;  principe  qui  peut  contribuer 
à  faire  repasser  ces  mêmes  matières  à  l'état  d'eau  et  d'acide 
carbonique. 

Pour  rendre  les  considérations  précédentes  moins  incom- 
plètes ,  nous  croyons  devoir  examiner  rinfluence  que  l'atmos- 
phère exerce  sur  les  eaux,  sous  d'autres  rapports  que  nous  ne 
l'avons  fait  jusqu'ici.  L'atmosphère,  comuie  réservoir  purement 
mécanique,  contribue  à  diminuer  dans  les  eaux  les  principes 
odorans  qu'elles  contiennent.  En  effet,  lorsqu'elles  sont  en 
communication  libre  avecl'atmosphère,  ks  principes  odorans, 
qui  sontvohitils,  ont  une  tension  qui  les  sollicite  à  se  répandre 
dans  l'espace  aérien  qui  est  au-dessus  d'eux.  Les  eaux  odorantes 
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tendent  doncmécaniquement  à  perdre  leur  odeur,  quand  elles 
sont  exposées  à  l'air.  D'un  autre  côté,  les  eaux  absorbent  une 
certaine  quantité  de  l'oxigène  atmosphérique  5  celui-ci  a,  en 
général,  plus  de  tendance  à  s'unir  aux  élémens  des  principes 
cdorans  qui  peuvent  ftre  dans  les  eaux,  que  ces  éiémens 
n'ont  de  tendance  à  rester  unis  entre  eux;  par  conséquent, 
l'oxigène  tend  à  les  décomposer:  ii  arrive  encore  que  dans  le» 
eaux  quiconfienneuldcssulfateset  des  matières  organiques  en 
dissolution,  celles-ci  peuvent  réduire  les  sulfates  en  sulfure» 
hydrogénés  ,  si  les  eaux  ne  peuvent  absorber  l'oxigène  de 
ratmosphère.DelàjOu  peut  tirerune  conséquence  quiinîéresse 
les  habitans  des  pays  où  la  nature  oblige  de  recueillir  les  eaux 
du  ciel  pour  les  usages  économiques:  il  faut,  au  tant  que  possible, 
s'opposer  à  ce  que  ces  eaux  n'entraînent  pas  jusque  dans  leâ 
citernes  les  matières  organiques  qu'elles  ont  pu  enlever  aux 
toits  des  édifices  et  aux  diCférens  plans  sur  lesquels  elles  ont 
coulé  ;  il  est  nécessaire  aussi  qu'il  y  ait  un  courant  d'air  établi 
dans  les  citernes ,  ainsi  que  M.  Thénard  a  conseillé  de  le  l'air» 
dans  celles  de  la  Hollande. 

§.  IL 

De  la  classification  des  eaux,  d'après  leurs  propriétés  et  lanatur€ 
des  corps  qu'elles  tiennent  en  dissolution. 

Les  classifications  que  l'on  a  faites  des  eaux  naturelles  sont 
assurément  fondées  sur  les  usages  de  ces  eaux  plutôt  que  sur 
leur  composition  chimique;  c'est  pourquoi  nous  ne  les  adop- 
terons point  comme  classification  scientifique  ,  mais  biea 
comme  indiquant  les  usages  auxquels  telles  .sortes  d'eaux 
peuvent  être  employées. 

On  a  distingué  les  eaux  en  deux  grandes  divisions  ;  la  pre- 
mière comprend  les  eaux  du  ciel,  les  eaux  douces  des  fleuves, 
des  rivières,  des  sources,  des  fontaines,  qui  ne  contiennent 
que  de  petites  quantités  de  matières  salines:  on  leur  a  donné 
le  nom  d'eaux  pures,  d'eaux  économiques ,  d'eaux  potables.  Ii  est 
évident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  la  pre- 
mière dénomination  n'est  pas  exacte.  La  seconde  ne  l'est  pas 
davantage,  puisqu'il  existe  des  eaux  que  l'on  emploie  dans 
réconomic  domestique,  auxquelles  cette  dénomination  n'est 
point  appliquée.  Les  caractères  que  l'on  a  donnés  aux  eaux 
M.  6 
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potablp?  spnt:  d'avoir  une  saveur  agréable;  d'être  limpides; 
de  dissoudre  le  savon  ,  sans  produire  beaucoup  de  flocons, 
de  cuire  les  haricots  sans  les  durcir  ;  de  ne  donner  que  de 
foibles  précipités  avec  les  nilrates  d'argent  et  de  baryte. 

Nous  voudrions  présenter  des  reêlierches  suivies  sur  la 
composition  des  eaux  de  neige  et  de  pluie,  sur  celle  des  eaux 
des  principaux  fleuves  connus;  malheureusement  de  pareils 
travaux  n'existent  pas,  et  nous  sommes  contraints  à  ne  ras- 
sembler que  des  faiis  épars,  qui  ont  été  observés  par  différens 
chimistes  tt  à  des  époques  oii  l'art  de  l'analyse  n'avoit  point 
la  même  précision. 

Première  division. 

Suivant  Bergmann  ,  l'eau  de  neige  ne  contient  qu'une  trace 
d'hydrochlorate  de  chaux  et  d'acide  nitrique;  sa  densité  est 
de  I5O000  ^,  celle  de  l'eau  distillée  étant  1,0000;  lorsque  la 
neige  a  été  fondue  sans  le  contact  de  l'air,  elle  ne  contient 
ni  air,  ni  acide  carbonique.  J.  Carradori  de  Prato  croit  avoir 
mis  hors  de  doute  cette  dernière  opinion  de  Bergmann.  Ce  sa- 
vant, ayant  vu  que  les  poissons  ne  pouvoient  vivre  dans  l'eau  , 
privée  du  contact  de  l'atmosphère,  qu'autant  que  ce  liquide 
contenoit  de  l'oxigène  dissous,  a  rempli  de  neige  pilée  une 
petite  bouteille  de  verre  à  long  col,  qu'il  a  exposée  à  une 
température  de  23  ,  76  ;  lorsque  la  neige  a  commencé  à  se 
fondre,  il  a  versé  de  l'huile  d'olive  dessus,  afin  de  la  préserver 
du  contact  de  Pair.  Au  bout  de  seize  heures,  il  enleva  Phuile; 
il  mit  un  petit  poisson  dans  la  bouteille  ,  et  il  recouvrit 
l'eau  d'une  couche  d'huile;  le  poisson  se  débattit,  et  mourut 
presque  au  moment  de  l'immersion.  Ayant  répété  la  même 
expérience  avec  de  Peau  de  neige,  qui  avoit  été  exposée  pen- 
dant seize  heures  à  Pair,  un  poisson  y  vécut  trois  quarts  d'heure. 

J.  Carradori  a  observé  que  Peau  de  neige,  exposée  pendant 
seize  heures  à  Pair,  n'absorboit  pas  autant  d'oxigène  qu'une 
quantité  égale  d'eau  de  puits  qu'on  y  exposoit,  pendant  le 
même  temps,  après  l'avoir  préalablement  privée  de  tout  oxi- 
gène  ,  en  y  faisant  respirer  des  poissons.  Deux  petits  poissons, 
plongés  dans  ces  deux  eaux,  y  vivoicnt  des  temps  trés-difî'é- 
rens  :  celui  qui  se  Irouvoit  dans  Peau  de  neige  vivoit  un  peu 
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j)ïus  de  trois  quarts  d'heure ,  tandis  que  l'autre  vlvolt  dans 
l'eau  de  puits  plus  de  quatre  heures. 

MM.  de  Humboldt  etGay-Lussac  ont  retiré  de  l'eau  déneige 
un  volume  d'air  qu'ils  estiment  être  égal  à  ■—  environ  du  vo- 
lume de  l'eau.  Ces  illustres  savans  soupçonnent  qu'une  partie 
de  l'air  qu'ils  ont  retiré  de  l'eau  de  neige  provenoit  d'une 
absorption  qui  se  sera  faite  au  moment  où  la  liquéfaction  aura 
eu  lieu  -,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  la  quantité  d'air  qu'ils 
ont  obtenue  de  l'eau  de  glace  n'est  guère  que  la  moitié  de 
celle  qu'ils  ont  retirée  de  l'eau  de  neige.  L'air  de  l'eau  de  neige 
contenoit  28,7  volumes  d'oxigène  et  71, 3  volumes  d'azote. 

L'eau  de  pluie  ne  diffère,  suivant  Bergmann,  de  l'eau  de 
neige  qu'en  ce  qu'elle  contient  un  peu  plus  d'hydrochlorate 
de  chaux  et  d'acide  nitrique ,  et  en  outre  de  l'air  et  de  l'acide 
carbonique.  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  ont  vu  que  l'air 
retiré  de  l'eau  de  pluie  contenoit  3i  volumes  d'oxigène  et 
69  volumes  d'azote. 

Les  mêmes  savans  ont  aussi  examiné  l'eau  de  Seine  com- 
parativement avec  l'eau  de  neige  et  l'eau  de  pluie ,  sous  le 
rapport  de  l'air  qui  s'y  trouve  ,  et  ils  ont  vu  qu'elle  contenoit 
■—  environ  de  son  volume  d'air,  ce  qui  est  la  même  quantité 
<iue  celle  contenue  dans  l'eau  de  neige,  et  que  cet  air  con- 
tenoit 3 1,9  d'oxigène  pour  68,1  d'azote. 

Nous  ajouterons  aux  faits  que  nous  venons  d'exposer  sur 
les  eaux  de  la  première  division,  un  tableau  que  nous  tirons 
du  Traité  de  Chimie  de  M.  Thénard,  et  qui  présente  les  ana- 
lyses faites  par  M.  Colin  des  eaux  qui  se  rendent  ou  doivent 
se  rendre  à  Paris, 


84 

■!^-ia 

EA 

J 
«• 

J 

^^^ 

_ 

=^ 

^^. 

r  SELS  dél1(^uescl:ns 

É  oo    r^in  oo 

i~    o     "     i-^O    r^   co    fO     1-      ' 

;           in-ovenaTit 

|ôs:â§i3 

V    ^^   *".    "'T     ^      'l     '^1,    ''In     ".n 

!          DE   O;    RÉSIDU. 

oii  c^.'  cT    1-^    "^ 

►.'    «    0*   o"   o"    o    6    o    o 

1            61  L  M.VHIW 

M»  If 

o     Ci   o   ^1-  ^--    CT5  'O     o     c 

provenant 

0^0"-r--CO       ! 

DE  CE   Î.ÉSIDW. 

«>  o    o"   o    C 

o"  '^    c    c    o"  c    =    c'  o" 

1  CARBONATE  DE  CHAUX 

Es     C    '.S  ■   i>  ï.-^    O   m    n     -y    r~.     ~     t    —     Il 

Il           proveiuril 

g   M  "*-  ce    ^«- 

o  fo    fl    a  co    o  i-c  ^—  r> 

«  ce   o   ^    o 

00  in    Ci  o  ■X'    i_^  -o    o  ^—    ' 

Sj        DE  CE   r.ESIÛU. 

«>  co"  oo"    c-r    pT 

n'r    cT  «f    :f    cT   rT    f^   w'    ^     i 

1  SULFATE  DE  CHAUX 

•    c   -n  en   x> 

0<ÎO^î1-C>.C5«      «»n      H 

Z    ■<*•  -C-      M    O 

m     es     OLOtO     r»     o     OO 

1           provenant 

ç     O    ^      i^    C-» 

O^  LO   co    ;<     n     «     r;    fi^    t^ 

2    i^  ^"^  d  M 

co     rn"    &'    o"    O     O*    C     o     O 

1           DE    CB    RÉSJDC. 

tJD      - 

fl                 liESIDU 

.    .-     -     Oi-^ 

O     C     C     -      O    'O     i-^co    O       j 

Ë  P-:   ce    cv  .ç! 

ce     Ci    i^  oî     CI    i>.  r>     1-     es       ' 

'      de  l'évaporation 

-     c;..  c^.   i_^  co    T<_  co_^  ce   ^-i^ 

1                   ^ 

£  ^-i-   t^  o"   O". 

m  <S  ^  c.-i  oo  00    c?   cT   pT 

i         DE  CETTE    EAU. 

00    c^     -,     « 

1   ACIDE  CARBONIQUE 

r:    O    r-   r^  (7> 

vrt-  PO     o     i<i     r«   05    PO   ^1-  ^-!- 

j            contenu 

^'  »n  c£)    -  oc 

•^r  03^  iq_  cz^    c^    i>  co_^  lO   o      ; 

<  DAKS  CETTE  EAU  (l). 

S      c?.     IN     (T-T     3^- 

pT    pT  o'  îi     p"  prT  <S    «     Cl" 

p)    fO      «      1- 

cOcopiro-.f]--"       , 

!i           A^'^ 

_:     r^  co   ^l"    o 

•^     C;    C^  M     pi     p^     o,  «.   00 
Cl   a.     c     cj   i»  L^  en    .-v^    rj_ 

•::    -     i .  Cî  oc 

|]              con  ienii 

:  c-"    c     i^.r 

•-r  O    — î-  co     p"  ^--  <~    tS  <S      ! 

;        DA^■S  CETTE  EAU. 

"    ro    «-g-  co    (TO 

co     PO    co    V3-  r,-5     ro    fO    tO    PO        | 

1 

QUANTITÉ  D'EAU 

.A 

£  lO   àO    o   u|; 

vjo  O  m  >.o  Lo   »n  in  »n  m 

A^ALYSÉE. 

1 

£  -  -  -  - 

i:";/"'"j 

'c 

-       r,        • 

1 

O  'S     I 

!-        «          . 

j 

o 

-G    Ph       . 

t- 

a  "      • 

j 

3 

.t; 

C 

^ 

aine  duC 
i  Ponceau 
lans  Paris 

c 

é 

1                         P 

"2 

T5 

? 

i                         -< 

o 

.ïï 

pQ 

^ 

s 

fi  -^    o 

C5 

DES 

'5 

ervais ,  f< 
fontaine 
on  entré 

;  ^ 

i    ç. 

■" 

1 

i 

^  '1  O  J- 1 

s    'S      c      5      4,        '• 

s  s  g  o  s  g 

.11     II 

2 

lllll 

iS|5||riïi 

?ll33 

o^osououa 

Q     «sp 

eSQGQPOQP     } 

^^^'"'■" 

"" 

■^^ 

mix 

EA.U  ^83 

DEUXIÈME  nivistoy. 

La  seconde  division  comprend  les  eaux  qui  exercent  sur  le 
goût,  sur  réconomie  animale,  une  action  que  ne  font  point 
éprouver  les  eaux  de  la  première  division.  On  les  a  comprises 
sous  la  dénomination  d^eaux  minérales  ,  parce  qu'elles  con- 
tiennent en  dissolution  des  composés,  qui  sont  presque  tou- 
jours de  nature  inorganique;  à^eaux  médicinales,  parce  que 
beaucoup  de  ces  eaux  exercent  une  action  médicamenteuse 
sur  l'homme  malade;  mais  ces  dénominations  sont  insufli- 
«antes.  Premièrement .  il  y  a  des  eaux  de  la  première  division 
qui  contiennent  précisément  les  mêmes  corps  que  ceux  qui 
se  trouvent  dans  des  eaux  de  la  seconde  division,  seulement 
ils  y  sont  en  moindre  proportion  que  dans  ces  dernières  :  il 
n'y  a  donc  pas  de  raison  de  regarder  celles-ci  comme  miné- 
rale?; secondement,  il  existe  des  eaux  minérales  que  l'on  ne 
prend  jamais  comme  médicament,  au  moins  à  l'intérieur; 
telles  sont  les  eaux  chargées  de  sous-carbonate  et  de  sulfate 
de  chaux,  les  eaux  cuivreuses,  les  eaux  de  la  mer;  troisième- 
ment, il  y  a  des  eaux  qui  sont  presque  pures,  comme  celles 
de  EagnoUes  en  Normandie,  et  qui  ont  cependant  de  l'action 
sur  l'éconoaiie  animale. 

Si  nous  venons  de  critiquer  l'expression  iVeaux  ivédicinales , 
comme  dénomination  applicable  à  une  division  d'eaux  dont 
la  composition  est  définie,  ce  n'est  point  une  raisoîi  pour 
penser  que  l'on  doive  la  proscrire ,  puisqu'en  la  considérant 
en  elle-même,  elle  a  un  sens  suffisamment  clair  en  le  restrei- 
gnant aux  eaux  employées  pourle  traitement  des  maladies. 

Les  eaux  médicinales  et  minérales  ont  été  assez  générale- 
ment divisées  en  quatre  classes  :  i".  en  eaux  salines  ;  2.°  en  eaux 
acidulés  ■  5."  en  eaux  ferrugineuses  ;  4."  en  eaux  sulfureuses. 

1."  Classe.  Eal'X  salines. 

Elles  peuvent  contenir  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxid  e  de  fer, 
de  l'acide  hydrosulfuriquc;  mais  ces  corps  n'y  sont  jamais  qu'eu 
très-petite  proportion,  eu  égard  à  celle  des  matières  salines, 
non  ferrugineuses. 

Fourcroy  a  distingué  ces  eaux  en  cinq  ordres  : 

Le  1.*^  comprend  les  eaux  saturées  de  sulfate  de  chaux  :  elle-^ 
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sont  fades,  précipitent  abondamment  le  savon,  durcissent  les 
haricots;  telles  sont  les  cauxde  puits  de  Paris.  On  les  nomme 
eaux  dures  ,  eaux  crues. 

Le  2.",  les  eaux  dont  le  sulfate  de  magnésie  est  le  principe 
dominant  :  elles  sont  ainêres  et  purgatives. 

Le  5.*,  les  eaux  dans  lesquelles  le  chlorure  de  sodium  do- 
mine :  ce  sont  les  eaux  salées  ,  celles  de  la  mer. 

Le  4.",  les  eaux  qui  contiennent  beaucoup  de  sous-carbonate 
de  soude.  On  les  nomme  eaux  alcalines. 

Le  5.',  les  eaux  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  carbonate 
de  chaux ,  ce  sont  les  eaux  terreuses ,  incrustantes. 

Eaux  saunes  thermales. 
Eaux  de  Plombières.  (Vosges.) 

Il  existe  à  Plombières  un  grand  nombre  de  sources  dont  la 
température  est  de  66  à  74*^.  Ces  eaux  ont  une  odeur  un  peu 
fétide,  qui  a  de  l'analogie  avec  celle  de  l'acide  hydrosulfu- 
rique  :  cependant  on  ne  peut  y  trouver  de  trace  sensible  de  ce 
corps. 

M.  Vauquelin  a  retiré  d'une  livre  d'eau  de  Plombières^ 

grains. 
Sous  carbonate  de  soude  cristallisé. ...    17- 

Sulfate  de  soude,  idem 1     -^ 

Chlorure  de  sodium o    | 

Sous-carbonate  de  chaux o    ^ 

Silice o    f 

Matière  animale o  — 

M.  Vauquelin  attribue  à  cette  dernière  substance  la  pro- 
priété qu'ont  les  eaux  de  Plombières  d'être  douces  au  toucher, 
comme  savonneuses.  Cette  substance  est  la  cause  de  l'odeur 
fétide  que  les  eaux  exhalent,  quelque  temps  après  avoir  été 
tirées  de  leur  source.  M.  Vauquelin  pense  qu'elle  est  tenue  eu 
dissolution  par  un  peu  de  soude  caustique,  parce  qu'en  saturant 
par  un  acide  l'excès  d'alcali  des  eaux  de  Plombières  concentrées, 
on  la  précipite  en  flocons  rougeàtres. 

Eau  de Bourl>onne~les-Bains.  (Haute-Marne.) 

La  température  de  46  à  69  d. 
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Elle  contient,  d'après  l'analyse  de  MM.  Bosq  et  Bez.ii ,  par 

livre ,  grains. 

Hydrochlorate  de  chaux 8,76 

Chlorure  de  sodium 5o,8o 

Sulfate  de  chaux 8,1)3 

Carbonate  de  chaux 1,00 

Substance  extractive  mélangée   avec 

un  peu  de  sulfate  de  chaux o,  5o 

Eau  de  Ghaudes-Aigues.  (Cantal.) 

Sa  température  est  de  88     :  elle  ne  contient  aucun  gaz. 
M.  Berthier  en  a  retiré  :  sels  calcinés. 

Chlorure  de  sodium o,oooi34 

Sous-carbonate  de  soude 0,000400 

Carbonate  de  chaux 0,000048 

Carbonate  de  fer. 0,000002 

0,000684 

Eau  d''Encausse.  (Haute-Garonne.) 

Elle  est  neutre  au  tournesol  et  au  sirop  de  violette.  Sa  tem- 
pérature est  de  20'', 7 5. 

M.  Save  dit  qu'elle  contient  par  livre  :       grains. 

Sulfate  de  chaux 1 5 

Sulfates  de  magnésie  et  de  soude 5   ~ 

Hydrochlorate  de  magnésie 3  •— 

Carbonate  de  magnésie 77 

— ■ —  de  chaux 2 

Eau  de  Capbern.  (Hautes-Pyrénées.) 

Sa  température  est  de  26  d.  Elle  est ,  comme  la  précédente , 
neutre  au  tournesol  et  au  sirop  de  violette. 

Elle  contient,  suivant  M.  Save,  par  kilogramme  : 

miliig. 

Sulfate  de  chaux 929    -~ 

de  magnésie 610     f 

Hydrochlorate  de  magnésie 1 5  7-- 

Carbonate  de  magnésie G     5 

de  chau?: iG6 
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.  Eaux    saunes    FaorcES. 
Eau  de  Jouhe.  (Jura.) 
Suivant  M.  Masson-Foxir,  elle  contient  par  litre  : 

dix  millij. 

Hyn'rochlorate  o'c  magnésie 4780 

Chlorure  de  sodium 796') 

Soude  libre. 424 

îilagnésic 551 

Carbonate  de  chaux tSq^ 

Sulfate  de  chaux ^ 58=4 

Nous  ferons  observer  qne  la  soude  ne  peut  exister  à  Tétaî 
de  liberté  avec  le  sulfafe  de  chaux,  et  encore  moins  avec  l'hy- 
drochlorate  de  magnésie. 

Eau  de  Sainte-Marie.  (Hautes-Pyrénées.) 
Elle  est  sans  action  sur  le  tournesol  et  le  5.irop  de  violette, 
M.  Save  a  retire  de  10  livres  de  cette  eau  ; 

gros,       grains» 

Sulfate  de  chaux i  64 

de  magnésie , 5o 

Sous-carbouate  de  chaux 54 

• de  magnésie j. 

Acide  carbonique  portant  ces  sous- 
carbonates  a  l'état  de  carbonates. ,  00 

Eaux  des  mers. 
Nous  allons  rapporter  à  peu  près  dans  l'ordre  chronologique 
les  analyses  principales  que  l'on  a  faites  des  eaux  des  mers. 

Lavoisier,  s'étani  occupé,  en  1772,  de  l'analyse  de  l'eau  de 
la  mer  prise  a  Dieppe,  retira  de  40  livres  de  cette  eau  : 

onces,     gros.         grains. 

Chaux  et  sulfate  de  chaux ^  1  56 

Chlorure  desodium. 8  6  5a    . 

c  ir  ,     j    (soude...; ., 

SuLalesde]             ,  .  »  4 

I  magnésie ^ 

Plydrochlerate   de  magnésie...    i 

(    de  chaux j  - 

\   de  magnésie  . . .   J 
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En  1 777,  Bergmann  fitTexamen  d'une  eau  qui  avoit  éfépuisée 
par  André  Sparnian  ,  au  commencement  de  juillet,  en  1776, 
à  la  hauteur  des  Canaries  et  à  une  profondeur  de  60  brasses. 
Cette  eau  éloit  inodore;  sa  saveur  ëtoit  salée  ,  mais  nulle- 
ment nauséabonde  comme  l'eau  de  la  surface  de  la  mer.  Berg- 
mann attribue  la  cause  de  cette  différence  à  ce  que  les  corps  or- 
ganisés qui  sont  privés  delà  vie  et  qui  commencent  à  se  décom- 
poser, se  gonflent,  sont  portés  dans  les  couches  supérieures  de 
la  mer,  où  ils  se  putrifient. 
Sa  densité  étoit  de  1,028g. 

Il  en  retira  par  kanne (2  pintes  \)  par  pinte. 

onces,     grains.       grains 

Chlorure  de  sodium a         433   ....   609  §4 

Hydrochlorate  de  magnésie.  38o    ....    160  fj 

Sulfate  de  chaux 46  . . . .      igrr 

3onc.  378  grains. 

En  1778,  Lavoisier,  Macquer  et  Sage  firent  l'examen  de  l'eau 
de  la  mer  Morte.  Ils  trouvèrent  qu'elle  avoit  une  densité 
de  1,24;  qu'elle  laissoit  environ  0,46  de  résidu  fixe  par  l'éva- 
poration  5  lequel  contenoit  i  partie  de  chlorure  de  sodium 
pour  4  partiesd'hydrochlorate  de  magnésie  et  3  d'hydrochlorate 
de  chaux. 

Linck,  Pfaff,  Lichtemberg  ont  analysé  l'eau  de  la  Baltique. 
Voici  leurs  résultats  pour  jooo  parties  : 


Linck. 

Pfaff. 

Licht. 

Chlorure  de  sodium 

.    106504  , 

.. 72,91  .. 

.  55,75 

Sulfate  de  magnésie 

0,86    . 

2.5o 

Hydrochlorate  de  magnésie. 

,      48,17.. 

,.      7,Bi    • 

.  10,41 

de  chaux 

.        5,ai   . 

..    3 1,25 

Sulfate  dé  chaux 

..     7,81  . 

.       2.n3 

Carbonate  de  chaux 

..      i,3o  . 

o,y5 

de  magnésie .... 

.    0,4  « 

Matière  résineuse 

41  . 

0.41 

Acide  carbonique 

4-î 

(  centimètres  cubes. 
En  1 807,  M.  Marcet  fit  une  analyse  trés-soignée  de  l'eau  de  la 
mer  Morte  :  il  lui  trouva  une  densité  de  1,211  :  sa  saveur  étoit 
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saline,  amère  et  piquante.  Elle  n'avoif  pas  d'action  sur  la  couleur 
des  violettes,  sur  le  curcuma  et  le  tournesol.  Elle  n'étoit  pas 
saturée  de  chlorure  de  sodium ,  puisqu'elle  dissolvoit  celui 
qu'on  y  je  toi  t. 

loo  grains  de  cette  eau  donnèrent  : 

grains. 

Chlorure  de  calcium 5,920 

de  magnésium 10,246 

de  sodium 10,060 

Sulfate  de  chaux 0,064 

24,580 
M.  Marcet  s'est  assuré  que  le  résidu  de  l'évaporation  de  1 00  gr. 
d'eau,  séché  à  100  d.,  pèse  3  8  grains  5,  ce  qui  explique  comment 
les  chimistes  François  ontputrouver45  pour  le  poids  de  ce  résidu, 
et  nous  devons  encore  faire  observer  que  l'eau  qu'ils  exami- 
nèrent paroissoit  avoir  éprouvé  un  commencement  d'évapo- 
ration. 

Eu  18 13,  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  firent  l'analyse 
de  l'eau  delà  Manche,  de  celles  de  la  mer  Atlantique  et  de  la 
Méditerranée.  1000  grammes  d'eau  leur  donnèrent: 

Eau  de  la  Manche.      MerAtlant.       Méditerr. 
Acide  carbonique o,23  0,23  0,11 

Chlorure  de  sodium 26,10  26,10  26,10 

Chlorure  de  magnésium.        3,5o  3,5o  6,26 

Sulfate  de  magnésie 6,78  6,78  6,26 

Carbonates  i '^^^"'';  ;•  ••       0,20  0,20  0,1.6 

l  magnésie.  .  '  '  ' 

Sulfate  de  chaux 0,1  5  0,1 5  0,1 5 

Le  résidu  fixe  est  donc. .     34,73  34,73  56,90 

Enfin  M.  Murray ,  qui  a  fait  récemment  une  analyse  del'eau 
de  la  mer  puisée  dans  le  détroit  de  Forth,  pense  que  cette  eau 
doit  être  considérée  comme  contenant  par  100  parties  : 

Chlorure  de  sodium 2,180 

Sulfate  de  soude 0,360 

Hydrochlorate  de  magnésie o,48S 

de  chaux 0,078 

Si,  en  faisant  évaporer  l'eau  de  la  mer,  on  obtient  des  sul- 


fates  de  magnésie  et  de  chaux  sanssulfale  de  soude,  c'est  que, 
suivant  lui,  celui-ci  décompose  l'hydrochlorate  de  chaux  c^ 
une  portion  de  l'hydrochlorate  de  magnésie. 

IL*  Classe.  Eaux  acidulés. 

Elles  n'ontpoint  l'odeur  de  l'acide  hydrosulfurlque.  Elles  sont 
aigres  au  goût  ;  elles  dégagent  beaucoup  de  bulles  de  gaz  acide 
carbonique  par  l'agitation  ;  elles  rougissent  la  teinture  de  tour- 
nesol. Elles  ne  contiennent  pas  de  quantité  notable  d'oxjde 
de  fer.  C'est  donc  l'absence  de  l'acide  hydrosulfurique  et  de 
l'oxide  de  fer,  et  la  présence  de  l'acide  carbonique  libre  qui 
caractérisent  ces  eaux.  Mais,  faisons  observer  que  la  distinction 
des  eaux  acidulés  d'avec  les  sulfureuses,  qui  est  très-bonne' 
pour  la  médecine ,  n'est  nullement  rigoureuse  pour  le  chimiste, 
puisqu'il  existe  dans  la  plupart  des  eaux  sulfureuses  de  l'acide 
carbonique,  et  que  l'acide  hydrosulfurique  libre  que  ces  eaux 
peuvent  contenir  leur  donne  un  goût  acide  et  la  propriété  de 
rougir  la  teinture  de  tournesol.  Les  eaux  acidulés  contiennent 
en  général  une  assez  grande  quantité  de  sels. 

Eaux  acidulés  ther.mai.es.  • 

Eau    de  Balaruc.    (Hérault.) 

Sa  température  est  de  47,6  :  sa  densité  est  de  1,023. 
La  dernière  analyse  qu'on  en   a  faite  est  celle  de  Figuier 
(1809).  Il  en  résuite  que  6   kilogrammes  d'eau  de   Balaruc 
contiennent  : 

Acide  carbonique 36  pouces  culvque-j, 

grammes. 

Chlorure  de  sodium 44, o5. 

Hydrochlorate  de  magnésie 8,::  5. 

Chlorure  de  calcium 5,45. 

Carbonate  de  magnésie o,55. 

— de  chaux "lOo. 

Sulfate  de  chaux 4;^o. 

Fer,  quantité  impondérable. 

M.  Brongniartaypit  fait  à  Paris,  en  1804,  une  anaîywî  d«Ia 
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tnêmc  eau,  qui  fst  plejnenient  confirmée  par  celle  de  II.  Ti- 
guior.  Il  avoit  trouvé  que  le  kilogramme  contenoit: 

grammes. 

Chlorure  de  sodium 6,25. 

Hydrochlorate  de  magnésie i  ,40. 

— ~ de  chaux 0,61. 

Carbonate  de  magnésie." 0,04. 

de  chaux 0,37. 

Sulfate  de  chaux o,58. 

Il  est  évident  que  si  M.  Brongniart  n'y  a  pas  trouvé  d'acide 
cnrbonique  ,  c'est  qu'ainsi  qu'il  l'avoit  soupçonné,  cet  acide 
s'étoit  dégagé  dans  le  transport  de  l'eau  de  Balaruc  à  Paris. 

Eaux  acidulés  froides. 

Eau  de  Bar.  (Puy-de-Dôme.) 

Elle  a  la  mcme  température  que  celle  de  l'atmosphère  :  le 
gaz  acide  carbonique  s'en  dégage  en  pétillant.  A  mesure  que 
ce  dégageraect  a  lieu,  il  se  produit  à  la  surface  de  Peau  une 
pellicule  de  sous-carbonate  de  chaux. 

Eau  de  Saint-Mjon.  (Puy-de-Dôme.) 

Elle  a  une  saveur  piquante  aigrelette. 

Elle  contient  dePacide  carbonique,  du  chlorure  de  sodium, 
du  carbonate  de  soude,  du  carbonate  de  chaux.  Elle  a  été 
analysée  par  CosteJ. 

Eau  de  Médague.  (Puy-de-Dôme.) 

Elle  se  rapproche  de  la  précédente,  avec  cette  diflérencc 
qu'elle  pareil  contenir  un  peu  de  carbonate  de  fer. 

Eau  de  Langeac.  (Haute-Loire.) 

Elle  paroît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la  précédente-, 
elle  confient  du  carbonate  de  fer. 

Eau  de  Saint' Galmier.  (Loire.) 

L'acide  carboniques'en  dégage  en  grosses  bulles ,  quoiqu'elle 
soit  froide:  il  faut  donc  qu'il  s'y  trouve  en  grande  quantité. 
Cette  eau  contient  en  outre  un  peu  de  carbonate  de  soude. 
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£au  de  Pougues.  (Nièvre.) 

M.  Hasseufratz  a  trouvé  qu'une  livre  de  cette  eau  coatenoit; 

grains. 

Acide  carbonique  libre 1 6,7 

Carbonate  de  chaux 12,4 

Carbonate  de  soude 10,4 

Chlorure  de  sodium 2,2 

Carbonate  de  magnésie 1,2 

Alumine o,35 

Silice  mêlée  d'oxide  de  fer 5,20 

4S,45 

£uu  dîSr/iz.  (Bas-Rhin.) 

Elle  a  une  saveur  acidulé ,  et  un  arrière-goû  t  salin  et  légère- 
ment alcalin.  Sa  densité  est  de  1,0027.  Elle  contient  par  pinte 
d'après  l'analyse  de  Bergmann  :  pouces  cubiques, 

Oxigène. ~j 

Acide  carbonique -2% 

grains. 

Carbonate  de  chaux 7    ~ 

Carbonate  de  magnésie 12    j 

Carbonate  de  soude i"  3^ 

Chlorure  de  sodium 46  ~ 

Eau  daSeydschutz.  (Bohême.) 

Suivant  Bergmann,  sa  densité  est  de  i,ooGo.  Elle  contient 
par  pinte  •  pouces  cubiques. 

Oxigène ~ 

Acide  carbonique -~j 

grains. 

Carbonate  de  chaux 1  ~ 

— de  magnésie. 5   — 

Sulfate  de  chaux 10    | 

de  magnésie 363  7I 

Hydrochlorate  de  magnésie g  ^ 

Il  est  rraisemblable  que  lu  quantité  d'acide  carbonique  ir.di- 
quéc  dans  cette  analyse  tit  trop  foible. 
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Eau  de  Scdlitz.  (Bohême.) 

Elle  est  limpide,  pétillante,  moins  amère  et  moins  salée 
que  la  précédente.  Elle  contient   plus  d'acide  carbonique. 
ÎSeuman  en  a  retiré  j  outre  cet  acide,  des  sulfates  de  magnésie 
et  de  chaux,  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  l'hydro- 
chlorate  de  magnésie.  Cette  eau  est  éminemment  purgative. 
Eau  d'Alfter,  (Prés  de  Cologne.) 
Sa  densité  est  de  i  ,0089.  Suivant  M.Vauquelin ,  elle  contient 
un  volume  d'acide  carbonique  égal  au  sien  ,  et  de  plus  : 
Carbonate  de  soude. 

de  chaux. 

de  magnésie. 

—  de  fer  (très-peu.) 

Sulfate  de  soude. 
Chlorure  de  sodium. 
Sa  température  est  plus  basse  que  celle  de  l'atmosphère. 

Eau  de  Sulzmat.  (Département  du  Haut-Rhin.) 

L'eau  de  iasourccacjic  contient  beaucoup  d'acide  carbonique, 
et  en  outre  des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie.  Sa  tempé- 
rature est  inférieure  à  celle  de  l'atmosphère. 

III.*  Classe.  Eaux  ferrugineuses. 

Elles  sont  caractérisées  par  une  saveur  styptique  ;  la  pro- 
priété de  bleuir  ou  noircir  par  l'infusion  de  noix  de  galle  ou 
d'écorce  de  chêne.  On  en  a  distingué  quatre  genres. 

1.*'  Genre.  Celles  qui  ne  contiennent  que  la  quantité  d'acide 
carbonique  suffisante  pour  tenir  le  protoxide  de  fer  en  disso- 
lution. 

2.*  Genre.  Celles  qui  contiennent  une  quantité  d'acide  car- 
bonique beaucoup  plus  grande  que  celle  nécessaire  pour  neu- 
traliser les  bases  qui  y  sont  en  dissolution  à  l'état  de  carbonate. 

Elles  dégagent  beaucoup  de  bulles  d'acide  carbonique  par 
l'agitation,  et  rougissent  fortement  le  tournesol. 

3.^  Genre.  Eaux  dans  lesquelles  le  fer  est  tenu  en  dissolution 
par  l'acide  sulfurique. 

Elles  peuvent  être  distinguées  des  précédentes,  en  ce  qu'en 
les  faisant  concentrer  beaucoup  dans  un  vaisseau  clos,  on 
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trouve  au  résidu  toutes  les  propriétés  du  sulfate  de  fer;  tandis 
que  les  eaux  des  deux  premiers  genres  concentrées,  déposent 
la  totalité  de  leur  oxide  de  fer  à  l'état  d'hydrate. 

4.'  Genre.  Eaux  dans  lesquelles  il  y  a  du  sulfate  de  fer  et 
du  carbonate  de  fer. 

Les  eaux  de  ces  deux  derniers  genres  sont  moins  répandues 
que  celles  des  deux  premiers. 

Eaux  ferrugineuses  comprises  dans  les  deux  premiers  genres. 

Eaux  ferruginedses  thermales. 

Eaux  de  Vichi.  (Allier.) 

Il  existe  à  Vichi  sept  sources  d'eaux  qui  ne  diffèrent  que  par 
leur  température  plus  ou  moins  élevée,  et ,  suivant  M.  Mossier , 
la  proportion  des  substances  qu'elles  tiennent  en  dissolution. 
Elles  ont  une  odeur  de  pisasphalte.   L'eau   de  la  source  des 
Célestins  a  22   d.,  et  celle  de  la  source  de  la  Grande-Grille  a 
46  d.  Elles  contiennent,  suivant  M.  Dellefont: 
Gaz  acide  carbonique  grande  quantité. 
Chlorure  de  sodium. 
Sulfate  de  soude. 
Carbonate  de  soude. 

de  chaux. 

■    de  magnésie. 

de  fer. 

Eau  de  Campagne.  (Aude.) 
Elle  a  été  analysée  par  MM.  Estribaud,Frejacque  etReboulh. 
Sa  température  est  constamment  de  27'  ,5  :  sa  densité  de  1,004. 
Elle  contient  par  cinquante  litres  : 

Acide  carbonique 2  décimètres  cubes. 

gràmm. 

Hydrochlorate  de  magnésie.. 5,4 

Chlorure  de  sodium a,o 

Sulfate  de  magnésie 1 9,4 

Carbonate  de  magnésie.. 10,0 

de  chaux 6jO 

de  fer 2,2 

Silice  et  perte 5,o 

60,0 
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Eaux  de  Bourbon  l'Arcliamlault.  (Allier.) 

Suivant  M.  Paye,  leur  température  est  de  58  à  60  d.  :  leur 
densité  est  peu  différente  de  celle  de  Tcau  distillée.  Elles  ont 
une  odeur  d'acide  hydrosulfurique. 

M.  Paye  les  regarde  comme  contenant  en  dissolution  ; 

Sulfate  de  soude. 

Sulfate  de  ui.ignésie. 

Sulfate  de  chaux. 

Chlorure  de  sodium. 

Hydrochlorale  de  chaux. 

Hydrochlorate  de  magnésie. 

Carbonate  de  fer. 

Silice. 

Savonule  végétal. 

Acide  carbonique. 

Trace  de  gaz  acide  hydrosulfurique. 
Nous  ferons  observer  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de 
magnésie  ne  peuvent  exister  en  dissolution  avec  l'hydrochlo- 
rate  de  chaux,  puisqu'il  se  produit  du  sulfate  de  chaux,  du 
chlorure  de  sodium  et  del'hydrochlorate  de  magnésie,  quand 
on  mêle  des  solutions  de  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  avec 
de  l'hydrochlorate  de  chaux. 

hes  eaux  de  Rennes  (Aude),  de  Châtel-Guyon^  de  Saint-Mast , 
plusieurs  sources  des  eaux  du  Mont-d'Or  (Puy-de-Dôme),  sont 
des  eaux  thermales  ferrugineuses. 

Eaux  ferrugineuses  froides. 

Eau  de  Spa, 

Suivant  Bergmann,  sa  densité  est  de  1,0010  ;  et  elle  contient 
par  pinte: 

Acide  carbonique 18  pouc.  cubiq. 

grains. 

Carbonate  de  chaux 5  ~~ 

Carbonate  de  magnésie S  ~ 

Carbonate  de  soude 3  j^ 

Carbonate  de  fer 1     | 

Chlorure  de  sodium —■ 


EAU  57 

Eau  de  PjTmont, 

Suivant  le  tnême  chimiste,  sa  densité  est  de  1,0024;  et  elle 
eonticiit  par  pinte  : 

Acide  carbonique Sy  f  pouc.  cub, 

grains. 

Carbonate  de  chaux 8  --, 

de  magnésie 19^ 

de  fer i    | 

Sulfate  de  chaux ï6  75- 

Sulfate  de  magnésie 10    | 

Chlorure  de  sodium 2  jj 

Eau  de  Siradan.  (Hautes- Pyrénées.) 
Cette  eau ,  dont  la  nature  ferrugineuse  a  été  découverte  par 
M.Save,  en  i8o3,  contient,  suivaut  ce  chimiste,  par  22  livres  : 

grains. 

Hydrochlorate  de  magnésie ; 

Sulfate  de  magnésie 6 

de  chaux 4 

Carbonate  de  chaux 8 

de  fer 8f 

Silice ^ 

Acide  carbonique »  8 

Eau  de  Laifour.  (  Ardennes.) 
M.  Amstein  dit  qu'elle  contient  par  litre  : 

Acide  carbonique 19  centim.  cub. 

grammes. 

Sous-carbonate  de  chaux       }  „ 
,  .    }.....   o,oo3i 
de  magnésie  ) 

de  fer 0,0400 

Chlorure  de  sodium o,oo37 

Hydrochlorate  de  chaux        1 

,  ,  .    >    0,0014 

de  magnésie  ) 

Sulfate  de  chaux o,o565 

de  magnésie 0,0291 

Silice 0,0045 

Total 0,1  iH5     . 

Perte 77 

»/..  7 


98  EAU 

Eaux  de  Forges.  (Seine  inférieure.) 

Il  y  a  trois  sources  qui  portent  les  noms  de  la  Reinette,  de  la 

Royale,  delà  Cardinale:  elles  contiennent  par  pinte,  suivant 

M.Robert:  Reinette.         Royale.         Cardinale. 

...          .      .  ,  du  volume        ,  ,        ,       ,        , 

Acide  carbonique ^    dpl'eai       ^  ï  du  vol.  2  du  vol. 

Carbonate  de  chaux -j  de  grain.  |  ^ 

de  fer ....-  7  f 

Chloruredesodium \  ï  (0  s  (0 

Sulfate  de  chaux |  7  ^ 

Hydrochlorate  de  magnésie.  I  |-  i 

Silice -^  ~  I 

Edu  minérale  de  Rouen.  (Seine  inférieure.) 

M.  Dubuc  a  trouvé  que  Teau  dite  la  Marecquerie  contenoît 

par  pinte  :  grains. 

Carbonate  de  fer i 

de  chaux o,     \ 

Hydrochlorate  de  chaux 5 

Matière  extraclive  végétale  de. .... .  1  à  2 

Gaz  acide  carbonique j^ 

Eau  de  Saint-Pardoux.  (Allier.) 

Ces  eaux  sont  remarquables  en  ce  que,  suivant  M.  Faye , 
elles  ne  contiennent  par  pinte  que  :  grains. 

Acide  carbonique 19Î 

Carbonate  de  fer 1  | 

Eau  de  la  Chapelle-Godefroy.  (Aube.) 

D'après  MM.  Cadet  et  Salverte ,  elle  tient  en  dissolution 
de  Tacide  carbonique,  et  des  carbonates  de  chaux  et  de  fer. 
Suivant  eux,  une  pinte  d'eau  contient  : 

grains. 

Chaux a, 2 43898 

Protoxide  de  fer 1,66661 1 

Acide  carbonique 2,75o6/:}5 

(i)  Il  7  avoit.  en  outre  du  sulfuto  de  inagni'sic  avec  le  calorure  4e 
sodium. 
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Eaux  de  Bussang.  (  Vosges.  ) 

Elles  contiennent  de  l'acide  carbonique,  des  carbonates  de 
fer  et  de  soude.  Elles  ont  été  examinées  par  Thouvenel  et 
Nicolas. 

Eaux  de  Tongres.  (  Meuse  inférieure.) 

Il  y  a  deux  sources  d'eaux  qui  on  t  été  examinées  par  M.  Payssé . 
Elles  contiennent  par  1845^0  parties  : 

Carbonate  de  fer 21 27 

de  magnésie. ...      3 1    2S 

On  ne  peut  y  démontrer  d'acide  carbonique  libre» 

Eau  de  ConlrexevilU.  (Vosges.) 

Suivant  Nicolas  ,  elle  contient  par  pinte  : 

graina. 

Carbonate  de  fer o 

Chlorure  de  sodium 1 

Sulfate  de  magnésie. o 

de  chaux ,..    5 

Carbonate  de  chaux. 

Un  peu  d'acide  carbonique. 

Eau  de  Boulogne.  (Pas-de-Calais.) 

M.  Bertrand  dit  que  2  livres  d'eau  de  la  Fontaine  de  Fer^ 
Contiennent  : 

grains. 

Surcarbonate  de  fer 6 

Sulfate  de  soude ^8  ~ 

—      de  chaux 1   • 

Chaux  (carbonatée  probablement) ...     2 

Hydrochlorate  de  chaux (2) i» 

Matière  extractive. ,  ». 2 


(i^  C«tte  fantaiiie  est  apjielce  Fomai:se  be  Saiht-Gii-ieS;  Fo^'Ciiss  nr 
Plike. 

(2)  Mais  l'hydrochlorate  ne  peut  exister  avec  le  sulfate  de  soude. 
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Eau  de  Montlignon,  (Seine  et  Oise.) 
Elle  contient  par  pinte .-  grains. 

Hydrochlorate  de  chaux a 

de  magnésie 3 

Carbonate  de  fer a 

de  magnésie i 

Sulfate  de  chaux. o  ; 

Quantité  inappréciable  d'acide  carbonique. 

Eau  dePornic.  (Loire  inférieure.) 

Suivant  M.  Kectot,  elle  ne  contient  pas,  ou  presque  pa» 
d'acide  carbonique  libre. 

Zu  livres  lui  ont  donné  02  grains  de  résidu  ,  qui  ont  absorbé 
4  grains  à  l'atmosphère.  Ces  96  grains  consistoient  en  , 

grains. 

Hydrochlorate  de  magnésie 4 

Chlorure  de  sodium 64 

Sulfate  de  chaux 2 

Carbonate  de  chaux 2 

de  magnésie 18 

de  fer 4 

Silice 8 

Matière  extractive 4 

Eau  de  Proi'ins,  (Seine  et  Marne.) 
Elle  a  été  analysée  par  M.  Vauquelia.  Huit  litres  d'eau  lui 
gnt  donné,  pouces. 

Acide  carbonique 27        7^ 

grammes. 

Carbonate  de  chaux 0,664 

Fer  oxidé..«..,« 0,076  (1) 

Manganèse 0,0 17(1) 

Magnésie  oxidé o,o55 

Chlorure  de  sodium 0,042 

Silice 0,026 

Matière  grasse traces. 

(i)  Ces  deux  oxides  soat  à  l'état  de  caibonate. 


EAU  loï 

Eaux  ferrugineuses  comprises  dans  les  deux  derniers  genres. 

JSoui^elles  eaux  minérales  dePassy  (près  de  Paris.)  M.  Deyeux  a 
publié  une  excellente  analyse  de  ces  eaux,  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  l'eau  des  deux  sources  les  plus  abondantes  contieot 
par  pinte  :  grains. 

Sulfate  de  chaux 43,120 

de  protoxide  de  fer ï7>245 

de  magnésie 22,060 

Chlorure  de  sodium 6,690 

Alun 7,o5o 

Carbonate  de  fer 0,800 

Acide  carbonique o,a  1 6 

Matière  bitumineuse une  trace. 

Quand  ces  mêmes  eaux  ont  été  épurées  par  leur  exposition 
au  soleil ,  après  les  avoir  mises  dans  de  grandes  jarres  de  verre , 
elles  ont  donné  au  même  chimiste  : 

grains. 

Sulfate  de  chaux 44,040 

de  magnésie 22,070 

Alun 7,0  o 

Sulfate  de  péroxide  de  fer i>-^o7 

Chlorure  de  sodium 3,70» 

Eaux  de  Ferrières.  (Loiret.) 

Elles  passent  pour  contenir  une  certaine  quantité  de  sul- 
fates de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer. 

Eau  de  Segray.  (Loiret.) 

M.  Gastellier  qui  l'a  examinée ,  la  regarde  comme  ayant  la 
même  composition  que  la  précédente. 

Eau  d'Alai.  (  Gard.  ) 

On  prétend  que  cette  eau  ne  contient  que  du  sulfate  de  fer. 

Eau  de  Sermaise.  (Marne.) 

Suivant  Navier ,  elle  contient  des  sulfates  de  chaux  et  de 
fer. 
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Eaux  âe  Vais.  (Ardèchc.) 

II  y  a  SIX  sources:  toutes  tiennent,  dit- on,  en  dissolution  des 
carbonates  cîc  soude  et  de  'er ,  du  chlorure  de  sodiu.n  ,  des  sul- 
fates d'uluniine  et  de  fer,  et  enfin  dei'a;tde  carbonique  libre 
mais  le  c^irbonate  de  soude  ne  peut  exister  avec  les  sultates  de 
fer  et  d'alumine. 

Eaux  de  Crarïsac.  (Avcyron.) 

Parmi  les  sources  assez  nombreuses  d'eaux  minérales  «{ne 
l'on  trouve  à  Cransac,  il  en  existe  deux  principales  qui  ont 
été  examiné' s  par  M.  Vauquelin. 

Source  Richard.  Source  Bezelgues. 

Sulfate  de  chaux.  Sulfate  de  chaux. 

de  magnésie.  de  manganèse. 

Sursulfate  d'alumine.  de  fer. 

Hydrof^hlorate  de  magnésie.      Hydrochlorate  de  magnésie. 

Ce!te  dernière  analyse  est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  la 
première  qui  ait  fait  connoitre  dans  les  eaux  naturelles  le 
sulTate  de  msT^ganèse.  Il  scroit  intéressant  de  savoir  jusqu'à 
qu;*l  point  ce  sulfate  peut  avoir  d'influence  dans  le  traitement 
des  maladies  pour  lesquelles  on  prescrit  les  eaux  de  Cransac. 
IV.*  Class*".  Eaux  sulfureuses. 

Elles  ont  l'odeur  de  l'acide  hydrosulfurique;  la  propriété  de 
dorer  d'abord,  puis  de  brunirl'.irgent  métallique  qu'on  expose  à 
leur  con!act;  elbs  précipitent  l'acétate  de  plomb,  ainsi  que 
le  nitrate  d'argent,  eu  brun  plus  ou  moins  foncé. 

D'nprès  les  analyses  que  l'on  a  faites  en  dilFérens  temps  et 
dans  difîôrcns  pays,  des  eaux  sulfureuses,  on  pourroit  conclure 
qu'il  f.iu'lroit  distinguer  trois  g;.'nres  de  ces  eaux,  sans  avoir 
égard  à  leur  température  qui  peut  être  froide  ou  plus  élevée 
que  celle  d(>  l'atmosphère  :  mais  presque  toutes  les  analyses 
d'eaux  sulfureuses  manquent  de  la  précision  qui  seroit  néces- 
saire pour  les  distribuer  dans  ces  groupes,  soit  que  leurs  au- 
teurs n'aient  point  eu  de  connoissances  chimiques  suffisantes» 
soit  qu'ils  aient  travaillé  à  une  époque  où  la  science  de  l'ana- 
lyse n'étoit  point  assez  avancée.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons 
exposer  ce  que  l'on  sait  sur  la  composition  des  eaux  sulfu- 
reuses les  plus  connues  ;  nous  prendrons,  pour  cette  classe 
d'eaux  et  les  suivantes,  dans  l'article  Eaux  Minérales  du  Dit» 
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lionnaire  des  Sciences  Médicales,  les  résultats  des  analyses 
dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  originaux. 
Eaux  sulfureuses  thermales. 
Eaux  de  Barcge.  (Hautes-Pyrénées.) 
Température  de  3o  à  47  d. 

Nous  ne  connoissons  la  nature  de  ces  eaux  que  parles  notion* 
que  M.  Borgella  a  communiquées  à  M.  Alibert. 
Suivant  M.  Borgella ,  ces  eaux  contiennent  : 
Acide  hydrosulfurique  ; 
Sulfure  de  soude  ; 
Carbonate  de  soude; 
Chlorure  de  sodium  ; 
Une  substance  terreuse,  dont  une  partie  est  soluble 

dans  les  acides  ; 
Une  substance  grasse  à  l'état  savonneux. 
L'acide  hydrosulfurique  s'y  trouve  dans  une  grande  pro- 
portion; les  autres  matières  n'y  sont  qu'en  très- petite  quantité. 

Eaux  de  Bonnes.  (Basses-Pyrénées.  ) 
Elles  paroissent  avoir  la  même  composition  que  les  eauxde 
Barège.  Leur  température  est  de  26  à  Sj  d. 

Eaux  de  Cauterets»  (Basses-Pyrénées.) 
Température  de  22  à  65  d. 
Elles  contiennent,  suivant  Raulin  : 

Acide  hydrosulfurique  ; 

Sulfure  de  soude  ; 

Subtance  bitumineuse  ; 

Et  plusieurs  espèces  de  sels. 

Eau  de  Saint-Sauveur,  delà  vallée  de  Luz,  près  de  Barège. 
(  Hautes-Pyrénées.  ) 

Sa  température  est  de  64  d. 

M.  Bouillon-Lagrange  dit,  d'après  quelques  chimistes,  que 
cette  eau  ne  semble  contenir  que  de  l'acide  hydrosulfurique 
et  du  sulfate  de  chaux  en  dissolution;  cependant  M,  Fabasdit 
en  avoir  retiré  un  sulfure  alcalin  terreux  ,  une  matière  grasse 
savonneuse,  de  la  silice,  delà  chaux,  de  la  soude  et  du  chlo- 
rure de  sodium. 
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Eaux  de  Bagnères  de  Ludion.  (Haute-Garonne.) 

Température  de  3o  à  62  d. 

Bayen,  ayant  analysé,  en  1766  ,  les  eaux  sulfureuses  de 
Bagnères  de  Luchon,  crut  que  le  soufre  s'y  trouvoit  à  l'état 
•  de  sulfure  de  soude,  et  qu'en  outre  ces  eaux  contenolent 
du  siil'ate  et  du  carbonate  de  soude ,  du  chlorure  de  sodium , 
une  matière  bitumineuse  et  de  la  silice.  M.  Save,  dans  un 
Mémoire  imprimé  dans  le  67*  vol.  des  Anuales  de  Cfiimie, 
prétend  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  sulfure,  mais  de  l'acide 
liydrosulfurique  :  il  se  fonde  sur  ce  que  les  acides  sulfurique 
et  muriatique  n'y  font  pas  de  précipité ,  comme  cela  arriveroit 
indubitablement,  si!  y  avoit  un  sulfure.  Le  seul  phénomène 
qu'ils  produisent  est  de  rendre  la  liqueur  légèrement  iouche 
au  bout  de  quelques  minutes,  sans  qu'il  se  dépose  de  soufre. 
L'acide  sulfureux  en  précipite  sur-le-champ  du  soufre;  l'acide 
nitreux  la  trouble  dans  toute  son  étendue  après  un  contact  de 
deux  minutes. 

Eaux  de  Saint-Amand.  (Nord.) 

Température  de  ■jj^,5. 

Monnet  dit  que  ces  eaux  ne  contiennent  que  très-peu  de 
soufre,  et  qu'elles  perdent  leurs  propriétés  sulfureuses  peu  de 
temps  après  avoir  été  exposées  à  l'air,  et  qu'alors  elles  ont  tous 
les  caractères  des  eaux  ordinaires.  Les  boucs  de  Saint-Amand 
ne  sont,  suivant  lui,  qu'un  terrain  gras,  fin,  abreuvé  conti- 
nuellement par  ces  eaux. 

Eaux  de  Gréoulx.  (Basses-Alpes.  ) 

Température  de  3o  à  36  d. 
M.  Laurens  dit  qu'elles  contiennent  ; 

Acide  hydrosulfurique,  une  quantité  inappréciable; 

Acide  carbonique,  huit  pouces  cubes  par  livre  d'eauj 

Chlorure  de  sodium; 

Hydrochlorate  de  magnésie  ; 

Carbonate  de  chaux; 

Sulfate  de  chaux; 

Une  matière  floconneuse. 
Elles  laissent  précipiter  un  peu  de  soufre,  quand  elles  sont 
e  xposée  s  à  l' air. 
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Bade  en  Souahe. 

Température  de  45  à  65  d. 

D'après  l'examen  que  M.  Kraps  en  a  fait,  elles  contiennent: 

Acide  hydrosulfurique; 

Acide  sulfurique,  4  grains  ^  par  livre  d'eau  (1). 

Hydrochlorate  de  magnésiej 

Hydrochlorate  de  chaux. 

Eaux  de  E\'aux.  {Creuse,) 
Température  de  40  à  5o  d. 
Elles  contiennent,  suivant  M.  Gougnon  : 

Acide  hydrosulfurique  ; 

Acide  carbonique,  libre,  cinq  pouces  cubes  par  pinte 
d'eau; 

Silice; 

Chlorure  de  sodium; 

Sulfate  de  soude-, 

Carbonate  de  soude; 

de  chaux  ;  1 

— — —  de  magnésie. 

Eaux  de  IV'nhaden.  (Allemagne.) 
Température  de  68  d. 
Elles  déposent  du  soufre. 
M.  Reynard  a  trouvé  daiis  quatre  livres  de  ces  eaux  : 

Acide  hydrosulfurique,  33  pouces  cubes-, 

Soufre,  5  grains; 

Carbonate  de  chaux,         6  i^rains. 
Si  cette  analyse  est  exacte,  il  faut  considérer  cette  eau 
comme  contenant   du  sulfure  hydrogéné  de  chaux. 
Eaux  d'Aix.  (Mont-Blanc.) 
Température  de  40  à  40*^,5. 
M.  Socquet  a  retiré  des  eaux  dites  de  soufre  , 

Beaucoup  d'acide  hydrosulfurique-, 

De  l'acide  carbonique  libre; 

Du  chlorure  du  sodium  ; 

Du  carbonate  de  chaux; 

de  magnésie  ; 

(i)  Probablement  uni  à  la  soude. 
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Du  sulfate  de  chaux  j 

de  magnésie  ; 

de  soude; 

De  l'hydrochlorate  de  magnésie  ; 

Une  matière  azotée, 
li  a  trouvé  que  les  eaux  dites  d'alun  qui  se  trouvent  dans  le 
même  lieu  contiennent  moins  d'acide  hydrosulfurique  et  plus 
d'acide  carbonique  libre. 

Eaux  d'Aequi.  (Montferrat,  Italie.) 
Température  de  76  d. 

M.  Mojon  assure  que  ces  eaux  ne  précipitent  pas  le  muriate 
de  baryte  ni  l'eau  de  chaux  ;  d'où  il  conclut  qu'elles  ne  contien- 
nent ni  sulfate  ni  acide  carbonique  ,  ce  qui  est  remarquable. 
hes  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  n'y  produisent  pas 
de  précipité;  la  densité  des  eaux  est  1,001. 
Elles  contiennent: 

Hydrosulfate  de  chaux o,ooo3o3. 

Chlorure  de  sodium 0,001420. 

Hydrochlorate  de  chaux o,ooo5i4. 

Eau 0,997963. 

1,000000. 
Eau  d'Arles.  (Pyrénées  orientales.) 
Temp.  de  40  à  63  d. 

On  dit  qu'elles  contiennent  de  l'acide  hydrosulfurique 
libre,  sans  matières  salines. 

Eaux  d'Aix-la-Chapelle. 

Temp.  de  57,5  d. 

EllesontétéanalyséesparM.LausbergetparMM.  Monheimet 
Reumont.  Nous  allons  faire  connoitre  le  travail  de  ces  derniers. 

Ces  eaux  ont  une  densité  de  1 ,0 1 2  à  la  température  de  Sj^,  5. 
Lorsqu'on  les  a  laissées  se  refroidir  j  usqu'à  2  5  d.  -|-  o  ,  leur  den- 
sité est  de  1 ,0 1 6 ,  ce  que  M.  Monheim  et  Reumont ,  qui  les  ont 
examinées ,  attribuent  au  dégagement  du  gaz  qu'elles  contien- 
nent. Elles  ont  une  saveur  sulfureuse,  alcaline  et  salée.  Leur 
odeur  est  celle  de  l'acide  hydrosulfurique. 

Le  mercure  agité ,  avec  l'eau  non  dégazée ,  en  sépare  le  soufre 
et  noircit  :  il  n'a  point  d'action  sur  l'eau  dégazée. 
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Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarcfuable,  c'est  que  Tes  acides  nifreux 
et  sulfureux  ne  produisent  aucun  dépôt  de  soufre  quand  on  les 
verse  dans  l'eau  non  dégazée  -,  d'où  MM.  Monheim  et  Reumont 
ont  conclu  l'absence  de  l'acide  hydrosulfurique  dans  ces  t'aux. 
Ils  ont  pensé  que  le  soufre  s'y  trouvoit  à  l'état  de  gaz  azote  sul- 
furé; combinaison  que  M.  Gimbernat  avoit  annoncée  comme 
existant  dans  plusieurs  eaux  de  TAUemagne.  Ils  crurent  qu'on 
pouvoit  obtenir  le  gaz  sulfuré  à  l'état  de  pureté,  en  agitant 
avec  une  solu  tion  de  chaux  les  gaz  qui  se  dégagent  spontanément 
de  ces  eaux;  dans  ce  cas,  l'acide  carbonique  qui  accompagne 
le  gaz  sulfuré  étoit  absorbé.  Ils  crurent  aussi  démontrer 
la  composition  de  ce  dernier,  par  l'expérience  suivante  :  ils 
mêlèrent  dans  une  cloche  renversée  dans  un  bain  d'eau  presque 
bouillante,  volumes  égaux  de  chlore  et  de  gaz  sulfuré;  il  y  eut 
condensation  ,  production  d'acide  sulfurique  et  un  résidu  de 
gaz  azote. 

Ils  conclurent,  de  leurs  expériences ,  que  l'eau  d'Aix-la- 
Chapelle  contenoit  par  kilogramme  : 

gramm. 

Carbonate  de  soude ....*....    0,6444. 

Chlorure  de  sodium 2,9697. 

Su.fate  de  soude 0,2657. 

Carbonate  de  chaux. o,i3o4. 

Carbonate  de  magnésie 0,0440» 

Silice 0,0705. 

Ils  évaluèrent  avec  les  chimistes  qui  avoient  examiné  cette 
eau  avant  eux,  que,  par  kilogramme,  elle  pouvoit  contenir 
28.541  pouces  cubes  de  gaz  sulfuré,  et 
18,059  pouces  cubes  de  guz  acide  carbonique. 
Plusieurs  chimisles  ayant  observé  à  MM.  Monheim  et  Reu- 
mont que  leurs  expériences  n'étahlissoient  point,  d'une  manière 
in  ontestable  ,  l'existence  du  gaz  azote  sulfuré,  M.  Monhciia 
examina  de  nouveau  le  gaz  sulfuré  des  eaux  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  arriva  à  cette  conclusion  ,  que  100  pouces  cubes  dugaz  qui  se 
dégage  de  ces  eaux,  consistent  en 

Gaz  azote 5 1,2  5. 

Gaz  acide  carbonique 28,26, 

Gaz  acide  hydrosulfurique 20.4g. 

Il  aîîribuaà  la  présence  de  cette  grande  qtiantitc  dazote  la 
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Tjon  décomposition  de  l'acide  hydrosulfurique  par  les  acide* 
sulfureux  et  nitreux  ,  ainsi  que  la  non  absorption  de  ce  même 
acide  par  l'eau  de  chaux. 

M.  Monheim  fit  l'analyse  des  gaz  de  l'eau  d'Aix-la-Chapelle  de 
îa  manière  suivante  :  il  les  reçut  dans  une  cloche  pleine  de 
mercure  ;  il  les  y  agita  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  complètement 
désulfurés;  puis  il  les  traita  par  l'eau  de  chaux  pour  absorber 
l'acide  carbonique. 

14  mesures  du  résidu  gazeux  furent  introduites  dans  un  eu- 
diomètre,  avec  14  d'hydrogène  et  14  d'oxigène.  Par  l'étincelle 
électrique,  il  y  eut  une  condensation  de  27  mesures  qui  furent 
converties  en  eau.  Ces  27  mesures  consistoient  donc  en  9  d'oxi- 
gène et  1 8  d'hydrogène  :  or,  comme  on  n'avoit  mis  que  1 4  me- 
sures d'hydrogène,  il  falloit  bien  que  les  14 mesures  du  résidu 
gazeux  en  continssent  4  de  ce  principe. 

M.  Monheim  fit  encore  l'expérience  suivante  ,  d'après  le 
conseil  de  M.  Btrzelius  ;  il  fit  passer  le  gaz  dans  un  lait  de 
chaux  :  il  obtint  du  carbonate  de  chaux,  qui  ne  fut  pas  dissous, 
de  l'hydrosulfate  de  chaux  qui  le  fut,  et  enfin  du  gaz  azote 
libre.  L'hydrosulfate  de  chaux  précipita  du  soufre,  lorsqu'oa 
le  mêla  avec  l'acide  sulfureux. 

Eaux  sulfurevres  froides. 
Eaux  sulfureuses  d'Enghien.  (Seine  et  Oise.) 

Fourcroy ,  aidé  de  M.  Vauquelin,  l'examina  en  1785  avec 
beaucoup  de  soin.  Louvrage  auquel  cet  examen  a  donné  lieu 
ne  peut  être  comparé,  par  la  manière  savante  dont  il  est  traité, 
qu'aux  dissertations  du  célèbre  Eergmann  sur  les  eaux. 

La  température  de  l'eau  d'Enghien  est  de  i5  d. 

Sa  densité  est  de   1,00068. 

Elle  conserve  la  propriété  de  noircir  l'argent  qu'ony  plonge, 
après  avoir  bouilii  rapidement  pendant  une  demi-heure. 

60  livres  d'eau  exposée  à  l'air  ont  déposé  Sg  grains  d'une  ma- 

!8  grains  de  soufre. 
18  grains  de  carbonate  de  chaux. 
3  grains  de  carbonate  de  magnésie. 
8  grains  d'eau. 
L'acide  suîfurique  concentré,  versé  dans  l'eau  d'Enghien, 
donne  plus  d'intensité  à  l'odeur  de  l'acide  hydrosulfurique,  et 
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précipite  un  peu  de  sulfate  de  chaux.  Comme  il  ne  se  dépose  pas 
de  soufre,  M.  Fourcroy  en  a  conclu  que  cette  eru  ne  contenoit 
pas  de  sulfure  hydrogéné. 

L'acide  nitrique  se  conduit  de  la  même  manière,  si  ce  n'est 
qu'il  ne  se  dépose  pas  de  sulfate. 

Enfin,  l'actiou  de  tous  les  acides  qui  ne  décomposent  pas 
l'acide  hydrosulfurique ,  et  qui  ont  une  certaine  énergie,  se 
borne  à  faciliter  le  dégagement  de  cet  acide,  sans  produire  de 
précipité. 

L'acide  nitreux  en  sépare  du  soufre,  parce  qu'il  brûle  l'hy- 
drogène de  l'acide  hydrosulfurique  ;  il  y  a  aussi  une  portion  de 
soulre  qui  passe  à  l'état  d'acide  sulfurique. 

L'acide  sulfureux  y  lait  un  abondant  précipité  de  soufre  , 
lequel  est  dû  et  au  soufre  de  l'acide  sulfureux,  et  à  celui  de 
l'acide  hydrosulfurique  ;  l'oxigène  et  l'hydrogène  de  ces  deux 
acides  forment  de  l'eau. 

L'eau  d'Enghien  ne  dépose  pas  de  soufre  par  le  chlore  ,  par 
la  raison  que  l'acide  hydrosulfurique  y  est  dans  une  proportion 
assez  foible  pour  que  son  soufre  soit  brûlé  par  l'oxigène  d'une 
portion  d'eau,  qui  est  décomposée  en  même  temps  que  l'acide 
hydrosulfurique. 

Le  mercure  ne  décompose  qu'une  portion  de  l'acide  hydro- 
sulfurique de  l'eau  d'Enghien  ,  ce  qui  prouve  qu'une  portioa 
de  cet  acide  est  en  combinaison  avec  une  base  alcaline. 

Fourcroy  a  conclu  de  ses  expériences,  que  100  livres  d'eau 
sulfureuse  d'Enghitn  contiennent, 

Gai  acide  hydrosulfurique  fixé....    700  pouces  cubique». 

Sulfate  de  magnésie  cristallisé 2  gros  14  graina. 

Hydrochlorate  de  magnésie  cristallisé.. .    1  8 

Chlorure  de  sodium 24 

Sulfate  de  chaux 4  46 

Carbonate  de  chaux 3  70 

Carbonate  de  magnésie. 1 3  ^ 

Acide  carbonique 2  41 

Matière  extractive.  (  ^        ....  .  '  •  1.1 

{  Quantité  inappréciable. 
Terre  siliceuse. . . .  ( 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'on  pourroit  former  trois 

genres  d'eaux  sulfureuses,  d'après  les  analyses  que  l'on  en  a 

faites  j  mais  que  le  défaut  de  précision  de  ces  analyses  nous 
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cmpêchoitde  classer  chacune  de  ces  eaux  dans  le  genre  auquel 
cJle  appartient.  Cependant ,  une  classification  ainsi  établie 
pFéscateroit  beaucoup  d'utilité  :  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  croyons  devoir  exposer  les  propriétés  qui  peuvent  carac- 
tériser ces  groupes. 

I."  Genre.  Eaux  minérales  qui  conlienntnt  de  l'acide,  liydrosul- 
furique  libre,  sans  hjdrosulfate  ni  sulfure. 
Ces  eaux  agitées  avec  du  mercure  perdent  la  totalité  de  leur 
•soufre,  et  celui-ci  se  combine  au  métal,  tandis  que  l'hydrogène 
qui  lui  étoit  uni  est  mis  en  liberté.  Elles  perdent  leur  acide 
hydrosulfurique  par  une  courte  ébullition.  D'après  l'analyse 
des  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  il  paroîtroit  que,  quand  l'acide 
hydrosulfurique  est  mêlé  à  une  certaine  quantité  d'azote ,  les 
acides  nitreux  et  sulfureux  ne  le  décomposeroient  pas ,  quoique 
cette  décomposition  ait  lieu  avec  précipitation  de  sou're,  lors- 
qu'on verse  ces  mêmes  acides  dans  de  l'eau  distillée  qui  contient 
de  l'acide  hydrosulfurique  pur. 

II.*  Genre.  Eaux  qui  contiennent  un  hjdrosulfate. 

Elles  ne  perdent  point  du  moins  en  totalité  leurs  propriétés 
sulfureuses  parrébuliition  opérée  sans  le  cozitact  de  l'oxigène. 
Agitées  avec  le  mercure,  il  n'y  a  que  l'acide  hydrosull'urique 
libre  qu'elles  peuvent  contenir  qui  sulfure  le  métal  :  d'un  autre 
côté,  en  y  versant  de  l'acide  suliurique  étendu,  de  l'acide  by- 
drcchlorique  ,  on  n'en  précipite  pas  de  soufre  au  moment  du 
mélange  des  liquides:  le  seul  phénomène  qui  arrive  quelques  mi- 
nutes après,  c'est  la  manifestation  d'unléger  trouble  semblable 
à  celui  qu'on  observe  lorsqu'on  dissout  de  l'acide  hydrosul- 
furique dans  l'eau  distillée  aérée. 

III.'  Genre.  Eaux  qui  contiennent  un  sulfure  hydrogéné. 
Elles  ne  perdent  point  leurs  propriétés  sulfureuses  quand  on  les 
iait  bouillir  en  vaisseaux  clos.  L'acide  hydrochlorique  en  dégage 
de  l'acide  hydrosulfurique  :  mais,  en  même  temps,  il  en  précipite 
du  soufre.  Agitées  avec  du  mercure,  le  sulfure  hydrogéné 
fst  réduit  en  hydrosulfate,  parce  que  le  métal  enlève  tout  le 
soufre   qui  est  en  excès   à  la  composition   de  l'hydrosulfate. 

Ce  genre  n'est  établi  que  sur  des  analyses  qui  manquent  de 
précision  ;  et  il  est  permis  dépenser,  d'après  ce  qui  est  arrivé 
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iéjà ,  que  la  plupart  des  eaux  qu'il  renferme  rentreront  dans  le 
genre  précédent  quand  elles  auront  été  mieux  examinées. 

§.  III. 
Examen  des  eaux  naturelles. 

L'examen  des  eaux  est  d'une  si  grande  importance  pour  les 
sciences  naturelles,  que  nous  croyons  devoir  exposer  ici  les  obser- 
vations et  les  expériences  qu'il  est  nécessaire  de  faire,  lorsqu'on 
veut  avoir  desconnoissances  précises  sur  la  composition  d'une 
eau  naturelle  quelconque. 

CHAPITRE  I." 
Examen  PHYSiquE  des  E.iux. 

Il  faut  commencer  l'examen  des  eaux  par  celui  de  leurs  pro- 
priétés physiques. 

Couleur.  Les  eaux  sont  presque  toujours  incolores  ;  car,  parmi 
les  subslances  qui  s'y  trouvent ,  on  ne  connoit  guère  que  les 
sulfates  de  fer  et  le  sulfate  de  cuivre  qui  peuvent  les  colorer, 
les  premiers  en  verdàtrc  ou  en  jaunâtre  ,  suivant  l'état  d'oxi- 
dation  du  fer;  le  dernier  en  bleuâtre.  Mais,  faisons  observer 
que  ces  sels  ne  sont  pas  très-communs  dans  les  eaux,  et  qu'ils 
peuvent  y  exister  sans  les  colorer,  lorsqu'ils  y  sont  en  foible 
quantité.  Ajoutons quedessubstancesorganiques  colorent  quel- 
quefois les  eaux  en  jaunâtre  ou  en  brun  ;  souvent  cette  dernière 
couleur  est  le  résultat  de  l'action  de  l'acide  gallique  sur  des 
oxides  de  fer;  l'acide  gallique  provient  d'écorccs  ou  de  feuilles 
tombées  dans  les  eaux,  et  les  oxidesdefer  du  sol  baigné  par  ce» 
eaux. 

Transparence.  La  plupart  des  eaux  sont  transparentes  :  lors- 
qu'elles ne  le  sont  point ,  c'est  par  une  cause  qui  n'agit  que  mo- 
mentanément. Ainsi,  des  matières  argileuses  ou  calcaires ,  enle- 
vées à  un  sol  meuble  par  des  eaux  en  mouvement,  en  altèrent  la 
limpidité;  mais  ces  eaux,  par  le  repos,  reprennent  leur  trans- 
parence, parce  que  les  parties  suspendues  se  précipitent. 
Des  eaux  sulfureuses  qui  sortent  très-limpides  du  sein  de  ia 
terre  déposent  du  soufre,  par  le  contact  de  l'air,  et  deviennent 
laiteuses .-  des  eaux  de  source,  contenant  des  sous-carbonates  de 
fer  et  de  chaux ,  se  troublent  lorsqu'elles  perdent  l'acide  qui 
tenoit  ces  sels  en  dissolution;  enfin  ,  des  matières  organiques, 
rendent  ces  eau.x  plus  ou  moins  opaques  en  s'y  décomposant  ; 
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ks  eaux  troublées  par  cette  cause  sont  celles  qui  mettent  le 
plus  de  temps  a  s'éclaircir. 

Odeur.  L'eau  purt  est  inodore  :  celle  qui  est  surchargée 
d'acide  carbonique  est  piquanteà  l'odorat;  celle  qui  contient 
de  l'acide  bydrosulfurique  a  l'odeur  des  œufs  pouris.  L'eau  qui 
contient  des  matières  organiques  devient  plus  ou  moins  fétide 
lorsque  ces  matières  se  déroxiiposent.  Enfin,  il  existe  des  eaux 
dont  l'odeur  parlicii'C  de  celles  du  soafre  et  flu  fer  métallique 
humide ,  dans  lesquelles  la  chimie  n'a  pu  encore  saisir  le  prin- 
cipe de  cette  propriété. 

Saveur.  Les  earx  qui  se  rapprochent  de  l'eau  pure  n'ont  pas 
de  saveur  que  l'on  puisse  définir.  Mais  celles  qui  contiennent 
de  l'acide  hydrosulùirique  ont  un  goût  de  soufre;  celles  qui 
contiennent  de  l'acide  carbonique  îihre  ont  unesaveur  acidulé, 
les  substances  qui  o-.it  le  plus  d'influence  pour  donner  de  lasu- 
veurauK  eaux,  sontle sulfate  de  mag.iésie  qui  les  rend  amères, 
le  chlorure  de  sooium  qui  les  rend  salées,  Ips  sels  de  fer  qui 
leur  donnent  delastypticité,  le  sulfate  de  cuivre  qui  leur  im- 
prime une  saveur  styptique  nauséabonde,  le  sulfate  d'alumine 
qui  leur  en  imprime  une  sucrée  et  astringente. 

Poids  spécifique  des  eaux.  Pour  le  déterminer,  on  prenil  ua 
flacon  bouché  à  l'émeril ,  dont  le  col  est  étroit ,  et  dont  la  capa- 
cité est  de  a5  à  3o  centimètres  cubiques.  On  le  remplit  de  l'eau 
qu'on  veut  examiîîcr  ;  on  le  bouche,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
laisser  d'air  entre  le  bouchon  et  le  liquide;  on  le  met  en  équilibre 
dans  une  balance;  on  le  vide;  on  le  sèche  intérieurement;  on  le 
remet  dans  la  balance,  et  l'on  ajoute  des  poids,  jusqu'à  ce 
-que  l'équilibre  soit  rétabli.  On  a  ainsi  ie  poids  de  l'eau.  On 
remplit  le  même  flacon  d'eau  distillée,  ayant  la  même  tempé- 
ture  que  l'eau  naturelle:  on  en  prend  le  poids  avec  les  mêmes 
précautions  que  celui  de  la  première  eau  ;  puis  on  divise  le 
premier  poids  par  le  second.  Le  quotient  exprime  le  poids  spé- 
cifique de  l'eau  naturelle. 

Température.  On  ne  prend,  en  général,  la  température  des 
«aux,  que  quand  celles-ci  sortent  de  la  terre.  C'est  surtout  la 
température  des  eaux  qui  servent  à  la  médecine,  que  l'on  s'at- 
tache à  bien  connoître.  On  la  détermine  en  y  tenant  un  ther- 
moinèire  plongé  jusqu'au  sommet  de  la  colonne  de  mercure, 
pendant  un  tempssufUsant  pour  que  la  colonne  reste  constante. 
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On  doit  faire  cette  observation  à  l'ombre ,  et  la  répéter  dans  le 
même  temps  sur  un  thermomètre  placé  dans  l'air  et  pareille- 
ment à  l'ombre.  Il  est  bonde  faire  les  observations  une  demi- 
heure  avant  le  lever  du  soleil,  à  deux  heures  de  l'après-midi 
et  au  soleil  couchant,  et  de  les  répéter  dans  les  différentes 
saisons  de  Tannée. 

Enfin,  il  existe  d'autres  observations  à  faire,  pour  que  l'exa- 
men des  eaux  soit  complet.  Ces  observations  sont  relatives  à  la 
situation  géographique  et  géognostique  du  lieu  où  les  eaux  se 
trouvent;  à  la  nature  des  corps  qui  sont  en  contact  avec  elles  ; 
au  mouvementde  ces  eaux  ou  à  leurétatde  repos -.à  leur  volume. 
Siellessourdentde  la  terre,  on  doitdécrire  tous  les  phénomènes 
qu'elles  présentent,  tels  que  le  dégagement  d'un  gaz,  le  dépôt 
d'une  matière  sulfureuse,  calcaire,  siliceuse,  ferrugineuse  ou 
organique.  Ou  doit  aussi  faire  mention  des  êtres  organisés  qui 
peuvent  vivre  dans  les  eaux. 

CHAPITRE  IL 

Ex.iM'EN    CHIMiqUE    DES    EaUX, 

IJ^  Section. 

Essai  des  eaux,  pour  reconnoitre  les  substances  qu'elles  tiennent 
en  dissolution. 

Pour  reconnoitre  Voxigène  et  Vazote  dans  une  eau,  il  n'y  a 
pas  de  meilleur  moyen  que  de  faire  bouillir  cette  eau  dans  un 
ballon  qui  eu  est  rempli,  et  auquel  est  adapté  un  tube  à  <raz 
également  plein  d'eau,  qui  se  rend  sous  une  cloche  renversée 
sur  le  mercure.  (Voyez ,  pour  le  détail  de  l'expérience ,  n."  58.  ) 

Quand  on  a  recueilli  assez  de  gaz ,  on  le  lave  avec  un  peu  de 
potasse;  on  introduit  dans  une  cloche  courbe  étroite,  pleine 
de  mercure ,  un  petit  morceau  de  phosphore  ;  on  le  fait  fondre, 
puis  on  y  fait  passer,  bulle  à  bulle,  le  gaz  recueilli;  s'il  y  a  dé 
l'oxigène  et  de  l'azote  ,  le  phosphore  brûle  en  absorbant  l'oxi- 
gène,  et  l'azote  reste. 

Lorsque  l'acide  carbonique  libre  n  esl  pas  en  grande  quan- 
tité dans  une  eau ,  on  distille  un  litre  de  ce  liquide  dans  une 
cornue  de  i  litre-5,  à  laquelle  on  a  adapté  un  récipient  tu- 
bulé,  de  7  à  8  décilitres;  celui-ci  porte  un  tube  de  verre  qui 
va  s'ouvrir  dans  un  flacon  de  Wbulf  étroit  où  l'on  a  mis  de 

M-  ;j 
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l'eau  de  baryte;  on  distille  l'eau  au  tiers  de  son  volume  en- 
viron-, si  celle-ci  contenoit  de  l'acide  carbonique  ,  le  produit 
rougit  la  teinture  de  tournesol ,  il  précipite  les  eaux  de  chaux 
et  de  barj^te ,  et  le  sous-acétate  de  plomb  ;  ce  réactil'  est  le  plus 
sensible  qu'on  puisse  employer  pour  reconnoître  l'acide  car- 
bonique. Ces  précipités,  formés  sans  le  contact  de  l'atmos- 
phère, dans  des  flacons  fermés  ,  font  effervescence  avec  l'a- 
cide nitrique  foibie,  quand  on  a  décanté  l'eau  qui  les  surnage, 
et  cette  ellervescence  n'est  pas  accompagnée  d'une  odeur  bien 
sensible  :  si  l'acide  carbonique  éloitdans  cette  eau  en  quantité 
notable,  la  baryte  contenue  dans  le  flacon  de  Woulf  qui  com- 
munique au  ballon,  seroit  abondamment  précipitée. 

Si  l'eau  contenoit  de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  sulfurique  , 
de  l'acide  hydrochlorique,  de  l'acide  nitrique  àl'état  libre  ,  on 
la  dislilleroit  ,  dans  un  appareil  semblable  au  précédent, 
presqu'à  siccité,  en  supposant  toutefois  qu'il  ne  se  manifestât 
pointde  fumées  blanches;  si  celles-ciseproduisoient,  il  faudroit 
arrêter  sur-le-champ  la  distillation.  On  partageroit  le  produit 
en  plusieurs  portions  ,  sur  lesquelles  on  feroitles  essais  suivans. 
On  reconrioltroit  : 

A.  Vacide  sulfureux  :  en  mettant  du  nitrate  de  baryte  dans 
le  produit,  il  n'y  auroit  pas  de  précipité;  mais  en  y  ajoutant 
du  chlore,  du  sulfate  de  baryte  se  formeroit  ;  on  pourroit 
encore  reconnoître  l'acide  sulfureux  en  neutralisant  le  produit 
par  la  potasse,  y  nitlaut  ensuite  un  peu  de  sulfate  de  cuivre-, 
il  se  feroit  un  précipité  jaune  ,  lequel  a  la  propriété  de 
devenir  rouge  lorsqu'on  le  fait  chauffer  dans  l'eau  bouillante., 

E.  L'ûcidc /;,j-droch,/origwe;  par  le  nitrate  d'argent,  qui  feroit. 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'aeide  nitrique. 

C.  Vacide  nitrique:  en  neutralisant  le  pi-oduit  par  la  potasse, 
le  faisant  ensuite  évaporer  à  siccité,  le  résidu  feroit  fuser  le 
charbon. 

D.  L'acide  suif uriqae  :  on  le  trouveroit  dans  le  résidu  de  la 
distillation  -,  on  le  reconnoitroit  à  sa  grande  acidité,  à  sa 
causticité  ,  et  surtout  à  la  propriété  qu'il  a  ,  lorsqu'on  l'a 
étendu  avec  une  plume  sur  un  papier  ,,  de  charbonner  les 
parties  sur  lesquelles  on  l'a  appliqué,  quand  on  approche  le 
papier  du  feu. 

Vacide  horique  libre  se  dépose  des  eaux  qui  le  contiennent; 
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fersqu'on  les  fiât  concentrer;  il  cristallise  en  petites  paillettes 
brillantes,  acides,  qui  se  dissolvent  dans  l'alcool  et  colorent  sa 
flamme  en  vert. 

Quant  à  Vacide  hjdrosidfurique ,  il  est  facile  à  reconnoître 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  §.  ii,  à  la  fin  de  l'article 
Eaux  sulfureuses. 

Quand  une  eau  contient  de  la  silice,  il  sufiit  de  la  faire 
évaporer  à  siccité,  et  de  traiter  le  résidu  par  l'acide  hydro- 
chiorique  étendu  ,  bouillant  ;  la  silice  reste  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche,  qui  ,  étant  fondue  avec  trois  fois  son  poids  de 
potasse,  forme  un  silicate  soluble  dans  l'eau,  dont  les  acide» 
précipitent  la  silice  sous  la  forme  de  flocons  gélatineux. 

Nous  ferons  observer  que  les  acides  carbonique  et  hydro- 
sulfurique  sont  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  fréquemment 
dans  les  eaux  à  l'état  de  liberté.  L'acide  sulfureux  n'a  été  in- 
diqué que  dans  les  eaux  voisines  des  volcans,  il  ne  peut  se 
trouver  en  dissolution  avec  Toxigène,  parce  qu'alors  celui- 
ci  le  convertit  en  acide  sulfurique.  L'acide  sulfurique  libre 
existe  aussi  dans  plusieurs  eaux  voisines  des  volcai.s.  L'eau  d'un 
lac  de  Tile  de  Java  en  contient  une  quantité  notable.  L'acide 
hydrochlorique  est  très-rare.  L'acide  nitrique  paroît  l'être 
encore  davantage,  et  l'assertion  de  Bergmann  ,  qui  prétend 
l'avoir  trouvé  dans  l'eau  de  pluie,  mériteroit  d'être  vérifiée. 
L'acide  borique  existe  dans  plusieurs  lacs  d'Italie;  beaucoup 
d'eaux  contiennent  une  petite  quantité  de  silice;  quelques 
unes  en  contiennent  beaucoup:  telles  sont  les  eaux  bouillantes 
de  l'Islande;  elle  y  est  unie  à  la  soude. 

La  soude  a  été  annoncée  à  l'état  de  liberté  dans  plusieurs 
eaux  ;  mais,  pour  qu'elle  existât  réellement  à  cet  état  il 
faudroit  que  les  eaux  ne  continssent  non-seulement  aucun 
acide  libre,  mais  encore  aucun  sel  a  base  terreuse,  sicpii't-st 
du  sous-carbonate  de  chaux.  La  soude  paroît  tenir  quelque- 
ibis  plusieurs  matières  organiques  en  dissolution.  Pour  s'as- 
surer de  l'existence  de  la  soude  dans  une  eau  ,  il  faut  éva- 
porer celle-ci  à  siccité  sans  le  contact  de  l'acide  carbonique  , 
appliquer  Fakool  à  0,792  au  résidu  ;  la  soude  est  dissoute;  on 
reconnoil  la  soude  à  sa  cairsticilé;  à  sa  propriété  de  former 
avec  l'acide  sulfurique,  un  sel  qui  cristallise  en  beaux  prismes 
tjiui  s'éflleurissent  à  l'air  sec. 

8, 
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On  reconnoît  en  général  qu'une  eau  contient  du  chlore  ou 
de  Vacide  hjdrochlorique  au  précipité  insoluble  dans  un  excès 
d'acide  nitrique  qu'y  produit  le  nitrate  d'argent.  Pour  savoir 
la  nature  des  bases  qui  leur  sont  unies,  on  fait  évaporer  l'eau 
presqu'à  siccité;  on  traite  le  résidu  par  l'alcool  à  0,792,  puis 
par  l'alcool  à  0,876;  le  premier  dissout  les  hjdroehlorates  de 
chaux  et  de  magnésie;  le  second,  les  chlorures  de  potassium  et 
de  sodium;  on  fait  évaporer  ces  deux  solutions  à  siccité,  et 
on  reprend  le  résidu  par  l'eau.  Après  s'être  assuré  de  l'exis- 
tence de  l'acide  hydrochlorique  ou  du  chlore  dans  ces  deux 
solutions  par  le  nitrate  d'argent, 

A.  On  verse  de  l'ammoniaque  dans  lapremière  solution;  s'il  y  a 
de  la  magnésie,  il  s' y  fait  un  précipité  qui  estsoluble  dans  l'acide 
sulfurique  ;  s'il  y  a  de  la  chaux,  l'acide  oxalique  versé  dans  la 
liqueur  filtrée  y  fait  un  précipité  grenu. 

B.  On  verse  de  la  dissolution  de  platine  dans  la  seconde  solution; 
s'il  y  a  du  chlorure  de  potassium,  on  obtient  un  précipité 
jaune  ;  s'il  y  a  en  même  temps  du  chlorure  de  sodium  ,  celui-ci 
ne  sera  pas  précipité  par  le  platine:  en  faisant  concentrer  la 
liqueur,  on  obtiendra  de  beaux  cristaux  lamelleux  orangés, 
qui  sont  un  sel  double  de  platine  et  de  soude;  le  chlorure  de 
sodium  se  rencontre  dans  la  plupart  des  eaux  naturelles,  ainsi 
que  l'hydrochlorate  de  magr.ésie;  le  chlorure  de  potassium  et 
l'hydrochlorate  de  chaux  y  sont  moins  fréquens, 

Uhjdro chlorate  d'ammoniaque  n'a  été  qu'assez  rarement  in- 
diqué dans  les  eaux;  cependant  il  peut  se  foi  mer  dans  plusieurs 
circonstances,  par  exemple,  lorsque  de  grandes  quantités  de 
substancesanimalesse  décomposent  dans  des  eauxstagnantes  qui 
contiennent  des  hydrochloratcs  de  chaux  et  de  magnésie  :  dans 
ce  cas ,  il  se  produit  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique, 
lesquels,en  décomposant  ces  hydrochlorates/ormentdel'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque  et  des  sous-carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie;  s'il  y  avoit  du  sulfate  de  chaux,  il  se  produiroit 
en  même  temps  du  sulfate  d'ammoniaque.  Pour  reconnoître 
l'hydrochlorate  d'ammoniaque  dans  une  eau,  il  faut  traiter  le 
résidu  de  son  évaporation  à  siccité,  par  l'alcool  30,875,  faire 
évaporer  le  lavage  alcoolique  filtré,  et  chauffer  ce  qu'il  a 
laissé  dans  un  petit  tube  fermé,  l'hydrochlorate  se  sublime;  ce 
sel  a  une  saveur  fraîche?  il  précipite  le  platine  en  jaune,  le 
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lùtrafe  d'argent  en  blanc,  et  dégage  de  l'ammoniaque  quand 
on  le  mêle  avec  la  chaux. 

Vhfdrochlorate  d'alumine  a  été  indiqué,  dans  les  eaux,  par 
TVithering  ;  ceux  de  manganèse  et  de  baryte  l'ont  été  par 
Bergmann  ;  mais,  comme  l'existence  de  ces  sels  dans  les  eaux 
est  très-douteuse,  nous  ne  parlerons  pas  de  la  manière  de  les 
reconnoître. 

S'il  existe  des  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie,  l'alcool  à 
0,792  les  aura  dissous  avec  les  hydrochlorates  des  mêmes  bases. 
Pour  reconnoître  l'acide  nitrique  dans  ce  liquide,  on  le  fera 
évaporer  à  siccité-,  on  redissoudra  le  résidu  dans  un  peu  d'eau , 
puis  on  fera  les  essais  suivans  : 

1 ."  En  faisant  chauffer  un  peu  de  la  solution  concentrée  avec 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se  dégagera  du  chlore  et 
de  l'acide  nitreux; 

2."  En  précipitant  la  solution  par  la  potasse ,  filtrant,  faisant 
évaporer  la  liqueur  à  siccité,  on  obtiendra  un  résidu  qui  fera 
fuser  le  charbon  ; 

3.°  En  faisant  bouillir  la  solution  avec  du  phosphate  d'ar- 
gent (1),  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  précipite  plus  le  nitrate  d'argent. 
Les  hydrochlorates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  réduits  en 
phosphates  insolubles,  et  l'acide  hydrochlorique  et  l'oxide 
d'argent  en  chlorure  d'argent  et  en  eau.  Il  y  a  aussi  Une  portion 
de  phosphate  d'argent  qui  est  décomposée  par  les  nitrates;  c'est 
pourquoi  il  faut  filfrer  la  liqueur,  la  neutraliser  par  le  sous- 
carbonate  de  potasse  (2),  filtrer  de  nouveau,  évaporer.  Le 
résidu  est  du  nitrate  de  potasse  pur. 

Les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie  ne  se  trouvent  pas  aussi 
fréquemment  que  les  hydro  chlorates. 

Le  nitrate  de  potasse  est  assez  rare  ;  les  eaux  de  puits  de 
Paris  en  contiennent  une  quantité  notable.  Lorsqu'on  a  fait 
évaporer  l'eau  qui  le  contient ,  à  siccité ,  et  qu'on  a  enlevé  à 
froid  ,  par  l'alcool  à  0,792,  les  hydrochlorates  et  les  nitrates 
de  chaux  et  de  magnésie  qui  peuvent  l'accompagner  ;  si  on 
traite  le  résidu  par  l'alcool  bouillant  à  0,900  ,  on  obtient  le 

(1)  Le  poids  du  phosphate  doitêtre  trois  fois  environ  celui  de  la  matière 
dissoute. 

(2)  Si  ce  précipité  contient  de  la  chaux  et  de  la  magnésie,  on  pourra 
être  certain  de  l'cMstence  des  nitrates  de  ces  bases  dans  Tea^  naturelle 
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nitrate  dr  potasse  par  le  refroidissement,  cristallisé  en  petites 
aiguilles-,  il  se  reconnoit  à  sa  saveur  fraîche  et  piquante,  à  sa 
propriété  de  dégager  des  fumées  blanches  avec  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  sans  produire  d'effervescence,  et  surtout  à 
sa  propriété  de  faire  fuser  le  charbon. 

Vacide  borique  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  en  combinaison 
qu'avec  la 50Mde.  On  peut  reconnoitre  ce  horate ,  et  en  général 
un  borate  soluble  ,  en  versant  de  l'acide  hydrochlorique  dans 
l'eau  concentrée  et  chaude;  l'acide  borique  se  dépose,  parle 
refroidissement,  en  petites  écailles  cristallines. 

On  s'assure  qu'il  y  a  de  Tacide  carbonique  combiné  avee 
toute  autre  base  que  l'ammoniaque,  dans  une  eau  ,  en  la  faisant 
concentrer,  par  l'ébullition,  au  tiers  environ  de  son  volume: 
si  elle  contient  des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  man- 
ganèse, de  protoxide  de  fer,  les  trois  premiers  se  déposeront 
à  l'état  de  sous- carbonate  ;  le  quatrième  à  l'état  d'hydrate 
de  péroxide  de  fer;  on  filtrera,  on  lavera  le  précipité  ;  puis 
on  le  traitera  par  l'acide  hydrochlorique  qui  le  dissoudra  en 
totalité;  on  s'assurera  de  l'existence , 

A.  De  l'oxide  de  fer ,  par  le  précipité  bleu  qu'y  produira  le 
prussiate  de  potasse;  la  couleur  de  ce  précipité  sera  d'un  bleu 
d'autant  plus  pur,  qu'il  y  aura  moins  de  manganèse,  parce 
que  celui  ci  est  précipité  en  blanc  parle  prussiate. 

B.  De  l'oxide  de  }nanoanèsc.F,n  précipitant ,  par  l'hydrosulfate 
d'ammoniaque,  ce  qui  restera  de  la  dissolution  hydrochlorique, 
le  précipité  sera  des  hydrosulfates  de  fer  et  de  mangaiièse;  on 
le  c;il(-iiiera  au  rouge  djms  une  petite  capsule  de  piatine:puison 
fondra  ce  qui  restera  avec  huit  fois  son  poids  de  potasse;  le 
manganèse  se siiroxidera,  et,  en  se  combinant  avec  la  potasse, 
il  formera  un  composé  vert. 

C.  De  la  chaux,  en  faisant  bouillir  la  dissolution  hydrochlo- 
rique, séparée  des  hydrosulfates  de  fer  et  de  manganèse  par  la 
filtralion,  et  en  y  mettant  del'oxalate  d'ammoniaque  qui  préci- 
pitera la  chaux. 

D.  De  la  magn^ésie ,  en  évaporant  à  siccité  la  liqueur  d'où  la 
chaux  aura  été  précipitée  ,  calcinant  le  résidu,  et  le  traitant  par 
l'acide  sulfurique.  On  aura  du  sulfate  de  magnésie  bien  eorac- 
tériséparsasaveuramère  et  douceâtre,  sagrandesolubilitédans 
l'eau ,  et  sa  cristallisation  en  prismes  alongés. 
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Les  sous-carlonates  de  potasse  et  de  soude  peuvent  se  trouver 
dans  l'eau  dont  les  carbonates  précédens  ont  été  précipités  par 
la  concentration.  On  les  reconnoit  à  l'eirervescence  que  cette 
eau  produit  avec  l'acide  acétique  ;  si  ces  sels  ne  sont  pas  mêlés 
avec  des  chlorures  et  des  sulfates  de  potasse  et  de  sonde,  on 
reconnoitra  l'existence  du  sous-carbonate  de  potasse  au  moyen 
<ie  la  dissolution  de  platine,  le  sous-carbonate  de  soude  aux 
cristaux  efïlorescens  de  saveur  alcaline  que  l'on  obtiendra  en 
faisant  cristalliser  spontanément  la  liqueur.  S'il  existoit  des 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  ainsi  que  des  sulfates  de 
potasse  etdesoude,  il  faudroit,  pourreconnoîtrc  les  sous-carbo- 
nates dont  nous  parlons,  1."  évaporer  la  liqueur  à  siccité,  en- 
lever les  chlorures  par  l'alcool  à  0,075;  2.°  traiter  le  résidu 
par  l'acide  hydrochlorique,  afin  de  convertir  les  sous-carbo- 
nates en  chlorures,  que  Ton  sépareroit  ensuite  des  sulfates  par 
l'alcool  à  0,875. 

Le  sous  -  carbonate  d'ammoniaque  s'obtient  dhine  eau  en  la 
distillant  aux  deux  tiers  de  son  volume;  il  passe  dans  le  réci- 
pient avec  l'eau  qui  se  volatilise;  on  met  un  excès  d'acide  hy- 
drochlorique dans  ce  produit;  ou  fait  évaporer  à  siccité  ;  le 
résidu  est  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque. 

Les  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  protoxide  de 
fer,  d'ammoniaque,  de  soude,  se  trouvent  fréquemment  dans 
les  eaux;  ceux  de  manganèse  et  de  potasse  y  sont  très-rares. 

Les  sulfates  se  reconnoissent ,  comme  l'acide  sulfurique, 
au  précipité  insoluble  dans  l'eau  et  l'acide  nitrique,  qu'ils 
produisent  avec  le  nitrate  ou  l'hydrochlorate  de  baryte.  Pour 
reconnoîire  les  espèces  de  ce  genre  de  sels,  il  faut  faire  con- 
centrer Teau  ;  s'il  se  dépose  des  sous-carbonates  insolubles, 
on  doit  les  séparer  par  la  liltration  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'il 
ne  s'en  dépose  plus;  si  l'eau  contient  des  sous-carbonates  de 
soude  et  de  potasse,  on  doit  mettre  de  l'acide  acétique  dans 
la  liqueur  filtrée  ,  faire  évaporer  à  siccité,  et  traiter  par  l'al- 
cool à  0,876  :  celui-ci  dissoudra  les  chlorures  qui  pourront 
se  trouver,  aiusi  que  les  acétates  de  potasse  et  de  soude  qui 
auront  été  produits  ,  si  l'eau  contenoit  des  carbonates  de  ces 
bases.  L'alcool  ne  pourra  dissoudre  aucun  sulfate,  si  ce  n'est 
du  sulfate  de  péroxide  de  fer ,  dont  ou  constatera  l'existence 
Âu  moyen  du  nitrate  de  baryte  et  du  prussiate  de  potasse  ;  mais 
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nous  ferons  observer  que  ce  sel  ne  s'y  trouvera  point,  pour  peu 
que  l'eau  contienne  des  carbonates  quelconques  :  quant  aux 
autres  sulfates,  ils  se  trouveront  datis  le  résidu  indissous  dans 
l'alcool.  Maisil  est  essentiel  de  remarquer  que  si  l'on  avoit  trouvé 
dans  l'eau  dessous-carbonates  de  soude  ou  de  potasse,  on  ne 
pourroit  y  rencontrer  que  des  sulfates  de  ces  mêmes  bases;  ou 
les  reconnoitroit  par  la  cristallisation  ;  le  sulfate  de  potasse  cris- 
tallise CM  dodécaèdres  ou  en  prismes  courts,  durs,  non  efflo- 
resceits,  précipilant  le  platine  en  jaune,  et  ne  dégageant  pas 
d'odfuravecla  potasse  ;  le  sulfate  de  soude  cristallise  en  long* 
prismes  hexaèdres,  efflorescens,  qui  ne  précipitent  point  le 
platine. 

Si  les  autres  sulfates  existent  dans  la  dissolution,  on  recon- 
noîtra  : 

A.  Le  sulfate  de  fer  au  précipité  bleu  qu'il  donnera  avec  le 
prussiate  de  potasse. 

B.  Le  sulfate  de  cuivre  au  précipité  noir  qu'il  donnera  avec 
l'acide  hydrosulfurique,  et  surtout  à  la  couleur  bleue  qui  se 
produira  quand  on  y  mettra  un  excès  d'ammoniaque.  Si  les 
sulfates  de  protoxide  de  fer  et  de  cuivre  existoient  en  même 
temps,  le  précipité  obtenu  avec  le  prussiate,  au  lieu  d'être 
bleu  ,  tireroit  sur  le  marron,  et  il  seroit  de  cette  couleur  s'il 
n'y  avoit  pas  de  sulfate  de  fer. 

C.  Le  sulfate  de  magnésie,  en  précipitant  une  portion  de  la 
solution  dessulfates  par  un  excès  de  carbonate  de  potasse.  Ton  tes 
les  bases  insolubles,  exceptélamagnésie,  serontprécipilées.  On 
filtrera  ;  on  fera  bouillir  la  liqueur  filtrée;  alors  elle  laissera 
déposer  du  sous-carbonate  de  magnésie,  qui  se  dissoudra  avec 
effervescence  dans  l'acide  sulfuriquc. 

D.  Le  sulfate  d'' alumine ,  en  prenant  le  précipité  produit  par 
le  carbonate  de  potasse  dans  l'expérience  C;  le  faisant  bouillir 
dans  de  l'eau  de  potasse  ou  de  soude,  l'alumine  sera  dissoute; 
on  la  précipitera  ensuite  de  l'alcali  par  Thydrochlorate  d'am- 
moniaque. Nous  ferons  observer  que  si  le  sulfate  d'alumine 
existe  en  même  temps  que  le  sulfate  d'ammoniaque  ou  de  po- 
tasse, la  solution  des  sulfates  donnera,  parl'évaporation  spon_ 
îanée ,  des  cristaux  octaèdres  d'alun ,  très-faciles  à  reconnoître. 

E.  Le  sulfate  d'avunoniaque.  en  chauffant  au  rouge  un  peu 
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des  sulfates  desséchés  dans  uti  tube  de  verre,  il  se  volatilisera 
du  sulfite  d'ammoniaque. 

F.  Le  sulfate  de  chaux.  A  ce  que  la  masse  des  sulfates, 
traitée  par  vingt  fois  son  poids  d'eau  ,  laissera  une  matière 
blanche,  qui,  étant  dissoute  par  l'acide  hydiochlorique  foible 
et  chaud,  précipitera  par  le  nitrate  de  baryte  et  l'oxalate 
d'ammoniaque;  ce  dernier  réactif  pourra  aussi  le  faire  dé- 
couvrir dans  la  .solution  aqueuse  des  sulfates. 

Enfin,onreco7ino^!ra  la  présence  des  matières  azofees  dans  les 
eaux  parle  précipité  floconneux  qne  pourray  fairelechlore,  et 
l'infusion  de  noix  do  galle  ;  par  l'odeur  fétide  que  les  eaux  exha- 
leront quand  on  les  abandonnera  à  elles-mêmes  à  la  température 
ordinaire  ;  par  les  précipités  que  les  acides  acétique  ,  bydro- 
chlorique,  etc.,  pourront  produire  dans  des  eaux  alcalines, 
précipités  qui,  distillés  dans  un  tube,  donneroni  les  produits 
des  matières  animales  :  enfin,  on  pourra  observer  des  eaux 
thermales  qui  déposeront,  en  se  refroidissant,  une  matière 
glaireuse  de  nature  organique. 

IL*  Section. 

Des  moyens  de  déterminer  la  quantité  des  diverses  substances  qui 
sont  en  dissolution  dans  les  eaux  naturelles. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  l'analyse  des  eaux  qui 
ne  sont  ni  alcalines  ni  ferrugineuses  aux  réactifs,  et  qui  ne 
contiennent  pas  d'acide  sulfureux,  ni  d'acide  hydrosulfurique. 
Nous  nous  occuperons  ensuite  des  eaux  alcalines,  des  eaux; 
ferrugineuses  et  de  celles  qui  contiennent  des  acides  sulfu» 
reux  et  hydrosulfurique. 

Article  I." 
Des  moyens  de  déterminer  la  quantité  des  sulstances  qui  se  trouvent 
dans  les  eaux  qui  ne  sont  m  alcalines ,   ni  ferrugineuses  ,  ni 
sulfureuses,  et  qui  sont  privées  d'acide  sulfureux. 

On  reconnoîtra  les  eaux  don t  l'analyse  est  l'obj et  de  cet  article  : 
1.°  à  ce  que  ayant  été  concentrées  au  dixième  de  leur  volume 
et  filtrées,  elles  ne  dégagent  pas  d'acide  carbonique  quand  on  y 
verse  de  Tacide  acétique:  2."  à  ce  qu'elles  ne  se  colorent  point 
par  l'infusion  de  noix  de  galle  et  le  prussiate  de  potasse  ;  5.°  à  ce 
qu'elles  ne  donnent  pas  d"acide  sulfureux  quand  on  les  traite 
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comme  il  est  dit,  n."  47  ;  4.**  à  ce  qu'elles  n'ont  point  l'odeur  de 
l'acide  hydrosulfurique ,  et  qu'elles  ne  noircissent  pas  le  mercure 
avec  lequel  on  les  agite,  même  quand  on  y  a  ajouté  un  léger 
excès  d'acide  acétique. 

(1)  Pour  savoir  combien  l'eau  laisse  de  résidu  fixe,  on  met 
une  petite  capsule  munie  d'une  spatule  de  platine  dans  l'un  des 
bassins  d'une  balance,  que  nous  désignerons  par  la  lettre  a, 
avec  un  poids  de  5o  grammes:  on  établit  l'équilibre  en  ajoutant 
des  corps  quelconques  dans  l'autre  bassin ,  que  nous  désignerons 
parlalettreè;  puis  on  retire  le  poids  de  5o  grammes  du  bassina, 
et  on  rétahlit  l'équilibre  en  versant  de  l'eau  dans  la  capsule.  Il 
est  évident  qu'alors  celle-ci  contient  60  grammes  d'eau.  On 
expose  la  capsule  sur  un  bain  de  sable,  à  une  chaleur  insuflîsantc 
pour  faire  bouillir  l'eau:  on  fait  évaporer  jusqu'à  siccité,  en 
ayant  soin  de  remuer  sur  la  fin  de  l'évaporation,  afin  de  pré- 
venir la  dispersion  du  résidu  fixe  qui  pourroit  avoir  lieu  par 
unesorte  de  décrépitation.  Quand  l'eau  ne  contient  point  de  ma- 
tières organiques,  ni  de  sels  ammoniacaux,  ni  de  carbonates 
d'hydrochlorates  et  de  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie,  on 
peut  faire  chauffer  le  résidu  au  rouge,  ensuite  on  met  la  capsule 
refroidie  dans  le  plateau  a  de  la  balance;  on  établit  prompte- 
ment  l'équilibre,  en  ajoutant  des  corps  quelconques  dans  le 
plateau  b.  On  passe  de  l'eau  dans  la  capsule  ;  on  la  nettoie  bien  ; 
puis  on  la  remet  dans  le  plateau  a,  et  on  rétablit  l'équilibre 
avec  des  poids  qui  représentent  la  quantité  des  matières  fixes 
contenues  dans  5o  grammes  de  l'eau  qu'on  examine.  Si  cette 
eau  contenoit  une  matière  organique,  des  hydrochlorates  ,  des 
nitrates  et  des  sous-carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des 
sels  ammoniacaux,  il  faudroit  sécher  seulement  le  résidu  à  la 
température  de  100  degrés.  Si  les  5o  grammes  d'eau  ne  lais- 
soient  pas  assez  de  matière  fixe,  on  feroit  évaporer  5o  ou  i5o 
nouveaux  grammes  du  même  liquide,  dans  la  capsule  où  la 
première  évaporation  auroit  été  faite. 

(2)  Après  cette  détermination,  on  fera  évaporer  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  avoir  de  20  à  5o  grammes  d'un  résidu  que 
l'on  amènera  au  même  point  de  dessiccation  que  le  résidu  (1  )  :  on 
pèsera  1  o  grammes  de  ce  résidu  bien  divisé  ;  on  les  mettra  dans 
un  flacon  à  l'émeri;  on  partagera  ensuite  le  reste  de  la  matière 
en  plusieurs  quantités  de  1  ;  2,5  grammes,  et  on  renfermera 
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chacune  d'elles  dans  de  petits  flacons  à  l'ëmerî.  Il  faudra  décrire 
avec  soin  tous  les  phénomènes  qui  pourront  apparoître  pen- 
dant l'évaporation,  et  en  rechercher  les  causes.  S'il  se  produis 
un  précipité,  on  devra  faire  une  expérience  sur  une  autre  quan- 
lÉité  d'eau  afin  de  connoître  la  îiature  de  ce  précipité.  L'éva- 
poration doit  être  faite  dans  une  capsule  de  platine  d'argent 
ou  de  porcelaine  :  les  capsules  de  verre  pouvant  céder  de 
l'alcali  et  de  la  silice  à  l'eau  qui  s'évapore  dedans,  ne  doivent 
être  employées  que  quand  on  n'en  a  pas  d'autres  à  sa  dispo- 
sition. 

(5)  On  versera  sur  lo  grammes  du  résidu  contenu  dans  un 
flacon  ,  5o  grammes  d'alcool  à  0,792  :  on  agitera  les  matières 
de  temps  en  temps  :  après  deux  heures,  on  décantera  l'alcool 
avec  une  petite  pipette  ;  et  s'il  n'est  pas  clair ,  on  le  passera  au 
travers  d'un  filtre  pesé  :  on  remettra  2  5  grammes  d'alcoolà  o,83o 
dans  le  flacon  ;  on  l'agitera ,  et  au  bout  de  plusieurs  heures ,  on 
le  décantera  :  enfin,  on  continuera  ce  traitement  jusqu'à  ce 
que  l'alcool  n'ait  plus  d'action  sur  le  résidu.  Alors  on  versera 
le  tout  sur  un  filtre,  on  passera  de  Talcool  dessus,  on  fera 
égoutter,  et  on  séchera  la  matière  indissoute  à  une  température 
que  l'on  indiquera,  et  qui  devra  être  au  moins  de  100. 

(/))  On  l'introduira  daus  un  petit  ballon  de  verre,  et  on  la 
traitera  par  environ  cinquante  fois  son  poids  d'eau  bouillante 
divisée  en  cinq  portions.  On  séparera  la  partie  qui  ne  sera 
pas  dissoute  au  moyen  d'un  filtre,  on  la  séchera  et  on  la 
pèsera. 

1.)  Des  matières  soliihles  dans  V alcool. 

(5)  L'alcool  peut  contenir  en  dissolution  des  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium,  des  hydrochloratcs  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, d'ammoniaque  ,  des  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie. 
JVous  allons  donner  les  moyens  de  déterminer  la  proportion 
des  élémens  de  ces  sels,  en  supposant  qu'ils  se  trouvent  tous 
dans  une  eau  naturelle.  On  réunira  tous  les  lavages  alcooliques 
pour  les  faire  concentrer-,  puis  on  partagera  le  liquide  con- 
centré en  trois  volumes  égaux. 

i.*""  volume,  détermination  du  chlore,  de  V acide hydrochlorique ^ 
de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 

(6)  On  le  fera  évaporer  pour  en  chasser  l'alcool;  puis  on 
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dissoudra  le  résidu  dans  Teau  :  on  ajoutera  à  la  solution  un 
peu  d'acide  nitrique;  on  y  versera  un  excès  de  nitrate  d'ar- 
gent :  tout  le  chlore  et  l'acide  hydrochlorique  seront  préci- 
pités à  l'état  de  chlorure  d'argent.  On  fera  le  précipité  dans 
tin  verre;  on  décantera  la  liqueur  de  dessus  le  précipité;  on 
lavera  celui-ci  à  l'eau  distillée,  puis  on  le  fondra  dans  une 
petite  capsule  de  platine  ,  et  on  en  prendra  le  poids  :  on  cal- 
culera la  quantité  de  chlore,  que  ce  chlorure  représente. 

(7)  La  liqueur  (6)  précipitée  par  le  nitrate  d'argent,  réu- 
nie au  lavage  du  chlorure,  sera  mêlée  à  du  chlorure  de  so- 
dium ,  afin  d'en  séparer  l'argent  qu'on  y  avoit  mis  en  excès. 
On  décantera  la  liqueur;  on  y  ajoutera  le  lavage  du  précipité; 
on  neutralisera  exactement ,  par  l'ammoniaque ,  l'excès  d'acide 
qu'elle  contient;  puis  on  y  versera  de  l'oxalate  d'ammoniaque  , 
pour  précipiter  la  chaux.  On  fera  chauffer  légèrement  ;  on 
séparera  l'oxalate  de  chaux  au  moyen  d'un  filtre  pesé.  Après 
l'avoir  lavé  et  séché,  on  le  brûlera  dans  un  creuset  de  platine; 
on  neutralisera  le  résidu  par  l'acide  sulfurique,  et  le  poids  du 
sulfate  de  chaux  sec  ,  ainsi  obtenu  ,  donnera  celui  de  la  chaux. 

(  8  )  On  fera  concentrer  le  lavage  de  l'oxalate  de  chaux  ;  puis 
on  y  ajoutera,  i."  la  liqueur  (7)  d'oîi  ce  sel  a  été  précipité  ; 
2."  une  solution  de  sous-carbonate  de  soude.  On  fera  évaporer 
àsiccité,  pourchasser  toute  l'ammoniaque.  En  traitant  le  résidu 
par  l'eau  froide ,  on  ne  dissoudra  pas  le  sous-carbonate  de 
magnésie.  Celui-ci,  lavé  et  rougi  dans  un  creuset  de  platine, 
se  réduira  en  magnésie  pure. 

2."  volume,  détermination  de  V acide  nitrique. 

(9)  On  en  chassera  l'alcool,  on  dissoudra  le  résidu  dans 
î'eau; on  y  ajoutera  du  phosphate  d'argent  ;  on  fera  bouillir, 
quand  la  liqueur  ne  contiendra  plus  d'acide  hydrochlorique  , 
on  la  filtrera,  on  la  fera  concentrer  ,  puis  on  la  distillera  dou- 
cement avec  de  l'acide  sulfurique,  dans  une  petite  cornue  de 
verre  tubulée  à  l'émeri ,  à  laquelle  on  aura  adapté  un  petit 
ballon  pareillement  tubulé  à  l'émeri  ,  dont  le  col  devra  être 
exactement  bouché  par  le  bec  de  la  cornue,  qui  s'y  engagera 
à  frottement.  Après  la  distillation,  on  neutralisera  le  produit 
parla  potasse;  on  fera  évaporer  à  siccité:  on  aura  du  nitrate 
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de  potasse,  dont  le  poids  fera  connoître  celui  de  l'acide  ni- 
trique contenu  dans  l'eau. 

3.'  volume  ,  détermination  de  Vhydrochlorate  d'ammoniaque  et  des 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium. 
(lo)  On  chassera  l'alcool  de  la  solution;  on  reprendra  le 
résidu  par  l'eau;  on  mettra  la  liqueur  avec  de  l'hydrate  de 
baryte  dans  une  cornue  de  verre  tubulée ,  communiquant  à 
un  ballon  dans  lequel  on  aura  mis  de  l'acide  hydrochlorique 
étendu  i  il  faudra  introduire  quelques  morceaux  de  verre 
dans  la  cornue;  on  fera  chauffer  les  matières;  la  baryte  pré- 
cipitera la  chaux,  et  la  magnésie  des  nitrates  et  des  hydrochlo- 
rates; elle  s'emparera  aussi  de  l'acide  hydrochlorique  qui  étoit 
uni  à  l'ammoniaque.  Cette  dernière  base  passera  dans  ie  ballon , 
où  elle  sera  neutralisée  par  l'acide  hydrochlorique.  Quand  la 
liqueur  de  la  cornue  aura  été  extrêmement  concentrée,  on 
mettra  le  produit  du  ballon  dans  une  petite  capsule  de  platine, 
on  fera  évaporer  à  siccité  ,  pour  chasser  l'excès  d'acide  hydro- 
chlorique; on  en  pèsera  le  résidu  qui  donnera  le  poids  de 
l'hydrochlorate  d'ammoniaque  contenu  dans  l'eau. 

Quant  à  la  liqueur  de  la  cornue ,  on  la  séparera  du  dépôt, 
puis  on  en  précipitera  toute  la  baryte  par  le  sulfate  d'am- 
moniaque. On  filtrera  ;  on  précipitera  l'acide  sulfuriqueet  une 
partie  de  l'acide  hydrochlorique,  si  ce  n'est  la  totalité,  par 
de  l'acétate  de  plomb  ;  on  filtrera  ,  on  précipitera  l'acétate  de 
plomb  qu'on  aura  mis  en  excès,  par  le  sous-carbonate  d'am- 
moniaque. La  liqueur  filtrée  contiendra  de  l'acide  acétique  , 
de  l'acide  nitrique  ,  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  l'ammo- 
niaque. On  la  fera  évaporer  à  siccité,  en  tenant  toujours 
dans  ialiqueur  un  excès  d'acide  hydrochlorique-,  par  ce  moyen 
on  chassera  les  acides  acétique  et  nitrique ,  et  l'on  obtiendra 
de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  et  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium  ;  on  séparera  ceux-ci  du  premier  par  l'action 
d'une  température  suffisamment  élevée. 

(ïi)  On  pèsera  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium; 
on  les  fera  dissoudre  dans  l'eau;  on  y  mêlera  de  la  dissolution 
de  platine;  les  chlorures  s'uniront  au  platine;  ils  formeront  le 
chlorure  de  potassium,  un  composé  peu  soluble;  le  chlorure 
de  sodium  un  composé  très-soluble.  On  fera  évaporer  à  siccité  ^ 
on  appliquera  l'alcool  à  0,876;  le  dernier  composé  sera  seul 


1=6  EAU 

dissous;  on  le  séparera  put  la  filtrallon.  On  traitera  le  chlo- 
rure de  potiissiujn  et  de  platine  resté  sur  le  filtre  par  l'eau 
hydrosulfurée-,  on  séparera  le  sulfure  de  platine  du  chlo- 
rure de  potassium;  on  traitera  de  la  même  manière  le  chlo- 
rure de  sodium  et  de  platiue ,  après  qu'on  l'aura  séparé  de  l'al- 
cool,  puis  redissous  dans  l'eau.  Une  fois  qu'on  aura  les  chlo- 
rures privés  de  platine  en  dissolution  dans  l'eau,  on  fera 
évaporer  les  solutions  à  siccité,  on  chauffera  les  résidus  jusqu'à 
les  fondre,  et  on  les  pèsera. 

II.)  Des  matières  dissoutes  par  l'eau  houillante. 

(12)  Ces  matières  peuvent  être  le  borate  de  soude,  les  sul- 
fates de  soude,  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  d'ammo- 
jiiaque ,  d'alumine;  de  protoxide  de  manganèse  ,  de  péroxide  de 
cuivre  ,  le  nitrate  de  potasse  et  une  matière  azotée.  Mais  le  borate 
de  soude,  les  sulfates  de  cuivre  et  de  manganèse,  la  matière 
azotée,  étant  extrêmement  rares,  nous  n^tn  parlerons  pas. 

(i3)  On  fera  évaporer  la  solution  à  siccité;  on  traitera  le 
résidu  par  vingt  fois  son  poids  d'eau  froide  ;  tous  les  sels  seront 
dissous,  excepté  la  plus  grande  partie  du  sulfate  de  chaux 
qui  ne  le  sera  point;  on  séparera  cette  partie,  et  ou  la  pèsera^ 
»n  fera  évaporer  la  solution  à  siccité. 

Détermination  de  Vacide  sulfurique. 

(14)  On  ajoutera  au  résidu,  de  l'acide  sulfurique  étendu^ 
dont  l'acide  réel  sera  connu  ,  et  dont  la  quantité  sera  suffisante 
pour  décomposer  le  nitrate  de  potasse.  On  fera  concentrer 
doucement  pour  chasser l'acidenilrique  sans  volatiliser  l'acide 
sulfurique,  j)uis  on  précipitera  ce  dernier  par  rh3drochIorate 
de  baryte;  en  retranchant  du  poids  de  l'acide  contenu  dans  ce 
précipité  le  poids  de  l'acide  réel  ajouté,  on  aura  celui  qui  exis- 
toit  dans  les  sulfates  solubles  dans  l'eau  froide  (i3).  Comme 
le  nitrate  de  potasse  est  très-rare  dans  les  eaux  naturelles, 
presque  toujours  on  est  dispensé  de  faire  ce  traitement-,  dans 
ce  cas  on  précipite,  immédiatement  par  l'hydrociilorate  de 
barj'te,  la  solution  des  sulfates  (i3). 

(i5)  La  liqueur  d'où  l'acide  sulfurique  aura  été  précipité, 
contiendra  des  hydrochloratcs  de  baryte,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, d'ammoniaque,  d'alumine  et  des  chlorures  de  potassium 
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et  de  sodium  :  on  la  fera  évaporer  à  siccité,  et  on  la  partagera 
en  trois  quantités. 

I/'  quantité.  (Détermination  du  sulfate  d'ammoniaque.  ) 
(16)  Elle  sera  introduite  dans  un  petit  tube,  et  chauffée 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  volatilise  plus  de  si^l  ammoniac  ;  on 
coupera  la  portion  du  tube  où  le  sublimé  se  sera  condensé; 
on  la  pèsera  dans  cet  état,  et  après  en  avoir  séparé  le  sublimé; 
la  différence  des  deux  poids  sera  celui  de  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque.  Par  le  calcul  on  trouvera  la  quantité  de  sulfate 
que  ce  dernier  représente. 

II."  quantité.  (Détermination  dei  sulfates  d'alumine,  de  chaux 
et  de  magnésie.) 

^17)  On  V  mêlera  la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire 
pour  eu  précipiter  toute  la  baryte,  puis  on  filtrera;  on  préci- 
pitera l'alumine  par  l'hydrosiilfate  d'ammoniaque  :  le  poids 
de  l'alumine  donnera  celui  de  son  sulfate. 

(18)  On  fera  bouillir  pour  chasser  l'excès  de  l'hydrosul- 
fate  d'ammoniaque,  puis  on  précipitera  la  chaux  parl'oxalate 
d'ammoniaque;  on  brûlera  l'oxalate  de  chaux,  et  le  résidu, 
neutralisé  par  l'acide  sulfurique ,  donnera  le  poids  du  sulfate 
de  chaux  qui  aura  été  dissous  par  l'eau  froide  dans  l'opération 
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(19)  On  séparera  la  magnésie  de  la  liqueur  précipitée  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  avec  le  sous-carbonate  de  soude,  en 
suivant  le  procédé  du  n.°  8. 

III.^  quantité.  (Détermination  des  sulfates  de  potasse  et  de 
soude  et  du  nitrate  de  potasse.) 
(20)  On  traitera  cette  quantité  par  l'acide  sulfurique,  et 
on  chauffera  assez  fortement  la  matière  pour  en  chasser  tout  le 
sulfate  d"ammoniaque;on  aura  unrésidufixeformédesursulfates 
de  potasse  et  de  soude  et  de  sulfates  d'alumine ,  de  magnésie 
et  de  chaux.  On  fera  digérer  ce  résidu  après  l'avoir  dissous 
dans  l'eau  avec  du  sous-carbonate  de  baryte;  l'on  obtiendra 
des  sulfates  neutres  ou  légèrement  alcalins  de  potasse  et  de 
soude,  et  un  précipité  d'alumine ,  de  sulfate  de  baryte  et  de 
sous -carbonates  de  chaux  et  de  magnésie. 

(ai)   Les  deux  sulfates  alcalins  solubles  seront  réduits   en 


i2t3  EAU 

chlorures,  au  moyen  de  riiydroclilorate  de  baryte,  et  ils  se- 
ront séparés  l'un  de  l'autre  par  le  procédé  décrit  n.°  ii.  Le 
poids  du  chlorure  de  sodium  donnera  la  quantité  du  sulfate  de 
soude  -,  le  poids  du  chlorure  de  potassium  donnera  la  quantité 
de  potasse  qui  étoit  unie  aux  acides  sulFurique  et  nitiique. 
Pour  déterminer  le  poids  du  sulfate  de  potisse,  il  suffira  de 
soustraire  l'acide  sulfurique,  qui.  dans  l'eau  naturelle,  étoit 
uni  à  l'ammoniaque,  à  l'alumine,  à  la  chaux,  à  la  magnésie 
et  à  la  soude,  de  la  quantité  d'acide  sulfurique  tro«ivée  par 
l'expérience  n."  14  ;  la  différence  donnera  la  quantité  d'acide 
qui  étoit  unie  à  la  potasse.  Si  i'on  soustrait  cette  quantité  de 
potasse  de  la  quantité  représentée  par  le  chlorure  de  potas- 
sium, la  différence  représentera  le  poids  de  la  potasse  qui 
étoit  à  l'état  de  nitrate  ,  et  ce  poids  fera  connoî're  celui  de 
l'acide  nitrique. 

III.  )  Des  matières  indissoutes  dans  l'eau  houillante. 

(22)  Elles  peuvent  être  composées  de  sulfate  de  chaux,  de 
sous-carbonates  de  chaux .  de  magnésie,  de  manganèse,  d'un  atome 
de péroxide  defer,  et  de  silice.  On  traitera  par  l'acide  hydrochlo- 
rique.  Tout  sera  dissous,  à  l'exception  de  la  silice. 

(23)  On  fera  évaporer  la  soiution,  afin  d'en  chasser  l'excès 
d'acide  hydrochlorique  ;  on  précipitera  par  l'alcool  foible  le 
sulfate  de  chaux. 

(24)  La  solution  alcoolique  contenant  des  hydrochlorates  de 
magnésie,  de  chaux,  de  manganèse  et  de  fer,  sera  évaporée. 
Le  résidu  sera  repris  par  l'eau.  On  précipitera  le  manganèse 
et  le  fer  par  l'hydrosulfate  d'ammoniaque.  Le  précipité  cal- 
ciné sera  formé  de  péroxides  de  fer  et  de  manganèse. 

(25)  Quant  à  la  solution  des  hydrochloratcs  de  chaux  et  de 
magnésie,  on  la  fera  évaporer  à  siccité ,  et  on  précipitera  la 
chaux  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  et  la  magnésie  par  le  sous- 
carhonate  de  soude. 

Article  IL 
Des  mojens  de  déterminer  la  quantité  des  substances  qui  se  lrou^>ent 
dans   les  eaux  alcalines ,  qui  ne  contiennent  ni  fer ,    ni  acide 
sulfureux ,  ni  acide  hjdro sulfurique. 

(26)  On  reconnoit  les  eaux  dont  l'analyse  fait  l'objet  de 
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cet  article ,  aux  caractères  suivans  :  1.°  à  l'état  naturel  on  ne 
peutyreconnoîlre,  par  les  moyens  énoncés  dans  la  F'  section 
(Je  ce  chapitre,  le  fer,  l'acide  sulfureux  et  l'acide  hydrosul- 
furique;  :2,'' quand  elles  ont  été  concentrées  au  sixième  de  leur 
volume,  et  qu'elles  ont  été  séparées  du  dépôt  qu'elles  ont  pu 
hiisser  précipiter,  elles  font  une  vive  effervescence  avec  les 
acides  fbibles,  l'acétique  par  exemple;  3."  ainsi  concentrées, 
files  ont  une  saveur  alcaline  très-prononcée.  C'est  presque  tou- 
jours lesous-carboiiate  de  soude  qui  leur  donne  ces  propriétés. 

(27)  On  ne  peut  rencontrer,  dans  les  eaux  qui  contiennenr, 
du  sous-carhonaie  de  soude  ou  dépolisse,  que  des  carbonates ^ 
des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium  ,  des  sulfates  de  soude  et 
de  potasse,  de  la  silice  et  une  matière  organique,  par  la  raison 
<}ue  l<?s  sous-carhona tes  dont  nous  ]>arlons  décomposent  tous 
les  sels  solnbles  de  chaux,  de  magnésie,  d'alumine,  de  man- 
ganèse ,  de  fer  et  de  cuivre. 

(28)  On  fait  évaporer  ces  eaux  àsiccitéjon  sèche  le  résidu; 
ou  le  traite  par  l'alcool  à  0,8  5o  ;  ou  dissout  les  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium;  ou  les  sépare  ensuite  l'un  de  l'autre 
par  le  pracédé  du  n.°  11. 

(2C))  On  l'ait  sécher  la  matière  qui  ne  s'est  pas  dissoute 
dans  l'alcool;  un  Tépuise  de  tout  ce  qu'elle  contient  desoluble 
dans  l'eau  froide.  Supposons  le  cas  le  plus  compliqué ,  où  l'eau 
auroit  dissous  des  sous-cari)onates  et  des  sulfates  de  soude  et 
de  potasse;  on  feroit  concentrer  la  liqueur-,  on  neutraiiseroit 
les  bases  dessous-carbonates  par  l'acide  acétique;  ou  feroit 
évaporera  siccité,  et,  en  traitant  le  résidu  par  l'alcool  à  0,820, 
on  dissoudroit  des  acétates  de  potasse  et  de  soude;  on  feroit 
évaporer  leur  solution;  on  reprendroit  par  l'eau,  et  on  con- 
vcrtiroit  ces  acétates  eu  chlorures;  ensuite  on  les  sépareroit 
au  moyen  de  la  dissolution  de  platine  (n."  11)  :  des  poids  de 
chacun  d'eux,  on  concluroit  par  le  calcul  ceux  des  sous- 
carbonates  de  soude  et  de  potasse. 

(5o)  On  dissoudroit  les  sulfates  de  soude  et  de  pétasse  dans 
Peau,  et  on  les  décomposeroit  par  l'hydrochioraîe  de  baryte; 
le  sulfate  obtenu  donneroit  le  poids  de  i'acide  sulfurique.  Si 
Ton  avoitmisun  excès  d'hydrochlorate  de  baryte  pour  préci- 
piter l'acide  sulfurique,  on  précipiteroit  la  baryte  par  la 
quantité  d'acide  sulfurique  stricJcment  nécessaire  pour  cela  , 
14.  9 
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on  feroit  évaporer  la  solution  àsiccitépour  en  chasser  l'acîde 
hydrochlorique  libre  ;  on  traiteroit  les  deux  chlorures,  redis- 
sous dans  Teau ,  par  la  solution  de  platine;  on  verroit  si  le 
poids  des  bases  seroit  dans  la  proportion  convenable  pour 
neutraliser  la  quantité  d'acide  sulfurique  déterminée  pré- 
cédemment. 

(3i)  Comme  il  est  très-rare  de  trouver  à  la  fois  des  sous- 
carbonates  et  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse  dans  une  eau 
naturelle  ;  que  presque  toujours  l'eau  qu'on  applique  au  résidu 
de  son  évaporation  qui  a  déjà  été  traité  par  l'alcool,  ne  dissout 
que  du  sous-carbonate  et  du.sulfate  de  soude,  nous  croyons 
devoir  indiquer  le  procédé  à  saivre  pour  déterminer  la  pro- 
portion de  ces  deux  derniers  sels.  Ou  précipite  la  solution  par 
de  l'hydrochlorate  de  baryte  ;  on  lave  le  précipité,  on  le  cal- 
cine, et  on  le  pèse;  il  est  formé  desous-carbouate  et  de  sulfate 
de  baryte  ;  on  le  traite  par  l'acide  nitrique  ;  on  dissout  le  sous- 
carbonate,  et  le  sulfate  reste.  Le  poids  de  ce  dernier  lavé  et 
calciné,  soustrait  du  poids  des  deux  sels,  donne  la  quantité 
de  sous-carbonate  de  baryte.  Avec  ces  données  on  détermine, 
1."  la  quantité  des  acides  sulfurique  et  carbonique  qui  ont  été 
précipités  par  la  baryte  ;  2.°  les  poids  de  soude  qu'elles  neu- 
tralisoient.  On  peut  vérifier  ces  poids  en  obtenant  le  chlorure 
de  sodium  qui  est  resté  dans  la  liqueur,  après  la  précipitation 
du  carbonate  et  du  sulfate  de  baryte  ^  seulement  il  faut  avoir 
l'attention  d'en  séparer  l'hydrochlorate  de  baryte  qu'elle  peut 
contenir. 

(02)  Le  résidu  insoluble  dans  l'eau  froide  (29),  peut  con- 
tenir des  sous-carhonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  protoxide 
de  manganèse,  des  atomes  de  fer  et  de  La  silice.  On  le  léra 
sécher;  on  en  prendra  le  poids;  on  le  traitera  par  l'acide 
hydrochlorique  ;  on  fera  évaporer  jusqu'à  siccité,  et  on 
reprendra  le  résidu  par  l'eau.  La  silice  ne  sera  pas  dissoute  ; 
on  ia  lavera,  et  on  la  calcinera:  On  précipitera  le  manganèse 
et  le  fer  de  la  liqueur  filtrée  par  Thydr-jî-ulfaîe  d'ammoniaque  ; 
ou  lavera  le  précipité  avec  de  l'eau  tenant  de  l'hydrosuifhte 
d'ammoniaque,  puis  on  le  calcinera.  Quant  à  la  chaux  et  à  la 
magnésie,  on  les  séparera  au  mi)yen  de  l'oxalate  d'ammo- 
m-ique  et  du  sous-carlionate  de  ùoude  :  toutefois ,  après  avoir 
chassé  de  b  liqueur,  par  l'ébullition  ,  l'excès  de  l'hydrosulfale 
"d'ammouiaque  qu'elle  contient. 
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(33)  Çuand  il  y  a  dans  les  eaux  alcalines  une  matière 
org.'inique  en  dissolution  ,  on  l'en  précipite  ,  au  moins  en 
partie,  lorsqu'on  neutralise  la  base  du  sous-carbonaîe  alcalin 
par  un  acide  foible.  Cette  matière  se  dépose  sous  la  forme 
de  flocons  qui  brunissent  à  l'air,  et  exhalent  une  forte  odeur 
de  corne  brûlée  quxind  on  les  met  sur  un  charbon  ardent. 

(34)  Plusieurs  personnes  pensent  que  la  silice  qui  se 
trouve  dans  les  eaux  naturelles,  y  est  toujours  tenue  en 
dissolution  par  un  alcali;  mais  rien  n'est  moins  vraisemblable 
lorsqu'on  tient  compte  de  la  proportion  où  se  trouvent  ces 
deux  corps  dans  les  eaux.  En  effet,  les  eaux  de  Rikum  et  de 
Geyzer  contiennent ,  suivant  Black,  pour  10,000  grains  ; 

Rikum.         Geyzer. 

Soude  caustique, o,5i 0,96  grains. 

Alumine...........   o,o5    0,48 

Silice, 5,73    5,40 

Chlorure  de  sodium  ,  2,90    2,46 

Sulfate  de  soude  sec,   1,28    1,46 

8,47  10,75  grains. 

Or,  €n  combinant  la  soude  avec  la  silice  dans  les  propor- 
tions où  ces  bases  se  trouvent  dans  les  eaux  de  Rikum  et  de 
Geyzer,  on  ne  peut  produire  qu'un  verre  insoluble,  ou  du 
moins  sur  lequel  Feau  bouillante  n'exerce  qu'une  très-foible 
action.  Si  nous  nions  que  la  soude  soit  le  dissolvant  de  la 
silice ,  nous  reconnoissons  cependant  que  cet  alcali  diminue 
la  cohésion  de  cette  substance,  et  que  par  conséquent  il  doit 
favoriser  l'action  que  l'eau  et  la  chaleur  exercent  sur  elle. 

Complément  des  articles  I  et  II. 

B.  Détermination  de  la  quantité  des  sulsfances  plus  volatilei 
ou  aussi  volatiles  que  Veau. 

(55)  Dans  les  eaux  qui  ne  sontnisulfureusesni  ferrugineuses., 
€t  qui  rentrent  dans  les  eaux  comprises  dans  les  deux  articles 
précédens,  il  peut  y  avoir,  outre  les  substances  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  du  carbonate  d'ammoniaque,  de 
l'acide  carbonique,  de  i'oxigène,  d-e  l'azote. 

9' 
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(36)  Le  car-honale  iCammoniaque  ne  pourra  exister  (i)  que  dans 
les  eaux  qui  ne  contiendront  ni  sulfates  de  chaux,  de  magnésie, 
d'alumine ,  de  péroxHe  de  cuivre  ,  ni  hydrochlorates  et  nitrates 
de  chaux  etde  magnésie.On  en  déterminera  la  proportion  en  dis- 
tillant un  litre  d'eau  dans  une  cornue  à  laquelle  on  aura  adapté 
un  ballon  contenant  un  peu  d'acide  hydrochlorique.  Quand  la 
liqueur  sera  réduite  à  ^  de  son  volume,  on  arrêtera  la  distilla- 
tion; en  i'era  évaporer  le  produit  du  ballon  à  siccité.  Le  résidu 
sera  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  dont  le  poids  fera  con- 
iioitre  celui  du  carbonate  ou  sous-carbonate  d'ammoniaque 
qui  existoit  dans  l'eau. 

(57)  Four  déterminer  la  quantité  d'acide  carbonique  qui 
peut  se  trouver,   tant  à  l'état  de  liberté  qu'à  l'état  d'acide 
combiné  à  des  sous-carbonatcs,  on  mettra  une  vingtaine  de 
grammes   de   mercure    dans  une  cornue  fubulée ,  d'une  ca- 
pacité de  1  litre  5  décilitres;  on  y  versera   1  litre  d'eau-,  on 
adaptera  à  la  tubulure  un  tube  droit  qui  plongera  dans  le  nier- 
cure  :  au  bec  de  la  cornue,  on  adaptera  un  tube  courbé,  dont 
la  branche  verticale  ira  plonger  dans  un  flacon  où  l'on  aura 
mis  une  solution  d'hydrochlorate  de  baryte,  à  laquelle  on  aura 
ajouté  de  l'ammoniaque  caustique.  Il  faudra  que  la  branche 
verticale  ait  une  longeur  qui  soit  au  moins  une  fois  et  demie 
celle  de  la  colonne  d'eau  contenue  dans  la  cornue  :  il  faudra 
faire  communiquer  avec  le  flacon,  un  second  flacon  contenant 
comme  lui  de  l'hydiochlorafe  de  baryte  et  de  l'ammoniaque-,  il 
faudra  recouvrirles  bouchons  avec  delà  cire  à  cacheter  :enlin  , 
il  faudra  faire  communiquer  le  second  avec  unedoche  renver- 
sée sur  le  mercure.  Quand  l'appareii  sera  ainsi  disposé,  on  por- 
tera peu  à  peu  l'eau  de  la  cornue  à  l'ébuUit  on;  on  aura  le  soin 
de    tenir  les  flacons    dans    l'eau  froide.  L'acide  carbonique 
dégagé  se  combinera  à  l'ammoniaque,  et  le  sous-carbonule 
d'ammoniaque   convertira   ensuite  une  proportion   d'hydro- 
chlorate de  baryte  ensous-carbonate  de  baryte  qui  se  déposera. 
On  recevra  les  gaz  qui  se  dégageront  dans  la  cloche  renversée 
sur  le  mercure,  rt  on  les  traitera  dans  une  cloche  graduée 
avec  une  solution  de  potasse  caustique,  pour  savoir  s'ils  con- 
tiennent de  J'acide  carbonique  .-  s'il  ne  se  produit  pas  d'ab- 

(i)  Au  moins  en  quautité  notable. 
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sorption  dans  la  cloche  graduée,  on  sera  sûr  que  tout  Tacid» 
carbonique  se  sera  uni  à  la  baryte;  quand  le  précipité  n'aug- 
mentera plus  dans  les  flacons,  on  terminera  l'opération.  On 
démontera  l'appareil;  on  versera  sur  un  filtre  pesé  la  liqueur 
des  flacons,  ainsi  que  le  sous-carbonate  de  baryfe,  qui  s'en 
est  déposé;  s'il  est  resté  du  sous-carbonate  attaché  aux  parois 
des  tubes  et  des  flacons,  on  l'en  détachera  avec  une  barbe  de 
plume  et  de  l'eau.  Sachant,  parles  expériences  précédentes, 
la  quantité  du  sous-carbonate  d'ammoniaque  contenue  dans 
l'eau ,  ainsi  que  celle  des  autres  sous-carbonates ,  on  verra  si  la 
quantité  d'acide  carbonique  représentée  par  le  sous-carbonate 
de  baryte,  de  laquelle  on  aura  retranché  l'acide  carbonique 
uni  à  l'ammoniaque  (i),  sera  suffisante  pour  convertir  les  sous- 
carbonates  de  l'eau  en  carbonates,  ou  si  elle  sera  plus  que  suffi- 
sante. Dans  ce  cas,  tout  ce  qui  excédera  ,  devra  être  considéré 
comme  acide  carbonique  libre. 

(38)  On  déterminera  la  quantité  d'oxigène  et  d'azote  contenue 
dans  l'eau  ,  de  la  manière  suivante  :  On  prendra  un  petit  ballon 
de  4  à  5  décilitres  de  capacité;  on'y  adaptera  un  bouchon 
muni  d'un  tube  recourbé,  propre  à  conduire  les  gaz  sous  une 
cloche  pleine  de  mercure  :  on  marquera  sur  le  col  du  ballon 
l'endroit  où  s'enfonce  le  bouchon;  on  introduira  de  l'eau  dans 
le  ballon  jusqu'à  cette  marque;,  on  la  pèsera;  on  remplira  le 
tube  de  la  même  eau  ;  on  enfoncera  le  bouchon  dans  le  col  du 
ballon,  et  on  engagera  l'extrémité  ouverte  du  tube  sous  une 
cloche  pleine  de  mercure.  J'oubliois  de  dire  qu'il  étoit  néces- 
saire de  tenir  le  bouchon  de  l'appareil  plongé  plusieurs  heures 
dans  l'eau,  avant  de  l'adapter  au  ballon.  Quant  à  l'eau  du  tube, 
il  est  facile  d'en  connoitre  le  poids.  Avan  t  de  l'y  introduire ,  on 
pèse  une  fiole  pleine  d'eau  ;  on  met  le  doigt  sur  un  bou  t  du  tube, 
et  par  l'autre  bout,  on  y  verse  de  l'eau  de  la  fiole  ;  en  repesant 
celle-ci,  et  en  retranchant  son  poids  actuel  de  son  premier 
poids,  on  a  celui  de  l'eau  contenue  dans  le  tube.  On  porte 
l'eau  du  ballon  à  l'ébullition  ;  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz 
dans  la  cloche,  on  arrête  l'opération.  La  cloche  contient  des 

(i)  Puisque  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  se  sépare  de  l'eau  pav 
rébuUition ,  il  est  évident  que  ,  dans  le  sous-carbonate  de  baryte ,  il  y  aura 
une  quaulitéd'acidequi  appartcnoit  au  sous-carbonate  d'ammoniaque. 
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gaz  oxigène  et  azote,  plus  de  lacide  carbonique,  et  une  cer" 
taine  quantité  d'eau.  On  y  fait  passer  un  petit  morceau  de 
potasse  à  l'alcool  pour  absorber  l'acide  carbonique;  on  abaisse 
la  cloche  dans  la  cuve ,  jusqu'à  ce  que  le  mercure  intérieur  soit 
de  niveau  avec  le  mercure  extérieur  :  on  abandonne  les  matières 
pendant  24  heures,  afin  que  l'eau  delà  cloche  puisse  se  saturer 
d'air.  Au  bout  de  ce  temps,  le  mercure  étant  de  niveau,  on 
colle  une  bande  de  papier  sur  tout  l'espace  de  bi  cloche  qui  esS 
occupé  par  l'eau,  ou  tient  compte  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre et  de  la  colonne  d'^au  contenue  dans  la  cloche  :  on 
fait  passer  un  certain  volume  de  gaz  dans  un  tube  gradué,  et 
on  détermine  la  proportion  respective  des  deux  gaz  au  moyen 
du  phosphore  ou  de  l'hydrogène.  Pour  avoir  le  volume  absolu 
des  gaz  oxigène  et  d'azote,  dégagés  de  l'eau,  on  vide  la  cloch?- 
où  on  les  a  reçus,  puis  on  y  met  de  l'eaa  distillée  jusqu'au  bord 
inférieur  de  la  bande  de  ])apier  qaon  y  a  collée  ;  on  pèse  cette 
eau  ;  son  poids  donne  îe  volume  des  gaz.  On  ajoute  de  l'eau 
dans  la  cloche  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  bande,  et  on  déter- 
mine le  poids  de  cette  seconde  quantité.  11  est  évident  que 
cette  quantité  d'eau  devra  être  soustraite  de  celle  qui  a  été 
soumise  à  l'ébullition,  dans  le  calcul  que  l'on  fera  de  l'air  que 
contenoit  l'eau  qu'on  a  examinée. 

Article  III. 

Des  moyens  de  déterminer  la  quantité  des  matières  conUnnes  dans 

les  eaux  ferrugineuses. 

(39)  Le  fer  peut  être  dans  les  eaux  à  l'état  de  carbonate  de 
protoxide,  et  à  celui  de  sulfater  il  existe  dans  quelques  eaux 
à  ces  deux  états  à  la  fois. 

(40)  On  déterminera  la  quantité  dans  laquelle  il  se  trouve,  de 
la  manière  suivante  :  On  prendra  un  ballon  de  1  litre  2  déci- 
litres environ;  on  y  mettra  un  litre  d'eau  ferrugineuse-,  on  y 
adaptera  un  tube  qui  ira  plonger  d'une  ligne  ou  deux  dans  le 
mercure  ;  on  fera  bouillir  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite 
u  1  ou  3  décilitres.  Alors  on  ix^tirera  le  tube  ;  on  filtrera  l'eau  : 
le  fer  qui  étoit  à  l'état  de  carbonate  restera  sur  le  papier,  sou- 
vent avec  des^saus-carbonatX's  de  chaux  et  de  magnésie,  et 
quelquefois  avec  du  sous-carbonate  de  manganèse. 

(4'x)  On  fera  dissoudre  le  précipité  pesé  dans  l'acide  hydra- 
chlcrique:  en  précipitera  le  fer  et  le  manganèse  par  l'hydro- 
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sulfate  d'ammoniaque  :  on  rassemblera  le  précipité  sur  un 
filtre,  on  le  lavera  avec  de  l'eau  hydrosulfatée  -,  puis  on  le  cal- 
cinera ;  on  le  dissoudra  dans  l'acide  hydrochlorique  ,  auquel  on 
ajoutera  un  peu  d'acide  nitrique,  afin  de  porterie  fer  au  maxi- 
mum d'oxidalion.  On  chasseral'excès  d'acide;  on  étendra  d'eau, 
et  on  précipitera  le  fer  par  le  succinate  d'ammoniaque.  On  cal- 
cinera ensuite  le  succinate  de  fer,  après  l'avoir  lavé  avec  de 
l'eau  contenant  un  peu  de  succinate  d'ammoniaque.  On  préci- 
pitera le  manganèse  par  du  sous-carbonate  de  soude,  et  on  le 
fera  calciner.  On  obtiendra,  parce  moyen,  des  péroxides  de  fer 
et  de  manganèse,  dont  le  poids  fera  connoître  combien  il  y 
avoit  de  carbonates  de  ces  métaux  dans  l'eau  qu'on  analyse. 
S'il  n'y  avoit  pas  de  manganèse,  on  pourroit  séparer  le 
fer  de  la  magnésie  et  de  la  chaux,  en  dissolvant  ces  bases  dans 
tin  excès  d'acide  hydrochlorique-,  et,  en  mettant  ensuite  de 
l'ammoniaque  dans  la  solution,  le  péroxide  de  fer  seroit  seul 
précipité.  Quant  à  la  chaux  et  à  la  magnésie,  on  les  séparera 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  sous-carbonate  de  soude. 

(42)  L'eau  minérale  concentrée  ,  et  dont  les  sous-carbonates 
insolubles  ont  été  séparés  par  la  filtration,  peut  contenir,  1 ."  ou 
du  sous-carbonate  de  soude  avec  les  sels  qui  se  trouvent  dans 
les  eaux  alcalines  dont  nous  avons  parlé,  article  II  de  ce 
chapitre;  dans  ce  cas,  l'analyse  rentre  dans  les  procédés  dé- 
crits dans  cet  article  ;  2.°  ou  des  hydrochlorates  de  magnésie  et 
de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  chaux;  alors 
l'eau  concentrée  ne  peut  contenir  de  sulfate  de  fer,  ni  aucun 
sulfate  très-soluble,  parce  que  cessulfatesdécomposent  l'hydro- 
chlorate  de  chaux;  l'analyse  de  l'eau  rentre  dans  les  procédés  dé- 
crits article  I.'^";  3.°  du  chlorure  de  sodium,  de  l'hydrochlorate 
de  magnésie,  des  sulfates  de  soude,  de  potasse,  de  chaux,  de 
magnésie,  d'alumine,  de  fer,  de  manganèse  et  de  cuivre. 
Nous  allons  nous  occuper  de  la  détermination  de  ces  sels. 

(45)  Après  qu'on  aura  fait  évaporer  à  siccilé  l'eau  qui  tient 
ces  sels  en  solution,  on  enlèvera  au  résidu  le  chlorure  de 
sodium,  et  l'hydrochlorate  de  magnésie,  par  l'alcool  à  o,83o. 
On  précipitera  le  chlore  et  l'acide  hydrochlorique  par  le  ni- 
trate d'argent,  la  magnésie  par  la  potasse;  le  poids  de  la  ma- 
gnésie donnera  celui  de  l'acide  hydrochlorique  qu'elle  saturoit , 
et  conséquemment  la  quantité  du  chlore  qui  entre  dans  la 
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oomposiKon  de  cet  acidc;  on  soustraira  celfe  quantité  de 
chlore  de  celle  représentto  par  !c  chlorure  d'argent-,  la  dif- 
férence sera  le  poids  du  chlore  qui  étoit  uni  au  sodium. 

(44)  S'il  y  avoit  du  sulfate  de  péroxide  de  fer,  ce  sel  se 
trouveroit  dans  l'alcool  j  on  pourroit  en  déterminer  le  poids 
en  précipitant  le  fer  par  Thydrosulfate  d'ammoniaque,  et 
l'acide  par  le  nitrate  de  baryte. 

(45)  On  fera  dissoudre  dans  l'eau  les  sulfates  insolubles 
dans  l'alcool  à  o,33o.  On  précipitera  le  cuivre  par  l'acide 
hydrosulfuriqucj  on  filtrera,  et  on  ajoutera  à  la liqtieur  filtrée 
de  l'hydrosulfate  d'ammoniaque,  qui  précipitera  l'alumine  et 
les  oxides  de  fer  et  de  manganèse.  On  dissoudra  ce  précipité 
dans  l'acide  nitrique  :  quand  le  1er  sera  bien  suroxidé,  on 
précipitera,  par  un  excès  de  potasse,  l'alumine  restera  en 
dissolution;  on  la  précipitera  au  moyen  de  Thydrochlorate 
d'ammoniaque.  Quant  aux  oxides  de  manganèse  et  de  fer,  on 
les  dissoudra  dans  l'acide  hydrochîorique,  et  on  les  séparera 
par  le  sucoinate  d'ammoniaque,  comme  il  est  dit  n.°  4^. 

(40)  Pour  les  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de 
magnésie  ,  on  suivra  les  procédés  indiqués  dans  le  premie? 
article. 

Article  IV. 

Des  mojen&  de  déterminer  la  quantité  dt  Vacide  sulfureux  et  de 
Vacide  hvdrosulfurique  contenue  dans  les  eaux. 

(47)  On  rcconrîoîtra  qu'il  y  a  de  l'acide  sulfureux  dans  une 
eau,  à  l'odeur,  à  la  propriété  de  rougir  la  teinture  de  tour^^ 
nesol;  enfin,  à  ce  que  le  produit  de  cette  eau,  distillée  soit  seule 
soit  avec  de  l'acide  phosphoriqtie,  précipitera,  après  avoir  été 
neutralisé  par  la  potasse,  le  sulfate  de  cuivre  en  des  flocons 
jaunes  qui  se  transformeront  en  une  poudre  grenue,  d'un^; 
ielle  couleur  rouge  ,  lorsqu'on  les  fera  bouillir  dans  Teau.  Il 
faudra  distiller  Veau  dans  une  cornue  qui  en  soit  presque  reni- 
plie,  et  recevoir  le  produit  dans  un  petit  ballon  qui  con- 
tiendra de  l'eau    distillée. 

(48)  Lorsqu'on  se  sera  ainsi  assuré  de  l'existence  de  l'acide 
sulfureux  dans  l'eau  ,  on  prendra  un  litre  de  ce  liquide;  on  y 
mettra  de  l'acide  hydrochîorique  en  excès-,  on  fera  bouillir, 
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en  évitant,  autant  que  possible,  le  contactée  l'air;  puis  on  y 
versera  de  l'hydrochlorate  de  baryte,  qui  précipitera  tout 
l'acide  sulfurique  qui  pourra  être  contenu  dans  l'eau.  On  la- 
vera le  précipité,  et  on  le  pèsera.  On  prendra  un  autre  litre 
d'eau  ;  on  y  fera  passer  un  excès  de  chlore  qui  convertira  tout 
l'acide  sulfureux  ca  acide  sulfurique;  ou  précipitera  ensuite 
parThydrochloratc  de  baryte  ;  on  scparera  le  sulfate  de  baryte  ; 
on  le  pèsera  ,  en  soustrayant  de  son  poids  celui  du  sulfate  ob- 
tenu du  premier  litre  d'eau  :  ou  aura  le  sulfate  produit  par 
l'acide  sulfureux  qui  existoitdaiisl'eau  ;  ilsufdra  de  déterminer 
la  quaulilé  de  l'acide  de  ce  sulfrite,  d'en  retrancher  un  tiers 
de  l'oxigène  qu'il  contient,  pour  avoir  le  poids  de  l'acide  sul- 
fureux contenu  dans  i  litre  d'eau.  . 

(49)  Lorsqu'on  aura  reconnu  l'existence  de  l'acide  hydrosul- 
furique  dans  les  eaux,  au  moyen  des  caractères  indiqués  plus 
haut,  il  faudra  déterminer,  1.°  si  cet  acide  est  libre  ou  combiné 
à  une  base;  2.°  si,  dans  ce  dernier  cas,  l'hydrosulfatc  n'est  pas 
sulfuré. 

(50)  On  mettra  un  poids  d'eau  connu  dans  une  cloche  rem- 
plie aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts  de  mercure;  on  fermera 
celle-ci  avec  un  obturateur  de  verre,  et  on  mettra  la  cloche 
sur  un  bain  de  mercure.  On  agitera  de  temps  en  temps  l'eau 
avec  le  mercure;  s'il  existe  de  l'acide  hydrosulfurique  libre,  il 
sera  décomposé;  rhydrogèue  se  dégagera  à  l'élat  gazeux,  et 
le  soufre  qui  lui  étoituni  se  combinera  au  mercure  et  le  noir- 
cira. Lorsqu'on  observera  que  le  volume  du  g:iz  n'augmentera 
plus,  après  avoir  agité  plusieurs  fois  l'eau  avec  le  mercure,  on 
notera  le  volume  de  l'hydrogène,  eu  tenant  compte  de  la  tem- 
pérature ,  de  la  pression  atmosphérique  et  des  colonnes  de  mer- 
cure et  d'eau  au-dessus  desquelles  il  se  trouve.  On  fera  passer 
l'eau  dans  une  autre  cloche  pleine  de  mercure,  et  ou  verra  si, 
par  l'agitation  ,  il  y  a  encore  un  dégagement  de  gaz,  et  si  le 
mercure  est  noirci.  Si  ces  deux  phénomènes  u'ontpas  lieu,  c'est 
que  tout  l'acide  hydrosulfurique  libre  aura  été  décomposé; 
alors  on  essaiera  le  gaz  pour  savoir  si  c'est  de  l'hydrogène  pur; 
sachant  la  quantité  de  ce  dernier,  on  aura  facilement  la  quan- 
tité de  soufre  qui  lui  étoituni.  Si  l'eau  contient  de  l'acide  hy- 
drosulfurique combiné  avec  une  base ,  Tcau  qui  aura  été  agitée 
avec  le  mercure  jouira  encore  des  propriétés  sulfureuses  , 
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c'est-à-dire,  qu'elle  noircira  le  nitrate  d'argent  et  l'acétate  de 
plomb,  et  qu'elle  dégagera  l'odeur  de  l'acide  hydrosulfurique 
quand  on  y  versera  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  hydro- 
chlorique. 

(5i)  Pour  savoir  si  l'hydrosulfate  contenu  dans  une  eau 
est  sulfuré,  on  y  versera  de  l'acide  hydrochlorique ,  sulfu- 
rique ou  acétique  affoiblis  ;  sur-le-champ  la  liqueur  de- 
viendra laiteuse;  et  si  on  la  fait  chauffer  pour  réunir  la  subs- 
tance qui  la  rend  opaque,  et  qu'ensuite  on  recueille  celle-ci 
sur  un  filtre,  on  lui  trouvera  toutes  les  propriétés  du  soufre,  et 
on  en  déterminera  le  poids. 

(5:^)  Le  procédé  du  n."  60  n'a  donné  que  la  proportion  de 
l'acide  hydrosulfurique  libre  ,  mais  non  celle  de  l'acide  hydro- 
sulfurique qui  est  à  l'état  salin  :  le  procédé  n.°  5i  n'a  donné  que 
le  poids  du  soufre  qui  est  en  excès  à  la  composition  de  l'acide 
hydrosulfurique.  Il  reste  donc  à  connoître  le  poids  de  l'acide 
qui  est  à  l'état  d'hydrosulfate.  Pour  cela,  on  fera  passer  un  excès 
de  chlore  dans  la  liqueur  :  toutTacide  hydrosulfuriqueetle  sou- 
fre en  excès  seront  convertis  en  acide  sulfurique.  On  précipitera 
par  Thydrochlorate  de  baryte;  on  pèsera  le  sulfate  de  baryte. 
D'un  autre  côté,  on  déterminera  la  quantité  desulfate  debaryte 
que  l'on  obtient  d'une  quantité  d'eau  égale  à  celle  qui  a  été 
soumise  àl'action  du  chlore,  et  on  retranchera  ce  sulfate  de  celui 
obtenu  en  premier  lieu. La  différence  sera  le  sulfate  produit  aux 
dépens  de  l'acide  hydrosulfurique  et  du  soufre.  On  déterminera 
laquantitédesoufrecontenuedanslesulfate-jOnen  retranchera, 
ï."  celle  que  l'on  a  reconnue,  par  le  procédé  (5o),  appartenir 
à  de  l'acide  hydrosulfurique  libre;  2.°  celle  que  l'on  a  reconnue, 
par  le  procédé  (5i),  être  en  excès  à  la  composition  de  l'acide 
.hydrosulfurique:  le  reste  représentera  le  soufre  de  l'acide  hy- 
drosulfurique qui  est  à  l'état  salin. 

(53)  Une  fois  ces  déterminations  faites,  il  est  facile, 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  de  déterminer  la 
proportion  des  autres  substances  qui  se  trouvent  dans  les  eaux 
sulfureuses,  et  qui  sont  ordinairement  de  l'acide  carbonique  , 
de  l'azote,  des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  du  chlorure 
de  sodium,  du  carbonate  de  soude.  Ces  eaux  ne  contiennent 
pas  de  sels  ferrugineux,  au  moins  en  quantité  notable  :  elles 
ne  peuvent  contenir  d'acide  sulfureux,  ni  d'oxigène. 
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(54)  Nous  croyonsdevoirplacerici  quelques  expériences  que 
nous  avons  faites  récemment ,  relativement  à  l'action  de  l'acide 
liydrosulfurique  sur  le  sous-carbonate  de  soude.  Nous  fîmes 
passerdu  gaz  acide  hydrosulfurique  en  excès  dans  200  grammes 
d'eau  qui  tenoient  3o  grammes  de  sous-carbonate  de  soude  (sec) 
en  dissolution.  Il  se  produisit  un  dépût  forméde  très-petits  cris- 
taux ,  et  il  ne  se  dégagea  point  d'acide  carbonique.  O"  1^  S' 
égoutter;  on  le  lava  avec  de  l'eau  froiJe,  puis  on  le  soumit  à  la 
presse  entre  des  papiers  Joseph.  Soupçonnant  que  ces  cristaux 
ëtoientdu  carbonate  de  soude,  et  que  par  conséquent  l'acide 
hydrosulfurique  avoit  formé  de  l'hydrosulfate  avec  une  partie 
de  la  soude  du  sous-carbonate  de  cette  base,  nous  préparâmes 
du  carbonate  de  soude,  en  faisant  passer  de  l'acide  carbonique 
dans  200  grammes  d'eau  tenant  en  dissolution  00  grammes  de 
sous-carbonate  (sec)  :  nous  obtînmes  un  dépôt  cristallin  plus 
abondantqueceluidelapremière expérience:  nous  l'amenâmes 

au  même  degré  de  dessiccation  que  le  précédent.  Nous  pesâmes 
3  grains  de  ce  dépôt  qui  éloit  bien  du  carbonate  de  soude  ; 
nous  les  enveloppâmes  dans  un  petit  morceau  de  papier,  nous 
les  décomposâmes  dans  une  cloche  pleine  de  mercur<?,  par 
une  mesure  d'acide  hydrochlorique  étendu;  le  volume  du  gaz 
acide  carbonique  dégagé  fut  noté;  6  grains  du  même  sel ,  chauffés 
au  rouge  dans  un  creuset  de  platine,  et  ensuite  décmnposés 
dans  la  cloche  qui  avoit  servi  à  la  décomposition  des  3  grains  , 
donnèrent  le  même  volume  de  gaz  acide  carbonique  que  celle 
obtenue dansla première  expérience.  Enfin,  ayant  décomposé, 
1."  trois  grains;  2."  six  grains  calcinés,  du  dépôt  que  nous 
soupçonnions  être  du  carbonate,  nous  eûmes  les  mêmes 
résultats  qu'avec  le  carbonate  saturé  d'acide.  On  peut  con- 
clure de  là,  que  si  Ton  trouve  dans  une  eau  minérale  de  l'acide 
hydrosulfurique  en  excès,  de  l'acide  carbonique  et  de  la 
soude,  celle-ci  doit  y  être  à  l'état  de  carbonate  et  non  de 
sous-carbonate. 

(55)  Je  me  suis  assuré  qu'en  faisant  passer  de  l'acide  carbo- 
nique dans  un  hydrosulfate  saturé,  on  en  dégageoit  bcaucoujv 
de  gaz  acide  hydrosulfurique;  mais  j'ignore  s'il  scroit  possible 
rfc  réduire  tout  l'hydrosulfate  en  carbonate,  ou  bien  s"ilscpro- 
duiroit  en  même  temps  que  da  carbonate  un  sous-hydrosulfate 
indécomposable  par  l'acide  carbonique,  (Cii.) 
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EAUX  SALÉES.  (Chim.)  Toutes  les  eaux  naturelles  qui  onf 
une  composition  analogue  à  l'eau  de  mer.  c'est-à-dirc ,  dans 
lesquelles  le  chlorure  de  sodium  domine.  (Cii.) 

EAUX  SALINES.  (Chim.)  Ce  nom  a  été  donné  à  foutes  les 
eaux  naturelles  qui  contiennent  une  quantité  notable  de  sels, 
dont  la  nature  n'est  ni  ferrugineuse,  ni  sulfureuse.  Elles  com- 
prennent les  eaux  dures  ,  les  eaux  salées,  les  eaux  alcalines. 
(Ch.) 

EAUX  SULFUREUSES.  (Chim.)  Eaux  naturelles  qui  con- 

tiennent  de  l'acide  hydrosulfurique  oudu  soufre  en  dissolution. 
(Ch.) 

EAUX  THERMALES.  (Chim.)  Les  eaux  qui  ont  naturelle- 
ment une  température  plus  élevée  que  lalmosphère  du  lieu 
ou  elles  se  trouvent.  (Ch.) 

EAUBURON.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  dans  les  campagnes ,  et 
celui  de  prci'at ,  à  des  champignons  du  genre  Agaric  de  Lin- 
nœus,  à  cause  de  leur  saveur  piquante  et  de  la  disposition  de 
leur  chapeau  propre  à  retenir  l'eau  de  la  pluie.  Le  premierde" 
ces  noms  est  un  composé  des  deux  mots,  eau,  boiroat ;  et  le 
second  signifie poiVre.  Ces  champignons  forment  la  famille  de* 
Poivrés  laiteux  de  Paulet.  Voyez  à  cet  article.  (  Lem.) 

EBAL.  {Bot.)  Voyez  Iebai..  (J.) 

EBALIE,  Ebalia.  {Crust.)  Voyez  Leucoriadés.  (W.E.  L.) 

EBx\NOS.  (Bot.)  Joseph  Acosta  dit  que  l'on  apporte  de  la 
Havane,  sous  ce  nom,  un  bois  très-précieux,  et  C.  Bauhin 
le  classe  à  la  suite  du  bois  de  santal.  (  J.) 

EBB  {Ornith.),  nom  anglois  du  proyer.  emberiza  miliaria  . 
Linn.  (Ch.  D.) 

EBEHER.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi,  en  Saxe,  la  cigogne 
blanche,  ardea  ciconia,  Linn.  (Ch.  D.) 

EBENACÉES.  (Bot.)  Celte  famille  de  plantes  tire  son  nom 
du  bois  d'ébène  ,  fourni  par  plusieurs  espèces  de  plaquemi- 
niers,  et  surtout  par  une  principale.  Ce  nom  a  paru  préfé- 
rable à  celui  de  plaqueminiers,  auparavant  donné  à  la  famille 
qui  est  placée  à  la  tête  des  pericorollées  ou  de  la  classe  des  mo- 
nopétales à  corolle  insérée  au  calice. 

Ses  caractères  sont  un  calice  monophylle,  commun  à  toute 
la  classe,  et  divisé  supérieurement;  une  corolle  monopétale  , 
portée  sur  le  fond  ou  au  sommet  de  ce  calice,  et  divisée  à  son 
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Itmbe  en  autant  de  lobes  ;  des  étamînes  insérées  à  la  corolle, 
tantôt  en  nombre  défini,  égal  à  celui  des  lobes  de  la  corolle  , 
ou  double,  tantôt  plus  rarement  en  nombre  indéfini,  et  iilors 
jnonodelphes  ou  polyalelphes  ,  c'est-à-dire  réunies  par  le  bas 
de  leurs  filets  en  unseul  tube  ou  en  plusieurs  paquets  :  un  ovaire 
simple  et  libre;  un  style  unique  ;  un  stigmate.siniple  ou  divisé  ; 
un  i'ruit  libre ,  capsulaire ,  ou  plus  souvent  charnu  ,  à  plusieurs 
loges  inonospermes  ;  des  graines  attachées  au  sommet  de  leur 
logectpendantes;  l'embryon  de  ces  graines  renversé,  à  radicule 
dirigée  supérieurement  et  à.  lobes  minces,  aplatis  et  élargis  , 
renfermé  dans  un  grand  périsperme  charnu. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
arl)res  à  bois  dur.  Leurs  feuilles  sont  alternes:  leurs  fleurs 
axillaires  et  ordinairement  sessiles. 

On  rapporteà  cette  famille  les  genres  Emhrjopteris  de  GtTert- 
nei',  auquel  se  réunissent  le  cawanillea  de  M.  Laniarck,  et  peut- 
iître  le  paralea  d'Aublet  ,  diospjTos  qui  comprend  aussi  le 
dactylus  de  Forskaè'l ,  et  Vehenoxjlum  de  Loureiro  ,  royena^  mo- 
canera  ou  visnea  de  Linna.*us  fils,  auparavant  placé  dans  les 
onagraircs:  malade  Forstcr;  pou/er/a  d'Aublet,  ouchcvtocarpus 
de  Schreber,  dont  le  lab al i a  de Swnrti  est  congénère;  andreusia 
de  Ventenat,  ou  pogonia  de  M.  Andrews. 

Deux  autres  genres  Stjrax  etHalesia,  auparavant  associés  à 
celte  famille  ,  paroissent  devoir  servir  de  type  à  une  nouvelle 
famille  des  styraeées  qui  restera  voisine  ,  et  à  laquelle  se  ratta- 
cheront peut-être  le  genre  ^Sjmp/ocos  et  les  alstonia^  ciponima, 
et  Jiopea  ses  congénères,  formant  auparavant  une  second  esec- 
tion  des  plaqueminiers ,  h  moins  qu'ils  ne  constituent  eux- 
mêmes  une  autre  famille  distincte.  (J.) 

EBENE.  [Bot.)  Le  beis  qui  porte  ce  nom; et  qui  est  employé 
pour  la  fabrication  de  divers  meubles  etustensiles  ,  donne  son 
nom  aux  ouvriers  qui  le  mettent  en  œuvre:  il  est  d'une  couleur 
noire  foncée  ,  et  on  sait  maintenant  qu'il  est  fourni  par  une 
espèce    de    plaqueminier ,    diospyros.   VoyCi   JBois   d'Es£ne  , 

EsENtS.    (J.  ) 

EBENE  FOSSILE.  {Min.)  C'est  le  nom  trivial  qu'on  donne 
qvielqiiefois  au  lignite  j^iyet,  à  cause  de  sa  couleur  d'un  noir 
pur,  de  sa  compacité  et  d'un  reste  d'indication  de  son  tissa 
ligneux.  Voyez  Ligmte  jayet.  (B.) 
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ÉBÈNE  VERTE  ou  JAUNE.  (Bol.)  On  donne  ccsnoms,  dans 
les  Antilles,  à  des  espèces  de  bignonia  de  Linnscus,  particu- 
lièrement au  hignonia  leucorylon.  (J.) 

ÉBÉNIER  DES  ALPES,  Faux  Ébknier.  (Bot.)  Voyez Ebenus. 
(J.) 

ÉBÉNIER,  FAUX  (Bot.) y  nom  vulgaire  du  cytise  aubours. 
(L.D.) 

EBENITIS  (Dot.)  ,  un  des  noms  grecs  anciens  du  polium, 
t^ucrium  polium  ,  suivant  Ruellius.  (J.) 

EBENOTRICHUM.  (Bot.)  Voyez  Adiante  capillaire,  SuppL 
(Lem.) 

EBENOXYLUM.  (Bot.)  Le  genre  de  la  Cochinchine, établi 
sous  ce  nom  par  Loureiro  ,  paroît  devoir  être  réuni  au  pla- 
qucminier,  diospjros,  quoique  l'auteur  le  dise  dioïque,  ayant 
irois  étamines,  une  corolle  composée  de  trois  pétales,  et  un 
iruit  à  trois  loges.  Cette  diminution  dans  le  nombre  des  parties 
peut  être  le  résultat  d'un  avortement.  Une  corolle,  divisée 
plus  profondément,  aura  paru  divisée  en  plusieurs  pièces,  et 
l'auteur  n'aura  pas  tenu  compte  des  organes  sexuels  cxistans, 
mais  stériles.  {  J.) 

EBENUS.  (Bot.)  On  a  été  long-temps  incertain  sur  l'arbre 
qui  fournissoit  le  bois  d'éhène,  Vehenus  des  anciens.  C.  Bauhiu 
dit  que  de  son  temps,  plusieurs  le  croyoieht  tiré  d'un  palmier 
épineux  d'Amérique ,  que  Thevet,  cité  par  Daiéchamps  ,  nom- 
moit  hairi,  et  qui  étoit  écrit  ayri  dans  une  description  du  Brésil. 
ïls  motlvoient  leur  opinion  d'après  remploi  du  bois  de  ce  pal- 
mier, dont  on  faisoit  des  sabres  et  des  ilèchcs  capables  de  tra- 
verser des  cuirasses  de  Fer.  Cette  assertion  est  probablement 
i'xagérée,  et  d'ailleurs,  pcut-ctrc  a-t-on  voulu  parler  du  bois 
de  icr,  sideroTjlum,  propre  à  faire  des  lances  et  autres  armes 
très-usitées  chez  les  sauvages  d'Amérique,  mais  qui  est  différent 
du  véritable  ébènc.  Ce  dernier  nom  a  encoie  été  donné  à  un 
cytise,  cytisus  lahurnum^  qui  a  été  indiqué  comme  la  seconde 
espèce  (Tehenus  de  Théophrastc,  qu'Anguiilaranommoitegrt^io, 
€tqui  est  maintenant  l'ébénier  des  Alpes,  le  faux  ébénier.  On 
îrouve  un  ebenus  cretica ,  cité  par  Prosper  Alpin  et  Clusius. 
adopté  par  Linnaeus,  mais  plus  récemment  réuni  au  genre 
AtulLjllis  par  M.  de  Lamarck  ,  et  ensuite  par  Willdenow.  C'est 
un  simple  arbrisseau  qui  ne  petit  fournir  la  véritable  ébène. 
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eeboisparoît  être  tiré  de  quelques  espèces  du  genre  Dlospjros. 
d«nt  plusieurs  mieux  connues  des  bofanistes  ,  et  mentionnées 
dans  les  manusciils  de  Commerson,  donnent  un  bois  noir  par 
intervalles  dans  les  unes,  entièrement  noir  dans  d'autres.  IL 
conviendroit  qu'un  botaniste  exercé  revît  sur  les  lieux  toutes 
ces  espèces ,  pour  les  bien  caractériser  et  faire  connoître ,  avec 
précision,  celle  qui  donne  la  véritable  ébène.  On  est  mainte- 
nant au  moins  assuré  qu'il  est  extrait  d'une  ou  plusieurs  espèces 
de  ce  genre,  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  récemment  à  donner 
!e  nom  d'ébénacées  à  la  famille  doiit  le  diospyros  est  le  genre 
principal.  Les  espècesindiquéesparCouiincrsonsont  naturelles 
à  riIe-de-France,  autrefois  île  Maurice:  et  on  litdans  les  Ero^jca 
de  Clusius ,  qu'il  lui  avoit  été  assuré  que  l'ébénierétoit  très-com- 
mun dans  cette  île.  (J.) 

EEOES  {Bot.),  nom  arabe  d'un  millepertuis  en  arbre,  qui 
est  le  li)pericum  Kahnii  de  Forskaè'l ,  hypcricum  revolutum  de 
Vahl.  (J.) 

EBOURGEONNEUR.  (Ornilh.)  Ce  nom  et  ceux  à'éhour- 
gtonneau  al  ébourgeonncux,  sont  donnés,  dans  plusieurs  départe- 
mcns,  à  divers  oiseai.'x  qui  coupent  les  bourgeons  des  arbres, 
tels  que  le  gros-bec  ,  loxia  coccolJirausles  ,  Linn.;  ie  bouvreuil, 
loxiapyrrhuia,  Linn.;  ie  pinson  d'Ardennes  ou  des  montagnes  ; 
fringUla  montifringilla  ,  Linn.  (Cii.  D.) 

EBOUS  (Bot.),  nom  languedocien  de  l'yèble,  samhucui 
ebulus.  (J.) 

EBOUY.  [Bot.)  Voyez  Alpine.  (J.) 

EBRUN.  {Bot.)  Suivant  M.  Bosc,  le  blé  ergoté  est  ainsi 
nommé  dans  quelques  cantons.  (J.  ) 

EBULLITION  DES  LIQUIDES.  [Chim.)  Lorsqu'on  chauffe 
par  la  partie  inférieureunliquidecontenudansun  vase,  il  arrive 
un  moment  où  la  température  ne  s'élève  plus,  quoique  le 
liquide  continue  à  recevoir  du  calorique.  A  cette  époque,  ses 
particules  ont  une  tension  ou  l'orce  expausive  ,  égale  a  la  pres- 
sion de  l'atmosphère;  elles  commencent  à  prendre  l'état  aéri- 
forme;  et  comme  la  partie  du  liquide  qui  touche  le  fond  du 
vase  reçoit  le  plus  immédiatement  la  chaleur,  c'est  dans  cette 
partie  que  se  produit  la  vapeur.  Dès  que  celle-ci  est  formée, 
a  cause  de  sa  grande  légèreté ,  elle  souiève  les  couches  deliquide 
qui  sont  au-dessus  d'elle,  et  se  dégage  en  bouillonnant  :  c'est 
'•e  dégagement  qui  est  appelé  ébulluion.  (Ch.) 
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EBULUS  (Bot.),  nom  hitni  die  Fyèblc ,  espèce  de  sureau; 
(J.) 

EBURNE,  Ehunia.  (  Conch.  )  M.  de  Lamarck  a  séjîaré  sous  ce 
jtom  un  assez  petit  nombre  de  coquilles  placées  par  Linnœus  et 
l]ruguières  parmi  les  buccins  :  ses  caractères  peuvent  être  ex- 
primés ainsi  :  Animal  inconnu,  mais  très-probablement  peu  ou 
point  différent  de  ceiui  des  buccins ,  contenu  dans  une  coquille 
ovale  ou  alongée  ,  un  peu  turriculée,  lisse;  la  spire  aiguë, 
ses  fours  confondus  et  adoucis;  ouverture  ovalaire ,  alongée, 
jdus  large  antérieurement,  et  fortement  échancrée  ;.  le  bord 
droit  entier:  la  columclle  calleuse  postérieurement,  largement 
ombiliquée,  et  quelquefois  canaiiculée  antérieurement;  trcs- 
])robablement  un  petit  opercule  corné. 

M.  de  Lamarck  place  quatre  espèces  dans  ce  genre,  qui  est 
évidemment  assez  artificiel. 

1.°  L'Eburne  ivciiiE  :  Eburna  glahrata,  Larak.  ;  Bucciauni  g/a- 
hratum  ,  Linn.;  Encycl.  meth. ,  pi.  401  ,  iig.  1  ,  a.  b.  Coquille 
vulgairement  connue  sous  le  nom  d'IvoiRE  ,  quelquefois 
de  quatre  pouces  de  liant,  extrêmement  lisse  et  polie;  les 
tours  de  spire  comme  efiacés  :  ce  qui  feroit  supposer  que 
î'animal  relève  dans  la  niarche  les  lobes  de  son  manteau  ;  cou- 
leur d'un  jaune  chamois,  nuancé  d'un  peu  d'orangé.  De  la  mer 
des  Indes. 

2.°L'EnuRNE  CANAUCDLKK  :  Elumci  spircita  ,  Lamk.  ;  Bnccinuiii. 
spiratum ,  Linn.;  Encycl.  inéth. ,  pi.  ^^oi,  Iig.  2,  a.  h.  Celle- 
ci  est  ovale,  un  peu  ventrue;  les  tours  de  spire  sont  for- 
tement canaiiculés  ou  séparés  entre  eux  par  un  canal  pro- 
fond-, elle  est  du  reste  lisse  et  tachetée  de  jaune  comme  la 
suivante.  Delà  mer  des  Grandes-Indes. 

5.°  L'Eburne  de  Ceylan  :  Eburna  zejianica,  Lamk.  ;  Buccinum 
zey ianicum ,  Briig.,  Encycl.  inélh.,  pl.  401,  fig.  -j  ,  a.  b.  Coquille 
de  deux  pouces  et  demi  de  haut  sur  un  pouce  trois  lignes  de 
large,  à  spire  élevée,  subturricuiée ,  lisse,  variée  de  taches 
orangées  ou  jaunes  ;  ombilic  profond  ,  bordé  au  dehors  de 
dents  violettes.  Son  nom  indique  sa  patrie  :  elle  est  assez 
rare. 

4.°  L'ébl'rne  fangeuse  ;  Ehitrna  lutosa ,  Lamk.,  Encycl. 
njéth.,  pl.  401.,  iig.  4,  a.  b.  Cette  espèce,  pour  la  forme, 
a.  quelques  rapporîs  avec  réburne  canaiiculée;  mais  elle  est 
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fortement  et  longitudinalcment  striée  sur  son  dernier  tour 
de  spire,  et  elle  est  variée  de  blanchâtre  et  deroussàtre.  Cette 
dernière  couleur  forme  deux  ou  trois  bandes  sur  le  dernier 
tour  de  spire. 

J'ignore  sa  patrie. 

On  peut  aussi  très-probablement  placer  dans  ce  genre  le 
lucciniun  adspersum  de  Bruguières,  quoique  son  ombilic  soit 
moins  considérable  que  dans  les  espèces  précédentes,  et  que 
îuême  il  se  bouche  avec  l'âge.  (De  B. ) 

ECACOALT  {Erpétol.) ,  nom  mexicain  du  boïquira.  Voyez 
Ckotale.  (H.  C.) 

ECAILLAIRE  (JSof.)  ,  nom  François  imposé  par  Decandolle 
au  genre  de  la  famille  des  lichens,  plus  connu  sous  la  dénomi- 
Eation  latine  de  S^uamaria.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

ECAILLE.  (Eniomologie.)  Geoffroy  a  décrit,  sous  ce  nom, 
plusieurs  espèces  de  lépidoptères,  et  en  particulier  diverses 
espèces  de  bombyces,  celles  que  nous  avons  décrites  sous  le» 
ii.°*4o  ,  43  ,  44. 

Ecaille  brune.  Voyez  Eombyce  auuque  ,  n.**  41. 

Ecaille  couleur  de  rose.  Voyez   BoMnycE  hébé,  n.*  4j. 

Ecaille  marbrée.  Voyez  Bombyce  MAHBRitE,  n."'4o. 

Ecaille  martre  ou  hkrisson'îne.  Voyez  Bo.mbyce  caja,  n.°44. 

Ecaille  jMOucnETÉE.  Voyez  Bombyce  du  plantain,  n.°45. 

Nous  avons  nous-mêmes  indiqué  ce  nom  d'écaillés,  comme 
celui  du  troisième  sous-genre ,  parmi  les  Bombyces  qui  ont  les 
ailes  vivemeiit  colorées,  avec  des  taches  plus  claires  ou  plus 
foncées,  tom.  V,pag.  i3C.  (C. D.) 

ECAILLE  [Conch.) ,  nom  marchand  de  la  coquille  du  pa- 
tclla.  testitudinaria,  quand  elle  a  été  polie,  parce  qu'alors  elle 
j-cssemble  à  de  l'écaillé  de  tortue.  (De  B.) 

ECAILLE  ou  Grande  écaille.  {Ickthyol.)  On  a  donné  ce  nom 
à  plusieurs  espèces  de  poissons,  remarquables  par  les  dimen- 
sions des  écailles  qui  recouvrent  leur  corps,  entre  autres  à  un 
Héniochus,  à  un  Flétan  et  à  une  Girelle.  Voyez  ces  différens 
mots.  (H.  C.) 

ECAILLE  DE  MER.  (Conch.)  On  donne  quelquefois  ce  nom 
aux  coquilles  des  patelles.  (De  B.) 

ECAIIJ.E  DE  POISSON.   {Chim.)   M.  Hatchett  îa  regavdt^ 
14.  >c 
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comme  étant  formée  de  couches  alternatives,  d'une  membrane 

et  de  phosphate  de  ch  aix.  (Ch.) 

ÉCAILLE  DE  TORTUE.  {Erpéiol.)  Voyez  Écailles  des  rep- 
tiles. (  H.  C.  ) 

ECAILLEDETORTLIE.  [Chim.)  M.  Hatchett  qui  l'a  examinée, 
la  regarde  comme  étant  anologue  à  la  corne,  aux  ongles,  c'est- 
à-dire,  suivant  lui,  comme  étant  formée  d'albumine  cocigulée. 
Mille  parties  lui  ont  donné  ciru[  de  centre ,  composée  de  phos- 
phate de  chaux,  de  phosphate  de  soude  et  d'un  peu  d'oxide 
de  fer. 

M.  Vauquelin  pense,  au  contraire,  qu'elle  est  formée  de 
mucus  durci  et  d'une  substance  huileuse,  à  laquelle  elle  doit  sa 
flexibilité,  la  propriété  de  se  ramollir,  de  se  fondre  par  la 
chaleur,  et  de  dégager  en  brûlant  une  flamme  volumineuse. 
(Ch.) 

ECAILLES,  Squanio:,  Tcgmenfa.  (Bot.)  Lames  en  forme  de 
cuillerou  semblablesauxécaiîlcsdcpoisson,  qui  accompagnent 
ou  recouvrent  diverses  parties  de  plusieurspîantes.  L'observa- 
tion fait  reconnoitre  les  écailles  pour  des  feuilles  avortées. 
L'ognon  du  lis  ,  la  racine  du  lathrea  squamaria,  etc.,  ont  des 
écailles  appliquées  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres. 
Dansrorobanche,roj7/(r}'s  nidiis  avis,le  tussilage,  etc.,  elles  sont 
disposées  le  long  de  la  tige  où  elles  tiennent  lieu  de  feuilles. 
Dans  le  lilas,  le  marronnier,  le  pommier,  etc.  etc.,  elles  re- 
couvrent si  exactement  les  rudimens  de  la  jeune  pousse  en- 
fermée dans  !e  boulon,  que  l'on  peut  conserver  intacts,  sous 
r«^au  ,  pendant  des  années  ,  des  boutons  détachés  de  l'arbre  , 
en  ayant  l'attention  de  les  enduire  de  résine  à  leur  base. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'écaillés  auxbracléesscarleuses 
ou  imbriquées  qui  composent  l'invoJucre  (calice  commun)  dn 
catananclie ,  du  xeranthemum  et  d'autres  synanthérées  ;  aux 
bractées  florifères  des  chatons  du  peuplier,  du  coudrier,  etc.  ; 
aux  bractées  qui  accompagnent  les  organes  sexuels  des  grami- 
nées ;  a  la  glande  nectarifère  placée  à  l'onglet  de  chacun  des 
pétales  de  la  renoncule.  (Mass.) 

ECAILLES  DES  POISSONS,  5^//rtm^7jfscium.(Ic/i%o/.)Dans 
les  poissons,  on  désigne  sous  le  nom  d'écaillés  toutes  les  plaques 
solides  dont  la  peau  est  recouverte  ;  en  général,  onpeutmême 
dire  constamment,  quelle  que  soit  la  forme  de  ces  organes. 
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qu'ils  s'ëfendent  en  lames  minces ,  qu'ils  représentent  des  pla- 
ques épaisses,  que  leurs  molécules  se  groupent  en  tuber- 
cules, ou  s'élèvent  en  aiguillons;  qu'ils  soient  transparens  ou 
opaques  ,  ils  ont  les  rapports  les  plus  prononcés  avec  les 
cheveux  de  l'homme,  les  poils,  la  corne,  les  ongles  des  qua- 
drupèdes, les  piquans  du  hérisson  et  du  porc-épic ,  et  les 
plumes  des  oiseaux.  La  matière  qui  constitue  toutes  les  parties, 
insensibles  est  à  peu  près  identique  dans  les  diverses  classesP 
des  animaux. 

Effectivement,  les  écailles  des  poissons  reçoivent,  par  leur 
base,  de  petits  vaisseaux  nourriciers,  et  tiennent  aux  tégu- 
mens,  à  la  manière  des  ongles,  des  poils,  etc.  ;  comme  eux 
aussi,  elles  sont  très-peu  corruptibles;  elles  se  crispent,  se 
roulent  sur  elles-mêmes  par  l'aclion  du  feu  ;  elles  répandent 
durant  leur  combustion ,  une  odeur  absolument  analo^^ue  ;  des 
fibres  les  composent ,  comme  des  libres  agglutinées  composent 
les  cornes  et  les  ongles. 

Le  plus  communément,  les  écailles  des  poissons  sont  imbri-- 
quées  ,  c'est-à-dire  disposées  en  recouvrement  les  unes  au- 
dessus  des  antres,  comuie  les  ardoises  des  toits  de  nos  maisons  • 
elles  sont  rarement  adhérentes  enîre  elles  :  chez  quelques  es- 
pèces néanmoins,  elles  sont  serrées  et  unies  de  manière  à  ne 
former  qu'une  seule  pièce  ,  sorte  de  revêtement  osseux ,  qu'on 
a  appelé  cuirasse  ,  lorica;  chez  plusieurs  autres,  quoique  dis- 
tinctes, elles  sont  collées  les  unes  à  côté  des  autres,  et  c'est 
ce  qu'on  nomme  armure,  calaphracta. 

On  ne  connoit  qu'un  très-petit  nombre  de  poissons  entière- 
ment privés  d'écailles  ;  peut-être  même  tous  en  sont-ils 
pourvus:  car  lorsque  la  peau  qui  recouvre  ces  animaux  a  été 
desséchée,  on  peut  avec  du  soin,  dans  toutes  les  espèces  à 
peu  près,  détacher  une  poussière  écailleuse  et  brillante  ,  ainsi 
que  l'a  démontré  Broussonnet,  de  l'Académie  des  sciences,  dans 
un  Mémoire  à  ce  suiet.  Dans  le  cépole  tœnia,  par  exemple, 
dont  les  écailles  n'avoient  point  été  déf^rites  par  les  ichthyolo- 
gistes,  et  avoient  même  paru  ne  point  exister  à  M.  Gouan  ,  ces 
organessontrangés  en  lignes  obliques  qui  se  croisent  en  formant 
des  losanges',  et  sont  retenus  sur  le  corps  par  une  enveloppe 
très-fine  et  très  déliée;  elles  laissent  sur  la  peau  ,  en  tombant 
une  trace  carrée,  et  on  les  voit  à  l'œil  nu  très-distinctement. 

ÎO. 


H»  EGA 

L'existence 'des  écailles  a  été  également  démontrée  pour  le 
rémora,  à  qui  Linnaeus  cl  M.  Gouan  en  avoient refusé,  et  pour 
l'ammodyte,  quece  dernier  et  Willughby  ont  dit  en  être  privé  ; 
on  les  distingue  pareillement  bien  chez  l'anguille,  malgré  l'as- 
sertion de  Rondelet  et  de  beaucoup  d'autres  auteurs ,  et  dans 
ï'anarrhique,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  Willughby  et  Gronou. 

Dans  quelques  poissons,  les  écailles  sont  entièrement  à  dé- 
couvert; dans  d'autres,  elles  sont  en  partie  recouvertes  par  la 
peau  ou  même  cachées  dans  son  épaisseur  -.  quelques  dupées 
nous  offrent  un  exemple  remarquable  du  premier  cas  :  l'an- 
guille rentre  dans  le  dernier.  Le  corps  ,  la  tête  et  même 
les  yeux  de  ce  poisson  sont  recouverts  d'une  peau  d'un 
tissu  serré,  blanchâtre,  et  parsemée  d'une  infinité  de  petits 
points  noirâtres;  elle  est  protégée  par  un  épidémie  fin  et  noi- 
râtre ;  on  trouve  entre  ces  deux  couches  des  tégumens  communs 
du  corps,  de  petites  cellules  oblongues  ou  arrondies,  d'une  ou 
de  deux  lignes  de  diamètre ,  et  en  partie  remplies  par  l'humeur 
visqueuse  qui  lubrétie  la  surface  du  corps;  c'est  dans  ces  va- 
cuoles que  sont  logées  les  écailles,  une  pour  chacune  d'elles. 
Leuvvenhoè'ck,  Roberg  et  Baster  ont  décrit  et  figuré  cette 
disposition. 

La  manière  de  vivre  et  la  forme  de  chaque  espèce  de  pois- 
sons influent  assez  habituellement  sur  la  position  des  écailles  j 
ainsi,  ceux  dont  les  écailles  sont  à  découvert,  et  seulement 
retenues  par  des  vaisseaux,  nagent  en  général  dans  de  grands 
fonds,  ne  s'approchent  jamais  du  rivage,  et  sont  par  conséquent 
moins  exposés  à  perdre  ces  parties,  que  des  chocs  contre  les 
rochers  et  les  plantes  marines  pourroient  détacher:  telles  sont 
la  plupart  des  dupées,  l'argentine,  etc. 

A  mesure  que  les  poissons  sont  destinés  à  s'approcher  un 
peu  plus  du  rivage,  leurs  écailles  sont  recouvertes  en  partie 
par  la  peau  ;  leur  épaisseur  devient  aussi  plus  considérable ,  et 
leur  adhérence  est  plus  forte.  Telles  sont  plusieurs  espèces  de 
perches  ,  de  sciènes  et  de  labres.  Plus  ces  écailles  sont  petites  , 
et  pi  us  la  membrane  qui  les  fixe  est  épaisse.  Pour  s'en  convaincre, 
il  ne  faut  que  comparer  un  brochet  avec  une  tanche. 

Une  preuve  qui  milite  en  faveur  de  l'assertion  que  nous 
venons  d'énoncer,  c'est  que  les  poissons,  dont,  les  écailles  sont 
cachéesparl'épiderme,  sont  généralement  apodes  ,  ont  le  corps 
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alongé  et  propre  à  exécuter  des  mouvemens  de  reptation, 
et,  ne  s'éloignant  jamais  des  bords,  semblent  faits  pour  vivre 
dans  la  vase. 

La  forme  ,  la  consistance  ,  le  volume,  etc.  des  écailles  sont 
très-variables,  et  peuvent  donner  lieu  à  un  chapitre  fort  inté- 
ressant de  philosophie  ichthyologiquc. 

Certaines  écailles  ont  la  figure  d'une  pointe  plus  ou  moins 
aiguë;  on  les  appelle  des  aiguillons,  aculei ;  d'autres  fois  ,  la 
matière  qui  les  compose  s'élève  en  tubercules ,  ou  se  façonne  en 
boucliers ,  en  Ecussons  osseux  (voyez  ce  dernier  mot)  ;  mais, 
le  plus  souvent,  elle  constitue  des  lames  aplaties ,  et  ce  sont 
là  les  écailles  proprement  dites,  squamcc  piscium. 

En  général,  dans  les  écailles  proprement  dites,  le  centre 
est  plus  épais  que  la  circonférence  ;  c'est  pour  cela  que  quelques 
auteurs  ont  pensé  que  ces  parties  prenoient  leur  accroissement 
à  la  manière  des  os  plats  chez  les  mammifères,  oii  les  fibres 
osseuses  partent  en  rayonnant  d'un  point  plus  ou  moins 
central. 

Nous  allons  présenter  brièvement  le  tableau  des  variétés  les 
plus  saillantes  que  peuvent  offrir  les  organes  doat  nous  nous 
occupons. 

Les  écailles,  considérées  quant  à  leur 

A.  Situation  ,  sont 

Imbriquées,  squamœ  imbricatœ ,  c'est-à-dire  appliquées  en 
partie  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  que  l'extrémité  de 
la  première  cache  la  base  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  ; 
exemple  :  les  perches,  la  carpe,  les  spares. 

Eloignées,  squamœ  remolœ,  ou  répandues  sur  le  corps,  sans 
se  toucher.  Ex.  :  l'anguille,  l'anarrhique. 

Contiguè's,  squamœ  contiguœ ,  c'est-à-dire,  n'empiétant  pas 
les  unes  sur  les  autres.  Ex.  :  les  vrais  balistes. 

Cachées  ,  sguamûs  occulta,  ou  recouvertes  par  l'épidermc. 
Ex.  :  l'anguille. 

Ou  implantées  sur 

Le  tronc  et  la  tête.  Ex.  :  les  priacanthes,  les  polyprions. 

Le  tronc  seulement.  Ex.  :  les  gremilles,  les  morues. 

Le  tronc,  la  tète  et  les  nageoires  en  partie.  Ex.:  les  chétodons, 
ksacanthopodes,  les osphronèmes.  (Voyez  Squamji'eknes.') 

B.  NoMcr.E .  sont 
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Rares,  squamct  rarœ.  Ex.  :  rai)g'»i!]e  ,  les  donicMes. 

Multipliées ,  squamœ  dcnsfc,  confertc?..  Ex.  :  le  labre  ,  l'exocet  , 
les  dupées. 

C.  FoKME, sont 

Ovales,  squamce  ovales-  c'est-à-dire,  arrondies  et  plus  larges 
à  une  extrémité  qu'cà  l'autre.  Ex.  :  la  morue. 

Arrondies,  squamœ  orhiculata,  subrotundœ ;  c'est-à-dire ,  of- 
frant la  forme  d'un  demi-cercle,  au  moins  dans  leur  circonfc- 
rence.  Ex.  :  le  Jiareng,  l'alose  ,  les  corégones. 

Rhomboïdaîes,  squamœ  rhomheiform.es.  Ex,  :  les  balistes. 

Anguleuses,  squama  angulalœ.Ex.  :  le  lépisacanthe  japonois. 

Crénelées  ou  dentées,  squamœ  crenatœondentatcc  ;  c'est-à-dire, 
préseîitant  des  échancrures  ou  de  petites  dents  sur  les  bords. 
Ex.  :  la  sole,  la  perche  goujonière  ,  les  holocentres. 

Ciliées,  squamœ  cilluicf  ;  c'est-à-dire  bordées  de  poils  ou  dt 
cils.  Ex.  :  le  capros  sanglier,  Taulope. 

En  scie,  squamœ  scrratœ.  Ex.  :  quelques  espèces  de  cottes. 

Aculéiforines ,  squamœ  aculeiformes  ;  c'est-à-dire  en  pointe 
recourbée.  Ex.  :  quelques  raies,  quelques  diodons.  Observons 
toutefois  que  les  aiguillons  delà  raie  bouclée  ne  sont  point  de 
véritables  écailles;  ce  sont  des  pointes  osseuses,  recourbées  et 
transparentes,  supportées  par  un  tubercule  blanc,  opaque , 
creux  intérieurement ,  et  portant  l'empreinte  des  fibres  char- 
nues sur  lesquelles  il  est  implanté. 

Lancéolées,  squamœ  lanceolatœ.  Ex.  :  le  voilier. 

Granulées,  squamœ  ^ranulatœ;  c'est-à-dire  ayant  l'appa- 
rence de  pe(its  tubercules  durs,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  rudes  au  toucher.  Ex.  :  les  roussettes,  les  rémora,  les  alu- 
tères. 

D.  Grandeur , sont 

Grandes ,  squamœ  magnœ.  Ex.  :  la  girelle  macroiépidote  ,  les 
muges,  l'exocet. 

Grandes  et  en  plaques,  squamœ  sculaLœ ;  les  malarmals,  le* 
coffres,  les  hippocampes. 

Larges ,  squamce  latœ..  Ex.  :  les  érythrins ,  le  barbeau  du  Nil  oi,; 
henni. 

Tetites,  squamœ  minutœ,  exiguœ.  Ex.  :  la  rascasse,  la  loche. 

Fort  petites,  squamœ  îsiinimœ.Ex.  :  l'ammodytc,  le  blcnnir 
vivijgare. 
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Insensibles,  squamœ  haud  conspiciiœ.  Ex.  :  les  gymnonotes' 
les  ceintures. 

E.  SuPKRficiE ,  sont 

Glabres,  squamœ  glabrœ,  inermes.  Ex.  :  la  carpe. 

Striées,  squamœ stviatœ. Ex.  :  la  girelle  macrolépirlote,  le  lé- 
tragonurus. 

Rudes,  squamœ  asperœ.'Ex.  :  le  goujon,  le  priacanthc. 

Epineuses,  squamœ  spinosœ;  c'est-à-dire,  hérissées  de  petites 
épines.  Ex.  :  le  lépidolèpre ,  quelques  unes  de  celles  du  zeus 
faher. 

Dans  Toligopode,  les  écailles  sont  grandes  et  portent  une 
petite  épine,  reçue  dans  une  échancrure  de  l'écailIe  précédente. 

Veloutées,  squamœ.  suhtomentosœ.  Ex.  :  les  mouacanthes. 

Carénées,  squamœ  carinatœ.  Ex.  :  celles  de  la  ligne  latérale 
des  exocets. 

F.  Adhérence,  sont 

Caduques  ,  squamœ  deciduœ.  Ex.  :  la  donzelle,  le  phycis. 
Fixes,  squamœ  tenaces.  Ex.  :  la  carpe,  les  lépisostés. 

G.  Consistance,  sont 

Molles,  flexibles,  pliantes,  squamœjlexiles.  Ex.  :  le  hareng, 
îe  saumon. 

Osseuses,  squamœ  osseœ.  Ex.  :  les  lépipostés,  les  coffres,  les 
polyptères. 

Cornées  ,  squamœ  corneœ,  Ex.  :  la  girelle  macrolépidote. 

Coriaces,  squamœ  coriaceœ.  Ex.:  les  vrais  balistes. 

Les  écailles  sont  presque  toujours  enrichies  des  couleurs  mé- 
talliques les  plus  brillantes,  et  chacune  d'elles  présente  une 
seule  teinte ,  ou  plusieurs  nuances  arrangées  symétriquement , 
ou  disposées  sans  ordre.  Mais  la  parure  des  poissons  n'est  jamais 
plus  belle  que  dans  les  contrées  où  le  soleil  verse  des  flots  de 
lumière  à  la  surface  des  eaux;  ceux  qu'on  prend  dans  les  mers 
des  Tropiques  brillent  de  tout  l'éclat  des  pierres  précieuses. 

Au  reste,  les  poissons  ne  conservent  leurs  teintes  que  tant 
qu'ils  sont  dans  l'eau  :  lorsqu'ils  sont  retirés  de  ce  fluide,  leur 
vie  s'atToiblit;  la  couleur  de  leurs  écailles  se  fane,  s'altère,  et 
souvent  même  disparoît  entièrement.  Remarquons  encore  que 
durant  leur  vie ,  ces  animaux  changent  quelquefois  subitement 
de  couleur,  par  l'effet  des  passions  qui  les  émeuvent,  des  tran- 
sitions de  température,  etc.  (H.  C.) 
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ECAILLES  DES  REPTILES,  Squamœ  replilium.  (Erpétof.) 
A  l'exception  des  animaux  de  la  famille  des  batraciens ,  qui  ont 
la  peau  nue  ,  celle  de  tous  les  autres  reptiles  est  revêtue 
d'écailies  dont  les  dimensions  et  la  forme  varient  presque 
dans  chaque  espèce.  Ces  écailles  ont,  du  reste,  utie  fort 
grande  analogie  avec  la  corne  et  les  ongles  des  mammifères. 

La  carapace  des  tortues,  en  général,  est  recouverte  de  grandes 
plaques  cornées  ,  plus  ou  moins  épaisses.  Dans  le  caret,  chelonia 
imbricata,  ces  plaques  sont  fortes,  et  imbriquées  comme  les 
tuiles  d'un  toit:  ce  sont  elles  que  Ion  trouve  dans  le  commerce 
sous  la  dénomination  d'écaillé  par  excellence,  et  que  Ton  em- 
ploie dans  les  arts  à  faire  de  petits  meubles  précieux  et  à  une 
foule  d'usages.  Cette  écaille  est  principalement  recueillie  dans 
les  mers  d'Asie  et  d'Afrique  :  elle  se  présente  avec  trois  couleurs 
différentes,  la  blonde,  la  brune  etla  noirâtre  ;  quelquefois  elle 
est  jaspée;  souvent  elle  est  demi-transparente  :  cette  substance 
est  fragile,  et  fusible  par  l'action  du  feu;  aussi  a-t-on  profité  de 
cette  dernière  circonstance  pour  en  souder  plusieurs  pièces  les 
unes  avec  les  autres  à  l'aide  de  l'eau  bouillante  :  elle  est  suscep- 
tible de  prendre  un  beaucoup  plus  beau  poli  que  celui  de  la 
corne. 

La  caouane  fournit  aussi  de  grandes  plaques  d'écaillés  ;  mais 
elles  sont  moins  estimées  que  celles  du  caret. 

Dans  les  autres  chéioniens,  pour  la  plupart  ,  les  plaques 
d'écaillés  tiennent  ,  dans  toute  leur  étendue,  à  la  carapace 
osseuse;  elles  sont  aussi  moins  grandes  à  proportion  ,  et  sont  de 
deux  sortes  sur  chaque  individu  ;  celles  qui  garnissent  le  milieu 
de  la  carapace ,  et  qui  sont  au  nombre  de  treize  à  quinze ,  dis- 
posées sur  trois  rangs,  et  celles  de  la  circonférence  dont  le 
nombre  varie  de  vingt-deux  à  vingt-cinq. 

Dans  la  matamata,  les  écailles  sont  souples  et  pergamen- 
tacées. 

Dans  la  tortue  moile  d'iVmérique,  trionyx  ferox,  celles  qui 
recouvrent  la  colonne  vertébrale  sont  carénées. 

Dans  la  tortue  géométrique,  dans  la  tortue  grecque,  etc., 
elles  sont  bombées  et  entourées  de  plusieurs  cannelures  con- 
centriques. 

Le  luth,  chelonia  coriacca  ,  est  privé  d'écaillés. 

Le  plastron  des  chéioniens  est,  comme  la  carapace  ,  protégé 
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par  des  plaques  d'écailIe  ;  mais  elles  sont  minces  comme  du 
parchemin. 

Ce  n'est  point,  au  reste,  seulement  la  carapace  et  le  plas- 
tron qni  sont  tapissés  par  des  écailles  dans  les  chéloniens;  mais 
la  tête,  la  queue  et  les  membres  de  ces  animaux  eu  sont  re- 
couverts, et  ces  écailles  sont  lari^es,  épaisses  et  très-dures. 

Lessauriens  et  les  ophidiens  ont  le  corps  aussi  revêtu  d'écaillés 
ou  de  plaques  cornées. 

Ainsi,  lasurface  du  corps  des  crocodiles  est,  pourainsi  dire  , 
carrelée  d'écaillés  osseuses .  rangées  par  bandes  comme  dans  les 
tatous.  Dans  la  jeunesse  de  l'animal,  ellesnesontqnede  simples 
lames  ovales,  lisses,  etdisposéesparzones  transversales-,  ensuite 
elles  augmentent  en  largeur  et  en  épaisseur,  et  se  relèvent  sur 
leur  milieu  en  une  forte  arête  longitudinale;  enfin,  dans  un 
âge  plus  avancé,  toutes  celles  du  dos  perdent  insensiblement 
leur  forme  ovale,  et  deviennent  des  carrés  parfaits. 

Dans  beaucoup  d'autres  sauriens,  les  lézards  en  particulier, 
les  écailles,  beaucoup  plus  petites,  sont  carrées,  pentagonales 
ou  hexagonales ,  plates  ou  carénées  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, etc. 

Celles  de  la  queue  des  cordyles  se  prolongent  en  une  sorte 
de  pointe  épineuse. 

Sur  le  dos  de  quelques  iguanes,  elles  sont  très-saillantes, 
aplaties  et  redressées  de  manière  à  foi'mer  une  crête  dentée 
ou  pectinée,  haute  quelquefois  de  plus  d'un  pouce. 

Dans  les  scinques  et  les  orvets,  elles  sont  semblables  à  do 
petits  ongles  plats  ,  et  imbriquées  à  la  manière  de  celles  des 
carpes,  des  dupées,  etc. 

Sousle  ventre  des  lézards,  des  crocodiles,  des  tupinambis,  etc., 
elles  ont  la  figure  de  plaques  carrées  ,  lisses,  et  rangées  en  long 
et  en  travers  avec  régularité. 

Quant  aux  ophidiens,  la  forme  et  la  disposition  de  leurs 
écailles  varient  beaucoup. 

Les  couleuvres,  les  boas  ,  etc.,  ont  le  dessus  de  la  tête  garni 
de  lames  cornées  contigues. 
Le  dessus  du  corpsdansiescouleuvi'es,  les  vipères,  les  crotales, 
etc.,  est  couvert  de  petites  écailles  hexagonales,  lisses,  striées 
ou  carénées  ,  et  rangée»  les  unes  à  côté  des  autres  comme  sur 
un  réseau  ;  mais  sous  le  ventre  et  la  queue  de  ces  reptiles,  on 
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trouve  des  lames  transversales  étroites,  tantôt  entières,  tantôt 
formées  de  deux  parties  engrenées  alternativement  les  unes 
dans  les  autres. 

Les  amphisbènes  ont  tout  le  corps  entouré  d'anneaux  étroits 
et  composés  de  petites  écailles  carrées. 

Les  acrochordes  semblent,  au  lieu  d'écaillés,  avoir  la  peau 
semée  de  petits  tubercules  miliaires,  durs  et  résistans,  qui  pa- 
roissent  isolés  quand  ces  animaux  sont  mal  empaillés,  mais 
qui  ne  sont  autre  chose  que  de  fort  petites  écailles  relevées 
chacune  de  trois  arêtes.  Ces  écailles  sont  répandues  uniformé- 
ment sous  le  ventre  et  sur  le  dos. 

Les  cécilies  ont  la  peau  nue  ;.  mais,  probablement,  elles 
appartiennent  à  l'ordre  des  batraciens.  (Voyez  Cécilie.) 

Remarquons,  en  finissant,  que  le  nombre  des  lames  et  des 
écailles  dans  les  chéloniens,  les  saurienset  les  ophidiens,  quoi- 
que pouvant  servir  à  distinguer  les  espèces,  ne  fournit  cepen- 
dant qu'un  caractère  fort  infidèle,  puis([u'iln'est pas  constant 
dans  tous  les  individus  ,  et  dépend  souvent  de  Tàge  ,  d'une  dif- 
formité ou  d'une  circonstance  locale. 

Il  ne  faut  point  non  plus  oublier  que ,  parmi  les  reptiles ,  un 
certain  nombre  d'espèces  présentent,  dans  plusieurs  parties  , 
des  tubercules  écailleux.  C'est  ainsi  que  l'iguane  cornu  de 
Saint-Domingue  a  sur  le  museau,  près  des  narines,  de  pe- 
tites plaques  relevées  en  bosses.  Le  céraste  a  au-dessus  de 
chaque  œil  une  petite  corne  mobile  et  pyramidale,  composée 
de  couches  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  qui  se  re- 
couvrent entièrement.  C'est  encore  aux  écailles  qu'il  faut  rap- 
porter l'histoire  de  ces  grelots  sonores  qui  terminent  la  queue 
des  serpens  à  sonnettes.  Voyez  Crotale.  (H.  C.) 

ECAILLES  DES  SERPENTS.  (Chim.)  Elles  paroissent  tout-à- 
fait  analogues  à  la  corne.  (Cii.) 

ECAILLES  D'HUITRE.  {Chim.)  Voyez  CoQun.r.Es  des  mol- 
lusques, tom.  X,  pag.  046.  (Ch.) 

ECAILLEUX,  squamosus.  (Bot.)  Accompagné,  revêtu 
d'écaillés.  Les  arbres  des  climats  chauds  ont  rarement  des 
boutons  revêtus  d'écailles.  Au  contraire ,  les  arbres  des  climats 
froids  ou  tempérés  ont  ordinairement  des  boutons  écailleux. 
(Mass.) 

ECAILLEUX.  (Ichthj'ol.)  On  a  désigné  sous  ce  nom  spéci- 


lîqueun  poisson  du  grand  geore  des  squales  de  Linnaeus.  Voyer 
Cbntrine.  (H.C.) 

ECA-ILLEUX  JAUNE  et  VERT.  (Cof.)  Paulet  donne  ce  nom 
à  Vasaricus  crustatus  de  Scopoli,  parce  que  son  chapeau  est 
écailleux  ,  jaune  ou  roux-ilave  ,  et  que  ses  feuillets  sont  verts. 
(Lem.) 

ECAILLEUX  VIOLET.  {Entomol.)  Geoffroy  a  ainsi  nommé 
une  très-jolie  espèce  de  mélolonthe  ,  dont  les  élytres  et  le 
corseletsont,  en  dessus,  d'une  belle  couleur  bleue  ou  violette, 
avec  des  reileis  nacrés,  et  le  dessous  argenté  :  c'est  la  mélo- 
loîithe  farineuse.  (CD.) 

ECAPANl,  Undiri  {Bot..),  noms  brames  cités  par  Rheede, 
du  codagen  des  Malabares  ,  qui  est  Vhjdrocotyle  asiatica. 
(J.) 

ECAPATLIS.  {Bot.)  La  plante  du  Mexique,  citée  sous  ce 
nom  parHernandez,  paroît  être  une  espèce  de  casse,  voisine 
du  cassia  occidenlalis.  (J. ) 

ECARDONNEUX  ou  EcARDOREUX.  {Ornith.)  On  nomme 
ainsi,  dans  le  département  de  la  Somme  ,  le  chardonneret, 
fringilla  carduelis  ,  I<inn.  (Ch.D.) 

ECARLATE  DE  GRAINE.  {Bot.)  On  trouve  dans  quelques 
livres,  sous  ce  nom  mal  appliqué,  le  kermès,  insecte  qui  vit 
sur  une  espèce  basse  de  chêne,  lequel  a  été  pris  anciennement 
pour  une  graine  ou  une  galle  de  cet  arbre,  et  dont  on  peut 
tirer  une  belle  couleur  écarlate,  (J.) 

ECARLATE,  ghaines-d'ècarlate.  (  E?iiomo/.)  On  a  cru  long- 
temps que  les  cochenilles  du  commerce  étoient  une  production 
végétale,  une  sorte  de  baie  ou  de  fruit  desséché  d'une  espèce 
de  chêne.  Ensuite  on  a  bien  reconnu  que  c'étoit  une  produc- 
tion animale;  mais  on  l'attribuoit  à  certaines  espèces  de  petits 
vers  {vermiculi,  d'où  l'on  a  fait  le  nom  de  vermillon).  Le 
nom  d'écarlate  est  d'origine  arabe;  il  a  passé  en  espagnol,  et 
dans  la  plupart  des  langues  vivantes,  avec  quelques  légères 
altérations.  Voyez  Cochenille  du  Nopal.  (C.  D.) 

ECARLATE.  {Chim.)  La  couleur  écarlate  que  l'on  donne  à 
îa  laine,  au  moyen  de  la  cochenille  ,  est,  suivant  MM.  Thénard 
et  Roard,  une  combinaison  de  la  laine  avec  la  couleur  de  la 
cochenille,  l'acide  tartarique,  l'acide  hydrochlorique  etle  pér- 
oxide  d'étain.  Le  drap  teint  en  écarlate,  bouilli  avec  de  l'eau 
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distillée,  devient  d'abord   cramoisi,  puis   couleur  de  chair, 

suivant  les  mêmes  chimistes.  (Cii.) 

ECARLATE.  (Erpëtol.)  Ona  donné  ce  nom  spécifique  aune 
couleuvre  de  la  Caroline  ,  coluber  coccineus.  Voyez  Couleuvre. 
(H.C.) 

ECARLATE-JAUNE.  (Bot.)  Deux  espèces  de  champignons 
du  genre  Agaricus ,  remarquables  par  leur  chapeau  couleur  de 
feu  et  par  leur  feuillet  d'un  jaune  orangé,  sont  nommées  ainsi 
par  le  docteur  Paulet.  Ils  croissent  en  Italie ,  et  ne  sont  connues 
que  par  la  description  qu'en  a  donnée  Micheli.  Ils  sont  sans 
usage.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  It  jaune-écarlate  ,  qui 
est  ïagaricus  aurantiacus  de  Jacquin.  (Lbm.) 

ECASTAPHYLLUM.  (Bot.)  Genre  déplantes  dicotylédones, 
àfleurspapilionacées,  de  la  famille  des  légumineuses,  de  la  dia' 
delphie  décandrie  de  Linnaeus  ,  qui  faisoit  partie  du  genre  Ptero- 
carpus,  Linn.  M.  Persoon,  d'après  M.  Richard,  a  cru  devoir 
l'en  séparer,  et  rappeler  le  nom  générique  donné  d'abord  par 
Brown.  II  diffère  du  pterocarpus  (voyez  Ptérocarpe)  ,  par  un 
calice  campanule ,  presque  à  deux  lèvres  ;  la  supérieure  échan- 
crée,  l'inférieure  trifide  ;  les  étamines  constammentdiadelphes; 
les  gousses  presque  orbiculaires,  indéhiscentes,  monospermes, 
point  courbées  à  leur  sommet.  Il  renferme  des  arbrisseaux,  la 
plupart  originaires  de  l'Amérique  ,  à  tiges  grimpantes ,  à  fleurs 
axillaires,  fasciculécs.  Les  principales  espèces  à  rapporter  à  ce 
ce  genre, sont: 

EcASTAPHYLLUM  DE  Brown  :  Ecastaphj'llum  Brownei ,  Pers.  , 
Synops.;  Pterocorpus  ecastaphj'llum  ,  Linn.  ;  Berg. ,  Act.  Stocih, , 
Î769  ,  tab.  4;  Brown,  Jam.,  299  ,  tab.  Sa  ,  fig.  1.  Arbrisseau  de 
l'Amérique  méridionale,  doijtles  liges  se  divisent  en  rameaux 
diffus,  grimpans,  quelques  uns  se  traînant  sur  la  terre.  Les 
feuilles  sont  grandes,  simples^  alternes,  pétiolées  ,  ovales,  en- 
tières, glabres  et  vertes  en  dessus,  couvertes  en  dessous  d'un 
duvet  velouté  ,  court  et  cendré.  Les  Qeurs  sont  disposées  ,  vers 
l'extrémité  des  rameaux,  en  petites  grappes  courtes,  latérales: 
leur  calice  est  renflé,  légèrement  velu;  la  corolle  blanche; 
l'étendard  onguiculé,  un  peu  en  cœur;  les  ailes  étroites,  delà 
longueur  de  l'étendard;  la  carène  plus  courte,  à  deux  pétales 
onguiculés,  réunis  vers  leur  sommet;  l'ovaire  pédicellé;  les 
étamines  inclinées,  réunies  presque  en  deux  paquets  à  leur  base. 
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Le  fruit  est  une  gousse  ovale,  aplatie,  presque  orbiculaire, 
roussàtre,  un  peu  réniforme,  de  grandeur  médiocre,  légèrement 
amincie  à  ses  bords,  à  peine  échancrée,  munie  d'une  petite 
pointe  à  son  sommet  :  elle  ne  renferme  qu'une  seule  semence. 

EcASTAPHYLLUM  DE  Plumier  :  EcastaphjLlum  Pluinieri,  Pers. , 
Synops.,  2,  pag.  277  ;  Plumier, >Spec.,  ig,  eticon.,  tab.  a/(6,  lig.  2. 
Ses  t  gessonfgrimpantes  -.ses  feuilles  alternes,  ailées,  composées 
de  trois  k  cinq  folioles  glabres ,  ovales ,  élargit  s ,  un  peu  obtuses, 
assez  semblables  à  celles  du  citronnier.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  petitesgrappesfascicuîécs  aux  nœuds  des  rameaux. 
Celte  plante  croit  dans  l'Amérique  méridionale.  M.  Richard  a 
recueilli  une  autre  espèce  dans  la  Guiane,  sur  le  bord  des 
fleuves,  que  M.  Persoona  nommée  ecaslaphjilum  Richardi.  Les 
feuilles  sont  ailées  ;  les  folioles  très-longues ,  glabres  à  leurs  deux 
faces,  brusquement  acuminées.  (Poin.) 

ECATOTOTL.  {Ornith.)  Hernandez  a  décrit,  aux  chap.  46 
et 47  de  ses  Oiseaux  du  Mexique,  sous  les  noms  d'ecatototl  ou 
avis  venti,  et  d'ecatotoU  altéra,  le  mâle  et  la  femelle  du  harle 
huppe  de  Virginie,  pi.  enlum.  de  Buffon  ,  gSS  et  gjô,  autre- 
ment harle  couronné,  inergus  cucullatus,  Linn.  ;  et  l'on  retrouve, 
en  double  emploi ,  dans  le  même  auteur,  chap.  95  ,  une  autre 
description  ,  presque  entièrement  semblable  ,  des  mêmes 
oiseaux  ,  dont  le: nom  est  écrit,  par  corruption  ,  heatoiotl  dans 
Nieremberg ,  liv.  1  o  ,  chap.  46  ;  dans  Jonston  ,  liv.  6  ,  chap.  6  ,  et 
dans  Willughby,  Ornith.,  p.  3oi.  (Ch.  D.) 

ECAUDATl.  (Erpétol.)  C'est  le  nom  collectif  par  lequella 
famille  des  reptiles  batraciens  anoures  est  désignée  en  latin. 
Ce  mot  correspond  au  grec  àvoopcç  ,  et  comme  lui  signifie 
privé  de  queue.  Voyez  Anoures,  dans  le  Supplément  du  second 
volume.  (H.C.) 

ECBOLlUM.(JBof.)Rivinnommoit  ainsi  l'ad/iafoda de  Ceylan, 
qui  est  le  type  du  genre  Justicia  de  Linnaeus,  et  qu'il  nomme 
justicia  adliatoda.  Il  a  donné  à  une  autre  espèce  du  même  pays  , 
le  nom  de  justicia  echoLium.  Une  faut  pas  confondre  ces  plantes 
avec  Vecbalium,  genre  nouveau  de  M.  Richard,  qui  étoit  aupa- 
ravant le  momordica  elaterium.  (J.) 

ECCRÉMOCARPE  A  LONGUES  FLEURS  (Bot.);  Eccremo- 
earpus  longijlorus ,  Kuuib.  et  Bonpl.,  FL.  JEquin. ,  1  ,  pag.  22c) , 
tab.  65.  Genre  déplantes  dicotylédones,  à  fleurs  monopetalées, 
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de  la  famille  des  bignoniées,  rie  la  didynamie  angiospermie  (îe 
I.innœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  ample, 
siembraneux,  à  cinq  découpures;  une  corolle  longuement  tu- 
bulée,  à  cinqlobes  courts,  réfléchis;  quatre  élaminesdidynames- 
un  disque  en  anneau,  cnfouranirovairc;  un  style;  un  stit^mate 
à  deux  découpures  divergentes.  Le  fruit  consiste  en  une  cnpsnle 
àuneloge,  àdeux  A'alves,  contenant  des  semences  imbriquées, 
aiembraneuses  à  leurs  bords. 

Arbrisseau  grimpant,  découvert  au  Pérou,  dans  îes  bois  de 
la  montagnede  Saragura.  I!  s'élève,  à  l'aide  de  vrilles,  jusqu'au 
sommet  des  plus  grands  arbres.  Sa  tige  est  grêle,  striée,  cou- 
yerte,  vers  son  sommet,  d'un  duvet  roussàtre;  ses  feuilles 
opposées,  trois  fois  ailées;  le  pétiole  commun  pubescent-,  les 
folioles  glabres,  sessiles,  ovales,  quelquefois  munies  à  leur 
sommet  de  deux  ou  trois  petites  dents.  Les  fleurs  sont  lon-^ue- 
mentpédonculées.  réunies  trois  ou  quatre  en  forme  de  grappes 
pendantes,  opposées  aux  feuilles;  une  bractée  lancéolée  à  la 
base  de  chaque  pédicelle.  Le  calice  est  campanule,  d'un  beau 
rouge,  presque  à  cinq  cotes;  ses  divisions  ovales,  aiguës;  la 
corolle  jaune,  trois  et  quatre  fois  plus  longue  que  le  calice,  lé- 
gèrement arquée,  un  peu  dilatée  à  sa  base;  le  limbe  court, 
partagé  en  cinq  lobes  d'un  beau  vert,  ovale,  obtus,  réfléchis; 
les  éîamines  attachées  à  la  base  de  la  corolle.  La  capsule  ren- 
ferme des  semences  imbriquées,  entourées  d'une  membrane 
frangée,  insérées  sur  un  réceptacle  charnu. 

Deux  autres  espèces  du  même  genre  ont  été  observées  par  les 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  savoir:  Eccrrmocarpus  viridis , 
Buiz  et  Pav. ,  Syst.  vcg. ,  FL  Per. ,  pag.  2  57.  Ses  tiges  sont  grim- 
pantes ;  ses  feuilles  deux  fois  ailées,  munies  de  vrilles;  les  fo- 
lioles ovales,  très-entières.  Eccremocfirpws  scaher,fiyst.,  Fl.Per., 
1.  c.  Cet  arbrisseau  diflere  du  précédent  par  ses  folioles  en  cœur, 
dentées  en  scie.  (Poir.  ) 

ECCLISSA.(Po(vp.)Ocken,  dans  son  Système  général  d'histoire 
naturelle,  dcsignesous  ce  nom  une  petite  division  de  vorticelles, 
qui  ont  la  forme  jde  petites  cloches,  et  deux  rangs  détins  ten- 
tacules en  forme  de  roues,  mais  le  rang  de  l'ouverture  de  la 
bouche  large  et  frangé.  II  3'  place  deux  espèces,  le  voriicella 
^iridis  elle  nasuta.  Voyez  Vorticelle.  (De  E.) 

ECHALOTE  (Bot.),  nom  vulgaire  d'une  espèce   d'ognon . 


ECH  169 

aiiiura  ascalonicum ,    cultivée   dans   les  jardins  potagers.  (  J.  ) 
ECHALOTE    D'ESPAGNE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l'ail 
rocambole.  (L.  D.) 

ECH  ANCRÉ.  (Bot.)  Voyez  Emarginé.  (Mass.) 
ECHARBOT  {Bot.) ,  un  des  noms  vulgaires  de  la  màcre  ou 
châtaigne  d'eau  ,   trapa  natans.  Dans  un  livre  ,  il  est  nommé 
échardon,  peut-être  par  erreur.  (J.) 

ECHARDE  {IchthyoL),  un  des  noms  vulgaires  de  l'épinoche. 
Voyez  Gasté.iostée.  (H.  C.) 

ECHARl'E.  [Ichthj'ol.)  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  pois- 
sons de  genres  différens.  M.  le  comte  de  Lacépéde  l'a  appliqué 
à  un  halisîe  ,  balistes  rectangulus ,  découvert  par  Comnierson 
dans  le  voisinage  de  l'Iie-de-France.  Une  espèce  de  cliétodon 
s'appelle  aussi  écharpe  ,  et  quelquefois  le  genre  entier  est  dé- 
signé par  cette  expression  ,  qui  semble  alors  synonyme  de  ban- 
doulière. Voyez  Balistb  et  Chétodon.  (H.  C.) 

ECHASSE.  {Ornitli.)  Cet  oiseau  ,  que  Pline  a  nommé  liiman- 
topus .  pied  en  forme  de  cordon,  à  cause  de  la  foiblesse  de 
ses  jambes,  et  M.  de  Lacépéde,  macrolarsus  ,  en  raison  de  leur 
excessive  longueur,  fait  partie  du  genre  Pluvier,  charadrius , 
dans  les  systèmes  de  Linnaeus  et  de  Latham  ;  mais  il  est  plus 
convenable  de  l'isoler,  en  lui  conservant,  comme  Brisson , 
lUiger,  etc.,  le  nom  plus  ancien  d'himantopus ,  quoique  celui 
de  macrotarsus  ,  tiré  d'une  considération  également  frappante, 
ait  sur  l'autre  l'avantage  de  ne  pouvoir  être  confondu  avec  la 
dénomination  d'hcvmatopus,  consacrée  à  l'huitrier. 

Si  la  privation  du  pouce  n'excluolt  pas  Péchasse  de  la 
famille  des  chevaliers,  cet  oiseau  sembleroit  plus  en  rapport 
avec  eux  qu'avec  les  pluviers,  soit  parla  longueur  des  jambts, 
soit  par  la  forme  et  la  ténuité  du  bec.  Il  en  seroit  de  même 
de  Pavocelte,  si  les  doigts  de  celle-ci  n'étoient  presque 
entièrement  palmés-,  mais,  parmi  les  oiseaux  fissipèdes,  dont 
le  pied  n'a  que  trois  doigts,  tous  dirigés  en  avant,  les  plu- 
viers ont  e:i  général  le  bec  court  et  renflé  vers  le  bout  ;  et 
celui  de  Phuîtrier,  plus  long,  est  aplati  par  les  côtés  et  com- 
primé en  coin,  tandis  que  Péchasse,  de  bien  plus  h.inle 
stature,  se  distingue  d'ailleurs  par  un  bec  qui  excède  en 
longueur  celui  des  premiers,  et  qui,  plus  éloigné  encore 
par  sa  forme  du  bec  deshuîtriers,  est  grêle,  cylindrique  et 
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trés-poîntu.  Les  autres  caractères  des  dchasses  sont  d'avoir  la 
mandibule  supérieure  sillonnée  dans  sa  première  moitié,  et 
les  narines  linéaires,  placées  dans  la  rainure;  lalangue  courte 
et  acuminée  ;  les  jambes  et  les  tarses  minces,  flexibles ,  et 
comprimés  laléralement  ;  les  trois  doigts  courts,  dirigés  en 
avant,  et  dont  les  deux  extérieurs  sont  garnis,  jusqu'à  la 
première  articulation  ,  d'une  membrane  as^ez  large  3  les  ongles 
presque  droits;  les  ailes,  dont  la  première  penne  est  la  pius 
longue,  dépassant  la  queue,  dont  les  douze  pennes  sont  égales. 

Bufîon,  considérant  la  disproportion  apparente  des  jambes 
de  cet  oiseau  ,  qui  supportent  mal  son  petit  corps  placé  très- 
loin  du  point  d'appui,  et  la  brièveté  de  S(is  doigts,  peu  sus- 
ceptible de  procurer  une  assiette  solide,  n'a  vu,  dans  ces 
dessins  mal  assortis ,  qu'un  reste  des  premières  productions 
par  lesquelles  la  nature  ébauchoit  le  plan  de  la  forme  îles 
êtres.  Mauduyt  n'approuve  point  cette  manière  de  raisonner 
sur  l'œuvre  de  la  création,  et  il  trouve  plus  convenable  de 
supposer  que  la  puissance  suprême  a  tout  vu,  tout  pensé, 
tout  exécuté  dans  le  même  instant,  sans  faire  de  ces  tenta- 
tives qui  la  rabaisseroient  jusqu'à  nous.  Nous  n'examinerons 
pas  jusqu'à  quel  point  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions  peut 
être  fondée,  et  nous  ferons  seulement  remarquer  que  la 
première  n'est,  dans  le  Pline  françois,  qu'une  conjecture  du 
genre  de  celles  qu'on  trouve  dans  le  Pline  latin.  Ce  dernier, 
en  parlant  du  liseron  ,  liv.  21  ,  chap.  5  ,  le  présente  ,  en  efï'et, 
comme  un  essai  de  la  nature,  qui  apprend  à  faire  un  lis  , 
convolvulus  natures  rudimenlum  lilia  facere  condiscentis. 

Au  sur  plus  ,  ce  qui  paroît  monstrueux  à  BulFon  ,  semble  à 
d'autresunedesmerveilles  delà  nature.  Suivant  M. Descourtilz, 
Voyages  d'tin  Naturaliste,  tom.  2  ,  p.  206  ,  la  conformation  de 
l'échasse  est  une  preuve  que  cette  mère  prévoyante,  jusque 
dans  les  plus  petits  détails  de  la  création  ,  a  modifié  la  char- 
pente des  êtres  animés  d'après  le  genre  de  leurs  besoins 
journaliers.  Il  y  auroit  eu,  ajoute-t-il ,  un  défaut  de  dimen- 
sions dans  Péchasse,  si  elle  avoit  été  destinée  à  chercher  sa 
pâture  sur  un  terrain  sec  et  aride;  mais  ce  sont  les  bords  de 
la  mer  et  les  lieux  inondés  qu'elle  fréquente  ordinairement; 
et  la  longueur  de  ses  jambes  et  de  son  cou  lui  donne  la  faculté 
de  s'y  introduire  et  de  plonger  Je  bec  dans  Peau  pour  en 
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retirer  les  vers  et  les  insectes,  ou  leurs  larves,  qui  existent 
à  la  superficie  de  la  vase.  La  disproportion  apparente  de  ses 
membres  seroit  ainsi  une  preuve  que  la  puissance  motrice  de 
l'univers  embrasse  tous  les  rapports  des  êtres. 

Plusieurs  auteurs  ont  dit,  d"après  Pline,  que  les  écliasses 
mangeoient  les  mouches  qui  voltigeoient  autour  d'elles;  mais 
il  est  fort  douteux  que  des  oiseaux,  peu  solidement  établis 
sur  leurs  pieds  chancelans,  se  livrent  à  un  pareil  exercice, 
qui  ne  pourroit  d'ailleurs  avoir  lieu  dans  toutes  les  saisons  ;  et 
si  on  leur  a  vu  faire  des  mouvemens  de  tète  qui  ont  paru 
causés  par  cette  sorte  de  chasse,  il  semble  plus  naturel  de 
penser  que  ces  mouvemens  avoient  pour  but  de  faciliter  l'in- 
troduction des  vermisseaux  dans  le  gosier.  Les  auteurs  sont, 
en  général,  peu  d'accord  sur  les  habitudes  des  échâsses  ;  car  , 
tandis  que  ,  selon  les  uns,  elles  ont  besoin,  pour  se  tenir  en 
«équilibre ,  d'avoir  le  corps  à  moitié  courbé  ,  d'autres ,  tels  que 
M.  d'Azara,  prétendent  qu'elles  marchent  d'un  air  fier  et  à 
grands  pas.  Si  cette  dernière  assertion  est  peu  probable,  au 
moins  ne  paroît-il  point  y  avoir  d'incertitude  sur  ia  rapidité 
du  vol,  pour  lequel  les  pieds,  tendus  en  arrière,  suppléent 
à  la  brièveté  de  la  queue,  et  servent  de  gouvernail.  Suivant 
M.  d'Azara,  leur  cri,  qui  exprime  la  syllabe  gaa,  se  fait 
rarement  entendre;  et  M.  Descourtilz  souti'^nt,  au  contraire, 
que  ce  cri  très-importun,  et  qui  n'a  pas  présenté  le  même  son 
à  son  oreille,  est  renouvelé  sans  cesse  par  l'oiseau,  dont  le 
caractère  est  fort  inquiet.  Les  échâsses  sont  monogames,  et  ne 
muent,  selon  M.  Temminck,  qu'une  fois,  en  automne.  Leur 
ponte  est,  d'après  plusieurs  auteurs,  de  cinq  ou  six  œuCsj 
mais ,  M.  Descourtilz  ciit  qu'elle  ne  consiste  qu'en  deux  ou 
quatre,  qui ,  pour  la  grosseur  et  pour  la  couleur,  ressemblent 
à  ceux  de  !a  perdrix  rouge,  et  il  ajoute  que  ces  œu 's  ,  déposés 
négligemme ::t  sur  un  ter(re,  sont  couvés  comme  ceux  des 
iîammaas,  c'est  à-dire  l'oiseau  restant  debout,  l-es  petits 
quittent  le  nid  peu  de  temps  après  leur  naissance,  pour  aller 
eux-tn^mes  prendre  leur  nourriture. 

Quoique  les  échâsses  soient  partout  assez  rares,  on  en  trouve 

dans  les  diverses  parties  du  monde.    Marsigii  en  a  vu  sur  le 

Danube  ,    et  Sibbald  en  Ecosse.  On  en  rencontre  quelquefois 

sur  les  côtes  d'Angleterre  et  de  France.  Elles  sont  plus  com- 
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munes  aux  environs  du  Tanais  et  de  la  mer  Caspienne.  Cet 
ois-au  vit  aussi  en  Barbarie,  et  h  est  de  passage  en  Egypte. 
On  ie  connoit  à  la  Chine  et  dans  Tlnde,  sous  le  nom  de  cra- 
boli.  Des  auteurs  prétendent  qu'il  y  en  a  trois  espèces  eu 
Amérique  5  savoir  :  celle  du  Mexique  ,  que  Fernandez  a  dé- 
crite sous  le  nom  de  comaltecatl-  celle  que  Mauduyt  a  reçue 
de  Cayeune  ,  et  dont  Sonnini  a  fait  un  article  particulier 
dans  sou  édition  de  Buffou,  sous  le  nom  d'échasse  deCayenne; 
enfin,  celle  que  M.  d'Azara  a  vue  au  Paraguay.  Mais  les 
variations  peu  importantes  que  présentent  ces  échasses,  pou- 
vant provenir  de  l'âge,  du  sexe  ou  du  climat,  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  qu'on  doit  se  déterminer  à  les  regarder 
comme  autant  d'espèces,  et  ilsemble  plus  prudent  d'attendre 
des  vérifications  uitéruures. 

L'EoHASSE  d'Europe  :  Charadrius  liimantopus,  Linn.  ;  Himan- 
topus  atropterus,  Mcyer  et  Temm.  ;  Himantopus  albicollis ,  ou 
Echasse  a  cou  bianc  ,  Vieill.,  pi.  enlum.  de  Buffon,  n.°  878, 
a ,  de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue,  treize  à 
quatorze  pouces,  et  dix-huit  à  dix-neuf  jusqu'à  celle  des 
ongles.  Les  ailes  étendues  ont  une  envergure  de  deux  pieds 
cinq  à  six  pouces;  la  queue  n'en  a  que  trois,  et  pendant  le 
voi  elle  est  dépassée  par  les  jambes,  qui  font  l'office  de  rec- 
trices.  Le  corps,  qui  n'est  pas  plus  gros  que  celui  d'un  pluvier 
doré ,  ne  pèse  que  quatre  à  cinq  onces.  Le  bec  ,  long  de  deux 
pouces  six  lignes,  est  noir;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d'un 
rouge  de  vermillon;  les  ongles  sont  noirâtres,  et  l'iris  est 
rouge.  Le  devant  de  la  tête  ,  le  cou  ,  le  croupion  ,  la  poitrine  , 
et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  sont  blancs;  l'oc- 
ciput et  la  nuque  sont  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé,  avec 
des  taches  blanches  ;  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  noir  à  reflets 
verdàtres  chez  les  mâles  ;  la  queue  est  cendrée.  La  nuque,  et 
quelquefois  l'occiput ,  sont  entièrement  blancs  chez  les  mâles 
très- vieux.  Le  manteau  et  les  ailes  sont  bruns,  avec  des  bords 
blanchâtres  chez  les  jeunes,  qui  ont  les  plumes  du  haut  de  la 
tête  ,  de  l'occiput  et  de  la  nuque,  d  un  cendré  noirâtre,  et  les 
pieds  d'une  couleur  orangée. 

Cette  échasse  niche  dans  les  vastes  marais  salans  de  la 
Russie  et  de  la  Hongrie  :  elle  est  de  passage  accidentel  dans 
le  Midi,  en  France,  en  Angleterre;  mais  oa  ne  la  voit  pas 
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en  Hollande  ,  où  M.  Temminck  a  reçu  d'Amérique  plusieurs 
individus  qui  ne  différoicnt  point  de  ceux  d'Europe. 

I, es  autres  échasses,  présentées  comme  des  espèces  parti- 
culières, sont  : 

L'EcHASSE  A  COU  BLANC  ET  NOIR  ;  Himantopus  nigricollis , 
Vieill.  C'est  celle  qui  a  d'abord  été  décrite  par  Mauduyl,  et 
ensuite  par  Sonnini ,  sous  le  nom  d'échasse  de  Cayenne  ,  dans 
son  édition  de  Buffon.  Elle  a  vingt  pouces  du  bout  du  bec  a 
celui  des  doigts.  Le  front  est  blanc,  comme  à  la  précédente  > 
ainsi  que  le  devant  du  cou  et  tout  !e  dessous  du  corps;  la 
queue  est  grise  :  mais  ,  tandis  que  le  haut  du  dos  est  noir  dans 
la  première  ,  la  totalité  de  cette  partie  est  blanche  dans  la 
seconde  ,  qui ,  au  contraire  ,  est  noire  sur  le  derrière  du  cou  , 
lequel  est  blanc  dans  Téchasse  ordinaire.  On  doit  cependant 
rappeler  ici  que  toute  la  partie  extérieure  du  cou.  est  égale- 
ment noire  dans  l'individu  tué  en  Angleterre,  et  figuré  par 
Lewin ,  pi.  i83;  ce  qui  a  paru  une  circonstance  assez  essen- 
tielle pour  motiver  la  dénomination  spécifique. 

L'EcHASSE  A  QUEUE  BLANCHE;  Himatitopus  Icucurus ,  Vieill. 
C'est  celle  que ,  suivant  Fernandez,  pag.  ig,  chap.  22,  on 
appelle  comaltecatl  au  Mexique,  où  elle  ne  niche  pas,  mais 
où  elle  vient  pendant  l'hiver ,  après  avoir  élevé  sa  progéniture 
dans  une  contrée  plus  chaude.  Cet  oiseau,  que  Brisson  a 
décrit,  toni.  5,  p,  56,  sous  le  nom  d'échasse  du  Mexique,  est 
delà  taJile  du  biset,  et  sa  longueur,  du  bout  du  bec  a  celui 
des  ongles,  est  dite  de  vingt-un  pouces,  et  jusqu'à  celui  de  la 
queue,  de  quinze  pouces.  Le  doigt  du  milieu,  joint  avec 
l'ongle,  a  huit  pouces;  les  latéraux  sont  un  peu  plus  courts» 
La  partie  supérieure  delà  tête  est  noire;  les  ailes  sont  variées 
en  dessus  et  en  dessous  de  blanc  et  de  noir,  et  tout  le  reste 
du  corps  est  blanc,  môme  la  queue. 

C'est  a  l'échasse  dont  il  s'agit  ici  que  M.  Descourtilz  rapporte 
celle  dont  il  parle  à  l'endroit  de  son  Voyage  déjà  cité,  et  a  la- 
quelle le  vulgaire  a  donné  le  nom  de  pe^pef,  d'après  le  cri  qu'elle 
jette, surtouta l'instant  où  elle  prendson  vol,  ce  qu'elle  failavec 
difficulté  quand  elle  est  enl'oncée  dans  l'eau.  Le  même  auteur 
ajoute  que  ce  cri  est  nuisible  aux  chasseurs,  parce  que,  mêlés 
aux  bandes  des  canards,  ces  oiseaux  les  avertissent  de  l'approche 
du  danger,  et  leur  donnent  l'exemple  de  la  fuite. 
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L'EcHASSE  A  QUEUE  NOIRE  ;  Himantopus  melanarus  ,  ViellI. 
Cette  espèce,  qui  est  le  mbatuiii,  ou  pluvier  à  longues  Jambes, 
et  autrement  zancudo  de  M.  d'Azara ,  n.°  390  de  ses  Oiseaux 
du  Paraguay,  est  considérée  par  Sonnini  comme  identique 
avec  la  précédente,  que  BufFon  ne  séparoit  pas  de  l'échasse 
commune.  Sa  longueur  est  d'environ  quatorze  pouces.  L'in- 
dividu sur  lequel  M.  d'Azara  a  fait  sa  description,  avoit  la 
queue  noire,  ainsi  que  les  ailes,  les  côtés,  le  derrière  de  la 
tête  et  le  dessus  du  cou,  au  bas  duquel  étoit  un  demi-collier 
blanc.  Chez  d'autres  individus,  les  parties  noires  étoient  brunes 
ou  simplement  grisâtres,  et  l'auteur  espagnol  attribue  ces 
différences  à  l'âge  ;  il  pense  aussi  que  la  sujipositioa  d'une 
taille  supérieure  dans  l'échasse  du  Mexique  et  d'un  mélange 
de  taches  noires  et  blanches  sur  ses  ailes,  provient  d'erreurs 
dans  la  description  de  Fernandez,  et  il  ne  voit  pas  de  raison 
suffisante  pour  séparer  l'échasse  de  ce  naturaliste  de  la  sienne 
propre  et  de  l'espèce  d'Europe.  (Ch.  D.) 

ECHASSIERS.  (Orniih.)  Les  oiseaux  qu'on  appelle  ainsi, 
parce  que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  porter  en  avant  le 
tibia  en  même  temps  que  le  tarse ,  ce  qui  les  fait  paroître 
comme  znontés  sur  des  échasses,  sont  désignés,  en  latin,  par 
les  noms  de  grallœ,  Linn.,  et  grallatores ,  mig>  ï-^s  caractères 
donnés  par  le  naturaliste  suédois  à  l'ordre  des  échassiers, 
étoient  d'avoir  le  bec  un  peu  cylindrique ,  qu'il  compare  à 
une  baguette  sondante,  la  langue  entière  et  charnue,  les 
pieds  guéans,  les  cuisses  en  partie  nues,  le  corps  comprimé, 
la  queue  courte;  de  se  nourrir  d'animalcules  dans  les  marais, 
et  de  faire  leur  nid  le  plus  souvent  sur  la  terre.  Le  même 
naturaliste  n'admettoit  alors  dans  cet  ordre  que  les  genres 
Flammant,  Spatule  ,  Kamichi  ,  Jabiru  ,  Ibis  ,  Héron,  Coureur, 
Avocette,  Bécasse,  Vaiineau,  Foulque,  Jacana,  Rà!e,  Chio- 
nis ,  Agami ,  Savacou  ,  Ombrette ,  Glaréolc  ,  Huîtrier ,  Pluvier. 
On  y  a  depuis  ajouté  les  Autruches,  les  Casoars,  les  Outardes, 
qui  étoient  placés  auparavant  parmi  les  gallinacés;  et  les 
caractères  généraux,  qu'on  ne  pouvoit  déjà  assigner  que  d'une 
manière  assez  vague  ,  le  sont  devenus  encore  davantage.  La 
dénomination  d'oiseaux  de  rivage,  considérée  comme  syno- 
nyme des  grallœ  proprement  dits,  a  cessé  d'être  applicable 
à  tous  les  genres  5  puisque  l'ordre  s'est  trouvé  comprendre 
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des  oiseaux  vivant  dans  les  terres  ,  et  étrangers  aux  lieux 
humides  ou  submergés,  lesquels,  d'ailleurs,  se  nourrissent 
surtout  de  graines  ou  d'herbages.  Déjà,  à  la  vérité,  l'agami 
et  le  cariama  n'éfoient  pas  habitaus  des  eaux,  et,  d'un  autre 
côté,  le  nom  d'échassier  ne  sembloit  pas  devoir  appartenir 
davantage  à  des  oiseaux  dont  les  jambes  étoient  aussi 
courtes  que  celles  des  foulques,  etc.;  mais  s'ils  offroient,  en 
outre  ,  de  grandes  disparates  dans  les  doigts  ,  entièrement 
séparés  ou  garnis  de  membranes,  ou  tout-à -fait  palmés ,  ou 
simplement  lobés,  presque  tous  étoient  doués  de  la  fticulté  de 
voler ,  dont  l'autruche  et  le  casoar  sont  privés  ,  et  possédoient 
l'attribut  particulier  d'étendre  alors  leurs  jambes  en  arriére, 
tandis  que  les  oiseaux  des  autres  ordres  ont  l'habitude  de  les 
replier  sous  le  ventre.  De  grandes  différences  [existent  aussi 
dans  la  forme  du  bec  ,  et  surtout  à  l'égard  du  secrétaire,  qui, 
plus  récemment,  a  encore  été  rangé  avec  les  échassiers.  Le 
groupe  seroit  donc  plus  naturel  si  l'on  en  excluoit  les  au- 
truches, lescasoars,  les  outardes,  les  agamis,  le  cariama,  le 
secrétaire.  Il  est  vrai  qu'alors  la  dénomination  d'échassiers 
n'embrasseroit  pas  tous  les  oiseaux  à  longues  jambes;  mais, 
au  moins,  celle  de  riverains  pourroitleur  être  conservée. 

M.  Cuvier  a  établi,  dans  son  ordre  des  échassiers,  cinq 
principales  familles  5  savoir  :  1.°  les  brévipennes,  qui  ont  les 
ailes  trop  courtes  pour  pouvoir  voler,  et  qui,  par  leur  bec 
et  leur  régime  ,  ont  de  nombreux  rapports  avec  les  gallinacés  .- 
ce  sont  les  autruches  et  les  casoars  ;  2.°  les  pressirostres,  qui 
sont  privés  de  pouce  ,  ou  dont  le  pouce  ne  touche  pas  à  terre: 
tels  sontles  outardes,  les  pluviers,  les  vanneaux,  les  huîtriers  , 
les  coure-vite,  les  cariamas;  3.°  les  cultrirostres,  dont  le  bec 
est  gros,  long,  fort,  et  le  plus  souvent  tranchant  et  pointu, 
comme  chez  les  grues,  les  savacous,  les  hérons,  les  cigognes, 
les  jabirus  ,  les  ombrettes,  les  becs-ouverts,  les  tantales  ,  les 
spatules  ;  4.°  les  longirostres,  auxquels  un  bec  grêle  ,  long  et 
foible  ne  permet  guère  que  de  fouiller  dans  la  vase  pour  y 
chercher  les  vers  et  les  petits  insectes,  et  dont  le  plus  grand 
nombre  formoit  le  genre  Scolopax  de  Linnaeus,  qui  en  avolt 
confondu  d'autres  dans  le  genre  Tringa,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  le  caractère  du  pouce  trop  court  pour  toucher  la  terre  : 
tels  sont  les  ibis,  les  courlis,  les  bécasses,  les  rhynchées,  les 
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barges,  les  maubéches,  les  alouettes  de  mer  ,  les  couibattans  ; 
les  sanderlings,  les  phalaropes  ,  les  tourne-pierres,  les  che- 
valiers, les  lobipèdes,  les  éihasses,  les  avocettes  ;  5."  les  ina- 
crodactyLs  ,  qui  ont  les  doigts  des  pieds  séparés,  fort  longs 
et  propres  à  marcher  sur  les  herbes  des  marais  5  le  bec  plus 
ou  moins  comprimé  sur  les  côtés,  et  le  corps  aplati  à  cause 
de  l'ctroitesse  du  sternum  :  cette  famille  comprend  h'â  jaca- 
nas,  les  kamichis  ,  les  râles,  les  talèves  ou  poules-sultanes, 
les  foulques,  les  giaroles  ou  giaréoles,  les  flammans- 

Les  oiseaux  de  cet  ordre,  qui  font  leur  nid  sur  îes  arbres  et 
dans  des  endroits  élevés ,  sont  monogames  et  nourrissent  leurs 
petits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  voler.  Ceux  qui  nichent 
par  terre  son t  presque  tous  polygames ,  et  leurs  petits  vont ,  peu 
après  leur  naissance,  chercher  etix-mêmes  leur  nourriture. 

M.  Duméril  a  fait,  sur  rarticulafion  des  pattes  d'une  cigogne, 
nrdea  ciconia,  Linn. ,  une  observation  curieuse,  applicable  ;i 
tous  les  oiseaux  qui  ont  la  faculté  de  dormir  posés  sur  un  seul 
pied.  Il  résulte  de  cette  observation,  consignée  dans  le  n.°2  5  du 
Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  Philouiathique,  pag.  4  du 
tom.  2  ,  publié  en  l'an  vu,  que  les  ligamens  latéraux  du  genou 
forment  le  pivot  ou  Ix  cheville  d'une  espèce  de  charnière; 
que  la  petite  tête  du  péroné,  engagée  dans  la  rainure  du 
condyle  externe  du  fémur,  suit  le  mouvement  de  cet  os,  et 
entraine  en  arrière  le ligiment  latéral;  enfin,  que  les  condyles 
sont  deux  portions  de  cercle  ou  de  poulie  qui  se  terminent 
en  avant  et  en  arrière  par  des  extrémités  de  rayon  plus  rap- 
prochées du  point  d'attache  des  ligamens  latéraux.  L'auteur 
compare  la  manière  dont  les  os  de  la  jambe  se  replient  sur  le 
fémur,  au  jeu  de  la  lame  et  du  manche  d'un  couteau  à  ressort. 
La  poulie  formée  par  les  condyles  est  le  talon  de  la  lame  du 
couteau  ;  les  attaches  supérieures  des  ligamens  latéraux  sont 
le  point  ou  pivot  sur  lequel  îe  mouvemeut  s'exécute; les  deux 
extrémités  de  la  pcilie  iont  les  deux  plans  en  ligne  droite  ,  et 
l'élasticité  du  ligr.n  :i(  fait  le  même  effet  que  le  ressort  appli- 
qué contre  ces  pians.  (Ch.  D.) 

ECHEANDIA  {But.),  Orteg.,  Decand. ,  pi.  90.  Ce  genre  a 
été  réuni  au  Conan!hera.  Voyez  Conanthère.  (Poir.) 

ECHEBANNA.  {Bot.)  Surian  ,  dans  son  Herbier ,  ci!e  ce 
nom  caraïbe  pour  le  bcsleria  meliUifolia  de  Linneeus.  (J.) 


ECH  ^^^ 

ECHELETTE.  (Ornith.)  Le  grimpereau  de  muraille,  certhia 
murariaj  Linn. ,  est  connu  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  ter- 
nier  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme.  Les  naturalistes 
modernes  en  ont  form<i  un  genre  distinct  des  griuipereaux 
proprement  dils.  lUiger /tirant  sa  dénomination  particulière 
de  l'habitude  qu'il  a  de  grimper  le  long  des  murailles  et  des 
rochers,  ou  au  moins  de  s'y  cramponner  à  l'aide  de  ses  grands 
ongles,  l'a  appelé  tichodroma  (de  Tg/;;^oç,  murus  ,  et  Spo/j-oç, 
cursitans)  ;  et ,  comme  on  le  trouve  plus  souven-t  appliqué 
contre  lesrochersescarpés  que  contre  lesmurailies,  M.  Vieillot 
a  changé  ce  nom  en  celui  de  pelrodoma.  M.  Temminck  s'est 
borné  à  donner  au  nom  formé  par  Illiger  une  terminaison 
Françoise-,  mais  M.  Vieillot,  au  lieu  d'en  faire  un  pétrodrome 
à  l'instar  de  tichodrome,  a  mieux  aimé  franciser  la  dénomi- 
nation italienne  picchio  ,  quoiqu'elle  embrasse  la  famille 
entière  des  pics,  et  c'est,  dans  sa  méthode,  le  genre Piccliion. 
M.  Cuvier  a  préféré  l'ancien  terme  françois  ;  et  ,  séparant 
également  cet  oiseau  des  autres  grimpereaux,  il  lui  a  con- 
servé, dans  son  Règne  animal,  le  nom  d'échelette,  qui  ne 
convient  peut-être  pas  aux  espèces  dont  les  habitudes  sont 
encore  inconnues. 

Les  caractères  communs  aux  deux  genres  Grimpereau  et 
Echelette  sont  d'avoir  chacun  la  base  du  bec  triangulaire  ; 
les  narines  placées  à  cette  base,  percées  horizontalement,  et 
■  à  moitié  fermées  par  une  membrane  voûtée;  les  doigts  dis- 
tribués, un  derrière,  trois  en  devant,  dont  l'extérieur  est 
soudé  jusqu'à  la  première  jointure,  au  doigt  du  milieu  et 
tous  garnis  d'ongles  courbés  ;  mais  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre 
en  ce  que  le  bec  du  grimpereau  est  plus  arqué ,  plus  effilé 
que  celuidel'échelette,  quiestpresque  droit  jusqu"àla  pointe, 
foiblement  déprimée,  en  ce  que  l'ongle  du  doigt  de  derrière 
esl  bien  plus  long  dans  celle-ci,  ainsi  que  les  ailes;  et  surtout 
en  ce  que  la  queue  de  cette  dernière  est  arrondie  ,  et  a  les 
Tectrices  foibles,  obtuses  et  entières,  tandis  qu'elle  est  étagée 
chez  les  grimpereaux,  dont  les  mêmes  pennes  se  terminent 
en  pointes  roides,  comme  celles  des  pics. 

L'espèce  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  grimpereau 
de  muraille,  tichodroma  phœnicoplera  ,  ou  tichodrome  à  ailes 
rouges  de  M.  Temminck,  pi.  enlum.  de  Buff. ,  n.°  072  ,  fig.  1 
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et  2,  est  delà  faille  tic  l'alouette  commune;  elle  u,  flepoîs 
le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  environ  six  pouces 
huit  lignes.  Le  bec,  dont  la  couleur  est  d'un  noir  brillant,  a 
quatorze  lignes;  et  Brisson  a  vu  des  individus  chez  lesquels 
cettepartie  en  avoit  jusqu'à  vingt.  Les  ailes,  piiées  ,  atteignent 
les  trois  quarts  de  la  queue,  et  le  vol  est  de  dix  à  onze  pouces. 
La  tête  et  les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  gris 
cendré  ,  qui  est  bien  plus  foncé  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou ,  noirs  chez  le  mâle  dans  le 
temps  des  amours,  sont,  pendant  le  reste  de  l'année,  d'un 
gris  blanc.  Les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d'un  rouge  vif;  la  même  couleur  occupe  la  première  moitié 
delà  longueur  des  pennes  aiaires ,  mais  en  s'atfoiblissant  à 
mesure  qu'elles  approchent  du  corps;  ces  pennes  sont  noi- 
râtres dans  leur  seconde  moitié  ,  ainsi  que  les  pennes  cau- 
dales, et  sont,  comme  elles,  terminées  par  du  blanc  sale.  La 
i'emelie,  dont  la  gorge  n'est  jamais  noire,  est  sur  cette  partie 
et  sur  le  devant  du  cou,  d'un  blanc  moins  cendré  que  le  mâle. 

M.  Teniminck  prétend  que  cette  espèce  est  sujette  à  une 
double  mue,  et  que  c'est  seulement  pendant  le  court  espace  de 
temps  que  durent  la  reproduction  et  l'éducation  des  jeunes, 
qu'on  voit  des  mâles  qui  ont  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un 
noir  profond,  et  le  haut  de  la  tête  d'un  cendré  foncé:  mais 
M.  Vieillot  soutient  qu'il  n'y  a  point  chez  cet  oiseau  de  mue 
du  printemps  ,  époque  à  laquelle  ce  sont  les  anciennes  plumes 
qui  prennent  la  teinte  noire;  et  il  ajoute  que  M.  Bonelli, 
naturaliste  de  Turin  ,  s'est  assuré  de  ce  fait  en  Piémont ,  où  le 
grimpereau  de  muraille  n'est  pas  rare.  L'Italie  est,  en  effet, 
la  contrée  d'Europe  où  cette  espèce  se  trouve  le  plus  com- 
munément, et  eiisuite  l'Espagne,  la  France,  les  Alpes  suisses, 
l'Autriche  ,  la  Silésie  ,  la  Pologne.  Latham  dit  qu'elle  habite 
aussi  diverses  parties  de  l'Asie,  et  Mauduyt  a  reçu  delaChine 
un  individu  entièrement  semblable  à  ceux  d'Europe. 

C'est  surtout  en  hiver  que  les  échelettes  paroissent  dans  les 
lieux  habités;  elles  volent  en  battant  des  ailes,  comme  les 
huppes  ;  et,  suivant  Belon ,  on  les  entend  d'assez  loin  lors- 
qu'elles arrivent  des  montagnes  pour  s'établir  contre  les  tours 
des  Ailles.  A  la  fin  de  l'automne  de  1804 ,  il  en  a  été  tué  une 
à  Paris,  dans  le  jardin  de   l'abbaye  Saint- Victor  ,   près  le 
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Muséum  d'Histoire  naturelle.  Ces  oiseaux  vont,  en  général, 
seuls,  ou  tout  au  plus  deux  à  deux;  et,  quoique  solitaires 
comme  la  plupart  des  insectivores,  ils  ne  sont  pas  d'un  carac" 
tère  mélancolique.  Les  murailles  élevées  et  les  rochers  coupés 
à  pic,  sont  les  lieux  qu'ils  fréquentent  le  plus;  ils  y  cherchent 
les  insectes,  leurs  larves,  et  particulièrement  les  araignées 
et  leurs  œufs  ;  ils  logent  dans  leurs  crevasses  et  y  nichent. 
Kramer  cite  ,  dans  son  Elenclius  animaliuin  Austriœ  inferioris  , 
pag.  556,  un  cimetière  où  l'on  a  trouvé  des  œufs  de  ces 
oiseaux  déposés  dans  des  crânes. 

Le  certhia  fuica,  de  Latham  et  de  Gmelin,  ou  héorotaire 
brun  de  M.  Vieillot,  tom.  2  ,  pag.  99,  et  pi.  65  des  Oiseaux 
dorés,  paroit  à  M.  Cuvier  devoir  appartenir  au  sous-genre 
des  échelettes;  et  M.  Vieillot,  qui  l'a  aussi  placé  dans  son 
genre  Picchion,  y  a  ajouté  l'espèce  suivante  ,  c'est-à-dire  le 
certhia  sariguinea,  Gmel.  ,  lequel  est  décrit  et  figuré,  pi.  66 , 
dans  le  même  ouvrage,  sous  le  nom  d'héorotaire  cramoisi. 
Le  premier  de  ces  oiseaux  a,  en  effet,  les  pennes  caudales 
obtuses  ;  mais  M.  Vieillot  avoue  lui-même  que  celles  du  second, 
sont  un  peu  pointues.  Au  reste,  son  picchion  brun,  peLro- 
droma  fusca  ,  qui  seroit  l'échelette  brune,  tichodromafusca, 
est  long  d'environ  six  pouces  ,  dans  lesquels  il  faut  com- 
prendre ,  pour  un  sixième  ,  le  bec  ,  qui  est  entouré  déplumes 
ressemblant  à  des  soies,  lesquelles  se  recourbent  vers  les 
mandibules,  et  dont  la  couleur  est  noirâtre  commecelle  des  pieds 
et  des  ongles,  avec  une  tache  orangée  vers  le  milieu.  Le  dessus 
de  la  tête  est  d'un  brun  noir,  et  les  côtés  offrent  plusieurs  lignes 
blanches,  dont  une  ,  ponctuée,  est  au-dessus  des  yeux,  et  les 
autres ,  ondulées ,  s'étendent  sur  les  joues  et  les  parties  latérales 
du  cou.  Les  bords  extérieurs  des  couvertures  et  des  pennes 
alairessont  d'un  brun  clair,  qui  devient  plus  foncésur  les  autres 
parties  supérieures  et  sur  la  queue.  La  gorge,  la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre  sont  rayés  transversalement  de  brun  sur  un 
fond  blanc.  Il  a  été  apporté  d'une  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Le  second,  qui  est  le  picchion  cramoisi,  petrodroma  san.' 
g-«mea,  Vieill.,  a  les  pennes  secondaires  des  ailes  d'une  cou- 
leur marron,  le  ventre  blanc,  et  les  autres  parties  du  corps 
d'un  rouge  cramoisi:  sa  longueur  est  d'environ  cinq  pouces  : 
on  le  trouve  à  l'île  de  Tanna. 
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M.  Vieillot  a  aussi  décrit ,  sous  le  nom  de  pîcchion  Bâillon  ^ 
petrodroma  Bailloni,  un  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  qui 
existe  dans  le  cabinet  de  M.  Bailion  fils,  d'Abbeville.  Cette 
espèce,  dont  la  queue  est  foiblement  arrondie,  a  le  dessus  de 
la  tête  et  du  cou  ,  le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  verdàtre,  et  le» 
parties  inférieures  d'un  blanc  roussàtre,  avec  des  taches 
blanches  sur  Us  côtés  de  la  poitrine.  Les  pennes  primaires 
des  ailes,  qui  sont  brunes,  ont,  à  l'exception  de  la  première, 
une  tache  rousse  vers  le  milieu  de  leurs  barbes  internes,  les 
secondaires,  rousses  à  leur  base  et  ensuite  noires,  sont  grises 
à  leur  extrémité;  les  pennes  caudales  sont  d'un  gris  bleuâtre; 
le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  noir. 

Le  même  naturaliste  a  enfin  cru  devoir  retirer  deux  oi- 
seaux figurés  par  Sparmann ,  pi.  34  et  56  de  son  Muséum 
carlsonianum ,  sous  les  noms  de  certliia  undulata  et  certhia 
ignohilis,  du  genre  Grimpereau ,  où  Latham  les  avoit  placés, 
n."*  42  et  43  de  son  Index  ornithologicus,  pour  les  ajoutera  son 
genre  Picchion.  Le  premier ,  d'une  taille  d'environ  sept 
pouces ,  a  le  bec  brun ,  les  pieds  noirs ,  le  dessus  du  corps  de 
couleur  de  suie,  et  les  parties  inférieures  rayées  transversa- 
lement de  blanc  et  de  noir.  Le  second,  qui  a  un  pouce  de 
plus  de  longueur,  est  aussi  d'un  noir  fuligineux  sur  le  dessus 
du  corps  ,  et  a  ,  sur  toutes  les  parties  inférieures ,  dont  le  fond 
est  cendré,  des  taches  longitudinales  et  elliptiques  blan- 
châtres. La  mandibule  inférieure  est  jaunâtre ,  ainsi  que  la 
base  de  la  mandibule  supérieure  ;  et  le  surplus  du  bec  est 
noir,  ainsi  que  les  pieds.  Ces  deux  individus,  dont  le  pays 
n'est  pas  indiqué ,  et  qui  ne  présentent  d'ailleurs  de  dissem- 
blances réelles  que  dans  la  direction  et  la  couleur  des  taches 
sur  les  parties  inférieures,  ont,  pour  le  reste,  tant  de  rap- 
ports, qu'ils  ne  diffèrent  probablement  que  par  le  sexe.  (Ch.D.) 

ECHÉNAIS.  {Bot.)  [  Cinarocéphales ,  3 uss.  ;  Syngénésie  polf' 
garnie  égale,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  à 
notre  tribu  naturelle  des  carduinées ,  dans  laquelle  nous  le 
plaçons  auprès  de  Yalfredia  ,  dont  il  diffère  surtout  par  l'ai- 
grette plumeuse. 

La  calathide  est  incouronnée,  équaliflore,  multiflore, 
obringentiflore ,  androgyniflore.  Le  péricline,  inférieur  aux 
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fleurs,  est  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées, 
appliquées,  coriaces;  les  extérieures  ovales-lancéolées ,  mu- 
nies sur  les  bords,  et  surtout  au  sommet,  de  longs  cils 
subulés ,  cornés,  spiràformes;  les  intermédiaires  ovales- 
ob.'oiigues,  munies  au  so  nmet  d'un  appendice  décurrent  y 
scarieiix  ,  blanc,  profondément  découpé  en  lanières  subu- 
lées,  dont  la  terminale  est  très-longue,  spiaiforme,  cornée; 
les  intérieures 'inéaires,  surmontées  d'un  appendice  scarieux, 
blanc,  ovaie,  dentelé,  spinescent  au  sommet,  uninervé.  Le 
clinanche  est  garni  de  longues  fimbrilles  libres,  inégales, 
filiformes.  L'ovaire  est  glabre,  pourvu  d'un  plateau  ,  et 
d'une  longue  aigrette  composée  de  squamellules  bisériées , 
inégales,  iihr(  s  ,  filiformes,  barbées.  La  corolle  ,  excessive- 
ment obringenfe,  est  divisée  en  lanières  longues  et  linéaires. 
Les  étamines  ont  le  filet  hispide ,  l'appendice  apicilaire  aigu, 
les  appendices  basilaires  membraneux. 

L'échénaïs  carlinoïde  (^Echenais  carlinoides ,  H.  Cnss.  , 
Bull.  Soc.  Philom. ,  mars  1818.  Carlina  echinus ,  Marschall , 
Flor.  Taiir.  Cauc.  )  a  la  tige  dressée,  presque  simple,  haute 
d'un  pied,  striée  ,  cotonneuse;  les  feuilles  alternes,  sessiles , 
semi-amplexicaules ,  oblongues ,  échancrées  en  cœur  à  la 
base,  sinuées,  dentées,  épineuses  sur  les  bords,  glabres  et 
vertes  en  dessus  ,  tomcnteuses  et  blanches  en  dessous;  les 
ealathiues,  composées  de  fleurs  jaunâtres,  sont  solitaires  au 
sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  Tels  sont  les  caractères 
que  nous  avons  observés  dans  l'herbier  de  M.  Desfontaines. 
Suivant  Marschall,  la  tige  est  rameuse,  les  calathides  sont 
nombreuses,  la  plante  est  bisannuelle;  elle  croit  parmi  les 
graviers,  aux  bords  des  torrens  du  Caucase,  ainsi  que  dans 
les  forêts  de  la  Géorgie,  autour  d'Ananur;  elle  fleurit  aux 
mois  de  juillet  et  d'août  :  il  ajoute  que  la  variété  qui  habite 
les  forets  est  plus  rameuse,  moins  tomenteuse  et  moins 
épineuse.  (  H.  Cass.) 
ECHENE.  (IchthjoL)  Voyez Echénéide.  (H.  C.) 
ECHLNEIDE,£c/ienei5.(Jc?ii/2.,)Genre  de  poissons  de  la  famille 
des  éleuthéropodes  de  M.  Duméril,  et  de  l'ordre  des  malacop- 
térygienssubbrachiens  de  M.  Cuvier.  On  reconnoit  les  espèces 
qui  le  composent  aux  caractères  génériques  suivans  : 

TéLe  garnie  en  dessus  d'un  disque  aplati,  ovale,  très-grand, 
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composé  d'un  certain  nomlre  de  lames  transversales,  olliquement 
dirigées  en  arrière,  dentelées  ou  épineuses  à  leur  bord  postérieur^ 
et  mobiles ,  de  manière  que  le  poisson ,  en  faisant  le  vide  entre  elles, 
se  fixe  aux  différens  corps;  corps  alongé;  écailles  petites  ;  une  seule 
dorsale,  placée  au-dessus  de  l'anale  ;  jeux  latéraux;  houchefendue 
horizontalement,  arrondie;  mâchoire  inférieure  avancée  ,  et  garnie, 
ainsi  que  les  os  intermaxillaires  ,  de  petites  dents  en  carde  ;  une 
rangée  très- régulière  de  petites  dents  semblables  à  des  cils,  le  long 
du  bord  des  os  maxillaires;  huit  rajotis  branchiostèges. 

Les  échénéides  manquent  de  vessie  natatoire;  leur  intestin 
est  ample,  mais  court;  leur  estomac  est  un  large  cul-de-sac, 
avec  de  grands  plis,  et  leurs  cœcums  sont  au  nombre  de  six  ou 
huit.  Le  foie  est  bilobé. 

L'EcHÉNÉiDE  RÉMORA:  Eckeneis  rémora,  Linn.  ;  i\svn'iç  , 
Anst.,  ^lien,  etc.  Moins  de  vingt  et  plus  de  seize  paires  de 
lames  à  la  plaque  de  la  tête-,  queue  en  croissant.  Taille  de  dix 
à  onze  pouces  environ. 

Le  corps  et  la  queu  e  du  rémora  sont  couverts  d'une  peau  molle 
et  visqueuse,  sur  laquelle  on  n'aperçoit  des  écailles  qu'après 
la  mort  de  l'animal,  et  lorsque  les  tégumens  sont  desséchés. 
Aussi  Linnasus  et  M.  Gouan  ont-ils  nié  l'existence  de  ce  genre 
d'organes  chez  le  rémora;  mais  feu  Broussonnet,  de  l'Académie 
des  Sciences,  l'a  démontrée  depuis  d'une  manière  évidente. 

Le  rémora  est  brun  etsans  taches;  et,  ce  qui  est  digne  d'at- 
tention ,  il  a  le  ventre  et  le  dos  de  la  même  teinte  :  cette 
particularité  est  une  suite  descs  habitudes;  car,  par  la  manière 
dont  il  s'attache,  à  l'aide  du  disque  de  sa  tête,  son  ventre  est  aussi 
souvent  exposé  que  son  dos  aux  rayons  de  la  lumière. 

Ses  nageoires  présentent  quelques  traces  de  bleuâtre.  L'iris 
est  d'une  couleur  brune  avec  un  cercle  doré.  L'intérieur  de 
la  bouche  est  d'un  incarnat  très-vif. 

Commerson  dit  avoir  observé  quelques  individus  blancs. 
Le  corps  et  la  queue  forment  un  ensemble  conique  et  très- 
alongé,  couvert  d'une  humeur  visqueuse,  et  garni  d'un  grand 
nombre  de  petits  enfoncemens. 

La  tête  est  très-volumineuse  et  très-déprimée.  Les  lames  qui 
arment  son  disque  sont  attachées'  des  deux  côtés  d'une  arête 
longitudinale  et  moyenne  ,  et  arrangées  par  paires;  elles  sont 
d'autant  moins  longues,qu'elles  sont  plus  rapprochées  des  extré- 
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mités  de  la  plaque  ovale.  Solides ,  osseuses  et  presque  parallèles 
entre  elles ,  elles  sont  très-aplaties  et  serrées  sur  les  bords.  Une 
sorte  de  cheville  articulée  les  retient  en  place. 

Le  disque  lui-même  est  circonscrit  par  un  rebord  cartila- 
gineux, et  se  prolonge  sur  le  commencement  du  dos. 

Des  dents  très-fines  sont  placées  autour  du  gosier,  sur  une 
éminence  osseuse,  en  forme  de  fer  à  cheval,  et  attachées  au 
palais  :  on  en  observe  aussi  sur  la  langue,  qui  est  courte,  large, 
arrondie  par  devant,  dure,  à  demi  cartilagineuse,  et  retenue 
en  dessus  par  un  frein  assez  court. 

La  bouche  est  ouverte  à  peu  près  comme  celle  de  la  baudroie, 
c'est-à-dire  en  dessus,  en  raison  de  ce  que  la  mâchoire  supé- 
rieure est  de  beaucoup  plus  courte  que  l'inférieure. 

L'anus  est  plus  près  de  la  queue  que  de  la  têtt. 

Chaque  narine  a  deux  orifices. 

Toutes  les  nageoires,  en  général,  sont  petites  et  peu  propres 
à  la  natation. 

Les  catopes  sont  aussi  longs,  mais  moins  larges  que  les  na- 
geoires pectorales;  ces  dernières  ont  en  eflét  chacune  vingt- 
cinq  rayons,  et  les  premiers  n'en  ont  que  chacun  six. 

La  nageoire  du  dos  et  celle  de  l'anus  ont  à  peu  près  la  même 
étendue  :  elles  diminuent  toutes  deux  également  de  hauteur 
en  approchant  de  la  queue. 

La  ligne  latérale  est  composée  d'une  série  de  points  saillans  : 
née  à  la  base  des  nageoires  pectorales,  elle  s'élève  vers  le  dos, 
descend  ensuite  au  milieu  du  corps,  et  gagne  directement  la 
nageoire  de  la  queue. 

Peu  de  poissons  sont  aussi  célèbres  que  le  rémora  :  dès  la  plus 
haute  antiquité,  il  a  été  l'objet  d'une  attention  constante,  et  il 
a  su  conserver  jusqu'à  nos  jours  sa  brillante  réputation.  Il  a ,  dit 
M.  le  comte  de  Lacépède,  figuré  avec  honneur  dans  les  tableaux 
des  poètes  (1  ),  dans  les  comparaisons  des  orateurs,  dans  les 
récits  des  voyageurs  ,   dans  les  descriptions  des  naturalistes. 

<;<   On  a  appelé  échénéis  un  petit  poisson  qui  vit  habituelle- 

1^    (i)  Parva  echeneis  adest,  iiiirum,  mora  puppibus  ingens. 

Ovip.  Halieut. 
jVon  puppim  retinens.  Euro  tendeute  rudentes, 

Iiiinediis  echensis  aijuis.  LuCAjf.  lib.  6. 
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«  ment  au  milieu  des  rochers,  et  l'on  croit  généralement  que 
r<  lorsqu'il  s'attache  à  la  carène  des  vaisseaux,  il  en  retarde  la 
«  marche.  Il  sert  à  Cvimposer  des  poisons  capables  d'amortir  et 
«  d'éteindre  les  feux  de  l'amour  .-  il  arrête  l'action  de  la  justice 
«  et  la  marche  des  tribu naux,./Md/ciorMm  mora.  Mais,  en  vertu 
«  de  la  même  puissance,  il  compert«e  les  maux  qu'il  peut  pro- 
,f  duire;  une  propriété  utile  le  distii%ue  :  il  délivre  les  femmes 
«  enceintes  des  accidcns  qui  pourroient  déterminer  un  accou- 
*  chement  prématuré;  et  si  on  le  conserve  dans  du  sel,  son 
«  approche  seule  sullit  pour  retirer  du  fond  des  puits  les  plus 
«  profonds  l'or  qui  peut  y  être  tombé. 

«  Mais,  sans  contredit,  le  plus  haut  degré  des  forces  de  la 
«  nature,  le  plus  étonnant  de  tousles  exemples  de  sa  puissance, 
«  celui  qui  manifeste  le  mieux  son  pouvoir  occulte ,  et  au-delà 
«  du  quel  nous  ne  devons  rien  chercher,  puisque  nous  ne  saurions 
«  rien  espérer  d'égal  ni  même  de  semblable,  nous  est  encore 
«  offert  ici  :  c'est  ici  que  nous  allons  la  voir  se  surmonter  elle- 
«  même.  Qu'y  a-t-il  de  plus  violent  que  la  mer  et  les  vents  ,  les 
«  tourbillons  et  les  tempêtesPLe  génie  de  l'homme  a-t-il  mis  à  son 
«  service  de  plus  grands  auxiliaires  que  lesramesetles  voiles?... 
«  Et  cependant ,  toutes  ces  puissances  et  toutes  celles  qui  pour- 
<^  roient  seconder  leurs  efforts ,  l'échénéisles  enchaîne.  Que  les 
«  vents  se  précipitent ,  que  les  tempêtes  bouleversent  les  flots, 
«  il  commande  à  leur  fureur,  il  maîtrise  leur  rage.  Ce  vaisseau, 
«  que  n'auroit  pu  retenir  aucune  chaîne ,  que  n'auroit  fixé  au- 
«  cune  ancre,  eût-elle  été  même  assez  pesante  pour  ne  point 
«  être  retirée  delamer,  il  le  rend  immobile.  Il  dompte  ainsi  la 
«  violence  des  élémens,  maissans  travail,  sans  peine,  sans  cher- 
«  cher  à  retenir,  etseulementen  adhérant;  il  n'a  qu'à  vouloir,  et 
«  les  navires  s'arrêtent.  Que  les  flottes  guerrières  se  chargent 
«  donc  de  tours  etde  remparts,  pour  que  l'on  puisse  combattre, 
«  du  haut  des  vaisseaux,  comme  sur  terre  du  haut  des  murs. 
<ï  O  vanité  des  choses  humaines  !  Un  petit  poisson  ren.i  inutiles 
«  leurs  éperons  armés  de  fer  et  d'airain;  il  enchaîne  le  courage 
«  de  ceuxquilcsmontent  !  Lors  delà  bataille  d'Acîiuaî,  ce  fut, 
«  dit-on,  un  échénéis  qui,  arrêtantle navire  d'Antoine  au  mo- 
«  ment  où  ce  général  alloit  parcourir  les  rangs  de  ses  vaisseaux 
<ç  et  exhorter  ses  troupes,  donna  à  la  flotte  de  César  l'avantage 
ifi   d(j  la  vitesse  et  la  supériorité  qui  résulte  de  l'impétuosité  du 
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«  premier  choc.  A  une  époque  plus  rapprochée,  le  bâtiment 
«  qui  ramenoit  Caius  d'Andura  ci  Antiuin ,  éprouva  le  môrne 
«  accident.  Mais,  ne  pouvolt-on  pas  croire  que  c'étoit  ici  ua 
«  véritable  présage  ?  A  peiue  entré  dans  Rome ,  cet  empereur 
«  péril  sous  les  traits  de  ses  soldats.  Dans  cette  circonstance,. 
»<  au  reste,  l'étonnement  ne  fut  pas  long;  car  on  soupçonna 
«  bientôt  la  cause  du  retard,  quand  on  vit  que  de  toute  la 
«  flotte,  le  vaisseau  principalseuln'avançoit  point  :  des  plon- 
(f^  geurs  trouvèrent  l'échénéis  attaché  au  gouvernail,  et  le  moo- 
«  trèrent  au  prince  indigné  d'avoir  vu  paralyser,  par  un  tel 
«  animal,  la  vigueur  de  quatre  cents  rameurs.   '^ 

C'estàpeu  près  en  ces  termes  que  Pline  parloit  de  l'échénéis, 
dans  des  passages  de  ses  9.^  et  3^.* livres,  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  style,  mais  où  le  naturaliste  ne  trouve  plus  les  char- 
mes qu'y  rencontre  l'iiouime  de  lettres,  doué  d'une  vive  imagina- 
tion. Cependant,  on  voit  que  ce  poisson  joue  un  rôle  dans  l'his- 
toire ;  que  son  existence  est  liée  à  des  faits  importans,  à  la  vic- 
toire d'Auguste  et  au  sort  du  monde  qui  en  dépendit,  et  qu'il 
fournit  au  philosophe,  au  milieu  de  fables  et  d'erreurs  accu- 
mulées, une  occasion  de  plus  d'apprécier  l'esprit  humain. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Téchénéide  rémora  s'attache 
souvent  au  corps  des  cétacés  et  des  grands  poissons,  et  spécia- 
lement à  celui  des  requins,  et  qu'il  y  adhère  très-fortement. 
Toute  la  force  d'un  homme,  assure-t-on  ,  ne  peut  suffire  pour 
l'en  arracher,  à  moins  qu'il  n'agisse  dans  le  sens  des  lames  du 
bouclier ,  et  qu'il  ne  les  fasse  glisser  sur  la  peau  à  laquelle 
elles  sont  fixées,  avant  de  l'en  détacher.  Commerson  rapporte 
qu'ayant  approché  son  pouce  du  disque  d'un  rémora  vivant,  il 
éprouva  une  force  de  cohésion  si  grande,  qu'une  stupeur  remarquable 
et  même  une  sorte  de  paralysie  en  fut  la  suite,  et  ne  se  dissipa  que. 
long-temps  après;  et  cependant  le  même  naturaliste  ajoute  que 
le  rémora  n'exerce  en  cela  aucune  force  de  succion,  et  ne  se 
cramponne  que  par  le  moyen  des  nombreux  crochets  qui  hé- 
rissent son  bouclier.  M.  Bosc,  qui  a  aussi  observé  des  échénéis 
vivans,  reste  néanmoins  persuadé  que  ces  poissons  se  fixent 
principalement  en  opérant  le  vide,  c'est-à-dire,  par  une  espèce 
de  succion  :  il  en  a  saisi  un  sur  une  ancre  qu'on  reievoit,  et  il 
en  a  vu  de  collés  surun  navire  doublé  en  cuivre;  ce  qui  con- 
firme encore  son  opinion. 
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Au  reste,  ce  seroit  une  erreur  que  de  croire,  avec  quel- 
ques uns ,  que  le  rémora  se  nourrit  par  cette  succion  :  il  n'y  a 
aucune  communication  proprement  dite  entre  les  lames  de  la 
plaque  ovale  et  l'intérieur  de  la  bouche  ou  du  canal  alimentaire. 
Commerson  et  M.  de  Lacépède  s'en  sont  assurés.  Ce  poisson  ne 
s'attache  donc  ainsi  au  requin ,  en  particulier,  que  pour  navi- 
guer sans  peine  et  profiter  de  mouvemens  étrangers,  afin  de 
parcourir  de  grandes  distances.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure 
collé  avec  tant  de  constance  à  son  conducteur,  que  lorsque 
celui-ci  est  pris,  et  qu'avant  d'être  amené  sur  le  pont  il  éprouve 
des  frottemons  violens  contre  les  bords  du  bâtiment,  il  ne 
cherche  point  à  s'échapper,  et  reste  fixé  à  son  corps  jusqu'à  la 
mort. 

Commerson  dit  encore  que  lorsqu'on  met  un  rémora  dans  un 
vase  rempli  d'eau  de  mer,  plusieurs  fois  renouvelée  en  très-peu 
de  temps,  on  peutle  conserver  en  vie  pendant  quelques  heures, 
et  qu'alors  on  le  voit  presque  toujours,  faute  de  soutien  et  de 
corps  étranger  auquel  il  puisse  adhérer,  se  tenir  renversé  sur  le 
dos,  et  ne  nager  que  dans  cette  position  très-extraordinaire. 
M.  Bosc  en  a  vu  deux  ou  trois  fois  qui  se  détachoient  du  navire 
qu'il  montoit ,  pour  courir  après  des  haricots  cuits  qu'il  avoit 
jetés  dans  la  mer,  et  toujours  ils  nageoient  sur  le  dos. 

Souvent  les  échénéis  nagent  en  troupe  autour  des  vaisseaux, 
pour  se  nourrir  des  débris  d'alimens  qui  sont  abandonnés  à  la 
mer,  des  substances  corrompues  dont  ou  se  débarrasse,  et 
même  des  excrémens.  C'est  ce  qu'on  a  obsejvé  principalement 
dans  le  golfe  de  Guinée;  et  voilà  pourquoi,  dit  Barbot,  les 
HoUandois  qui  fréquentent  la  côte  occidentale  d'Alrique  ,  ont 
nommé  les  rémova  poissons  d'ordures.  Dampier  (Voyage  autour 
duMonde,  tom.  i,pag.  86)  paroît  avoir  observé  quelque  chose 
d'analogue. 

On  aperçoit  fréquemment  aussi  des  rassemblemens  de  ces 
poissons  autour  des  grandes  espèces  de  squales,  et  surtout  des 
requins,  qu'ils  paroissent  suivi'e  et  précéder  sans  crainte,  et 
auxquels,  suivant  l'expression  des  marins,  iis  servent  de  pilotes. 
Il  est  probable  qu'ils  profitent  des  restes  de  la  proie  dévorée  par 
ces  tyrans  des  mers.  Mais  ,  comment  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas 
engloutis  par  eux?  Est-ce  l'effet  de  la  saveur  ou  de  l'odeur  de 
Ifiur  chair  P  Est-rc  celui  de  leur  agilité  ?    On  i'ignore  encore. 
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De  dessus  les  vaisseaux  que  suivent  les  rémora,  on  peut 
prendre  ces  animaux  avec  des  hameçoiis  garnis  de  viande.  Ils 
ont  la  chair  maigre  et  sèche,  et  ils  passent,  en  génériil,  pour  un 
mauvais  manger,  malgré  le  sentiment  deDampier,  qui  paroit 
en  faire  assez  de  cas. 

Le  poisson  dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire,  vit  dans  la 
mer  Méditerranée  et  dans  l'Océan ,  soit  à  des  latitudes  élevées  , 
soit  entre  les  Tropiques.  On  lui  donne  vulgairement  les  noms  de 
sucét  et  d'arrête-nef,  pour  des  raisons  que  nous  avons  déjà  indi- 
quées. Celui  de  rémora,  par  lequel  les  Latins  Je  désignoient, 
vient  de  rnorare,  retarder.  Quant  à  celui  cVecheneis ,  il  est  entiè- 
rement grec,  et  dérive  de  lysiv,  retenir,  et  de  vmjç, vaisseau;  il 
correspond,  comme  on  voit,  à  l'expression  ïcauçoise  arrête-nef  . 
L'EcHÉNÉiDE  NAUCRATË  ;  Eclicneis  naucrates,  Linn.  Plus  de 
vingt-deux  paires  de  lames  au  disque  de  la  tête;  nageoire  de 
la  queue  arrondie  ou  rectiligne.  Taille  de  trois  à  sept  pieds. 

Les  nageoires  du  dos  et  dcTanus  ,  plus  longues  à  proportioa 
que  sur  le  rémora  ,  sont  légèrement  falciformes  et  semblables 
Fune  à  Taiitre^ 

L'ouverture  de  Fanus  est  alongée  et  située  à  peu  près  vers  le 
milieu  du  corps. 

La  ligne  latérale,  composée  de  points  très-peu  sensibles; 
s'approche  d'abord  du  dos,  change  ensuite  de  direction,  et  tend 
vers  !a  queue,  à  Fextrémité  de  laquelle  elle  parvient. 

Le  naucratese  trouve  dans  toutesles  mers,  maisplus  spécia- 
lement entre  les  Tropiques  :  comme  au  rémora,  on  lui  donne 
îe  nom  desucet.  Celui  de  naucrate  dérive  du  grec  yxvç,  vaisseau, 
et  y.p:irîa>  ,  je  commande ,  et  signifie  pilote  ou  conducteur  di 
vaisseau. 

Parra  l'a  désigné  sous  la  dénomination  de  pegaJo;-  ou  pccheur. 
Nous  verrons  bientôt  pourquoi. 

Le  naucrate,  ainsi  que  le  rémora,  s'attache  aux  vaisseaux  , 
aux  grands  squales,  aux  cétacés  et  aux  autres  corps  qui  tîottent 
à  la  surface  des  mers.  On  en  rencontre  souvent  de  fixés  au  plas- 
tron des  tortues.  Il  est  beaucoup  plus  grand  et  plus  vigoureux 
que  le  rémora;  et  quoique  ses  mouveinens  ne  soient  pas  tou- 
jours faciles,  il  faut  des  efforts  bien  plus  violens  pour  le  déta- 
cher des  corps  auxquels  il  adhère. 

Il  paroit  se  nourrir  de  crabes  etde  mollusques  à  coquille, 

14.  13 


178  ECH 

Comraerson ,  qui  a  observé  le  naucrate  à  rile-de-France, 
rapporte  qu'à  la  côte  de  Mozambique,  où  il  est  très-commun, 
on  a  tiré  parti,  pour  la  pêche  des  tortues  marines,  de  la  fa- 
culté qu'ila  de  secramponneraux  corps solidesqui  flottentsur 
Teau.M.Midleton  avoit  déjà  consigné  ce  fait  dans  son  Nouveau 
Système  de  Géographie,  à  l'article  Cafrerie ;  et  M.  Henri  Sait 
vient  de  le  confirmer  dans  son  Voyage  en  Abyssinie  ,  entrepris 
par  ordre  du  gouvernement  Britannique  dans  ces  dernières 
années.  Voici,  au  reste,  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  ce 
fait  curieux. 

^On  attache  à  la  queue  du  poisson  vivant  un  anneau  d'un 
diamètre  assez  large  pour  ne  le  point  incommoder,  et  assez 
étroit  pour  être  retenu  par  la  nageoire  caudale.  Une  corde 
très-longue  est  fixée  à  cet  anneau.  L'échénéis  ainsi  préparé  est 
renfermé  dans  un  vase  plein  d'eau  salée ,  qu'on  renouvelle  très- 
souvent;  les  pêcheurs  mettent  le  vase  dans  leur  barque,  et  se 
dirigent  vers  les  parages  fréquentés  par  les  tortues  marines, 
qui  ont  l'habitude  de  dormir  à  la  surface  des  flots,  mais  que  le 
moindre  bruit  réveille  et  fait  échapper  à  l'avidité  de  l'homme. 
Quand  on  en  aperçoit  une  de  loin,  on  jette  le  naucrate  à  la  mer; 
celui-ci  cherche  à  fuir  de  tous  les  côtés  :  ou  lui  lâche  une 
longueur  de  corde  égale  à  la  distance  qui  s^épare  le  bateau  de 
la  tortue;  il  parcourt  tout  le  cercle  dont  cette  corde  est  pour 
ainsi  dire  le  rayon,  et,  rencontrant  un  point  d'appui  sous  le 
plastron  de  l'animal  endormi,  il  s'y  attache  et  donne  ainsi  aux 
pêcheurs,  auxquels  il  sert  de  crampon,  le  moyen  de  tirer  à  eux 
la  tortue  en  retirant  la  corde.  Sur  les  côtes  de  la  Cafrerie,  au 
rapport  de  Midleton,  on  attache  deux  cordes  au  naucrate, 
l'une  à  la  tête  et  l'autre  à  la  queue,  et  on  le  force  à  plonger 
dans  les  endroits  où  l'on  suppose  qu'il  y  a  des  tortues. 

M.  H.  Sait  pense  que  le  poisson  employé  pour  la  pêche  à  la 
cbte  de  Mozambique  n'est  point  le  vrai  naucrate;  car  l'indi- 
vidu dont  on  lui  avoit  fait  présent  avoit  la  queue  en  croissant, 
et,  chez  plusieurs  autres  qu'il  a  examinés ,  le  nombre  des  plaques 
varioit  de  vingt-quatre  a  trente-six. 

La  chair  du  naucrate  est  moins  bonne  encore  que  celle 
du  rémora. 

L'EcHÉNÉiDE  RAYÉE;  Eclieneis  lineaia ,  Schneid.  •  tab.  55, 
fig.  1.  Moins  de  douze  paires  de  lames  au  disque  de  la  têtt  ; 
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nageoire  caudale  lancéolée.  Taille  de  cinq  à  six  pouces. 

Ce  poisson  est  d'un  bruu  foncé,  avec  deux  raies  blanches  qui 
s'étendent  depuis  les  yeux  jusque  vers  le  bout  de  la  queue. 

lise  trouve  dans  l'Océan  pacifique,  oùiladhèreà  des  tortues; 
c'est  Archibald-Menzies  qui  l'a  décrit  pour  la  première  foÏG 
dans  le  premier  volume  des  Transactions  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Londres. 

L'EcHÉNKiDE  syuALiPÈTE  :  EcJiemis  squalipeta,  Schneid.,Dald.  • 
Eclieneis  tropica,  Euph.  Tête  obtuse-,  catopes  réunis  à  la  base, 
nageoires  dorsale  et  anale  prolongées  Jusqu'à  la  caudale. 

Cette  espèce,  de  la  grandeur  de  l'éperlan,  et  qui  habite 
l'Océan  occidental  entre  les  Tropiques,  nous  paroît  classée 
ici  un  peu  au  hasard.  On  a  besoin  de  nouveaux  reaseignemens 
sur  son  compte.  (H.  C.) 

ECHENEIS.  (Ichlhjol.)  Il  paroît  qu'Oppien,  dans  le  livre 
premier  de  ses  Halieutiques  ,  a  décrit  la  lamproie  sous  le  nom 
d's^ivn'tç,  et  Rondelet  attribue  à  cet  animal  tout  ce  que  les 
Jinciens  ont  dit  du  rémora,  confirmant  son  témoignage  de 
celui  de  Guillaume  Pelicier,  évêque  de  Montpellier,  et  assurant 
avoir  vu  le  vaisseau  qu'il  montoit  être  arrêté  par  une  lamproie, 
riansun  voyage  qu'il  faisoit  à  Rome  avec  le  cardinal  de  Tournon. 
Voyez  EcHÉNÉiDE  et  EiAMPiioie.  (H.  C.) 

ECHEMELEUR.  {Oniith.)  M.  Levaillant,  ayant  trouvé  en 
Afrique  trois  espèces  d'oiseaux  appartenant  à  la  famille  des 
gobe-mouches  ,  mais  réunissant  des  caractères  propres  aux 
tyrans,  aux  drongos  et  aux  couroucous,  en  a  formé  un  genre 
nouveau,  qu'il  a  nommé  échenilleur,  parce  qu'il  n'a  trouvé 
que  des  chenilles  dans  l'estomac  musculeux  et  très-ample  de 
cent  soixante-dix  individus  par  lui  ouverts.  M.  Vieillot  a 
donné  à  ce  genre  la  dénomination  latine  de  cumpephaga,  ûréo 
des  mots  grecs  }iâ.fj,-zs-i' ,  eruca ,  eKpdyu,  eào;  et  M.  Cuvierlui 
a  appliqué  l'ancien  nom  de  cebleprris ,  cité  par  Gesner  et  par 
Belon  ,  d'après  Aristophane,  comme  appartenant  à  un  oiseau 
actuellement  inconnu  ;  mais  le  premier  étant  la  traduction 
d'un  terme  qui  désigne  la  noui'riture  spéciale  de  l'oiseau,  il 
semble  préférable  au  second,  qui  ne  présente  pour  nous 
aucune  idée  caractéristique,  et  dont  l'emploi  est  susceptible 
d'ioconvéniens  sur  lesquels  on  a  déjà  appelé  l'attention  à 
l'égard    d'autres   noms    de   pareille    origine ,    qu'il   vaudroit 
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mieux  peut-être  laisser  à  l'écart  que  de  s'exposer  à  en  faire 
une  application  fausse. 

On  a  déjà  parlé  des  échenilleurs ,  à  l'article  Cotinga,  où 
l'on  a  observé  qu'ils  n'en  formoicnt  qu'une  section  dans  le 
Piègnc  animal  de  M.  Cuvier  ,  et  ne  s'en  distingiioient  pro- 
prement que  par  une  particularité  étrangère  aux  parties  dont 
se  tirent  ordinairement  les  signes  constitutifs  des  genres.  Le 
bec,  large  à  sa  base,  est  un  peu  arqué,  et  la  mandibule 
supérieure  a  une  légère  échancrure  ;  ks  narines  sont  en 
partie  recouvertes  par  les  plumes  du  front;  et  la  bouche, 
d'une  ample  ouverture,  est  ciliée  sur  les  côtés;  la  langue  est 
triangulaire  et  cartilagineuse;  les  pieds  sont  robustes,  les  trois 
doigts  de  devant  sont  unis  ensemble  jusqu'à  la  première  arti- 
culation ,  et  celui  de  derrière  est  épaté  à  sa  base  ;  les  ongles 
sont  crochus  et  forts;  les  ailes  pliées  s'étendent  un  peu  plus 
loin  que  la  naissance  de  la  queue,  qui,  fourchue  au  mitieu  , 
est  aussi  étagée  en  sens  inverse  sur  les  côtés,  la  penne  la 
plus  latérale  se  trouvant  la  plus  courte  de  toutes.  Les  plumes, 
partout  fort  soyeuses,  sont  très-longues  sur  le  sternum,  et 
principalement  sur  le  croupion,  où  cîics  présentent  une  sin- 
gularité remarquable,  en  ce  que  leurs  tiges,  éj)aisses  dans  les 
quatre  cinquièmes  de  leur  longueur,  s'amincissent  tellement 
à  la  pointe,  qu'en  les  touchant  à  rebours  la  main  se  sent 
piquée  comme  par  des  épingles. 

Ces  oiseaux,  que  Tabondance  des  plumes  fait  paroîlre  fort 
gros,  sont  toujours  d'une  maigreur  extrême.  On  ne  les  ren- 
contre que  dans  les  endroits  les  plus  fourrés  des  bois,  et  c'est  vers 
la  cime  des  plus  hauts  arbres  qu'ils  cherchent,  le  matin  et  le 
soir,  les  chenilles  dont  ils  se  nourrissent.  Très-silencieux  eu 
général,  ils  n'ont  qu'un  cri  plaintif,  si  foible  qu'on  l'entend 
à  peine.  Les  petits  vivent  ensemble  jusqu'à  l'époque  des 
accouplemens.  M.  Levaillant,  qui  a  trouvé  en  Afrique  trois 
espèces  d'échenilleurs,  n'a  pu  s'en  procurer  ni  les  œufs 
d'aucune,  ni  le  nid,  qu'il  suppose  placé  sur  le  sommet  des 
arbres;  mais  il  a  fait  une  remarque  singulière  sur  les  testi- 
cules des  mâles ,  qui  sont  très-petits  mtnie  au  temps  des 
amours,  et  d'une  couleur  noire. 

EcHENu.LEUR  GRIS;  Camppphaga  cana,  Vieill.  Cet  oiseau, 
dont  le  niàle  et  la  femelle  sont  représentés  pi.  162  et  iCS  do 
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l'Ornithologie  d'Afrique,  tom.  4,  pag.  35,  semble  être  de 
la  taille  de  la  grive  de  vigne;  mais  il  ne  doit  cette  apparence 
qu'à  ses  longues  plumes,  très-garnies  de  duvet,  et  il  n'est  pas 
eu  effet  plus  gros  que  l'alouette  ordinaire.  Le  phimage  du 
mâle  est  d'un  gris  bleuâtre  et  ardoisé,  plus  foncé  sur  les 
parties  supérieures  et  plus  terne  sur  les  parties  inférieures; 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunâtres,  et  ont  le  bord 
extérieur  finement  liseré  de  blanc  ;  l'espace,  co-nipris  entre 
l'œil  et  le  bec,  le  tour  de  la  bouche  et  le  front,  est  noir, 
le  dessous  des  ailes  blanc  ,  et  l'iris  noirâtre  ;  le  bec  ,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  noirs.  Les  plumes  latérales  de  la  queue  sont 
frangées  de  blanc  chez  la  femelle,  qui  d'ailleurs  est  un  peu 
pluspetite,  et  n'a  pas  de  noir  entre  l'œil  et  le  bec,  au  front 
ni  autour  de  la  bouche. 

M.  Levaillant  a  trouvé  cette  espèce  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dans  les  forets  d'Auteniquoi  et  sur  les  bords  du 
Sondag  et  du  Swarte-Kop.  Elle  fait  entendre  son  cri  tr-ainant 
li-it,  au  haut  des  arbres,  où  Ton  en  voit  ordinairement  sept 
h  huit  individus  réunis.  Leurs  plumes  tenoient  si  peu  sur  I:i 
peau  très-fine,  que  le  coup  de  fusil  en  abattait  toujours 
beaucoup  ,  et  qu'ils  en  periloient  encore  en  tombant  de 
l'arbre. 

Quoiqu'il  y  ait  quelques  différences  dans  le  plumage  du 
grand  gobe -mouches  cendré  de  Madagascar,  que  Euffon  a 
décrit  sous  le  nom  de  hinki-manou ,  a  lui  donné  dans  cette  île, 
et  qui  est  représenté  dans  ses  planches  enluminées  ,  sous  le 
n.°  541,  on  ne  sauroit  douter  que  cet  oiseau,  muscicapa  cana , 
Gmel.  et  Lath. ,  ne  soit  de  la  même  espèce  que  le  précédent. 
Il  a  huit  pouces  six  lignes  de  longueur;  sa  tête  est  noire,  et 
cette  couleur  descend  en  chaperon  arrondi  sur  le  haut  du  cou 
et  sous  le  bec.  Le  dessus  du  corps  est  cendré,  et  le  dessous  a 
une  teinte  bleuâtre. 

Sparman  a  figuré,  dans  son  Muséum  carlsonianum ,  pi.  22, 
sous  le  nom  de  muscicapa  ochracea,  un  oiseau  dont  M.  Vieillot 
a  fait  son  écheuilleur  ochracé ,  et  que  Latham  hésite  à  pré- 
senter comme  espèce  distincte  du  Itinki-manou.  L'auteur 
suédois,  qui  a  décrit  le  premier  cet  oiseau  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  n'en  a  pas  indiqué  la  taille;  mais  le  natu- 
raliste ariglois  annonce  qu'elle  est  de  huit  pouces  et  demi , 
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comme  celle  du  précèdent.  Sa  couleur  est  brune  sur  la  téfe 
et  le  dos,  d'un  cendré  ferrugineux  sur  le  cou  et  les  parties 
inférieures;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  noires  en 
dedans,  sont  blanches  en  dehors;  les  pieds  sont  noirs  et  les 
ongles  jaunes  :  mais  ce  qui  sembîeroit  propre  à  le  faire  dis- 
tinguer, ce  sont  les  plumes  ciliées  vl  en  faisceau  qui  occupent 
la  région  des  oreilles,  et  suriout  la  longueur  de  la  queue,  égale 
à  celte  du  corps. 

EcHENiLLErn  jaune;  Campephaga  fiava^  Viei'il.  Le  mâle  de 
cette  espèce,  plus  petite  que  l'échenilleur  gris  ou  cendré, 
est  représenté  pi.  164  des  Oiseaux  d'Afrique  de  M.Levaillant. 
La  partie  supérieure  de  la  fête  et  le  derrière  du  cou  sont  d'un 
vert  d'olive  très-tendre,  qui,  sur  le  dos  etsur  les  couvi  rtures 
de  la  queue,  est  traversé  par  des  raies  noirâtres  ,  lesquelles 
occupent  aussi  toutes  les  parties  inférieures  dont  le  fend  fst 
brun  avec  des  nuances  jaunes;  les  pennes  des  ailes  sont  bru- 
nâtres et  liserées  d'un  jaune  jonquille,  ainsi  que  leurs  couver- 
tures et  les  barbes  extérieures  des  trois  pennes  latérales  de  la 
queue,  dont  les  pennes  intermédiaires  sont  d'un  brun  olivâtre. 
Le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns.  M.  .iVieillotjrap- 
proche  cette  espèce  du  muscicapa  /'icoZor  de  Sparrmau,  pi.  46, 
dont  le  plumage  n'offre  que  deux  couleurs;  le  dessus  du 
corps  étant  brun,  le  dessous  ochracé,  et  la  queue  mélangée 
d'ocre  et  de  brun. 

Echenilletjr  koir;  Campephaga  nigra,  Vieill.,  pi.  i^3  des 
Oiseaux  d'Afrique.  Cette  espèce,  que  M.  Levaillant  a  trouvée 
dans  les  forêts,  à  l'est  du  Cap,  et  plus  abondamment  sur  les 
bords  du  Gamtoos,  est  la  plus  petite  des  trois. Son  plumage  est 
d'un  noir  lustré,  qui  prend  au  grand  jour  une  teinte  de  vert  ou 
de  bleu  glacé;  le  dessous  des  ailes  est  d'un  vert  d'olive;  i'iris  est 
d'unbruu  noirâtre;  ie  bec^  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

M.  Vieillot  range  parmi  les  échenilleurs,  sous  le  nom 
d'échenilleur  ferrugineux,  campephaga  ferruginea ,  \c  tanagra 
capensis  de  Sparrman  et  de  Gmelin,  pi.  46,  du  Muséum  carlso" 
nianum,  dont  le  front  est  roussàtre,  et  qui  a  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  brun  ferrugineux,  et  les  parties  inférieures 
couvertes  de  taches  loî^gitudinalcs  bîaîjches  sur  un  fond  d'un 
ferrugineux  plus  clair.  Le  bec  du  même  oiseau  est  d'un  jaune 
pâle,  et  ses  pieds  sont  noirs.  (Cj;!  D.) 
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ECHEONYMOS  (Bot.),  ancien  nom  grec  d'une  plante  qui 
paroît  être  le  mentha  arvensis.  Voyez  Polycnemon.  (J.) 

ECHETROSIS  {Bot.),  un  des  noms  grecs  de  la  bryone , 
suivant  Meiitzel.  (J.) 

ECHIDNA.  {ErpétoL)  Voyez  Echis.  (H.  C.) 
ECHIDNE  ,  Echidnis.  (  Conch.  )  C'est  un  de  ces  corps 
très-probablement  organisés,  que  l'on  trouve  fossiles,  quel- 
quefois eu  très-grande  abondance,  et  que,  faute  de  savoir 
qu'en  faire  et  où  lesplacer,  on  néglige  jusqu'à  ce  qu'un  natura- 
liste plus  hardi,  et  plutôt  géologue  que  zoologue,  en  fasse  ce 
qu'on  nomme  des  genres,  en  les  caractérisant  souvent  plus 
d'après  son  imagination  que  d'après  la  nature  ;  aussi  M.  Denis  de 
Montfort  le  caractérise  ainsi  :  Coquille  libre  ,  univalve,  cloison- 
née, droite,  conique,  fistuleuse,  à  bouche  arrondie,  horizontale, 
souvent  aiguë;  cloisons plissées  sur  les  bords  seulement;  siphon 
continu  et  central;  des  corps  fossiles,  presque  cylindriques, 
comme  annelés  fort  régulièrement  dans  toute  leur  longueur  en- 
tièrement solides  qui  se  sont  trouvés  en  grande  abondance  dans 
un  marbre  gris,  spathique  ,  venant  de  la  vallée  d'Os,  dans  les 
Pyrénées.  Il  le  figure,  pag.  554  de  son  ouvrage,  et  lui  donne 
le  nom  d'EcHiDNB  diluvien,  Echidnis  diluvianus.  (De  B.) 

ECHIDNÉ  ,  Echidna.  {Ichlliyol.)  On  a  proposé  de  faire  sous 
ce  nom  un  genre  de  poissons  dans  la  famille  des  ophicthyctes, 
en  lui  donnant  pour  type  le  gymnothorax  echidna  de  Bloch. 
Voyez  ce  mot  et  Murbnophis.  (H.  C.) 

ECHIDNÉS,  Echidna  {Mawm.) ,  nom  d'un  genre  d'animaux 
très-exlraordinaircs  qui  forment,  avec  les  ornithorinques, 
une  tribu  particulière,  qu'on  a  réunie  aux  édentés  :  mais  les 
animaux  de  cette  tribu  présentent  tant  d'anomalies,  lorsqu'on 
les  compare  auxautres  mammifères,  que  nous  croyonsdcvoir  en 
traiter  sous  leur  nom  commun  de  rnonotrèmes  ,  qui  leur  a  été 
donné  par  M.  Geoffroy.  (F.  C.  ) 

ECHINACEA.  {Bot.)  Sous  ce  nom,  Mœnch  sépare  du  rud- 
lechia  le  rudhcchia  purpurea  .  différent  des  autres  espèces  par 
ses  demi-fleurons,  nou  jaunes ,  mais  purpurins,  longs  et  réflé- 
chis,  son  calice  commun  oupérianthe  à  trois  rangs  d'écaillés, 
ses  paillettes  plus  longues  que  les  fleurons,  et  ses  graines  cou- 
ronnées d'un  rebord  membraneux  et  multifide.  Si  l'on  en 
excepte  la  couleur  des  demi-fleurons,  les  caractères  indiqués 
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ne  parojssenf  pas  suffîsans  pour  motiver  la  séparation.  (J.)" 
ECHINAIRE  {Bot.),  Echmaria,  Desf.  Genre  de  plantes- 
monocotylédones  hypogynes,  de  la  famille  des  graminées, 
de  Jiissi.'u,  et  de  la  triaadrie  digvnie  de  Linnœus  ,  dont  les 
fleurs  sont  réunies  en  une  tête  i^rrondie.  Leur  calice  est  formé 
de  deux glumes  membraneuses,  mucronées,  contenant  enviroïi 
trois  fleurettes,  et  plus  courtes  qu'elles.  Chacune  de  ces  fleu- 
rettes est  composée  de  deux  balles,  dont  l'extérieure  décou- 
pée en  quatre  ou  cinq  divisions  longues,  subulées,  roidcs, 
inégales;  l'intérieure  plus  courte,  biiide  au  trifide;  de  trois 
étamines,  et  d'un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  'deux  styles, 
La  graine  est  oblongue  et  petite. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce.  Linnœus  l'avoit 
réunie  à  son  genre  Cenchms;  Host  la  range  parmi  les  sesleria, 
EcHiNAiRE  EN  TÊTE;  Echinuria  capitata,  Desf. ,  FI.  Allant. ,  2  , 
pag.  385.  Ses  tiges,  hautes  de  trois  à  six  ponces  ,  croissent 
souvent  plusieurs  ensemble.  Ses  feuilles  $ont  courtes  ,  pnbes- 
centes,  placées  seulement  à  la  base  des  tiges  et  dans  leur 
partie  inférieure.  Ses  fleurs  sont  verdâtres,  disposées  en  têtey 
globuleuse.  Cette  petite  plante  croît  dans  les  champs  du  midi 
de  lu  France;  en  Autriche,  en  Barbarie,  etc.  (  L,  D.) 

ECHINANTITyE  (Fos5*),  nom  qu'on  a  donné  autrefois  aux: 
oenrcs  fossiles  dépendant  de  la  famille  des  échiiiides,  dont  les 
ambulacres bornés  forment  en  dessus  une  fleura  cinq  pétales. 
Ce  caractère  appartient  aux  carridules,  aux  spatanguers  et 
aux  clypéastres.  (D.  F.) 

ECHÎNAINTHUS.  (Bot.)  Necker  a  substitué,  sans  aucua 
motif  valable,  le  nom  d'echinanthus  a  celui  d'ccliinops  ,  qui 
est  généralement  reçu.  (H.  Cass.) 

ECHINA NTHUS.  {Echinod.)  Petite  subdivision  générique 
établie  par  M.  Ocken  dans  son  Tr.iité  d'Histoire  naturelle  géné- 
rale, pour  les  espèces  d'onrsiiîs  qui  ont  les  ambulacres  bornés 
et  en  forme  de  rose,  doîit  l'auifs  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
trou  pour  la  respiration  n'est  jcimais  supérieur,  mais  iaténd  ou 
inférieur,  et  enfin  dont  la  bouche  est  au  milieu  de  la  face  infé- 
rieure. Il  divise  les  espèces  qu'il  range  dans  ce  genre  en  deux 
sections.  Dans  ia  première  dont  le  corps  est  bombé,  il  ne  met 
oue  Vechiiianthus  rosaceus;  et  dans  la  seconde,  dont  le  corps 
est  tout-ù-fyit  pl-itet  en  i'ormr  de  galette  ,i!  range  les  cchiwan- 
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thiis  la^anum,placenta,pentaporus,  biforis,  liexaporis,decadacfYluSj 
octodac.ylus  et  orhiculus,  en  sorte  qsiesous  le  nom  d'ecliinanthus  , 
M.  Ocken  réunit  les  espèces  dont  M.  de  Lamarck  fait  ses  deux 
genres  Clypkastre  et  Scutelle.  (Voyez  ces  mots.) 

Breynius ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Oursins,  avoit  aussi 
depuis  long-temps  établi  la  même  division  sous  la  même  déno- 
mination d'' echinanthus .  Elle  correspond  au  genre  Scutum  de 
Klein.  Van-Pheisum  a  imité  à  peu  près  Breynius.  (De  B.) 

ECHINARACHNIUS.  (Echinod.)  C'est  pour  Klein  le  nom 
d'une  petite  division  générique  dans  l'ordre  des  oursins,  et 
qui  comprend  les  espèces  dont  le  têt,  peu  épais,  presque  plat, 
est  subanguleux  dans  sa  circonférence,  dont  la  bouche  est  mé- 
diane ,  l'anus  latéral,  les  ambulacrcs  incomplets,  non  pétali- 
forines.  Le  type  de  ce  genre  est  Vecliinus  placenta  de  Linnaeus  , 
espèce  de  clypéastre  pour  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

ECHlNARlA(Bot.),  nom  latin  du  genre  Echinaire.  (L.  D.) 
ECHINASTRUM.  {Bot.)  Suivant  Dodoens,  ce  nom  est  ua 
de  ceux  qui  ont  été  donnés  au  géranium  tuberosum.  (J.) 

ECHINELLA.  [Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
algues,  voisin  des  noitocs  et  des  nVu/aria.  C'est  une  masse  géla- 
tineuse ,  uniforme  ,  nue,  et  qui,  au  lieu  de  filamens,  contient 
de  petits  corps  siibcylindroïdcs,  claviformes  et  excentriques, 
regardés  comme  les  conceptacles  par  Acharius,  qui  a  établi 
ce  genre.  Ce  naturaliste  n'en  a  connu  qu'une  seule  espèce, 
qu'il  nomme  echinelldi  radicosa,  et  qu'il  a  trouvée  sur  les  tiges  des 
plantes  aquatiques  flans  le  lac  de  Boren,  en  Suède.  M.  Agardh 
pense  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  plante,  mais  du  vorUcella 
versatile  de  Muller,  animal  qui  rentre  dans  la  classe  des  ani- 
maux infusoires.  (Le.m.) 

ECHINIDES.  (Echinod,)  M.  de  Lamarck,  ayantjugé  à  propos, 
pour  faciliter  la  connoissance  des  espèces  extrêmement  nom- 
breuses d'oursins,  de  rétablir  la  plupart  des  genres  proposés 
par  Klein,  Leske  et  Van-Phelsum ,  et  que  Linnaeus,  Giuelin 
et  le  plus  grand  nombre  des  auteurslinnéens  avoient  confondus 
sous  le  seul  nom  d'ec/inn/s ,  a  dû  les  réunir  sous  un  nom  d'ordre 
qui  est  celui  d'echinides.  Il  comprend  en  cfictsous  ce  nom  tous 
les  animaux  actinomorphesjdontlapeau  ou  enveloppe,  formée 
d'un  grand  nombre  de  petites  pièces  polygones,  est  solide,  cré- 
tacé e,  percée  de  deux  ou  vertu  rcs,  pou  ries  deux  oriti  ces  du  canal 
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intestinal,etcouverte  de  tubercules  plus  ou  moins  considérables, 
dans  des  dispositions  variables,  qui  portent  des  appendices  mo- 
biles, également  calcaires,  de  forme  très-différente, entremêlés 
de  petits  suçoirs  subtentaculaires,  traversant  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  petits  trous  dont  cette  peau  est  percée  suivant 
des  dispositions  constantes. 

Dans  rétablissement  des  coupes  secondaires  ou  tertiaires  à 
former  dans  ce  petit  groupe,  que  la  forme  et  la  disposition  des 
appendices  mobiles  de  l'enveloppe  dans  les  espèces  les  plus 
communes  ont  fait  nommer  echinus ,  quoiqu'un  assez  grand 
nombre  d'espèces  ne  mérite  réellement  plus  ce  nom,  on 
doit  faire  attention  ,  i.°  à  la  forme  générale  qui  peut  cire  plus 
ou  moins  régulière  ,  circulaire  ,  elliptiq,ue  ,  et  quelquefois 
presque  paire  ou  même  assez  irrégulicre  ,  bombée,  conique  , 
subdéprimée  ou  très-déprimée;  2.''  à  la  forme  des  appendices 
de  la  peau  .  qui,  dans  une  partie,  sont  en  forme  de  bâton  ou  de 
piquans  disposés  de  manière  à  hérisser  le  corps  de  toutes  parts  , 
et  dans  l'autre  sont  toujours  infiniment  plus  petits,  déprimés 
ou  aplatis,  et  couchés  dans  la  direction  d'une  extrémité  à  l'autre  î 
3."  à  la  position  réciproque  de  la  bouche  et  de  l'anus  :  dans  les 
espèces  parfaitement  circulaires,  la  bouche  est  inférieure  ,  et 
l'anus  supérieur  lui  est  exactement  opposé  :  dans  d'autres,  la 
première  se  rapproche  d'une  extrémité,  et  l'iinus  de  l'autre; 
et  enfin,  souvent  les  deux  orifices  sont  tous  deux  inférieurs  et 
plus  ou  moins  rapprochés  ;  /y."  enfin ,  à  la  disposition  dessuçoirs 
tentaculaires  qui  forment  sur  l'enveloppe  calcaire  des  séries 
de  petits  trous,  qui,  représentant  le  plus  ordinairement  des 
espèces  d'allées,  ont  été  nommées  amhulacres  •  on  considère  si  ces 
ambulacres,  qui  partent  constamment  du  sommet,  se  portent 
}usqu'à  la  bouche,  ou  seulement  jusqu'au  bord,  ou  enfin  si, 
n'allant  pas  jusque  là,  ils  s'arrangent  de  manière  à  former  une 
sorte  de  fleur  autour  du  sommet.  On  doit  aussi  étudier  la  forme 
de  la  bouche,  et  savoir  si  elle  est  armée  de  dents  ou  non  ;  le 
nombre  de  petits  trous  qui  se  trouvent  entourer  le  sommet 
d'une  manière  plus  ou  moins  régulière,  et  qui  servent  d'issue 
aux  ovaires,  n'est  pas  non  plus  à  négliger.  Voyez  pour  l'orga- 
nisation de  ces  animaux  les  mots  Oursin  et  Spatange.  (DeB.) 

ECHINIER  A  TROIS  POINTES  {Bot.);  Echinus  trisulcus  , 
Leur..  Flor.  Coc/im.,  vol.  2,pag.  778.  Arbre  de  laCochinchine, 
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que  Lourtiro  soupçonne  appartenir  à  Vulassi  de  Rumph,  et 
dont  il  a  fait  un  genre  particulier  à  fleurs  dioïques,  appartenant 
à  la  dioécie polj'andrie  de  Linnaeus  ,  mais  dont  la  famille  natu- 
relle n'est  pas  connue.  Il  est  caractérisé  par  des  fleurs  màlcs, 
munies  pour  calice  d'une  écaille  déchiquetée  ;  point  de  corolle  ; 
environ  trente  étamines.  Les  fleurs  femelles,  nées  sur  des  indi- 
vidus séparés,  offrent  un  calice  à  cinq  ou  six  découpures-,  point 
de  corolle  ;  deux  styles;  deux  capsules  hérissées,  à  une  seule 
semence. 

Cet  arbre  estd'iine  médiocre  grandeur.  Son  tronc  est  incliné  , 
revélu  d'une  éccrce  glabre  et  cendrée;  ses  rameaux  obliques, 
chargés  de  feuilles  molles éparses,  lancéolées,  ovMlcs.acuminées, 
très-entières ,  souvent  terminées  par  trois  pointes ,  tomcnteuses 
à  leur  face  inférieure,  munies  de  veines  réticulées.  Les  fleurs 
sont  latérales,  disposées  en  grappes.  Dans  les  fleurs  mâles,  le 
calice  consiste  en  une  écaille  ovale ,  aiguë,  pileuse ,  déchiquetée 
à  son  sommet  eu  plusieurs  découpures  linéaires,  inégales-,  en- 
viron trente  éiamines  placées  sur  le  réceptacle  ;  les  filamens 
capillaires  ,  plus  courls  que  le  calice;  les  anthères  petites  et 
arrondies.  On  distingue  dans  les  fleurs  femelles  un  calice  à  cinq 
ou  six  découpures  étalées  ,  pileuses,  inégales;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  arrondi,  surmonté  de  deux  styles  courls  et  pileux, 
terminés  par  deux  stigmates  simples.  Le  fruit  consiste  en  deux 
capsules  conniventes,  arrondies,  monospermes,  couvertes  de 
poils  roides,  droits,  subulés  :  les  semences  sont  glabres,  noi- 
râtres, arrondies,  (Poia,) 

ECHINION.  {Bot.}  Voyez  Hifpophaes,  (J,) 
ECHINITES.  [Echinod.)  Van-Phelsuma  employé  ce  mot  pour 
désigner  les  oursins  à  peu  près  arrondis,  ou  en  quelque  sorte 
pentagones,  et  dont  les  anibulacres  sont  doubles  et  larges.  Il 
correspond  au  genre  Conulus  de  Klein.  (DeB.) 

ECHLNO-AGARICUS.  {Bot,)  C'est  le  nom  que  Halleravoit 
d'abord  donné  aux  espèces  d'hydne,  qui  semblent  pédiculées, 
et  que  depuis  il  a  reunies  à  son  cchinus  ,  même  genre  que 
Ylijdniim  de  Linnœus.  (Leji.) 

ECHINOBRISSUS.  {Echinod.)  Breynius  nomme  ainsi  les 
espèces  d'oursins  dont  la  bouche  occupe  presque  le  milieu  de 
la  face  inférieure,  et  dont  l'anus,  un  peu  é.'oignédu  sommet, 
se  trouve  dans  une  espèce  de  sinus  opposé  obliquement  à  la 
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bouche.  £e  genre  correspond  aux  genres  Brlsius  et  Brîssoides 
de  Klein.  (De  B.) 

"  ECHINOCARDIUM.  (  Echinod.  )  C'est  le  nom  que  Van- 
Pheisum  donne  aux  genres  Spatangus  et  Spatagoides  de 
Klein. 

ECHINOCHLOA.  (Bot.)  Genre  de  plantes monocotylédones, 
à  fleurs  gluniacées,  de  la  famille  des  graminées,  de  la  triandrie 
digvnie  de  Linnœus  ,  établi  par  M.  Palisnt  de  Beauvois  pour 
plusieurs  plantes  placées  d'abord  parmi  les  panicum.  Il  offre 
pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  en  épis  paniculés ,  alternes  ; 
les  épillets  unilatéraux,  à  deux  fleurs,  une  stérile;  les  valves 
calicinales,  hérissées  de  poils  roides  ;  la  fleur  stérile  à  deux 
valves;  l'inférieure  longuement  acuminée  ou  terminée  par  une 
soie ,  la  supérieure  bifide  ou  à  deux  dents  :  dans  la  fleur  supé- 
rieure, hermaphrodite,  une  corolle  à  deux  valves  dures  et 
coriaces,  l'inférieure  acuminée;  deux  écailles  intérieures,  en- 
tières, presque  ovales-,  trois  étamines;  l'ovaire  échancré;  une 
semence  libre,  à  deux  pointes,  sans  sillon,  entourée  parles 
valvespersislantes.  Les  principales  espèces  de  cenouveau  genre 
soni  : 

EcHircocHLOA  LANcéor.É:  Echinochloa  lanceolatum,  Pal.  Beauv., 
Agrost.,  pag.  53  ;  Panicum  lanceolatum  ,  lletz.  Espèce  des  Indes 
orientales,  dont  les  tiges  sont  simples,  alongées,  couchées  et 
radicantcs;  les  feuilles  lancéolées,  ciliées  à  leur  base  ;  leur 
gaine  pileuse,  tuberculée.  Leurs  fleurs  sont  verdàtres,  réunies 
sur  un  épi  commun,  composé  d'épis  particulierssur  lesquels  ces 
Heurs  sont  rangées  deux  à  deux  le  long  d'un  rachisfiexueux  et 
trigone:  la  valve  extérieure  du  calice  est  large,  ciliée  à  sa  base, 
munie  dune  arête  flexueuse,  trois  fois  plus  longue  que  la  fleur; 
rine  fleur  stérile,  pileuse  au  sommet. 

EcHiNOciir.OA  DES  ÉTANGS  :  Ecliinochloa  stagninum.  Pal,  Beauv.; 
Panicum.  slagninum,  Retz,Fasc.  5,  pag.  17.  Ses  tiges  sont  droites, 
hautes  de  trois  pieds;  ses  feuilles  planes,  linéaires,  rudes  sur 
Jeurs  bords,  pileuses  à  l'orifice  de  leur  gaîne  :  l'épi  long  de  six 
pouces  ;  les  épis  particuliers  longs  d'un  pouce  ,  garnis  de  fleurs 
un  peu  grosses,  unilatérales,  solitaires  ou  géminées;  la  valve 
extérieure  du  calice  ovale-lancéolée,  à  trois  nervures,  terminée 
par  une  arête  hérissée  et  alongée;  toutes  les  valves  hispides, 
particulièrement  à  leurs  bords;  la  fleur  stérile  plane  et  niàle  ; 
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l'intérieure  ftynelle.  Celle  plante  croît  dans  les  étangs  .les  Indes 
orientales. 

EcHiNOCHLOA  PIED-DE-COQ  :  Eckinocliloa  crus  galU,  Pal.  Beauv.  • 
Linn. -,  Lobel,  Icon.  14  ,  Moris,  H/sf.,  3,  §.  8  ,  lab.  4,  fig.  ig  . 
Leers,  Herb.,  lab.  2,  fig.  3.  Cv.'tte  espèce  est  très-coannune  en 
Europe ,  ainsi  que  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  mêaie  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  :  ellcse  plaît  de  préférence  dans  les  champs 
et  Ijs  lieux  cultivés,  où  elle  devient  très-incommode  par  sa  mul- 
tiplication. Ses  tiges  sont  articulées,  longues  de  deux  ou  trois 
pieds,  souvent  couchées  à  leur  base;  les  feuilles  planes,  assez 
larges-,  lesépîssessiles,  alternes,  quelquefois  géminés,  verdàtres, 
un  peu  épais,  les  inférieurs  plus  longs  et  plus  écartés  que  les 
autres,  composés  de  fleurs  en  paquets,  situées  sur  un  rachis 
anguleux;  les  v.dves  calicinales striées,  nerveuses,  un  peu  his- 
pides,  rudes  au  toucher,  l'extérieure  ternïinée  par  une  arête 
roide  ,  loiigue  de  huit  à  dis  lignes.  Ces  arêtes  varient  souvent 
dansleur  longueur,  il  est  même  des  individus  où  elles  manquent 
entièrement.  Le  paniciim  crus  corvi,  Linn.,  est  très-voisin  de  la 
plante  précédente  ,  et  n''en  diffère  que  par  sa  stature  plus  basse, 
ses  tiges  moins  roides.  La  panicule  est  plus  incliné.;  les  épii- 
lets  unilatéraux.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales, 
(roia.) 

ECHINOCONUS.  (Echinod,)  Breynius  donne  ce  nom  aux 
espèces  d'oursins,  dont  les  deux  ouvertures  sont  inférieures; 
la  bouche  au  centre,  et  l'anus  dans  le  bord  ou  près  du  bord. 
C'est  le  genre  Fioula  de  Klein.  (Dh  B.) 

ECHINOCORYS.  (EcJimoJ.)  C'est  le  nom  que  Breynius 
donne  aux  oursins  dont  les  deux  ouvertures  sont  inférieures; 
la  bouche  entre  le  bord  et  le  milieu,  et  l'anus  très-é!oigné  et 
dans  l'autre  bord.  C'est  le  genre  Cassis  de  Klein.  (DeB.) 

ECHINOCOPvYTE.  (^Foss.)  Ce  nom  a  été  donné  par  Leske  à 
ceux  des  échinides,  qui  dépendent  du  genre  Ananchite.  (D.  F.) 

ECHINOCYAMOS.  {Echinod,)  Van-Phelsum  ,  qui  a  établi 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  coupes  génériques  parmi 
les  oursins  que  Klein  et  Breynius,  réunit  sous  ce  nom  les 
csièces  dont  la  bouche  et  l'anus  sont  inférieurs  et  extrême- 
ment voisins,  et  dont  les  ambulacres  bornés  sont  pétali- 
forines.  Ce  sont  encore  des  clypéastres  pour  M.  de  Lamarck. 
(D£  130 
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ECHINODACTYLES.  {Foss.)  On  a  nommé  ainsi  les  pointes 
d'oursins  fossiles.  (D.  F.) 

ECHINODERMA.  {Concli_)i.)  C'est  !e  nom  que  Poli  emploie 
dans  son  Système  de  dénomination  des  tcstaccs,  pour  indiquer 
la  coquille  de  son  genre  Echion.  (De  B.) 

ECHINODERMAÏRES.  (Echinod.)  Dans  son  Prodromed'une 
classification  générale  des  animaux,  M.  deBlainville,  ayant  eu 
l'idée  d'aider  la  mémoire  en  imaginant  des  dénominations  et 
surtout  des  terminaisons  propres  à  chaque  espèce  de  subdivi- 
sions primaires,  secondaires,  tertiaires,  et  ayant  adopté  pour 
terminaison  des  nomsde  classe  des  actinomorphes  ou  aiiimaux: 
radiaires  ,  celle  en  aires  ,  a  employé  le  nom  d'échinoder^ 
maires,  comme  synonyme  d'EcHiNOOERMES.  Voyez  ce  mot. 
(DeB.) 

ECHINODERMES  ,  Echliwdcnnata.  {Actinoz.)  C'est  à  Klein 
que  la  science  doit  la  création  de  ce  mot,  qui  éloit  assez  juste- 
mentappliquépar  lui,  puisqu'il  ne  compreuoitsous  cenom  que 
les  oursins  de  Linnœus ,  les  échinites  de  M.  de  Lamarck,  qui 
tousontlapoau  couverte  de  piquansdurs,  de  forme,  il  est  vrai, 
lin  peu  variable,  ce  qui  a  fait  comparer  ces  animaux  à  des  hé- 
rissons :  mais  Bruguières,  en  réunissant  sous  ce  nom  les  astéries, 
a  faitqu'il  n'est  plus  convenable,  puisque  la  plupart  de  celles-ci 
n'ont  aucune  trace  depiquansà  la  surface  de  la  peau  ;  et,  enfin, 
M. de  Lamarck  et  les  auteurs  qui  routsuivi,en  plaçanîsous  cette 
même  dénomination  les  holothuries  et  même  les  siponcîes, 
qui  sont  presque  de  véritables  vers,  ont  ainsi  rendu  ce  nom 
de  classe  encore  plus  mauvais.  Quoique  dans  notre  Prodrome 
de  classification  générale  des  animaux,  nous  ayons  également 
adopté  ce  nom,  en  le  restreignant  cependant  aux  trois  ordres 
des  holothuries,  des  échinites  et  des  astéri{?s,  et  en  modifiant 
seulement  sa  terminaison,  nous  croyons  que  ces  trois  groupes 
d'animaux  seront  mieux  réunis  sous  la  détermination  de  polj- 
ccroderni aires  ,  qui  indique  le  principal  caractère  qu'ils  offrent, 
et  qui  consiste  dans  Pcxistence  d'un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces de  tentaculessuçoirs  et  respiratoires,  au  moyen  desquels 
l'animal  exécute  sa  locomotion. 

Ecsanimaux  quel'on  range  généralement  dans  cette  section  , 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  classe,  d'ordre  ou  même  de  fa- 
mille, suiva7U  le  point  de  départ  qu'on  a  suivi,  ont  été  long- 


ECH  xcji 

temps  ballottés  dans  plusieurs  endroits  de  la  série  animale: 
ainsi,  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  anciens  mettoient 
les  oursins  parmi  les  testacés  et  les  astéries,  et  les  holothuries 
parmi  les  zoophytes  ou  les  vers  ;  par  suite  ,  les  rapports  des 
astéries  et  des  oursins  ayant  été  sentis,  on  rapprocha  ces  deux 
groupes  comme  fit  Linnœus;  mais  il  les  laissa  tous  deux  dans 
son  ordre  des  vers  mollusques.  Bruguières,  ayant,  le  premier, 
aperçu  que  ces  deux  familles  d'animaux  s'éloignoient  beaucoup 
de  foutes  les  autres  que  Linnœus  rangeoit  dans  cet  ordre,  en 
fit  un  pour  elles  seules,  auquel»  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
il  donna  le  nom  de  vers  échinodcrmes.  11  fut  suivi  par  quelques 
zoologistes ,  et  entre  autres  par  M.  Bosc.  M.  de  Lamarcky  intro- 
duisit encore  un  plus  grand  nombre  de  genres  ou  de  groupes, 
puisque  successivement,  outre  les  oursins  et  les  astéries,  il  y 
plaça  les  holothuries,  les  actinies  et  même  les  siponcles.  C'est 
ce  que  M.  Cuvier  a  fait  également ,  si  ce  n'est  qu'il  n'y  place  pas 
les  actinies.  Dans  mon  Prodrome  de  classification,  je  ne  réunis 
dans  cette  classe  d'animaux  radiaires  ou  actinomorphes,  que  les 
holothuries  proprement  dites,  les  oursins  et  les  astéries.  Les 
siponcles  et  genres  voisins  forment,  pour  moi,  un  sous-type  in- 
termédiaire aux  entomozoaires  ou  animaux  articulés,  et  aux 
actinozoaires  ou  animaux  rayonnes.  Quant  aux  actinies,  j'en 
fais  une  classe  particulière ,  voisine  des  polypiaircs. 

M.  de  Lamarck  partage  cette  classe  en  trois  ordres  ,  qu'il 
nomme  i.°  les  fistulides,  partagées  en  fistulides  tentaculées. 
Actinie,  Holothurie,  Fistulaire,  et  en  fistulides  nues,  Pria- 
pule  et  Siponcle,  2.°  les  échiuides ,  3."  les  slellerides. 

M.  Cuvier  ne  divise  sa  classe  des  échinodcrmes  qu'en  deux 
ordres:  les  pédicellaires  ou  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  des 
tentacules  ventouses ,  faisant  l'office  de  pieds ,  comme  les 
oursins,  etles  astéries,  et  les  holothuries,  et  ceux  qui  sont  sans 
pieds,  comme  les  siponcles  ,  etc. 

Quant  à  nous,  nous  établissons  dans  cette  classe  trois  ordres 
que  nous  désignons  d'après  la  forme  du  corps:  cesontlcs  Cyxin- 
DROÏDEs ,  les  Sphéroïdes  et  les  Stellérides.  Voyez  ces  diflérens 
mots.  (DeB.) 

ECHINODISCUS.  {Echinod.)  Breynius  comprend  sous  cette 
dénomination  générique  les  espèces  d'oursins  qui  sont  fort  com- 
primées ,  dont  la  bouche  est  à  peu  près  au  centre  de  la  facs 
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inférieure  ,  et  l'anus  entre  Je  milieu  etle  bord  ou  dans  le  bord. 
Ce  genre  correspond  au  genres  Placenta  et  Arachnoïdes  de 
]s.knn.  Van-Phclsmn  le  borne  au  Laganum  de  Klein.  (De  B.) 

ECHINOGLYCUS.  {Echinod.)  Van-Phclsum  donne  ce  nom 
nux  espèces  d'oursins,  dont  le  têt  est  extrêmement  comprimé 
et  percé  d'outre  en  outre  de  trous  ovales  plus  ou  moins  nom- 
breux ;  c'est  le  genre  Echinodiscus  de  Leske  et  de  Breynius , 
le  genre  Mellitadt-  Fvlein,  et  le  genre  Sculelle  de  M.  de  Lamarck. 
(DcB.) 

ECHINOLŒNA.  (Z?oi.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à  fleurs  ghunacées,  de  la  famille  des  graminées,  de  la  triandrie 
digyniede  LinnaniS,  trcs-rapprochée  des  pani'cw/»,  offrant  pouï- 
caractère  essentiel  :  Un  calice  bivalve,  coriace,  à  deux  fleurs, 
Tune  hermaphrodite  et  l'autre  mâle;  cette  dernière  a  deux  valves 
membraneuses  :  la  fleur  hermaphrodite  est  composée  de  deux 
valves  coriaces  et  mutiques:  trois  étamiaes;  deux  stigmates  en 
pinceau.  On  y  rapporte  les  espèces  suivantes  : 

EcHTNOLŒNA  RUDE;  Ech'molmia  scahra,  Kunlh  in  Humb.  et 
Bonpl.  Noy.  Gen.,  i,  pag.  118,  tab.  38.  Plante  découverte 
dans  l'Amérique  méridionale,  surle  bord  des  rivières,  proche 
le  bourg  San-Balthazar.  Ses  tiges  sont  ascendantes,  radicantes 
à  leur  base;  les  feuilles  courtes,  planes,  lancéolées,  roides  , 
striées,  rudes  à  leurs  deux  faces  et  à  leurs  bords  •.  les  gaines 
ciliées  à  leurs  bords;  un  épi  solitaire,  coudé  et  réfléchi  à  sa 
base,  muni  d'une  bractée  courte,  subulé.  ;.  le  raehis  à  demi- 
cylindrique,  pileux  à  sa  base;  les  épillets  sessiles,  unilatéraux, 
disposés  sur  deux  rangs,  serrés,  lancéolés,  subulés:  les  valves 
calicinalesverJcs,  inégales,  longuement  acuminées  ;  l'inférieure 
un  peu  plus  longue,  ciiargée  de  poils  glanduleux  à  sa  moitié 
inférieure,  et  qui  se  retrouvent  vers  le  sommet  delà  valve  supé- 
rieure ;  les  corolles  glabres,  trois  fois  plus  courtes  que  la  valve 
inférieure  du  calice. 

VEchiloncola  hirta  de  Desi'aux,  Journ.  Bot.,  181 5  ,  pag.  76  , 
elle Cenclirusmarginalis,B.uâge,  Guin.pl.rar.icon.,)  1  ,  pag.  u), 
lab.  2S,  sont  très-rapprocliés  de  cette  espèce. 

EcHXKOi.ŒNA  A  PLUsiLvns  Li'is;  Eclùnolccna  polystachfa^Kunth  , 
1.  c.  Celte  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  pu  icum  nemo- 
Tosum.  Ses  tiges  sont  renversées  .  radicantes  et  rameuses  ;  les 
rameaux  glabres,  âscendaas,  pileux  surleurs  nœuds?  les  feuilles 
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lancéolées,  acuminées,  planes,  arrondies  à  leur  hase,  un  peu 
rudes  à  Ipurs  bords,  parsemées  de  quelques  poils  couchés;  les 
gaines  pileuses  ;  cinq  ou  six  épis  stssiles,  alternes,  distuii,,  dis- 
posés sur  deux  rangs;  le  rachis  pubescent;  sept  à  huit  épiîlets 
un  peu  pédicellés,  distans,  unilatéraux  :  les  valves  caliciuales 
vertes,  presque  glabres;  rinférieure  à  trois  nervures;  la  supé- 
rieure plus  courre,  hérissée,  blanchâtre,  ovale,  arrondie,  aiguër 
la  fleur  hermaphrodite,  une  fois  plus  courte  que  le  calice.  Cette 
plante  croit  en  Amérique,  sur  les  bords  du  fleuve  de  la  Made- 
leine. (PoiR.) 

FXHINOMELOCACTUS.  (BoL)  Ce  nom  a  été  donné  par 
Clusius,  et  ensuite  par  Hermann  et  Bradley,  à  deux  espèces 
de  cactes  très-basses,  chargées  d'épines,  mamelonnées  ou  à 
côtes,  dont  une  est  nommée  melon  épineux,  parce  qu'elle 
a  un  peu  la  forme  d'un  melon  dont  les  côtes  seroient  charj^ées 
d'épines.  (J.  ) 

ECHINOMÈTRE.  (Echinod,)  Breynius ,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  la  classification  des  oursins  dans  ses  Schediama  de 
Echinis ,  a  suivi  une  méthode  que  nous  croyons  utile  pour  aider 
la  mémoire  dans  le  souvenir  des  noms,  et  qui  consiste  a  com- 
poser ses  noms  de  genres,  dans  une  famille  bien  naturelle,  du 
nom  de  celle-ci,  auquel  on  en  joint  un  second  qualificatif 
pour  un  certain  nombre  d'espèces.  Ainsi  il  nomme  echinometra 
les  espèces  pour  ainsi  dire  normales,  ou  celles  qui  ont  l'anus 
et  la  bouche  opposés  verticalement  :  ce  sont  les  cidaris  de 
Klein.  (De  B.) 

ECHiNOMlTRA.  (Echinod.)  Pour  Van-Phelsum  ,  ce  sont  les 
espèces  d'oursins  qui  peuvent  avoir  la  bouche  médiane,  l'anus 
marginal  et  dirigé  en  haut,  et  des  ambulacres  étroits  et  com- 
plets. Il  n'y  range  qu'une  seule  espèce,  figurée  dans  Klein, 
tab.  14,  fig.  e.f.  L  m.  (De  B.) 

ECHINOM\E,  Echinornja.  (^EntomoL)  rJom  d'un  genre 
d'insectes  à  deux  ailes,  voisin  des  mouches  proprement  dites, 
à  bouche  et  trompe  rétractiles  dans  une  cavité  du  front,  à 
deuxième  article  des  antennes  aplati  en  palette  alongée  , 
avec  un  poil  isolé  latéral  simple  ,  et  par  conséquent  de  la 
famille  des  chetoloxes. 

Ce  nom  d'échinomye,  que   nous   avons  créé,  et  qui  a  été 
depuis   adopté  par  beaucoup  d'entomologistes,   est  composé 
14.  i5 
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de  deux  mots  grecs  :  Tun  i-)fJvoç,  qui  signifie  couvert  d'épines  , 
hérisson;  e(  l'autre  [xma,  mouche,  est  la  traduction  de  miisca 
hfstrix,  sous  lequel  on  désignoit  une  des  espèces.  Les  espèces 
de  ce  genre  ont  été  rangées  depuis,  pour  la  plupart,  dans  le 
genre  Tachina, 

Voici  comment  nous  caractérisons,  d'une  manière  parti- 
culière ,  ces  espèces  du  genre  Echinomye. 

Antennes  à  article  intermédiaire  plus  long  que  le  troi- 
sième,  à  poil  latéral  simple,  cachées  dans  l'état  de  repos. 

IL  est  facile,  à  ces  seuls  caractères,  de  distinguer  les  échy- 
nomyes  de  toutes  les  espèces  de  diptères  latéralisètes  que 
nous  avons  nommées  chétoloxes. 

En  effet,  les  cénogastres  et  les  mouches  ont  le  poil  isolé 
des  antennes  barbu  ou  plumeux^  et  dans  les  autres  genres 
qui  ont  le  poil  simple  ,  le  troisième  article  des  antennes  est 
beaucoup  plus  long  que  le  second  :  tels  sont,  entre  autres, 
les  syrphes,  les  sarges  ,  les  mulions,  les  cosmies,  les  thé- 
sèves,  etc.  (Voyez  Chétoloxks,  tom.  viii. )  Les  seuls  tétano- 
cères  ont ,  comme  les  échinomyes ,  le  second  article  des 
antennes  plus  long  que  le  troisième-,  mais  dans  les  premiers, 
comme  leur  nom  l'indique ,  les  antennes ,  dans  l'état  de  repos , 
sont  portées  en  avant,  tandis  que,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, elles  sont  cachées  chez  les  autres  dans  une  cavité  du 
front.  La  forme  du  corps  est  aussi  fort  différente ,  les  échi- 
nomyes ayant  l'abdomen  fort  large  relativement  à  sa  lon- 
gueur, tandis  que  les  tétanocères  ont  le  ventre  alongé , 
presque  cylindrique. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Echinomye  ressemblent  aux 
mouches  domestiques  pour  la  forme  ;  mais  elles  sont  généra- 
lement très-grosses  :  leur  corps  est  hérissé  de  longs  poils 
rares,  gros  et  durs,  comme  articulés  à  leur  base;  leur  tête 
est  très-grosse ,,  leurs  ailes  à  demi  étalées.  Elles  vivent  très- 
peu  de  temps  sous  l'état  parfait-,  alors  on  les  trouve  sur  les 
fleurs,  principalement  sur  celles  des  onib:  llifères;  mais  elles 
ont  un  autre  berceau,  comme  on  va  le  voir. 

Beaucoup  d'espèces  pondent  leurs  œuls  dans  le  corps  des 
chenilles  et  dans  les  nymphes  des  lépidoptères  et  de  quelques 
coléoptères,  et  les  larves  s'y  développent  et  s'y  nourrissent 
de  la  graisse.  On  en  voit  sortir  quelquefois  quatre  ou  cinq 
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individus  d'une  même  chrysalide,  qui  périt  ainsi  sans  pro- 
duire d'insecte  parfait.  Réaumur  et  Geoffroy  nous  en  ont  fait 
connoître  plusieurs  espèces. 

Voici  les  plus  communes  aux  environs  de  Paris  : 
EcHixOMYE    r>ES  LARVES;    Echinoinya    larvarum.    Degéer  l'a 
figurée  deux  fois  dans  le   tome  i,  p!.  xr,  fig.  23  ,  et  dans  le 
tome  VI  àe  ses   Mémoires,  pi.  x,   fig.  7,  pag.  24 ,  3  :  c'est 
Veriotrix  gentilis,  Meigen. 

Noire  :  corselet  plus  gris  à  lignes  noires  longitudinales ^  écusson 
jaunâtre;  abdomen  à  taches  cendrées  satinées. 

Oa  voit  souvent  cette  échinomye  sortir  des  chrysalides  des 
bombyces,  surtout  de  celles  des  espèces  dites  martres  ou 
hérissonnes,  bombyx  dominula,  liera,  caja. 

Echinomye  des  chrysalioes;  Eclrùnomya  puparum.  Fabricius 
croit  que  c'est  Vexoristajlavescens  ,  Meigen. 

ISoiràtre  :  corselet  à  lignes  longitudinales  grises;  abdomen  à 
trois  bandes  blanchâtres. 

On  l'a  vue  sortir  des  chrysalides  des  papillons  de  jour  à  che- 
nilles épineuses,  comme  de  celles  de  la  grande  tortue  ,  du 
paon  de  jour,  du  vulcain  ou  atalante. 

Echinomye  livide:  Echinomjalii'ida;  Tachina  lurida,  Fabric, 
SYstem,  Antliat.,  3  10,  n."  6. 

Grise  :  ventre  noir  au  milieu  ,  testacé  sur  les  côtés ,  et  à  pattes 
pâles. 

Echinomye  tremblante-,  Echinomja  tremula. 
D'un  noir  brillant,  à  ailes  fauves ,  ferrugineuse  à  la  base  ,  ainsi 
que  les  balanciers  et  les  cuillerons. 

Echinomye  farouche,  Echinomja  fera.  C'est  la  mouche 
noire  à  ventre  jaune,  noir  dans  le  milieu,  de  Geoffroy, 
tom.  Il ,  pag.  609  ,  n.°  35. 

Noire  :  à  bords  de  V abdomen  testacés,  transparens  ,  à  ailes 
diaphanes. 

Echinomye  grosse;  Echinomya  grossa.  Degéer  l'a  figurée  dan» 
ses  Mémoires,  tom.  vi ,  fig.  1. 

Très-grosse ,  toute  noire ,  à  base  des  ailes  ferrugineuse. 
Réaumur  l'a  décrite  dans  le  tom.  iv  de  ses  Mémoires,  et  l'a 
figurée  pi.  26 ,  fig.  lo.  Il  dit  que  sa  larve  se  développe  dans  les 
bouses  de  vaches. 

Echinomye  hérissonne,  Echinomya  erinaeea, 

i3. 
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Noire  :  à  ailes  transparentes ,  et  bord  extérieur  noir;  lèyre  grise. 
Les  espèces   de  ce  genre  sont  encore  très-peu   connues. 
(CD.) 

ECHINONÉE,  Ecîimoneu5.  {Echinai.)  Ce  nom,  imaginé  par 
Van-Phelsum  pour  distinguer  quelques  espèces  d'oursins  de 
forme  ovoïde  ou  orbiculaire  .  avec  des  ambulacres  complets  , 
formés  par  deux  bandes  étroites  en  forme  de  stries  disposées 
par  paires,  et  qui  ont  la  bouche  subcentrale  et  très-près  d'elle 
l'anus  inférieur ,  a  été  de  nouveau  employé  par  M.  de  Lamarck, 
et  tout-à-fait  dansle  même  but.  Ces  espèces  d'oursins  sont  assez 
peu  connues  à  l'état  un  peu  complet;  ainsi  on  ignore  si  elles  ont 
des  dents  ou  non.  La  forme  et  la  disposition  des  épines  ne  sont 
pas  connues:  ce  qui  est  malheureusement  trop  commun  dans 
cette  famille  ,  au  point  qu'un  zoologiste,  qui  reconnoit  fort 
bien  les  espèces  d'oursins  dai's  les  cabinets,  seroit  souvent  très- 
embarrassé  de  le  faire  dans  la  nature,  quand  ils  sont  revêtus  de 
leurs  épines.  Il  est  cependant  probable  que,  dans  ce  genre,  il 
n'y  a  pas  de  dents,  et  que  les  é])inessont  peltifonnes,  par  con- 
séquent qu'il  appartient  à  la  famille  des  spatangues. 
M.  de  Lamarck  en  compte  trois  espèces. 
1.°  L'EcHiNONÉE  CYCLOSTOME  :  Echinoueus  cj'clostomus ,  Leske  ; 
Echinoneus  cjclostomus ,  Gmel.,  Leske,  Klein,  p.  lyS,  tab.Sj, 
fig.  3-4.  Sa  forme  est  ovale-oblongue,  un  peu  déprimée;  sa 
longueur  d'un  pouce  environ,  sa  surface  couverte  d'un  grand 
nombre  de  petiis  tubercules  égaux;  la  bouche  est  ronde,  et 
l'anus  ovale.  De  l'Océan  asiatique. 

2."  L'EcHiNONÉE SEMI-LUNAIRE  :  Echinoneus  semilunaris ,  Lamk.  -, 
Echinoneus  minor,  Leske,  p.  lyS,  tab.  49,  fig.  8-9.  Beaucoup 
plus  petitqueie  précédent,  et  peut-être  plusalongé  -.  la  bouche 
semi-lunaire,  et  les  ambulacres  l'ormés  par  deux  seules  lignes 
de  points,  au  I-l-u  de  quatre.  De  l'Océan  des  Antilles. 

3.°L'EcHiN0NÉE  gibbbuse;  Echinoneus  t^ibbosus,  Lamk.  Espèce 
plus  grosse,  plus  irrégulière  ,  ovale  ,  renflée;  le  sommet  excen- 
trique; les  ambulacres  ondes  ;  la  bouche  uvale  et  obliquement 
transverse.  Des  mers  d'Amérique  P  {De  B.) 

ECHINOPEEi.  {Bot.)  M.  Decaudolle  a  divisé  les  cinaro- 
céphalcs  en  écliinopées,  gundéliacces ,  carduacées,  centaurées. 
Le  caractère  qu'il  assig!:e  à  .ses  échinopées  est  d'avoir  les 
calathides  uniilores  et   réunies    en  capitule  ;  et   les  genres 
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«u'il  attribue  à  ce  groupe  sont  les  hoopis  ,  rolandra ,  eclii- 
nops.  Nous  avons  démontré  que  le  boopis  est  le  type  d'une 
famille  particulière,  et  que  le  rolandra  appartient  à  la  tribu 
des  vernoniées,  dont  Vechinops  ne  peut  faire  partie.  Quant  au 
caractère  des  échinopées  de  M.  Decandolle,  il  est  aussi  arti- 
ficiel que  la  composition  de  ce  groupe,  qui  ne  ressemble  que 
de  nom   à  notre  tribu  naturelle  des  échinopsées.  (H.  Cass.) 

ECHINOPES.  (Bot.)  Ce  groupe  artificiel  est  la  seconde  des 
dix  sections  formées  par  Adanson  dans  la  famille  des  synan- 
thérees.  Les  trois  genres  dont  il  le  compose,  appartiennent  à 
trois  tribus  naturelles  très-différentes,  car  ïechinopus  est  une 
échinopsée,  le  gundelia  est  une  vernoniée,  et  le  sphœranthus 
est  une  inulée.  Cette  réunion  contre  nature  n'est  point  éton- 
nante, puisque  l'unique  caractère  du  groupe  est  d'avoir  les 
calathides  rassemblées  en  capitule,  et  que  ce  caractère  n'est 
pas  même  suffisant  pour  former  un  bon  genre.  (H.  Cass.) 

ECHINOPHORA.  {Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  une  partie 
chargée  de  piquans ,  a  été  donné  d'abord  par  Columna  et  Rivin 
à  quelques  espèces  de  caucalis  et  de  daucus ,  dont  les  fruits  sont 
couverts  d'aspérités.  Plukenet,  par  le  même  motif,  nommoitde 
même  Vosheckia  chinensis,  dont  les  caractères  sont  d'ailleurs 
très-différens.  Une  autre  plante,  que  Columna  nommoitpasfi- 
naca  echinophora ,  a  été  établie  comme  genre  par  Tout-nefort, 
sous  ce  dernier  nom  qui  lui  a  été  conservé.  (  J.) 

ECHINOPHORE  {Bot.',  Echinophora,  Linn.  Genre  de  plantes 
dicotylédones  polypétales,  épigynes,  de  la  famille  des  ombel- 
lifères  de  Jussieu  ,  et  de  la  pentandrie  digj'nie  de  Linnaeus  , 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  une  collerette 
de  trois  à  cinq  folioles  lancéolées-linéaires,  presque  aussi 
longues  que  les  rayons  extérieurs  ;  une  collerette  partielle 
monophylle ,  à  six  divisions  inégales  ;  des  fleurs  de  deux  sortes 
dans  chaque  ombeJlule  :  celles  du  bord  mâles,  pédicellées  , 
ayant  un  calice  à  cinq  dents  et  cinq  pétales  inégaux  ,  étalés  ; 
une  seule  fleur  femelle,  sessile  ,  centrale  ,  à  pétales  échan- 
crés.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq  étamines  :  dans  la  fleur  femelle 
l'ovaire  est  inférieur,  oblong ,  surmonté  de  deux  styles  à 
stigmates  simples.  Le  fruit  est  composé  de  deux  graines  enve- 
loppées par  la  collerette  partielle,  qui  persiste,  s'endurcit, 
et  par  les  pedicelles  des  fleurs  mâles ,  épaissis  et  durcis  en 
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pointes,  presque  épineuses  :  une  des  deux  graines  avorte 
souvent. 

Les  échinophores  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
alternes,  deux  fois  ailées;  à  fleurs  disposées  en  ombelles 
terminales.  On  n'en  connoîl  que  deux  espèces,  qui  sont  na- 
turelles   aux    parties   méridionales    de  l'Europe. 

EcHiNOPHORE  ÉPINEUSE  ;  EcMnophora  spinosa  ,  Linn.,  Spec, 
544;Lamk.,  J//u5/.  Gen. ,  t.  190,  fig.  i.  Sa  tige  est  épaisse,  canne- 
lée ,  haute  de  huit  pouces  à  un  pied  ;  garnie  de  feuilles 
d'un  vert  blanchâtre,  dont  les  folioles  sont  étroifes,  pulies- 
centes  ,  épineuses.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  om- 
belles très-ouvertes,  composées  de  dix  à  quinze  rayons.  Cette 
plante  croît  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  France,  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  en  Barbarie. 

EcHiNOPHORE  A  FEUILLES  MENUES  :  Ecliiriophora  tenuifolia ,  Linn. 
Spec,  344  ;  Lamk.,  lilust.  Gen. ,  t.  190,  f.  2.  Sa  tige  est  haute 
d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  dure  .  légèrement  striée  ,  rami- 
fiée en  panicule.  Ses  feuilles  inférieures  sont  presque  trois- 
fois  ailées  ,  leurs  folioles  étant  profondément  pinnatifides  ,  non 
épineuses.  Les  ombelles  sont  très-petites,  très-nombreuses,  la 
plupart  à  trois  ou  cinq  rayons  seulement.  Cette  es])èce  se 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  dans  le  royaume  de  Naples^ 
(L.D.) 

ECHINOPHORE.  (Conchyi.)  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  buccin,  le  huccinum  echinophorum  de  Linnaeus.  (De  B.) 

ECHINOPLACOS  (Echinod.) ,  nom  de  genre  employé  par 
Van-Phelsum  ,  pour  désigner  les  espèces  d'oursins  dont  la 
bouche  est  au  centre,  dont  la  circonférence  est  irrégulière , 
arrondie  ou  anguleuse  ^  et  les  ambulacres  bornés ,  pétaliformes. 
C'est  le  genre  MeUita  de  Klein,  et  le  genre  Cljpeastre  de 
M.  dcLamarck.  (DeB.) 

ECHINOPODA.  [Bot.)  Belli,  médecin  de  l'ile  de  Crète, 
cité  par  Clusius,  nomme  ainsi  une  plante  de  cette  île,  qu'il  crt)it 
être  le  chenopoda  de  Pline,  et  que  C.  Bauhin  place  à  la  suite 
des  asperges  épineuses,  en  observant  que  ses  épines  sont  tou- 
jours rassemblées  trois  à  trois.  Le  même  caractère  se  trouve 
dans  l'asparag^HS  capcnsis,  qui, étant  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Ësperance,  doit  cependant  être  une  plante  différente.  C.  Bauhin 
cite  encore  la  plante  de  Belli  comme  étant  une  espèce  de  genêt 
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épineux,  gemsta-spartium ,  dont  les  auteurs  plus  récens  ne  font 
aucune  mention  ,  et  qui  pourroit  avoir  quelque  aflinité  avec 
Verinaceade  Clusius ,  anthjllis  erinacea.  (J.) 

ECHINOPS.  {Bot.)  [Cinarocéphales ,  Juss.  ;  Sjngénésie  poly- 
gamie séparée,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
synanthérées,  constitue  à  lui  seul  notre  tribu  naturelle  des 
échinopsées. 

La  calathide  est  incouronnée  ,  équaliflore  ,  multifîore  , 
régulariflore,  androgyniflore  ,  sphérique.  Le  péricline  est 
formé  d'une  multitude  de  squames  diffuses,  rabattues,  semi- 
avortées.  Le  clinanthe  est  inappendiculé,  sphérique.  L'ovaire 
et  cylindracé,  à  partie  inférieure  atténuée  et  prolongée  en 
un  pied;  l'aigrette  est  quadruple,  composée  de  squamellules 
multisériées ,  implantées  sur  toute  la  surface  du  corps  de 
l'ovaire  et  de  son  pied.  (Four  éviter  les  répétitions,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  notre  article  Echinopsées,  où  il  trouvera 
tout  le  détail  des  singuliers  caractères  de  Vechinops ,  ainsi 
qu'une  discussion  justificative  de  nos  paradoxes  sur  ce  genre 
remarquable.) 

L'EcHiNOPS  A  GROSSES  TÊTES  {Eclunops  sphfrrocephalus ,  Linn.") 
est  une  plante  herbacée,  à  racine  vivace,  qui  croit  en  divers 
pays  de  l'Europe,  et  particulièrement  en  France,  dans  les 
lieux  incultes  et  stériles.  Sa  tige  ,  haute  d'environ  trois  pieds, 
est  dressée,  rameuse,  épaisse,  cannelée,  velue;  ses  feuilles 
sont  alternes,  grandes,  amplexicaules,  pinnatifides,  sinuées, 
dentées-épineuses  ,  vertes  en  dessus  ,  cotonneuses  et  blan- 
châtres en  d  essous-,  ses  calathides,  en  forme  de  grosses  têtes 
globuleuses  ,  sont  terminales ,  solitaires ,  et  composéesde  fleurs 
à  corolle  blanchâtre. 

L'EcHiNOPs  AZURÉ  {Ecliinops  vitro  ,  I,inn.)  se  trouve  sur  les 
collines  stériles  de  nos  provinces  méridionales ,  et  dans 
quelques  jardins,  où  il  n'est  pas  indigne  de  figurer  ,  d'autant 
plus  que  sa  culture  n'exige  aucun  soin.  C'est  une  plante 
vivace  (ou  bisannuelle),  bien  moins  grande  en  toutes  ses 
parties  que  la  précédente-,  à  tige  presque  simple,  dressée, 
cannelée,  cotonneuse;  à  feuilles  très-profondément  pinna- 
tifides, dont  les  découpures  sont  étroites,  vertes  et  glabres 
en  dessus,  très-blanches  en  dessous  :  il  n'y  a  ordinairement 
qu'une  seule  calathide  -.  elle  est  terminale  ,  assez  petite  ,  et 
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composée  de  fleurs  à  corolle  bieu-de-ciel,  qui  s'épanouissenî 
au  mois  de  juillet. 

Ce  sont  là  li;s  deux  espèces  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
connues  du  genre  Echinops ,  qui  n'en  a  qu'un  petit  nombre, 
(H.  Cass.  ) 

ECHTNOPSÉES,  Echinopseœ.  (  JBot.)  Nous  nommons  ainsi 
la  cinquième  des  vingt  tribus  naturelles  que  nous  avons  éta- 
blies dans  la  famille  des  synanthérées ,  et  nous  la  plaçons 
immédiatement  après  la  tribu  des  carduinées  et  avant  celle 
des  aretotidées. 

Il  nous  importe  beaucoup  de  faire  remarquer  que  notre 
tribu  des  échinopsées  ne  ressemble  que  de  nom  aux  échi- 
nopes  d'Adanson ,  aux  échinopées  de  M.  Decandolle  ,  aux 
échinopsidées  de  M.  Richard  et  de  M.  Kunth  :  groupes  qui  , 
selon  nous,  sont  tous  artiticieis,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur 
des  caractères  é/ rangers  à  la  fleur  proprement  dite.  INotre 
tribu  des  échinopsées  est,  au  contraire,  essentiellement  fondée 
sur  les  caractères  suivans ,  fournis  par  l'ovaire,  le  style,  les 
élamines  et  la  corolle. 

Vovaire  est  cylindracé ,  non  comprimé,  muni,  de  cinq 
nervures.  Sa  partie  inférieure  est  atténuée  et  prolongée  eu 
un  pied  cylindracé.  L'aréole  basilaire,  qui  termine  le  pied, 
n'est  point  oblique  ;  elle  n'adhère  que  par  son  point  central 
au  clinanthe,  et  elle  est  bordée  d'un  bourrelet  basilaire  pen- 
tagone. L'aigrette  est  quadruple,  composée  de  squamellules 
multisériées,  implantées  sur  toute  la  surface  du  corps  de 
l'ovaire  et  de  son  pied.  La  première  aigrette,  située  autour 
de  l'aréole  apicilaire ,  est  formée  de  squamellules  unisériées, 
paléifornies,  courtes,  souvent  entre-greffees  inférieuremenJ. 
La  seconde  aigrette ,  qui  occupe  tout  le  corps  de  l'ovaire ,  est 
formée  de  squamellules  multisériées,  filiformes,  longues, 
barl>ellulées.  l,a  troisième  a-grette  ,  naissant  de  la  partie 
supérieure  du  pied  de  l'ovaire,  est  formée  de  squamellules 
plurisériées,  paléiformes  ,  foliacées,  coriaces,  ti-ès-grandes. 
La  quatrième  aigrette,  implantée  sur  la  partie  inférieure  du 
pied,  est  formée  de  squamellules  plurisériées,  laminées, 
menibraneuses,  divisées  en  lanières  filiformes,  barbcUulées. 
Le  placentaire  est  trcs-élevé. 

Lesfy/e,  androgynique,  estsemblableà celui  des carduinécs, 


ECH 

si  ce  n'est  que  les  deux  branches  sont  complètement  libres 
jusqu'à  la  base,  et  qu'elles  divergent  en  s'arquant  en  dehors 
pendant  la  fleuraison  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  leur  face 
intérieure  plane  est  entièrement  stigmatique. 

Les  étamines  diffèrent  de  celles  des  carduinées,  en  ce  que  le 
filet  est  parfaitement  glabre,  et  qu'il  est  greffé  avec  la  corolle, 
non-seulement  Jusqu'au  sommet  de  son  tube  ,  mais  encore 
jusqu'à  la  base  des  incisions  du  limbe.  Les  molécules  polli- 
niques  nous  ont  paru  être  prismatiques  ,  à  quatre  faces,  avec 
un  sillon  longitudinal  médiaire  sur  chaque  face. 

La  corolle,  staminée,  est  régulière  et  très-droite.  Le  limbe 
est  plus  long  que  le  tube;  sa  partie  indivise  est  extrêmement 
courte  ;  ses  divisions  sont  très-longues  ,  étroites,  linéaires,  et 
coudées  brusquement  en  dehors  à  quelque  distance  de  leur 
iase  :  un  petit  appendice  plus  ou  moins  manifeste,  en  forme 
d'écaillé  courte,  denticulée ,  est  situé  transversaleniL'nt  sur 
la  face  intérieure  de  chaque  division,  à  l'endroit  où  elle  se 
coude. 

Tels  sont  les  caractères  ordinaires  de  la  tribu  des  échi- 
nopsées,  qui  nous  fournit  en  outre  la  matière  des  remarques 
suivantes. 

La  cnlathide  est  sphérique ,  incouronnée,  équaliflore, 
multiflorc,  régulariflore ,  androgynillore.  Le  clinanthe  est 
sphérique  ,  inappendiculé.  Le  péricline  est  très-anomal  , 
formé  d'une  multitude  de  squames  diffuses,  rabattues,  semi- 
avortées,  analogues  auxsquAmelluIes  de  la  quati-ième aigrette. 
Les  feuilles  sont  alternes,  épineuses,  pinnatiKdes;  les  tiges 
herbacées  ;  les  fleurs  blanches  ou  bleuâtres.  L'ordre  de  lleu- 
raisou  de  la  calathide  est  inverse,  c'est-à-dire  que  les  (leurs 
intérieures  s'épanouissent  les  premières.  Ordinairement  les 
fleurs  marginales  ne  se  développent  qu'imparfaitement. 

L'ordre  de  fleuraison  inverse,  ainsi  que  le demi-avortement 
ou  l'imperfection  des  fleurs  marginales  et  du  péricline,  sont, 
selon  nous,  l'effet  de  la  situation  gênée  et  renversée  des  par- 
ties extérieures  de  la  calathide  ,  laquelle  situation  résulte  de 
la  sphéricité  du  clinanthe.  C'est  donc  à  tort  que  M.  R.  Brovvn 
(Journal  de  Physique,  tom.  86  ,  pag.  SgS  et  410)  croittrouver 
dans  l'ordre  de  fleuraison  inverse,  vme  preuve  certaine  de 
l'opinion  généralement  admise,  et  qui  attribue  aux  echinops 
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un  capitule  composé  de  plusieurs  calathides  uniflores.  Nous 
soutenons,  au  contraire,  que  lis  prétendues  calathides  uni- 
flores  de  CCS  plantes  sont  réellement  de  simples  fleurs,  et 
nous  démontrons  rigoureusement  cette  proposition  de  la 
manière  suivante. 

Toute  calathide  est  essentiellement  composée  d'une  ou  de 
plusieurs  fleurs .  portées  sur  un  clinanthe,  et  entourées  d'ua 
pér'cline  qui  est  constamment  implanté  sur  les  bords  du  cli- 
nanthe. De  cette  définition  incontestable,  nous  tirons  deux 
conséquences  :  la  première  est  qu'une  prétendue  calathide 
uniflore  qui  n'auroit  ni  clinanthe  ni  péricline,  ne  seroif 
point  une  calathide,  mais  une  simple  fleur;  la  seconde  est 
qu'un  prétendu  péricline  qui  naitroit,  non  des  bords  du  cli- 
nanthe, mais  de  la  surface  de  l'ovaire,  ne  seroit  point  un 
vrai  péricline.  Posons  encore  un  principe;  c'est  que  tout 
ovaire  de  synanthérée  est  terminé  inférieurement  par  une 
aréole  basilaire  qui  s'art  cule  avec  le  clinanthe  :  d'où  il  suit 
que  tout  appendice  qui  auroit  son  origine  au-dessus  de  cette 
aréole  basilaire  ,  dénotée  par  l'articulation,  seroit  une  dépen- 
dance de  l'ovaire,  et  non  du  clinanthe. 

Appliquons  ces  principes  aVechinops.  i.°  L'aréole  basilaire 
de  chaque  ovaire  repose  immédiatement  sur  le  clinanthe 
commun  à  tous,  et  il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque  sur  cette 
aréole,  attendu  qu'elle  est  jointe  au  clinanthe  par  une  arti- 
culation manifeste,  et  qu'elle  est  bordée  d'un  bourrelet.  Donc 
la  prétendue  Colathide  uniflore  est  dépourvue  d'un  clinanthe 
propre.  2.°  Le  prétendu  péricline  de  la  prétendue  calathide 
uniflore  est  implanté  sur  l'ovaire,  bien  au-dessus  de  l'aréole 
basilaire.  Donc  ce  n'est  point  un  vrai  péricline  :  donc  la  pré- 
tendue calathide  est  dépourvue  de  péricline,  comme  de  cli- 
nanthe :  donc  ce  n'est  point  une  calathide,  mais  une  simple 
fleur. 

Maintenant,  si  l'on  nous  demande  pourquoi  nous  consi- 
dérons comme  une  aigrette  ce  faux  péricline  qui  ne  ressemble 
guère  à  une  aigrette,  et  qui  d'ailleurs  est  implanté  sur  Ig, 
base  de  l'ovaire  ,  au  lieu  de  l'être  autour  de  so>i  sommet ,  nous 
répondrons  que  tout  appendice  qui  est  implanté  sur  de& 
points  quelconques  de  la  surface  de  l'ovaire ,  entre  les  deux 
aréoles    basilaire    et   apicilaire,    et  qui    est  manifestement 
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aïialogue  à  des  sqiiarnes  rie  péricline,  ou  à  des  squamelles 
de  clinanthe,  ne  peut  être  assimilé  à  rien  ,  si  ce  n'est  à  des 
squamcUules  d'aigrette. 

La  tribu  des  échinopsées ,  parfaitement  distincte  de  toute 
autre  tribu,  et  extrêmement  remarquable  par  ses  singuliers 
caractères,  ne  comprend  qu'un  seul  genre  composé  d'uu  petit 
nombre  d'espèces  qui  habitent  l'Europe,  l'Asie  ou  l'Afrique. 
(H.  Cass.) 

ÉCHINOPSIDÉES.  (Bot.)  M.  Richard  divise  la  famille  des 
synanthérces,  qu'il  appelle  la  classe  de  la  sjnanthérie,  en  deux 
ordres,  dont  le  premier,  qu'il  nomme  monosfigmatie ,  est 
subdivisé  par  lui  en  trois  sections,  sous  les  titres  d'échinop- 
sidées,  de  carduacées  et  de  liatridées.  Les  échinopsidées  de 
M.  Richard  ne  sont  autre  chose  que  la  polygamie  séparée 
de  Linnseus;  car,  selon  lui,  leur  caractère  est  d'avoir  chaque 
fleur  entourée  d  un  petit  péricline  propre,  ou  bien  quelques 
fleurs  réunies  dans  un  même  péricline,  et  tous  ces  përiclines 
rapprochés  les  uns  des  autres  en  un  seul  et  même  groupe.  Il 
en  résulte  que  les  échinopsidées  de  M.  Richard  forment  une 
section  tout-à-fait  artificielle,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
notre  tribu  naturelle  des  échinopsées,  dans  laquelle  nous 
n'admettons  que  le  seul  genre  Echinops. 

Ce  que  nous  venons  dédire  des  échinopsidéesdeM.  Richard, 
est  également  applicable  aux  échinopsidées  de  M.  Kunth.  Le 
quatrième  volume  de  son  ouvrage  ,  intitulé  Nova  Gênera  et 
Species  Plantartim ,  etc.,  n'est  pas  encore  publié;  mais  il  est 
imprimé  dans  le  format  in-folio  ,  et  le  premier  exemplaire  a 
été  déposé  à  l'Académie  des  sciences,  le  26  octobre  1818. 
Un  second  exemplaire  nous  a  été  communiqué  par  l'auteur, 
le  1"  décembre  de  la  même  année.  Nous  y  avons  vu  que  ce 
botaniste  divise  les  synanthérées  en  six  sections  principales  , 
qu'il  nomme  chicoracécs ,  carduacées,  eupatorées,  jacobées, 
helianlhées,  anlhémidées  ;  et  qu'il  sous-divise  ses  carduacées 
en  six  sections  secondaires,  sous  les  titres  d'onoséridées  ,  de 
barnadésiées ,  de  carduacées  vraies,  d'échinopsidées  ,  de  ver- 
noniacécs  et  d'astérées. 

Quoique  M.  Ivunth  n'ait  assigné  aucun  caractère  à  ses  sec- 
tions principales  ou  secondaires,  il  nous  est  facile  de  juger, 
par  les  associa  (ions  de  genres  qu'elles  présentent,    que  p'u- 
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sieurs  ne  ressemblent  à  nos  tribus  naturelles  que  par  les 
noms  qui  leur  servent  de  titres.  Ainsi  ses  échinopsidées  se 
composent  des  cinq  genres  Lagascea  .  Elephanlopus ,  Rolan- 
dra  ,  Trichospira,  Spiracantha,  qui  sont  tous  pour  nous  des 
vernoniées,  et  qui  n'ont  aucune  affinité  avec  l'échinops,  que 
M.  Kunth  regarde  sans  doute  comme  le  type  de  son  groupe  , 
puisque  le  nom  de  ce  groupe  en  est  dérivé.  (,H.  Cass.) 

ECHINOPUS.  (Bot.)  Linnœus  a  changé  la  terminaison  de  ce 
nom  générique  emjjloyé  par  Tournefort  et  les  anciens  bota- 
nistes, de  sorte  que  Vechinopus  est  devenu  Vechinops.  (H.  Cass.) 

ECHINORHIN  ,  Echinorhinus.  (Ichthjol.)  M.  de  Blaiuville  a 
proposé  de  faire,  aux  dépens  du  grand  genre  dessquales  de  Lin- 
naeus,  un  sous-genre  de  ce  nom  ;  le  squale  bouclé,  Brouss., 
squalus  spinosus,  Schntid. ,  lui  SLrviroit  de  type.  Voyez  Leiche. 
(H.C.) 

ECHINORHYNQUE ,  Echinorhynchus.  (Entoz.)  Genre  de 
vers  intestinaux,  établi  par  Zoéga  et  MuUer,  adopté  sous  ce 
nom  par  presque  tous  les  zoologistes  systématiques  François 
et  étrangers,  tels  que  Bloch ,  Goëze ,  Schrank,  Rudolphi, 
Bosc,  Lamarck ,  Cuvier,  Ocher,  etc.,  si  ce  n'est  par  Koè'l- 
reuter  et  Acharius,  qui  Je  nommoient,  le  premier  Acanthocé- 
phale  et  le  second  Acanthure.  Ses  caractèressont  :  Corps  plus  ou 
moins  arrondi,  assez  généralement  en  forme  de  sac  alongé  et 
ridé  transversalement,  terminé  antérieurement  par  un  ren- 
flement céphalique  ,  contenant  une  trompe  simple ,  rétractile, 
garnie  de  crochets  disposés  par  séries ,  et  postérieurement 
par  un  orifice  servant  probablement  d'anus-,  les  deux  sexes 
de  l'appareil  de  la  génération  séparés  sur  des  individus  dififérens. 
On  connoît  assez  peu  l'organisation  de  ces  animaux.  Voici  ce' 
que  j'en  ai  pu  voir  sur  un  ou  deux  individus  de  l'échinorhynque 
du  cochon  et  de  celui  de  la  baleine ,  les  seules  espèces  que 
j'aie  disséquées.  Le  corps  de  forme  à  peu  près  cylindrique,  mais 
un  peu  déprimé,  présente  antérieurement  un  renflement  cir- 
culaire plus  ou  moins  considérable,  quelquefois  garni  dans  sa 
circonférence  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  crochets; 
vient  ensuite, après  un  rétrécissement  plus  ou  moins  marqué,  le 
corps  proprement  dit,  qui,  le  plus  ordinairement,  va  en  aug- 
mentant un  peu  de  grosseur  jusqu'cà  l'extrémité  postérieure, 
et  dont  toute  la  peau  présente  des  espèces  d'anneaux  ou  mieux 
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de  plis  transversaux ,  souvent  assez  réguliers  :  on  n'aperçoit  sur 
tout  le  corps  de  cet  animal  qu'un  orifice  anlérieur  par  où  sort 
ce  qu'on  nomme  la  trompe  ,  et  un  postérieur  qui  est  l'anus.  Si 
l'on  vient  à  fendre  la  peau  qui  est  assez  épaisse,  on  trouve 
qu'elle  est  composée  de  deux  ordrts  de  libres   musculaires, 
l'un  transversul,  formant  dans  toute  la  longueur  du  corps  des 
espèces  de  muscles  annulaires  et  bien  distincts,  et  l'autre  en 
dedans  formant  une  couche  plus  mince,  composée  de  petites 
bandele(,teslorigitudinales,luisantes.soycuses,  évidemment  ana- 
logues des  muscles  des  néréides  et  autresgenres  de  cette  classe. 
A  l'intérieur  de  cette  peau  on  trouve  une  cavité  viscérale  par- 
faitement distincte,  quoique  différente  de  ce  qu'on  voit  dans 
les  ascarid  es  lombricoidcs.  D'abord,  à  la  partie  antérieure, existe 
un  organe  de  forme  un  peu  différente,  suivant  les  espèces, 
occupant  l'intérieur  du  bourrelet  cépha'ique,  et  que  les  au- 
teurs désignent  sous  le  nom  de  trompe.  Elle  m'a  paru  entière- 
ment musculaire  ,   et  composée  d'un  très-grand  nombre  de 
fibres  transversales:  de  toute  sa  circonférence  sortent  d'autres 
fibres  musculaires  longitudinales  ,  qui  vont  au  bord  antérieur 
du  bourrelet,  et  qui  doivent  servir  à  la  faire  sortir  de  son  espèce 
de  prépuce;  elle  y  est,  au  contraire,  rentrée  au  moyen  des  fais- 
ceaux qui  terminent  une  partie  des  muscles  longitudinaux  de 
la  peau.  Cette  espèce  de  trompe  est,  du  reste,  entourée,  dans  sa 
partie  qui  peut  sortir,  de  petits  crochets  recourbés  en  arrière , 
du  moins  dans  les  espèces  qui  n'ont  pas  de  ces  organes  autour  du 
renfleui-int.  Mais  cette  espèce  de  trompe  est-elle  percée  P  J'ai 
cru  effectivement  apercevoir  une  petite  ouverture  ci^ns  l'échi- 
iiorhynque  de  la  baleine,  et  il  est  certain  que  dans  celui  du 
cochon  on  peut,  par  la  pression  ,  IVnre  sortir  un  fluide  de  son. 
milieu.  Je  ne  voudrois  pas  non  plus  assurer  qu'il  naquit  de 
l'extrémité  postérieure  de  cette  trompe  un  canal  itttestinalj 
mais  cela  me  paroit  extrêmement  probable.  En  effet,  j'ai  vu  dans 
l'échinorhynque  de  la  baleine  partir  de  l'extrémité  postérieure 
du  corps,  ou  mieux  du  tuben  <ie  qui  la  termine,  un  canal 
médian  qui ,  après  avoir  traversé  un  organe  granuleux  plus 
large  en  avant  qu'en  arrière,  se  rentle  en  une  iorte  de  fuseau 
charnjj  ,  puis  en  un  petit  liœud  blanc  ,  et  se  dirige  ensuite,  fort 
grêle  et  colle  contre  les  fibres  musculaires  longitudinales,  vers 
l'extrémité  antérieure  j  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pu  voir  sa  ter- 
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niinaison ,  et  s'il  y  a  communication  avec  la  trompe.  Outre 
cette  espèce  de  canal  intestinal,  on  remarque  encore  dans  la 
cavité  viscérale  piiisiei:rs  choses.  Dabord,  de  chaque  côté  de 
la  masse  de  la  trompe  et  de  la  moitié  antérieure  du  corps,  se 
voit  un  corps  jaune,  filiforme,  granuleux,  et  dont  la  termi- 
naison se  fait  de  chaque  côté  du  prépuce  de  la  trompe.  Sont-ce 
des  glandes  salivaires,  dont  elles  ont  l'aspect,  ou  mieux  les 
ovaires;'  Dans  l'éthinorhynque  du  cochon,  cet  organe  existe 
aussi,  quoique  Goëze  et  Rudolphi  ne  l'indiquent  pas,  et  il  se  ter- 
mine par  un  petit  pédicule  court.  On  voit  aussi  de  chaque  côté 
du  dos  un  organe  symétrique,  formant  une  sorte  de  canal  qui, 
dans  sa  partie  antérieure,  m'a  offert  des  trous  ou  pores  réguliè- 
rement disposés,  du  moins  dans  l'échinorhynque  de  la  baleine: 
dans  celui  du  cochon ,  cet  organe  est  d'un  blanc  sale  ,  mat ,  cer- 
tainement non  musculaire,  légèrement  grésillé  à  sa  surface, 
à  bords  parallèles,  et  formant  une  petite  saillie  dans  la  cavité 
viscérale.  11  existe  évidemment  dans  toute  lalongueurdu  corps; 
mais,  arrivé  vers  la  trompe,  il  donne  de  son  bord  interne  une 
branche  légèrement  flexueuse,  fout-à-fait  ressemblante  aune 
subdivision  de  vaisseaux  ,  et  qui  va  se  perdre  dans  les  fibres 
musculaires  longitudinales,  ou  s'anastomoser  avec  celle  du  côté 
opposé.  Le  tronc  se  continue  ensuite  dans  la  même  direction  , 
jusque  vers  l'extrémité,  où  je  l'ai  perdue.  Dans  la  dernière  espèce 
quenousvenonsde  citer,  au  côté  externe  de  cetorgane  latéral, 
s'en  voit  un  autre  tout-à-fait  de  même  apparence,  mais  de 
moitié  plus  grêle,  qui  m'a  paru  aussi  occuper  toute  lalongueur 
de  l'animal.  On  trouve  en  outre  une  sorte  de  vaisseau  dorsal 
et  un  système  nerveux  abdominal ,  disposés  tout-à-fait  comme 
dans  l'ascaride  lambricoïde. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'organisation  de 
l'échinorhynque,  il  nous  semble  que  les  deux  organes  granu- 
leux qui  sont  de  chaque  côté  de  la  trompe ,  sont  des  ovaires  ;  et 
en  eifetGoëze,Zeder  et  Rudolphi  ont  fait  sortir  les  œufs  par  cette 
extrémité  ,  en  comprimant  un  peu  le  corps  ;  et  cependant  les 
auteurs  sont  d'accord  pour  regarder  comme  les  organes  mâles 
des  espèces  de  globules  en  nombre  ,  à  ce  qu'il  paroit  variable, 
et  qui,  d'abord  internes  ,  sortent  ensuite  dans  une  espèce  de 
vésicule  ,  et  enfin  deviennent  tout-à-fait  extérieurs  ,  et  tout 
cela  à  l'extrémité  opposée  à  celle  delà  terminaison  des  ovaires. 
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J'ai  bien  vu  dansl'ëchinorhynque  de  la  baleine,  à  cette  dernière 
extrémité,  deux  espèces  de  globules  intérieurs,  mais  placés 
symétriquement  l'un   après  l'autre ,  et  appartenant ,  suivant 
ce  qu'il  m'a  paru  ,  au  canal  iutestinal.  Quant  à  celui-ci  ,  la 
plupart  des  auteurs  paroissent  penser  qu'il  n'en  existe  pas. 
JVous  en  avons  cependant  vu  un  bien  évident  dans  l'échino- 
rhynque  de  la  baleine,  et  même  dans  celui  du  cochon.  Il  me 
semble  que  l'espèce  de  sac  qu'on  trouve  occuper  le  milieu 
de  la  plus  grande  partie  du  corps  ,  doit  plutôt  être  regardée 
comme  un  canal  intestinal,  que  comme  un  ovaire,   contre 
l'opinion  de  Rudolphi ,  et  cela  d'autant  mieux   qu'on  trouve 
deux  organes  que  nous  avons  vu  être  très-probablement  les 
ovaires.  Quant  aux  ouvertures  du  canal  intestinal ,  je  suis  cer- 
tain de   les  avoir  vues  dans  i'échinorhynque  de  la  baleine. 
D'après  cela,  les  deux  organes  qui  régnent  ,  l'un  d'un  côté, 
et  l'autre  dans  toute  la  longueur  de  l'animal,  sont  évidemment 
des  vaisseaux  entourés  peut-être  d'une  espèce  de  parenchyme  : 
il  me  paroît  encore  assez  difficile  de  douter  que  ce  soit  autre 
chose  que  desorganes  vasculaires  et  respiratoires,  analogues  à  ce 
qu'on  trouve  dans  les  ascarides  lombricoïdes.  M.  Rudolphi ,  ad- 
mettant, d'après  les  auteurs,  que  la  trompe  n'est  pas  percée, 
c-e  que  cependant  il  paroît  fort  peu  porté  à  croire  ,  et  assurant 
qu'il  n'ya  pas  d'anus,  pense  que,  dans  ces  animaux,  l'absorption 
des  substances  alimentaires  se  fait  partous  les  pores  dePanimal 
en  même  temps  que  par  la  bouche ,  s'il  y  eu  a  une ,  et  que  ce 
fluide  est  absorbé  dans  les  vaisseaux  latéraux,  où  il  est  élaboré  et 
ensuite  transporté  par  des  ramifications  vasculaires  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Il  nous  sembleroit  plus  rationnel  de  penser 
que  les  matières  alimentaires  proprement  dites  sont  puisées  par 
une  extrémité  ou  par  l'autre ,  et  transmises  dans  le  canal  intes- 
tinal; qu'après  une  première  élaboration  elles  sont  conduites, 
par  un  système  vasculaire  que  nous  ne  voyons  pas ,  dans  les  vais- 
seaux latéraux ,  où  le  fluide  alimentaire  ayant  reçu  une  dernière 
élaboration  est  ensuite  transmis  à  toutes  les  autres  parties  du 
corps  par  des  ramifications  vasculaires.  Les  œufs  sont  produits 
dans  les  deux  ovaires  dont  nous  avons  parlé ,  et  rejetés  au  dehors 
par  l'orifice  antérieur.  Quant  aux  organes  mâles,  n'en  ayant 
pas  vu  ,  nous  ne  pouvons  en  donner  une  idée.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'organisation  des  échinorhynques  et  des  usages  de  chacune 
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(le  leurs  parties,  ce  sont  des  animaux  qui,  jusqu'ici,  n'ont  été 
trouvés  que  dans  l'intérieur  du  canal  intestinal  des  animaux 
vertébrés.  l's  y  sont  fixés  au  moyen  des  crochets  dont  est  armée 
l'une  de  leurs  extrémités,  qui  est  toujours  enfoncée  au-delà  de 
son  éiargissement.  en  sorte  qu'il  est  assez  difficile  de  les  arracher, 
l'ouverture  de  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  étant  plus 
étroite  que  le  renflement.  Cette  disposition  pourroit  porter  à 
penser  que  l'animal  a  été  ainsi  fixé  par  sa  mère,  étant  encore 
fort  petit,  ce  qui  pourroit  expliquer  la  terminaison  assez  sin- 
gulière des  ovaires.  On  n'a  pas  encore  rencontré  d'espèces  de 
ce  genre  dans  les  intestins  de  l'homme ,  et  elles  sont  au  contraire 
fort  communes  dans  ceux  des  poissons. 

Le  nombre  des  espèces  que  les  entozoologistes ,  et  surtout 
Rudolphi,  caractérisent  dans  ce  genre  .monte  déjà  à  soixante- 
deux.  On  peut  les  diviser,  suivant  qu'elles  ont  le  prépuce  de 
la  trompe  ,  et  la  trompe  elle-même ,  garnis  d'aiguillons ,  ou  que 
la  trompe  seule  en  est  pourvue  :  on  pourra  ensuite  ,  dans' 
chacune  de  ces  divisions  premières,  avoir  égard  à  la  forme  de 
la  trompe,  comme  l'a  fait  M.  Rudolphi. 

A.  Espèces  qui  ont  le  prépuce  et  la  trompe  garnis  de  cro- 
chets. 

Cette  section  ne  contient  qu'un  assez  petit  nombre  d'espèces. 
1°.  L'EcHiNORHYNQUE  DE  LA  Baleine;  hchitiorhj'nchus  balenœ, 
Zeder.  J'ai  vu  moi-même  cette  espèce  dans  la  Collection  de 
M.  Brongniart.  Son  corps,  d'un  pouce  de  long,  et  de  près  de 
deux  lignes  dans  la  partie  la  plus  large,  est  à  peu  près  cylin- 
drique ,  ou  mieux  en  forme  de  massue  et  très-finement  annelée 
presque  régulièrement  :  à  son  extrémité  la  plus  grosse,  11  est 
terminépar  un  petit  bouton  saillant,  au  milieu  duquel  est  bien 
certainement  une  ouverture,  et  par  l'autre  qui  s'est  rétrécie 
peu  à  peu,  il  se  renfle  en  une  sorte  de  disque  presque  plat  an- 
térieurement,  garni  d'un  très-grand  nomore  de  fort  petits  cro- 
chets ,  et  percé  dans  son  milieu  par  un  orifice  circulaire  qui 
laisse  apercevoir  la  trompe.  Celle-ci  n'est  armée  que  d'un  rang 
de  crochets  recourbés,  mais  plus  forts  que  ceux  du  bourrelet. 
Sa  couleur  est  blanche.  Je  n'ai  pu  apercevoir  de  traces  d'autres 
ouvertures,  mais  seulement  l'indice  des  organes  vasculaires 
longitudinaux,  dont  il  a  été  parié  plus  haut,  el  qui  étoient  un 
peu  plus  dorsaux  que  ventraux,  ou  peut-être  au  contraire. 
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Cette  espèce,  qui  a  été  trouvée  dans  les  intestins  d'une  ba- 
leine jetée  à  la  cote  près  de  Bayoune  ,  tenoit  forttment,  non- 
seulement  par  la  manière  dont  son  bourrelet  avoit  percé 
la  membrane  interne .  mais  encore  par  les  crochets  de  sa 
trompe. 

•2.°  L'EcHiNORHYNQUE  PETIT:  Echinorlifuclius  minutus,  Zeder; 
Goëze,  tab.  i5  ,  fig.  1-2.  De  deux  à  trois  lignes  de  long,  le  corps 
ovale-court  -,  le  prépuce  armé  de  dix  rangs  d'aiguillons  -,  la 
trompe  également  armée  de  huit  rangs  de  crochets  ,  et  portée 
sur  un  assez  long  cou  .-  intestins  du  canard  brun  ,  de  la  poule 
d'eau  et  du  merle  à  tète  noire. 

5."  L'EcHiNORHYNQUE  BACILLAIRE  :  Ecliinorhjnchus  hacillaris  ^ 
Zçder;  Bloch  ,  tab.  7,  fig.  g-i  i.D'un  pouce  à  un  pouce  et  demi 
de  long;  le  corps  cylindrique,  atténué  posiérieurement,  et 
terminé  antérieurement  par  une  trompe  globuleuse,  aiguil- 
lonnée à  l'extrémité  d'un  rétrécissement  également  armé.  Dans 
les  intestins  du  petit  plongeon  ,  mergus  minutus. 

hes  echinorhynchus  subulatus, prcstis,  collaris,  constriclus,  strc' 
nuosus  ,  gibbosus  ,  appartiennent  aussi  à  cette  section. 
B.  Espèces  qui  n'ont  que  la  trompe  garnie  de  crochets. 
a.  La  trompe  subglobuleuse. 

4."  L'EcHiNORHYNouE  GÉANT;  Echinorhj'Tichus  giga^-,  Bloch  , 
tab.  7  ,  fig.  1-8.  Corps  de  trois  k  quinze  pouctsde  long  sur  une  à 
trois  lignes  de  diamètre;  cyliiidriquc,  décroissant  postérieure- 
ment; la  trompe  presque  globuleuse  ,  armée  de  trois  à  quatre 
rangs  de  forts  crochets,  portée  sur  une  swrte  de  cOu  plus  étroit,' 
et  pouvant  rentrer  dans  une  espèce  de  prépuce  antérieur. 
Très-commune  ,  à  toutes  les  époques  de  l'année ,  dans  les  intes- 
tins du  cochon  sauvage  ou  domestique. 

Celte  division  comprend  encore  les  cc/n"nor/()nc?i !/5  j'jcmoides, 
napœforniis,  compressas  ,  de  Rudolphi,  et  les  echitiorlijnchui 
luberosus  et  clavisceps ,  de  Zeder. 
b.  La  trompe  ovale. 

5."  L'EcntNORHYNyuE  GLOBULEUX:  EcliinorJij^Tichus  glolosus  , 
Rudolp.  ;  Echinorhjnchiis  anguilla,  E.  M,  tab.  58,  fig.  i6-i8^ 
d'après  Muiler.  Corps  oblong,  de  quatre  à  six  lignes;  la  trompe 
ovale  portée  sur  un  cou  étroit  et  assez  long  :  dans  les  intestins 
de  l'anguille. 

C'est  dans  cette  espèce  que  Mulier  et  Rudolphi  ont  eu  l'occa-. 
i  4-  1 4 
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sion  d'observer  les  organes  mâles  et  femelles  sur  des  individus 
difierens. 

ç.  La  trompe  oblongue  et  plus  épaisse  au  milieu. 

6.°  L'Echinorhynque  inégal  ;  Echinorhjnckus  inœqualis  , 
Rudolp. ,  Enloz. ,  tab.  4  ,  fig.  2.  Le  corps,  d'une  ligne  et  demie, 
est  assez  alongé  et  atténué  postérieurement.  La  trompe  est 
oblongue,  renflée  au  milieu,  et  le  cou  court.  Estomac  du 
falco  buteo,  Linn. 

d.  La  trompe  claviforme. 

7.°  L'Echinorhynque  fcsiforSTe  :  Echinorhynchus  fusiformis. 
Zeder  ;  Goëze,  tab.  12,  fig.  5-6-,  Echinorhjnchus  trutœ.  Le 
corps  très-long,  cylindrique  ,  plus  mince  aux  deux  extrémités; 
la  trompe  clavifûrme  ,  sans  cou.  Intestins  de  la  truite. 

e.  La  trompe  conique. 

8.°  L'Echinorhynque  h.eruque  :  Echinorhjnchus  haruca  , 
Rudolp.;  Goè'ze,  tabl.  10-1  1  ;  Echinorhynchus  rana.  Corps  long, 
rond,  plus  épais  antérieurement;  la  trompe  conique  portée  sur 
un  cou  à  peu  près  égal.  Se  trouve  dans  les  intestins  de  la  gre- 
nouille temporaire. 

11  faut  encore  rapporter  à  cette  division  ï echinorhyrichus 
glohocaudatus  de  Zeder. 
y.  La  trompe  cylindrique  ou  linéaire. 

g.°  L'Echinorhynque  étroit  :  Echinorhynchus  angustatus  , 
Rudolp.;  Echinorhjnchus  lucii,  Encycl.  méth.,  tab.  38,  fig.  5-5. 
B.  C. ,  d'après  Muller.  De  deux  à  six  lignes  de  long.  Le  corps  de 
cette  espèce  est  plus  étroit  antérieurement,  arrondi;  la  trompe 
est  cylindrique  et  comme  tronquée  antérieurement,  portée 
sur  un  cou  très-court.  Des  intestins  du  brochet. 

Il  faut  encore  rapporter  à  cette  section  les  echinorhjnchiis 
affinis^  simplex ,  inflatus  ,  falcatus,  cjlindraceus,  spiralis,  caudatus, 
tuba,  œqualis  ,  acus  et  lineolatus,  de  Rudolphi. 

g.  Espèces  dont  le  cou  est  fort  alongé. 

10.°  L'Echinorhynque  a  cou  rond  ;  Echinorhjnchus  tereticollis  y 
Rudolp.;  Goëze,  tab.  12,  fig.  12  à  14;  Echinorhjnchus  lotœ. 
Cette  espèce,  dont  le  corps  est  plus  mince  en  arrière,  et  dont 
la  trompe  cylindrique  est  portée  sur  un  cou  plus  étroit,  fili- 
forme, rugueux,  terminé  par  une  bulle,  se  trouve  en  grande 
abondance  dans  le  canal  intestinal  de  beaucoup  de  poissons 
d'eau  douce  et  salée. 
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A  celte  division  appartiennent  encore  les  eclùnorhjnchus 
^licollis,nodulosus,'oi>atus  elsphœrlcus,  décrits  parRudolphl.Cet 
auteur  joint  aux  trente-huit  espèces  suffisamment  connues,  l'in- 
dication de  vingt-huit  autres  qui  lui  semblent  trop  incertaines 
pour  être  classées.  De  ce  nombre  étoit  l'échinorhynque  de  la 
baleine,  dont  nous  avons  donné  la  description  plus  haut,  et 
qui  nous  paroi t  évidemment  différer  du  sipunculus  lendex  de 
Phips,  quoiqu'il  y  ait  quelques  rapprochemens  à  faire  pour 
l'organisation.  (De  B.) 

ECKINORODUM.  {Ecliinod.)  Van-Phelsum  désigne  sous  ce 
nom  le  genre  Scutum  de  Klein,  que  M.  de  Lamarck  a  nommé 
nouvellement  Scutella.  (De  B.) 

ECHINOSINUS.  {Ecliinod.)  Van-Fhelsum,  dans  sa  Dispo- 
sition méthodique  des  Oursins ,  donne  ce  nom  aux  espèces  dont 
le  têt  est  en  quelque  sorte  irrégulier  et  cependant  à  peu  près 
circulaire.  C'est  le  genre  Clipeus  de  Klein.  (De  B.  ) 

ECHINOSPATACUS.  (Echinod.)  Dans  la  classification  de 
Breynius,  cesontlesoursinsdontla  bouche  inférieure  est  placée 
entre  le  centre  et  le  bord,  et  dont  l'anus  est  au  bord  delà  partie 
supérieure  et  à  l'autre  extrémité,  en  sorte  que  les  deux  ouver- 
tures sont  obliquement  opposées.  Cette  division correspondaux 
genres  Spalangus  et  Spatagnides  de  Klein.  (De  B.) 

ECHINOSPERME,  Eclùnospermum.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à  (leurs  monopétalées,  régulières,  de  la  famille 
desborraginées,  de  iapenlandrie  nwnogj  nie  de  Lii\na:u&,  otïrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions;  une  co- 
rolle en  soucoupe;  le  tube  court:  le  limbe  étalé,  à  cinq  lobes 
obtus;  l'orifice  muni  de  cinq  écailles  courtes,  concaves;  cinq 
étamines  ;  un  style  ;  quatre  semences  (  quatre  noix)  au  fond  du 
calice,  non  perforées  à  leur  base,  hérissées  de  poils  rudes, 
attachées  à  une  colonne  centrale. 

Les  espèces  dé  jvyosotis  à  semences  hérissées  avoicnt  été 
di^jà  réunies  dans  un  genre  particulier  par  Mœnch  ,  sous 
le  nom  de  lappula.  M.  Rob.  Brown  admet  rétablissement  de 
ce  nouveau  genre;  Svvarlz  étoit  du  même  avis.  M.  Lehmann, 
dans  un  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  (P/ante  e  f ami  lia 
asperifoliarum,  etc.) ,  a  donné,  sous  le  nom  à'echinosperrnum ,  la 
description  de  toutes  les  espèces  qu'il  renferme.  Quand  on 
considère  nue  ces  espèces  offrent  le  nicme  port  que  Ic&tnjosGtis  ^ 

3/i. 
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qu'elles  n'en  diffèrent  essentiellement  que  par  leurs  semences 
hérissées  et  non  perforées  à  leur  base,  attachées  à  un  réceptacle 
centrai,  tandis  qu'elles  sont  glabres  dans  les  myosotis ,  perforées 
à  leur  base  et  attachées  au  fond  du  calice,  on  sera  porté  à  croire 
que  ces  caractères  pouvoient  fournir  une  très-bonne  sous-divi- 
sion dans  le  genre  Myosotis^  et  non  devenir  la  base  d'un  nouveau 
genre  formé  par  l'altération  d'un  autre  très-naturel.  Je  ne  me 
suis  déterminé  à  le  présenter  ici  que  comme  une  sous-division  , 
qu'on  pourra  réunir  au  genre  Mjosolis  ,  ou  considérer  séparé- 
ment. 

Les  espèces  qui  le  composent  sont  la  plupart  originaires  de 
l'Asie,  des  Indes,  de  l'Amérique;  quelques  unes  croissent  en 
Europe  :  les  feuilles  sont  simples,  alternes,  rudes  ou  pileuses  ; 
les  fleurs  souvent  unilatérales ,  disposées  en  grappes  ou  en  épis 
terminaux.  M.  Lehmann  les  a  distribuées  en  deux  sous  divi- 
sions, distinguées  ainsi  qu'il  suit  : 

*  Fruits  droits  ;  grappes  munies  de  folioles  ou  de  bractées^ 

ECHINOÎFERME    A    FRUITS  DE  BARDANE  :   EchinOSpcrmum  luppulu  f 

Lehm. ,  PL  aspérif. ,  pag.  121;  Myosotis  lappula ,  Linn*  ;  Lamk. . 
JiL  ,tab.  191.  Plante  herbacée  qui  offre  le  port  delà  A^ipérine. 
Ses  tiges  sont  droites,  rameuses,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds, 
couvertes  de  poils  blancs;  ses  feuilles  entières,  sessiles,  oblon- 
gues-lancéolées,  couvertes  d'aspérités  et  de  poils  roidcs  ;  les 
Heurs  petites,  presque  sessiles,  de  couleur  bleue,  quelquefois 
blan  hes,disposéesengrappeslelongdesrameaux:lesseraences 
légèrement  chagrinées  ,  hérissées  vers  leurs  bords  de  poils  cro- 
chus, épineux,  disposés  sur  un  double  rang:  elle  croît  en  Europe 
parmi  les  décombres  et  aux  lieux  stériles,  hcmjosolissquarrosa^ 
Retz  (nonPallas),  est  une  simple  variété  de  la  précédente,  à 
poils  plus  rudes.  Celle  qui  porte  le  même  nom  dans  Pallas  et 
Marschall,  s'en  distingue  par  une  simple  série  d'aiguillons  sur 
les  semences,  par  les  rameaux  étalés.  Lehmann  la  nomme  echino- 
spermum  patulum. 

EcHiNOSPERME  A  PÉDONCULES  RENFLÉS;  EcJiinospermum  condj'io- 
phorum,  Lehm.,  PL  aspérif.,  pag.  126.  Ses  tiges  sont  droites, 
anguleuses,  comprimées,  divisées  vers  leur  sommet  en  rameaux 
étalés,  réfléchis  j  les  feuilles  lancéolées,  entières,  blanchâtres, 
très-velues;  les  fleurs  deux  à  deux,  disposées  en  grappes  ter» 
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minâles  ,  feuîllëes  ;  les  pédoncules  des  fruits  aîongés  et  renflés; 
la  corolle  d'un  beau  bleu  ;  les  fruits  coniques,  couverts  de  tu- 
bercules calleux,  et  de  pointes  épineuses  et  crochues,  disposées 
sur  un  seul  rang.  Elle  croit  dans  la  Sibérie.  On  trouve  dans  le 
niOme  pays,  sur  les  bords  du  Volga.  ïechinospermum  minimum, 
Lehm.,  ou  lernjosotis  echinophora,  Vall.,  Itin.,  3,  tab.  i,  i,fig.  i. 
Sa  tige  est  droite  ,  longue  d'environ  trois  à  six  pouces  ;  les  ra- 
meaux étalés  ;  les  feuilles  lancéolées  ,  obtuses  ,  hérissées  eu 
dessous  et  à  leurs  bords  de  longs  poils  étalés;  les  pédoncules  dis- 
tans, très-courts,  puis  renflés  ,  et  de  la  longueur  des  bractées; 
la  corolle  d'un  bleu  d'azur,  blanche  dans  le  centre;  les  fruits 
assez  gros,  chargés  d'aiguillons  très-longs,  presque  rameux  et 
crochus,  disposés  sur  un  seul  rang.  La  Russie  fournit  encore 
Vechinospermum  Redouskii ,  Lehm.  Ses  tiges  sont  simples  ;  les 
feuilles  linéaires  -  lancéolées ,  très-longues,  pileuses;  les  pé- 
doncules souvent  bifides  ;  les  fruits  à  peine  pédoncules ,  un  peu 
coniques;  les  aiguillons  frangés  à  leurs  bords  et  à  leur  sommet. 

EcHiNOSPERME  BABBU  :  Echinospermum  barhaliim,  Lehm.:  Myo- 
sotis saxatilis ,  Pall. ,  FI.  Taur.;  Myosotis  barbala,  Marsch.,  Fi. 
Taur.  Caucas.,  i  ,  pag.  121  ;  et  Cent.,  PL  rar.  Bmss.,  tab  36. 
Cette  espèce  croit  dans  la  Tauride  ,  sur  le  Caucase.  Ses  racines 
sont  rougeàtres,  et  produisent  plusieurs  tiges  longue.s  d'un  pied 
et  plus,  couvertes  de  poils  mous,  blancs  et  soyeux  ;  les  rameaux 
forment  une  panicule  terminale;  les  feuilles  sont  lancéolées  en 
spatule,  les  supérieures  presque  subulées;  les  fleurs  assez 
grandes,  d'un  beau  bleu  d'azur;  l'orifice  de  la  corolle  ferme 
par  des  écailles  d'un  jaune  doré;  les  bractées  souvent  conjuguées 
les  semences  pyramidales,  de  la  longueur  du  calice;  leurs  ai- 
guillons disposés  sur  deux  rangs.  Une  autre  espèce  du  Caucase, 
echinospermum marginatum,MaTSch.,  Fl.Taur.Cauc,  i,pag.  120, 
se  distingue  parles  aiguillons  des  semences,  élargis  et  soudés  à 
leur  base  jusque  vers  leur  milieu  ,  disposés  sur  ua  simple  rang  > 
les  feuilles  sont  oblongues,  obtuses  et  pileuses;  la  corolle  à 
peine  plus  longue  que  le  calice. 

EcHiNosPBRME  GRÊLE;  Echinospermum gracile, FI. Per,,  2,  pag.  5, 
suh  myosotide.  Plante  du  Chili,  dont  les  tiges  sont  grêles,  cou- 
chées, presque  simples;  les  feuilles  sessiles,  linéaires,  très? 
entières;  les  fleurs  blanches,  unilatérales,  disposées  en  un  épi 
lâche. 
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Od  trouve  ai.»  rap  de  Bonne-Espérance  le  myosotis  ,  Lamk. , 
ou  Vechinospermun  cynoglossoiàcs  ,  Lehm. ,  qui  est  la  même 
plante  que  le  cjnoglossum.  cchinafiim  ,  Thiiab..à  tiges  droites, 
presque  ligueuses;  à  feuilles  hispides,  lancéolées;  les  aiguillons 
des  semences  disposéssur  un  simple  rang,  alongés,  soudés  jusque 
vers  ]euTmi\\e^^.L''echinospermum.  Vdhliannm,  Lehm.,  qui  est 
Vanchusa  spinocarpos ,  de  Forskaè'l  ;  le  mjosclis  spinocarpos  , 
"Willd.,  a  des  tiges  ligneuses  à  leur  base;  les  rameaux  diclio- 
tomes  ,  très-pileux;  les  feuilles  petites,  sessiles,  linéaires , 
frè^-pileuscs;  les  pédoncules  axillaires;  deux  folioles  sous  les 
calices-,  les  fruits  anguleux,  épineux,  dentés  sur  leur  carène. 
Cette  plante  croit  aux  environs  d'Alexandrie. 

''''•■  Fruits  inclinés  ou  rabattus;  grappes  presque  dépourvues 
de  bradées. 

EcHiNOSPERME  DE  Ceilan;  Echiiiospcrmum  zej'lanicurn,  Lchmo 
Ses  tiges  sont  rameuses,  herbacées:  les  feuilles  médiocrement 
pétiolées ,  ovales,  presque  en  cceur,  aiguës,  longues  de  deux 
pouces,  couvertes  de  poils  blancs,  radiés.  Les  fleurs  sont  bleues, 
fort  petites,  disposées  en  grappes  nues,  droites,  terminales-,  les 
pédicelles inclinés  après  la  floraison  ;les  fruils  chargés  d'aiguil- 
lons un  peu  crochus,  presque  imbriqués,  très-nombreux.  Elle 
croit  aux  lieux  sablonneux,  sur  les  bords  de  la  mer. 

EcKiNOsPERME  DE  ViRGiNiE  :  Ecliinospermum  virginicum,  Le  hm.  ; 
Mjosotis  virginica,  Linn.  ;  Moris. ,  Hist.  3,  S.  1 1  ,  tab.  5o  ,  fig.  9. 
Ses  tiges  sont  droites,  rameuses,  pubescentes  et  pileuses;  ses 
feuilles  assez  grandes,  ovales-oblongues,  aiguës  à  leurs  deux 
extrémités,  un  peu  moLes,  rudes  en  dessus,  pubescentes  et 
velues  en  dessous-,  les  grappes  diffuses,  presque  dichotomes , 
munies  de  petites  bractées  linéaires-lancéolées;  les  semences 
chargé' s  d'aiguillons  touffus  et  crochus.  Elle  croit  dans  l'Amé- 
rique septentrionale. 

EcHiNOSPEa.ME  DE  Java  :  Ecliinospermum  jai-anicum  ,  Lehm. 
Cette  espèce,  découverte  dans  î'ile  de  Java,  diffère  de  la  pré- 
cédente pa:  ses  grappes  de  fleurs  droites  et  non  diffuses,  cour- 
bées au  sommet,  dépourvues  de  bractées.  Ses  feuilles  sont  elîip- 
tiques-Iancéoiées,  rudes  en  dessus  ,  hérissées  et  non  velues  en 
dessous  ;  les  fleurs  bleues:  le  tube  de  Ja  corolle  un  peu  plus  long 
.  que  le  calice. 


un 
x: 
im, 


ECH  2i5 

EcHiNOSPBRMEDE  BoURBON  ■.Ecmnospermiim  horlonicum,  Lehiti.-, 
Act  Soc.  scrut.  Hal. ,  vol.  3,  fasc.  2  ,  pag.  25  ,  tab.  2  ;  Mjosotis 
ior'bonica,  Lamk.,  IH.  et  Dict.  Ses  tiges  sont  droites ,  presque 
li-neuses,  longues  d'un  pied  et  plus-,  les  feuilles  lancéolees-h- 
n^aires,  très-îongucs,  rudes  en  dessus,  presque  nues,  rt4récies 
en  pétiole  à  leur  base-,  les  fleurs  distantes,  presque  unilaté- 
rales disposées  en  grappes  droites,  alongées,  terminales;  les 
calices  hérissés  ,  à  cinq  découpures  oblongues  ,  lancéolées  ,  "" 
peu  obtuses  ;  la  corolle  semblable  à  celle  du  mjosotis  palusl 
les  semences  ovales,  comprimées,  chargées  d'aiguillons  ;  cou 
des  bords  dilatés  et  soudés  à  leur  base. 

ECHINOSPERME  RABATTD  ",  Echinospermum  dejlexum  ,  Lehm. 
Myosotis  df/îexa,  Wahlenb.,  Flor.  Carp.,  pag.  47  ;  ^^^-  StockTi. 
î8io,  tab.  4,  et  Flor.  Dan.,  tab.  i568.  Fiante  qui  croît  au  pied 
des  montagnes  Alpines  ,  dans  la  Luponie  ,  la  Norwége  ,  la  Hon- 
grie, etc.  Ses  racines  sont  fusiformes  ;  ses  tiges  presque  simples , 
pileuses;  les  feuilles  oblongues,  lancéolées  ,  un  peu  obtuses, 
hérissées  de  poils  couchés  ;  les  fleurs  disposées  en  grappes 
droites,  grêles,  souvent  conjuguées,  munies  à  leur  partie  infé- 
rieure de  quelques  bractées  lancéolées  ;  les  pédicelles  des  fruits 
alongés  et  rabattus  •.  la  corolle  delà  grandeur  de  celle  du  lappula; 
les  semences  ovales ,  armées  de  petits  aiguillons  crochus,  placés 
sur  un  simple  rang,  soudés  à  leur  base.  (Poir.) 

ECHINUS.  {Bot.)  Barrère,  dans  sa  France  équinoxiale,  dé- 
signoit  sous  ce  nom  un  arbrisseau  de  la  famille  des  apocynées  , 
à  fruits  hérissés  de  pointes,  qu'Aubletanommé  orelia,  et  AUa- 
mand  salarips,  et  qui  est  maintenant  Valiamanda  de  Linnœus, 
adopté'plus  généralement.  On  trouve  encore  parmi  les  plantes 
exotiques  de  Prosper  Alpin  un  ec hmu s ,  qui  est  une  espèce  de 
,    statice.  (J.) 

ECHINUS.  {Bot.)  Voyez  Echinier.  (Poir.) 
ECHINUS.  {Bot.)  Haller  donne  ce  nom  au  genre  IJjdnumde 
Linnœus.  Voyez  Hydne.  (Lem.) 

ECHINUS  {Actmoz.)  ,  nom  latin  du  genre  Oursin.  Voyez 
ce;mot.  (De  B.) 

ECHINUS  {Mamm.),  nom  formé  d'ê;^/voç  ,  que  les  Grecs 
donnoient  à  notre  hérisson,  et  que  les  modernes  ont  encore  ap- 
pliqué à  d'autres  animaux:  Columma  et  Aldrovandele  donnent 
à  des  tatous,  etc.  (F.  C.) 

ECHIOCHILON  LIGNEUX  {Bot.)  ;  Echiochilon  fruticosum  j 
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Desf. ,  FL  Aflan.,  i ,  pag.  1G7,  tab.  47.  Genre  de  plantes  dico-' 
tyiédones,  à  fleurs  monopétalees ,  irrégulières,  établi  par 
M.  Desfontaincs  pour  une  plante  découverte  dans  le  royaume 
de  Tunis,  aux  environs  de  Kérouan.  Ce  genre  appartient  à  la 
famille  des  borra^inées,  à  \apeniandrie  monogjnJe  de  Linnaeus; 
ilse  rapproche  des  ech,û/m,  et  se  distingue  parsa  corolle  presque 
labiée.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à  quatre 
découpures  profondes-,  une  corolle  tubulée,  presque  à  deux 
lèvres;  la  supérieure  à  deux  lobes,  l'inférieure  à  trois;  le  tube 
grêle  .  un  peu  arqué;  à  cinq  étamines  non  saillantes,  insérées 
au-dessous  de  l'orifice  de  la  corolle-,  un  style;  un  stigmate  à 
deux  lobes;  quatre  semences  tuberculées,  placées  au  fond  du 
calice. 

Ses  tiges  sont  droites,  ligneuses,  longues  de  deux  pieds;  les 
rameaux  grêles,  cylindriques,  souvent  tortueux,  parsemés  de 
poils  couchés  ,  courts  et  blanchâtres.  Les  feuilles  sont  éparses  , 
linéaires,  alternes,  persistantes,  hérissées,  un  peuroides,  su- 
buiées  ;  les  inférieures  rabattues  ,  les  supérieures  appliquées 
contre  la  tige:  les  fleurs  sont  sessiles,  solitaires,  axillaires  ;  le 
calice  hérissé,  à  quatre  divisions  droites,  profondes,  subulées, 
presque  égales;  la  corolle  petite,  de  couleur  bleue,  jaunâtre 
à  son  orifice;  les  filamens  très-courts  ;  les  anthères  petites,  va- 
cillantes, à  deux  loges;  un  ovaire  à  quatre  lobes;  le  style  grêle 
et  simple;  quatre  semences  glabres,  fort  petites,  tuberculées. 

(POIR.) 

ECHIOIDE,  Echioides.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées  ,  régulières,  de  la 
famille  des  borraginées ,  de  la  pentandriemonogynic  de  Linna-us , 
ofïrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  renflé,  persistant, 
a  cinq  découpures;  une  corolle  infundibnliforuie;  le  tube  droitj 
l'orifice  nu  ou  barbu;  le  limbe  à  cinq  lobes;  cinq  étamines  non 
saillantes  -,  un  style  ;  un  stigmate  simple  ;  quatre  semences  nues 
au  fond  du  calice. 

(je  genre faisoit  d'abord  partie  de  celui  des /j)'cop5is  de  Linna?us. 
Mœnch  l'enavoitséparésousienom  de7zoiiert.  M.Desfontaincslui 
adonné  celui  d'echioides.  Quelques  auteurs,  particulier. ment 
Leumann,  l'ont  réuni  de  nouveau  au  genre Ljcopsis ,  enmodi- 
ijanl  le  caractère  de  ce  dernier,  le  plus  essentiel.  Les  princi- 
jpa'cs  espèces  à  rapporfçr  au  genre  Echioides,  sont  -. 
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ËCHioÏDfi  NomATRÈ  :  Echioidcs  nigricans ,  Desf. ,  FI.  Allant. ,  1 , 
pag.  i63;  Moris.,  Hist.,  3 ,  §.  1 1 ,  tab.  26,  fig.  11  ;Zan.,Htsf. , 
(ab.  38:  Hoffm.etLink,  PZ.  Li/si7.,  i3o,tab.  22  :  Anchu  sa  nigri- 
cans, Bvot.,  Pl.Lusit.,  1,  pag.  298.  Cette  espèce  croît  en  Bar- 
barie et  clans  quelques  coritrces  de  l'Europe.  Ses  tiges  sont  cou- 
chées, rudes,  pileuses,  rameuses,  longues  de  deux  ou  trois  pieds  -, 
les  feuilles  alternes,  sessiles,  lancéolées,  pileuses,  de  couleur 
cendrée;  lesileurspédonculées,  axiliaivcs  etsolitaires;  le  calice 
hérissé ,  renflé  à  l'époque  de  la  maturité  des  semences  ;  ses  dé- 
coupures droites,  ovales  ,  aiguës;  la  corolle  un  peu  plus  courte 
que  le  calice  ;  le  limbe  petit,  noirâtre  ,  à  cinq  lobes  obtus;  le 
tube  droit;  les  semences  tuberculées,  acuminées,  ciselées  à 
leur  base.  D'après  Lehmann  {Plant,  aspér.,  2  ,  pag.  262) ,  cette 
plante  seroit  le  Ijcopsis  vesiearia  ,  Linn.  ;  nonea  decumbens , 
Mœnch,  Method.,  422. 

EcHioÏDB  VIOLETTE  :  Echioidcs  violTicea ,  Desf.,  Flor.  Atlant.^ 
ï,  pag.  16/4:  Rivin.,  Intr.  in  remherb.,  vol.  1  ,  tab.  8;  Nonea 
violacca,Decand.,  FI.  Fr.  Dans  cette  espèce,  très-voisine  de  la 
précédente,  les  tiges  sont  redressées,  presque  simples,  striées, 
couvertes  de  poils  mous  et  touffus;  les  feuilles  lancéolées,  trés- 
pileuscs;  les  fleurs  axillaires,  pédonculées;  le  calice  à  cinq 
divisions  inégales,  acuminées,  renflé  et  pendant  après  la  flo- 
raison, couvert  de  poils  longs  et  roides;  la  corolle  un  peu  iné- 
gale ;  le  tube  d'un  jaune  pâle,  plus  court  que  le  calice;  Foritice 
pileux  :  le  limbe  saillant  hors  du  calice  ,  campanule,  presque 
de  la  longueur  du  tube,  d'un  pourpre  violet  ;  ses  lobes  courts 
et  obtus.  Cette  plante  croit  sur  les  côtes  de  Barbarie,  sur  le 
mont  Caucase  et  dans  les  contrées  méridionales  de  FEurope, 
Selon  Lehmann,  cette  espèce  est  la  même  que  le  Ijcopiis  puUa , 
Linn.;.  Jacq.  Austr.  2  ,  tab.  188;  dus.,  Hisf.  2,  pag.  164,  fig.  1  : 
anchusa  pulla  ,  Marsch. ,  FI.  Taur.;  anchusa  tinctoria ,  Pall. ,  Ind. 
Taur. 

EcHioÏDE  A  FLEURS  JAUMES  :  Echioides  lu  te  a  ;  Lfcopsis  Iiitea^ 
Lamk.,  Blet.;  Asperuga  divaricata,  Murr.,  Nov.  Comm.  Goett. , 
1776,  vel.  7,  lah.  2  ;  Anchusa dubia ,  Nocca,  Hort.  ticin.,  tab.  3  ; 
Anchusa  lutea  ,  Willd.,  num.  excl.  syn. ,  Forskh.  et  F-inn.  ; 
Nonea  lutea,  Decand.,  FI.  Fr.;  Oscampia  dicitotoma,  Mœnch, 
Meth.  Plante  qui  croit  dans  le  sable,  au  mont  Caucase,  sur  les 
bords  du  fleuve  Tereca  :  on  l'a  aussi  trouvre  aux  îles  d'Hvères. 
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Ses  tiges  naissent  en  touffes,  et  se  div'sent,  vers  leur  sommet, 
en  rameaux  divergens,  couverts  de  longs  poiîsroides,  et  d'autres 
plus  courts,  terminés  par  une  glande.  Les  feuilles  sont  ovales- 
oblongues,  pileuses;  les  calices  mt^diocrement  pédicellés,  ren-' 
fiés  à  leur  base  ;  la  corolle  jaune,  à  peine  plus  longue  que 
le  calice  ;  Torifice  un  peu  pileux  ,  le  limbe  à  cinq  lobes 
arrondis. 

EcHioÏDE  ciLiBE  :  Ecliioides  ciliata;  Ljcopsis  ciliata ,  Willd., 
Spec.  Ses  tiges  sont  simples,  lùspides  et  cannelées;  ses  feuilles 
oblongues-lancéolées,  inégalement  denticulécs,  couvertes  de 
longs  poils  roides  et  blancs  ;  les  fleurs  jaunes  ,  solitaires,  pédi- 
cellées,  puis  inclinées;  les  calices  à  cinq  découpures  étroites, 
lancéolées  ,  acuminées;  la  corolle  jaune,  assez  grande;  le  tube 
wn  peu  plus  long  quele  calice  ;  le  limbe  delalongueurdu  tube; 
à  cinq  lobes  arrondis ,  un  peu  inégaux;  les  semences  brunes, 
oblongues.  Elle  croit  dans  le  Levant. 

EcHioÏDE  A  FELULi-ES  OBTUSES  :  Eclùoides  ohtusifoUa ;  Lycopsis 
ohtusijhlia,  WiHd.,  Spec.  Ses  tiges  sont  ascendantes,  hérissées 
de  poils  épars  :  les  feuilles  entières;  les  inférieures  cunéi- 
formes ;  les  caulinaires  oblongues,  lancéolées  ,  obtuses;  les 
supérieures  aiguës  :  les  calices hispides,  renllés,  à  cinqdivisions 
ovales,  aiguës;  la  corollebleue,  quelquefois  blanche,  un  peu 
plus  longue  que  le  calice;  le  tube  un  peu  courbé.  Elle  croît 
dans  les  îles  de  Chio  et  de  Lesbos,  où  elle  a  été  découverte  par 
Tournefort. 

EcHioÏDB  A  KLEURS  BLANCHES;  Echioides  alla;  Nonea  alha  , 
Decand, ,  Fi.  Fr.,  6,  pag.  420.  Ses  feuilles  radicales  sont, 
d'après  M.  Decandolle,  oblongues,  étalées  ;  de  leur  centre  s'élève 
une  tige  divisée,  dès  sa  base,  en  plusieurs  rameaux  droits,  alon- 
gés  ,  presque  simples.  Les  feuilles  sont  sessiles,  linéaires, 
oblongues,  aiguës,  entières,  hérissées  ,  munies  de  poils  épars; 
îesrameauxsebifurquent  au  sommet,  et  se  terminent  par  cinq^ 
ou  neuf  fleurs  unilatérales  ;  le  calice  est  divisé  eu  cinq  lobes 
aigus  :  la  corolle  blanche,  un  peu  plus  longue  que  le  calice.  Cette 
plante  a  été  découverte  le  long  des  deux  rives  du  Rhône,  au- 
dessous  d'Avignon^ 

EcHioÏDB  VENTRUE  :  Echwidei  ventricosa;  Anchusa  ventrlcosa  , 
Smith,  in  Sibth.  Flor.  Gro-c,  1 ,  pag.  1  ij  ;  Lycopsis  sibthorpiana , 
Lehm.,  PI.  Asper.,  2  ,  pag.  2 §9.  Se«  tiges  sont  rudes.  cylin<- 
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driques  et  pîleuses;  les  unes  couchées,  d'autres  ascendantes, 
Simples  ou  dichotomes-.  les  feuilles  lancéolées,  obtuses,  très- 
er^ièresi  les  supérieures  aiguës-,  les  ileurs  petites,  presque 
sessilcs,  disposées  en  grappes  terminales  et  feuillées;  le  calice 
à  cinq  découpures  courtes,  inégales,  aiguës,  pendant,  renfle,  et 
presque  globuleux  après  la  floraison;  la  corolle  blanche  ;  le 
tube  à  pe'ine  plus  long  que  le  calice-,  l'orifice  barbu  ;.  le  limbe 
à  cinq  lobes }.lanes,  courts,  inégaux  -.  les  semences  lisses,  brunes, 
presque  en  rein.  Elle  croit  sur  les  montagnes,  dans  l'île  de 
Chypre. 

EcHioÏDE  DE  LA  MEn  Caspiennk  :  Eclùoidcs  caspwa  ;  Oaosma 
caspica  ,  Willd. ,  Spcc,  i  ,  pag.  776  ;  Lycopsis  caspica,  Lchm. , 
Pl.Aspér.  1  56.  Ses  racines  sontfusiformeset  teignent  le  papier 
en  violet.  Ses  tiges  sont  droites ,  cylindriques ,  divisées  dès  leur 
base  en  rameaux  étalés;  les  feuilles  sessiles,  lancéolées,  rétré- 
ries  àleurs  deux  extrémités,  entières,  hispides-,  les  fleurs  dis- 
tantes, pédicellées  -,  les  calices  renflés  et  inclinés  après  la  flo- 
raison, à  cinq  découpures  inégales,  lancéolées-linéaires,  lon- 
guement acuminées;  la  corolle  purpurine  ,  plus  longue  que  le 
calice  ;  le  tube  grêle,  dilaté  à  son  sommet;  le  limbe  un  peu 
redressé  ,  à  cinq  lobes  arrondis  ;  les  semences  concaves  à  leur 
base,  ridées,  réticulées. 

Vechioides  picta  ,  scu  lycopsis  picta,  Lehm.  {anchusa  picta, 
Marsch.) ,  diff"ère  de  la  précédente  par  ses  tiges  couchées  ,  par 
ses  feuilles  plus  étroites,  ondulées,  obscurément  dentées;  les 
supérieures  élargies  h  leur  base.  Elle  croît  aux  lieux  sablon- 
neux, sur  les  bords  du  Wolga. 

On  peut  encore  rapporter  à  ce  genre  , 
1."  Le  Ljcopsiselongata,  Lehm.,  264,  à  tige  droite,  simple  ; 
les  feuilles  lancéolées ,  très-entières,  hispides  et  pileuses  ;  les 
florales  ovales,  plus  courtes  que  le  calice-,  le  tube  de  la 
corolle  de  la  longueur  du  calice,  d'un  jaune  paie;  le  limbe 
court,  égal,  d'un  pourpre  violet.  Elle  croît  dans  les  déserts 
d'Alexandrie. 

2.°  Le  Lycopsis  colsmanniana ,  Lehm.  ,  1.  c.  Ses  tiges  sont 
droites,  les  rameaux  étalés;  les  feuilles  hispides,  linéaires- 
lancéolées,  étalées,  très-entières-,  les  florales  ovales;  la  corolle 
purpurine  :  le  tube  pileux  à  son  orifice ,  àpcineplus  court  que 
le  calice;  le  limbe  campanule.  On  pourroit  encore  réunir  â  ce 
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genre  Vanchusaalpestris,  Trans.  Liiin. ,  vol.  1 3  ,  lab.  3^  ;.  et  Van-r 
chiisarosea,  Marsch.  (Poin.) 

ECHION.  (Malacoz.)  Poli  (Testac.  des  Deux-Siciles)  dom:e 
ce  nom  à  l'animal  des  coquilles  connues  sous  le  nom  d'anoinie, 
anomia.  Les  caractères  quïl  assigne  à  ce  genre  sont  de  n'avoir 
point  de  trachée  (ce  qui,  en  d'autres  fermes,  signifie  que  les 
bords  du  manteau  sont  entièrement  ouverts,  sans  aucune  trace 
de  pied),  et  d'avoir  au  contraire  l'abdomen  ovale  et  comprimé , 
les  branchies  disjointes  ,  et  le  nmscle  adducteur  traversant 
la  coquille  attachée  à  une  sorte  de  dent  calcaire  adhérente. 
Il  en  distingue  cinq  à  six  espèces.  Voyez  Anomie.  (De  B.) 

ECHIQUIER  (Entomol.) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
lépidoptères  diurnes  ,  voisine  des  papillons  de  la  division  dite 
les  eslropiés,  par  Geoffroy.  C'est  l'hespérie  panisque ,  qu'on 
appelle  aussi  palémon  et  Sylvain.  (C.  D.  ) 

ECHIS  ou  EcHTDNA.  (Erpétol.)  Sous  ce  nom,  Belon  parle 
d'un  serpent  de  l'île  de  Lemnos  ,  qu'il  dit  être  une  vipère,  et 
Seba  (  Thés,  u  ,  tab.  56  ,  n.°  1  )  l'applique  à  une  vipère  égale- 
ment, mais  de  l'ile  de  Saint-Eustache  en  Amérique,  (H.  C.) 

ECHISACHYS.  (Bol.)  Necker  nomme  ainsi  le  Iragus  de 
Haller  et  de  M.  Desfontaines ,  genre  de  plante  graminée,  qui  est 
le  nazia  d'Adanson ,  le  lappago  deSchreber  et  de  Willdenow. 
(J.)^ 

ÏLCHn'E,Echites.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes ,  monopétalées ,  de  la  famille  des  apocynées ,  de 
la  pentandiie  monogj'nie  de  Linnaeus,  qui  a  des  rapports  avec  le 
neriuin  (laurier-rose;,  et  dontle  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  à  cinq  découpures  •  une  corolle  infundibuliforme  ,  nue 
a  son  orifice;  le  limbe  divisé  en  cinq  découpures  très-ouvertes  ; 
cinq  étamines  insérées  sur  la  corolle;  les  anthères  roides,  acu- 
minées,  convergentes;  deux  ovaires  entourés  de  cinq  glandes  ; 
un  seul  style  :  un  stigmate  à  deux  lobes.  Le  fruit  consiste  en 
deux  follicules  grêles,  alongés,  contenant  des  semences  couron- 
nées d'une  longue  aigrette,  imbriquées  autour  d'un  placenta 
libre  et  longitudinal. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux,  la  plupart  originaires  de 
l'Amérique,  à  tige  ordinairement  sarmenteuse  et  grimpante, 
d'oii  découle  souvent  un  suc  laiteux.  Les  feuilles  sont  simples 
et  opposées^  les  fleur;  axillaires  ,  pédonculées  ou  terminales, 
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en  ombelles ,  en  corymbe  eu  en  épi.  Les  espèces  sont  assez  nom- 
breuses. On  y  distingue  : 

EcHiTE  A  DEUX  FLEOus  :  Echitcs  lijlora,  Jacq.,  Amer.,  3o,  tab.  2 1  : 
et  Icon,  pict.,  tab.  :2  8-,  Plum.,  Ariter.,  tab.  96.  Arbrisseau  des 
Antilies ,  qui  s'élève  en  grimpant  sur  les  arbres ,  parmi  les  palé- 
tuviers ,  jusqu'à  la  hauteur  de  vingt  pieds,  et  distille  un  suc  lai- 
teux :  ses  feuilles  sont  oblongucs  ,  médiocremejit  pétiolées  , 
glabres,  coriaces,  entières,  un  peu  roussâtrcs  en  dessous, 
ioriguesdedeuxou  troispouces;  les  fleurs  grandes,  blanchâtres, 
d'un  aspect  agréable,  pédicellées,  réunies  deux  ou  troisà l'ex- 
trémité d'un  pédoncule  commun,  axillaire  ;  les  follicules  grêles , 
cy^indriques.DansVechitesquinquangularis,  Jdcq.  Amer.,  tab.  2  9, 
et  Pict. ,  32  ,  les  tiges  sont  un  peu  rudes  ;  les  feuilles  ovales;  les 
fleurs  réunies,  au  nombre  de  douze  à  seize,  en  grappes  simples , 
axlliairt.s  ;  la  corolle  grande,  verdàtre,  jaunâtre  à  son  limbe; 
le  bord  dutube  formant  un  anneau  blanc,  saillant^  pentagone. 
Il  croît  dans  l'Amérique  méridionale. 

EcîirrE  CAMi'AKiJtÉ  :  Eclates  suberecta,  Linn. ,  Spec;  Lamk.  , 
Illustr.  gen. ,  tab.  174,  lig.  2  ;  Jacq. ,^mfr. ,  tab.  26,  et  Pict.^ 
tab.  33;  Sloan. ,Jam,,  1,  tab.  i3o,  fig.  2.  Fiante  sarmenteuse, 
haute  de  dix  pieds,  qui  croit  parmi  les  buissons  dans  les  îles 
de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue.  Ses  feuilles  sont  ovales- 
oblongues,  obtuses,  un  peu  rudes  sur  leur  dos;  les  fleurs  fort 
belles  ,  grandes  et  jaunes,  velues  en  dehors,  réunies  en  bou- 
quets. Vechites  domingensis  ,  Jacq.,  Icon.  rar.,  1,  tab.  53,  se 
distingue  par  ses  feuilles  ovales  ,  en  cœur,  un  peu  ferrugineuses 
en  dessous.  Ses  fleurs  sont  grandes,  jaunes,  odorantes.  Uechitcs 
agglutiuata  ,  Jacq.  ,Amer. ,  tab. 23,  ctPlcL.,  tab.  5o,  alesfleurs 
blanches,  petites,  disposées  en  grappes  souvent  bifides;  les 
divisions  du  limbe  lancéolées,  aiguës  :  les  follicules  agglutinés 
à  leur  sommet.  Elle  croit  à  Saiat-Domingue. 

EcHiTE  TORULEDSE:  EchiUs  torulosa ,  Lamk.,  I/Z.,  tab.  174, 
fig.  i;  Jacq.,  Amer.,  tab.  27,  et  Pict.,  tdh.  5^;  Plum.,  Amer., 
tab.  27,  fig.  1.  Cette  espèce  croit  à  Saint-Domingue  .-  elle  est 
remarquable  par  ses  follicules  grêles,  toruleux  ou  noueux, 
comme  les  coronilles.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  aiguè's;  ses 
fleurs  jaunes  ,  petites,  réunies  en  bouquets  ombelliféres. 

EciîiTE  A  OMBELLES  :  Echites  umbsllata ,  Jacq. ,  Amer. ,  tab.  3  2  , 
et  Pict.  ,  tab.  29  ;  Plum. ,  Amer. ,  tab.  zi  Q  ,  fig.  2  ;  Sloa;;.,  Jam. ,  ;  . 
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tab.  iSi,  fig.  2  ;  Catcsb.,  Carol. ,  tab.  5S.  Ses  racines  sont 
noueuses,  charnues;  ses  sarniens  subéreux  à  leur  base;  les 
feuilles  ovales-alongces,  obtuses  j  niucronées,  un  peu  en  cœur 
à  leur  base;  les  fleurs  sont  blanches,  grandes,  en  soucoupe, 
disposées  en  ombelles-,  le  tube  long,  un  peu  ventru  dans  son 
Diilieu;  le  limbe  très-ample,  à  lobes  o-ndulés.  Elle  croit  à  la 
Jamaïque  et  à  Saint-Domingue.  L'ec/ii/es  Irifida,  Jacq. ,  Amer., 
tab.  24,  et  Pict.,  tab.  01,  a  les  pédoncules  communs  courts, 
souvent  trilides  :  lespédicelles  inégaux  ;  les  tle;jrs  grandes ,  assez 
3>elles  ;  le  tube  d'un  pourpre  sale,  le  limbe  verdàtre,  les  dé- 
coupures tronquées  au  sommet.  Elle  croît  en  Amérique,  aux 
environs  de  Carthagènc.  Dans  ïecJiites  rcpens,  Jacq.,  Amer., 
tab.  38,  et  Pict.,  tab.  35,  les  vieilles  tiges  sont  couchées  et 
enracinées;  les  plus  jeunes  redressées,  munies  de  nœuds  épais, 
orbiculaires  ;  les  feuilles  linéaires-lancéolées;  les  pédoncules 
bifides,  les  fleurs  rouges,  élégantes;  leur  limbe  à  découpures 
larges,  triangulaires.  Cette  plante  croît  à  Saint  Domingue. 

EcHiTE  A  coRYMBES  :  Ecliites  corynihosa,  Jacq. ,  Amer. ,  tab.  3o , 
et  Pict.,  tab.  07.  Cette  plante  est  remarquable  parla  forme  de 
sa  corolle  rouge,  dont  le  tube  est  fort  court;  le  limbe  plus 
jjrand,  presque  en  étoile  ,  à  cinq  découpures  lancéolées-  réllé- 
ehies;  les  étamines  saillantes;  les  feuilles  ovales-lancéolées. 
Elle  croît  à  Saint-Domingue.  Vechites  myrtifolia,  Poir.,  Encycl., 
Suppl.,  en  diffère  par  ses  feuilles  plus  courtes,  ovales;  le  tube 
de  la  corolle  est  grêle  ,  le  limbe  découpé  en  lanières  étroites, 
illongées.  Dans  Vechites  spicata ,  Jacq. ,  Amer. ,  tab.  29 ,  et  Pict. , 
tab.  06,  les  fleurs  sont  blanches,  petites,  nombreuses,  dis- 
])osccs  en  épis  axillaires  et  opposés;  la  corolle  un  peu  plus 
longue  que  le  calice  ;  l'orifice  fenné  par  des  poils  ;  les  divisions 
du  limbe  une  fois  plus  longues  que  le  tube;  les  étamines  sail- 
lantes; les  feuilles  glabres,  ovales-oblongues.  Ses  tigesgrimpent 
^ul?  les  arbres  Jusqu'à  la  hauteur  de  soixante  pieds.  Elle  croît 
eu  Amérique,  dans  les  forêts  de  Carthagène. 

EcuiTE  TRONQUÉE  :  Ecltites  truncata ,  L.Huk.,  Encycl.;  Catesb. 
Carol.,  tab.  53.  Cette  espèce  croît  dans  les  îles  de  Bahama  :  elle 
rampe,  et  puis  s'entortille  anx  arbres.  Ses  feuilles  sont  oblon- 
guesd'un  vert  clair;  les  llcurs  jaunes,  grandes,  réunies  en  bou- 
quets, verdàtres  en  dehors; le  limbe  plane,  à  cinq  lobes  tron- 
«jués  obliqueiiicnt  à  leur  sommet.  Vechites  lappidacea^  Lanik. , 
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Eocycl.  ;  Pluin.,  Jmer.,  tab.  26,  est  distingué  parle  sommet  des 
follicules  hérissés  de  poils  accrochans  .les  fleurs  sont  bLiiiches, 
en  grappes;  les  pédoncules  hispides;  les  feuilles  ovales-Iancéu- 
lées  ,  hispides  eu  dessous.  Elle  croit  à  Saint-Domingue. 

EcHiTE  vRRTiciiLÉE  :  Echites  scholaris  ,  Linn.,  Mant,,  64  ;  Lt- 
gnmn  scholare,  Ruinph.,^mè.,  2,  tab.  82  ;  Pala,  Kheed.,  Malah., 
1 ,  tab.  43.  Arbre  remarquable  des  Indes  orientales. Scn  tronc  est 
droit,  d'une  hauteur  médiocre,  assez  épais  ;  son  écorce  épaisse, 
crevassée,  raboteuse;  le  bois  tendre,  fort  blanc  ;  les  branches 
droites,  presque  en  ombelles;  les  rameaux  glabres,  noueux  ; 
les  feuilles  glabres ,  ovales ,  lancéolées ,  coriaces ,  presque  verti- 
cillées  autour  des  nœuds;  les  fleurs  petites,  blanchâtres,  nom- 
breuses, en  ombelles,  presque  paniculées;  les  follicules  très- 
gi^êles,  filiformes,  géminés,  longs  d'un  pied  eîmêrae  beaucoup 
plus. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  fournissent  un  suc  laiteux, 
amer,  un  peu  piquant.  Ou  attribue  à  son  écorce  plusieurs  pro- 
priétés médicales.  On  fait  avec  son  bois  différens  ouvrages,  et  us- 
tensiles agréables  et  commodes  :  lorsque  les  troncs  son  tassez  gros, 
on  en  forme  des  planches,  des  madriers  qui  servent  à  la  cons- 
truction des  maisons.  Ce  bois  rend  la  A^oix  sonore  dans  les  ap- 
partemens  et  les  cabinets  qui  en  sont  lambrissés  ;  mais  il  est  peu 
durable,  à  moins  qu'on  n'ait  coupé  les  arbres  qui  le  produisant 
dans  des  temps  secs  et  convenables.  Rumph  dit  qu'on  fait  ordi- 
nairement avec  ce  bois  des  planchettes  longues  d'un  pied  ou 
un  peu  plus,  épaisses  d'un  doigt,  ornées  d'un  côté  défigures  ou 
de  paysages,  et  percées  d'un  trou  pour  les  suspendre.  Les  enfans 
se  servent  de  ces  planchettes  pour  écrire  leurs  leçons  ,  et  pour 
en  recevoir  de  leurs  maîtres  :  quand  elles  ont  été  employées, 
on  efface  l'écriture,  en  les  polissant  avec  les  feuilles  d'une 
espèce  defiguier,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  repris  leur  première 
beauté,  leur  blancheur,  et  qu'on  puisse  de  nouveau  éci-ire 
dessus. 

EcHrr E TOiMENTEUSE  ;  Echites  fomçntosa,  Vahl,  Symi,,  3,  pag.  44. 
Cette  plante  croît  à  Cayenne.  Ses  feuilles  sont  oblougucs ,  en 
cœur,  rudes,  hérissées  sur  leurs  nervures  et  à  leurs  bords ,  ainsi 
que  les  tiges  et  les  pédoncules;  les  fleurs  disposées  en  grappes-, 
la  corolle  parsemée  de  poils  cendrés;  ie  tub^  pileax  en  dedans; 
le  limbe  grand.  Vechites  oyalifolia ,  Foir. ,  Eacycl. ,  Sapp!.,  a 
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les  feuilles  dvales ,  obtuses  à  leurs  deux  extrémités,  pubescentes 
en  dessous:  les  rameaux  pileux,  les  follieules  très-hérissées. 
M.  Nectoux  l'a  recueillie  à  Saint-Domingue,  ainsi  que  la  sui- 
vante, Vechites  glornerala  ,  Poir.,  1.  c.,  dont  les  feuilles  sont 
glabres,  membraneuses,  ovales-acuminées  ;  les  fleurs axillaircs, 
presque  sessilcs,  agglomérées,  des  bractées  lancéolées  .  un  peu 
colorées.  Vechites  ruhricaulis ,  Voir.,  1.  c. ,  est  une  plante  de  ia 
Ouiane,  à  tige  rougeâtre  :  ses  feuilles  sont  ovales-acuminées, 
nerveuses,  un  peu  pubescentes  en  dessous;  les  fleurs  latérales 
presque  solitaires.  Vechites  niyrtifulia,  Poir.,  1.  c. ,  a  été  dé- 
couverte, par  Commerson,  à  Madagascar.  Ses  feuilles  sont 
ovales  ,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités;  les  fleurs  en  ombelles, 
plus  courtes  que  les  feuilles;  le  tube  delà  corollegrêIe;le  limbe 
découpé  enlanières  étroites,  alongées.  Dans  Vechites paniculaf a, 
Poir.,  1.  c. ,  les  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  très-glabres  ; 
les  fleurs  petites,  paniculées;  les  pédicellesun  peu  pubescens. 

EcHiTE  ONDULÉE  ;  Echites  circinalis  ,  Swartz,  FI.  Ind.  occid.,  i , 
pag-  354.  Cette  espèce  croit  sur  les  montagnes,  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  Ses  tiges  sont  grimpantes,  herbacées  à  leur  partie 
supérieure^  les  feuilles  glabres,  entières,  elliptiques;  les  fleurs 
lîlanchàtres;  le  calice  à  cinq  dents  aiguès;  les  découpures  du 
limbe  de  la  corolle  étroites,  ondulées,  roulées  en  spirale  à 
leursommel;  l'orifice  du  tube  velu.  Vechitesjloribunda,  Swartz, 
3.  c.,  découvert  dans  le  même  pays,  a  ses  rameaux  glabres, 
Jlexibles  ,  point  sarmenteux;  les  feuilles  ovales  ,  luisantes,  un 
peu  fermes  ;  les  grappes axilîaires,  presque  en  corymbes,  plus 
courtes  que  les  feuilles;  les  fleurs  nombreuses,  petites  et 
blanches.  Vechites  angustifolia  ,  Poir.,  Encycl.,  Suppl.,  se  rap- 
proche des  ceropagia  par  son  port.  Ses  tiges  sont  menues  et 
grimpantes;  ses  feuilles  glabres,  très-étroites;  les  follicules  très- 
grèles,  torulcux,  glabres,  comprimés.  M.  Poiteau  l'a  décou- 
vert à  Saint-Domingue.  Dans  ïecaites  pubercula,  Mich. ,  veiner. , 
pag.  120,  découvert  dans  les  forêts  de  la  Caroline  par  Michaux, 
les  tiges  sont  grimpantes,  légèrement  pubescentes  ;  les  feuilles 
ovales-lancéolées,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  un  peu  pu- 
bescentes en  dessous;  les  fleurs  petites  ,  jaunâtres,  réunies  ea 
un  petit  corymbe  axiilaire  ,  avec  des  bractées  subulées. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  mentionné  les  espèces 
suivantes:  1."  Eehitcs glandulosa ,  FI,  Pér. .  2.,  tab.  i55  :  à  ligf.«< 
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grimpantes,  glanduleuses  à  leurs  articulations,  munies  de 
feuilles  amples,  ovales,  en  cœur,  toraenteuses  et  blanchâtres 
en  dessous;  les  Heurs  grandes  et  jaunes,  disposées  fu  grappes 
2.°  Echites  laxa,  FI.  Pér.,  tab.  iS^..  Ses  tigessont  glabres,  angu- 
leuses; ses  feuilles  ovales,  un  peu  veîues;  les  stipules  den- 
tées; les  grappes  lâches,  simples,  axillaires;  la  corolle  grande 
et  jaune.  5."  EchiLes  acumirialu ,  FI.  Pér.,  tab.  1.34.  Plainte 
•entièrement  glabre;  les  feuilles  ovales-alougées,  acumi  ées 
munies  de  cinq  glandes  à  leur  base;  les  grappes  courtes; 
les  pédicelles  géminés  ;  la  coroHe  bianche  ,  purpurine  en 
dehors;  les  ioUicules  snbulés.  4.'  Echites  sagiltata  ^  FI.  Pér. 
Ses  tiges  sont  grimpaiiies,  presque  tiliformes  ;  les  feuilles 
eblongues,  un  peu  sagittées,  glanduleuses  a  leur  base,  ciliées 
à  leurs  bords;  les  pétioles  pubescens;  les  stipules  en  forme  de 
glandes  oblongues;  les  pédoncules  courts,  solitaires,  munis  de 
quelques  fleurs  pédicellé.  s. 

On  trouve  encore  les  espèces  suivantes,  ciîées  par  Linnœus  fils: 
i." Echites  annulavis ,  Linn.  ïi\s,Suppl.,  iGS.Ses  tiges  sont  grim- 
pantes; ses  feuilles  longues  d'un  pied;  les  grappes  bifides ,  pani- 
eulées  ;  le  calice  à  cinq  folioles  obiongues;  la  corolle  en  sou- 
coupe ;  un  anneau  saillant  à  l'orifice  du  tube  ;  le  limbe  plane ,  à 
cinq  lobes  échancrés.  Cette  plante  croit  aux  environs  de  Suri- 
nam. 2."  Echites  siphilitica,  Linn.  fils,  Suppl.  Espèce  du  même 
pays,  à  feuilles  ovales,  très-glabres,  longues  de  neuf  à  dix 
pouces;  les  panicules  portent  des  fleurs  eu  épis.  La  corolle  est 
grande  etblanche.  On  fait  usage  de  ta  décoction  de  ses  rameaux 
ou  deses  jeunes  pousses,  pourguérir  les  maladies  vénériennes. 
S."  Echites  succiilenta,  Linn.,  SuppL  Du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ses  tigessont  charnues,  laiteuses,  épineuses;  les  feuilles 
linéaires,  cotonneuses  en  dessous;  les  filamens  des  éfamines 
barbus.  4.°  Echites  bispinosa  ,  Linn.,  SuppL  ,  est  à  peine  distin- 
guée de  la  précédente  par  ses  feuilles  glalires. 

Dans  le  Botanical  Magazine,  tab.  lyig,  on  trouve  fi'Turé 
V echites  caryophjllata,  des  Indes  orientales,  qui  est  !e  tsievra- 
pupal-valli,  Kheed.,  MaL,  7 ,  lab.  55.  Ses  feuillessont  ovales,  mu- 
cronées;  ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  terminale;  ses 
calices  étalés,  de  la  longueur  de  la  corolle.  M.  de  Lamarck  y 
ajoute  Vechites  malabanca,  Ency  cl.,  pal-valli ,  Rheed,,  Mal.,  g  , 
lab.  12  :  SCS  feuilles  sont  ovales,  acuxainécs;  ses  fleurs  disposées 
14-  i5 
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en  grappes  axillaires  ,  un  peu  velues,  ramassées  en  bouquet- 
Enfin,  Forsfer  cite,  des  îles  des  mers  du  Sud,  ïechites  costaia, 
à  feuilles  elliptiques,  lancéolées  ,  acuminées;  les  fleurs  pédon- 
culées,  réunies  en  cône.  (Poir.) 

ECHIUM  {Bot.),  nom  latin  du  genre  Vipérine.   (L.  D.) 

ECHO.  {Phys.)  Réflexion  du  son,  et  localité  qui  la  produit. 
Lorsque  les  vibrations  de  l'air  parviennent  à  la  surface  d'un 
corps  dur,  elles  sont  répercutées,  comme  les  rayons  de  lumière 
tombant  sur  un  miroir;  et  si  la  distance  entre  l'obstacle  qui 
arrête  le  son  et  le  lieu  d'où  il  part,  est  assez  grande  pour  que  le 
temps  qu'il  met  à  la  parcourir  soit  appréciable,  on  pourra  dis- 
tinguer Icson  réfléchi  du  son  direct.  Quand  les  parois  qui  réflé- 
chissent le  son  se  trouvent  trop  rapprochées  pour  que  les  répé- 
titions soient  distinctes  des  sons  primitifs,  on  n'en  tend  plus  qu'un 
retentissement;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  chambres  dé- 
pourvues de  tapisseries  et  de  meubles.  (Voyez  Son.) 

Dés  qu'il  y  a  e'c/io ,  le  moins  qu'on  puisse  entendre,  c'est  la 
dernière  syllabe  ;  maissi,  nour  franchirladistancedontonvient 
déparier,  le  sonemployolt  plus  de  la  moitié  du  temps  que  de- 
mande la  prononciation  distincte  de  plusieurs  syllabes ,  la  répé- 
tition de  la  première,  ne  parvenant  à  la  personne  qui  parle 
qu'après  qu'elle  auroitprononcé  la  dernière,  seroit  entendue, 
ainsi  que  celle  de  toutes  les  suivantes.  Il  semble,  d'après  cela, 
qu'en  s'éiuignant  de  plus  en  plus  de  l'écho,  on  devroit  en  ob- 
tenir la  répétition  d'un  nombre  de  syllabes  de  plus  en  plus  grand  ; 
mais  il  rien  est  pas  ainsi,  à  cause  de  l'affciblissement  des  sons 
par  la  distance  et  par  la  réflexion  qui  est  toujours  imparfaite. 
Cependant  des  localités,  apparemment  analogues  aux  instru- 
mcns  tels  que  les  porte-voix ,  les  cornets  acoustiques ,  etc.,  ima- 
ginés pour  renforcer  le  son ,  forment  des  échos  qui  répètent 
bien  au-delà  de  la  dernière  syllabe. 

Lorsque  des  échos  sont  assez  peu  éloignés  l'un  de  l'autre  pour 
que  le  même  son  y  parvienne,  sa  répétition  est  entendue 
plusieurs  fois;  il  arrive  aussi  que  le  son  direct  n'atteint  qu'un 
seul  des  échos,  et  que  les  autres  n'en  donnentque  des  répétitions 
successives,  comme  des  glaces  réfléchissent  une  suite  d'image» 
qui  siiIToib lissent  de  plus  en  plus. 

Erjilin,  la  configuration  des  parois  où  se  forme  l'écho  peut  être 
telle,  (jue  le  son  y  change  de  direction,  et  nesoit  enteudu  que 
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tiansun  espace  Irès-circonscrit  et  différent  du  lieu  de  son  ori- 
gine, phénomène  analogue  à  celui  des  foyers  lumineux,  produits 
parles  miroirs  concaves.  Il  ne  faut  cependant  pas  trop  prcsserla 
comparaison  entre  ia  réflexion  du  son  et  celle  de  la  lumière;  car 
les  surfaces  qui  réfléchissent  fun  ne  sont  pas  propres  à  réfléchir 
l'autre  .•  non-seulement  des  murs,  des  rochers,  mais  des  forêts, 
des  plantes  élevées,  peuvent  Jbrnier  des  échos.  Ort  dit  même 
que  les  nuées  réfléchissent  le  son  ,  et  qu'un  coup  de  canon ,  tiré 
dans  un  lieu  où  il  ne  seroit  entendu  qu'uni-  seule  fois  par  un 
temps  clair,  l'est  plusieurs  fois  lorsque  le  ciel  est  couvert. 

Les  voyageurs  n'ont  pas  moius  exagéré  sur  ce  sujet  que  sur 
beaucoup  d'autres-,  et  il  est  permis  de  douter  de  l'existence 
d'échos  qui  répètent  jiisqu'à  cinquante-six  fois  le  même  bruit. 
On  en  cite  un,  dans  le  parc  de  Woodstock.,  en  Angleterre  , 
qui  répète  dix-sept  syllabes  dans  le  jour,  et  vingt  pendant  la 
nuit. 

Les  anciens  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  (  tom.  XII, 
p.  187)  contiennent  la  description  fort  circonstanciée  d'un  écho 
artificiel  construit  dans  le  château  de  Généty(prèsde  Rouen  ) , 
où  le  son  subit  des  variations  assez  remarquables  ;  et  l'Histoire 
delà  même  compagnie,  pour  l'année  1710  (p.  i3  j,  parle  d'un 
autre  écho  multiple  formé  à  trois  lieues  de  Verdun  ,  par  deux 
«o.urs,  erilre  lesquelles  le  son  se  répète  douze  à  treize  fois.  La 
théorie  mathématique  des  échos  a  été  donnée  par  Lagrange  à 
la  fin  de  sa  Mécanique  analytique,  et  par  M.  Poisson,  dans  le 
i4.*'Cahier  du  Journal  de  l'Ecole  Polytechnique  (p.  3  1  g';.  (L.C.) 

ECHTRUS.  (Bot.)  Genre  que  Lourt^iro  a  établi  pour  une 
plante  de  la  Cochinchine ,  qui  paroit  très-voisine  de  Vargemone 
■americana  ^  ou  du  moins  devoir  être  placée danslemêmegenre. 
Il  est  vrai  que  Loureiro  dit  qu'il  n'y  a  point  de  calice,  mais  on 
sait  qu'il  est  très-caduc  dans  l'argemone  ;  et,  comme  tous  'es 
autres  caractères  de  i^ectUrus  sont  exactement  les  mêmes  que 
ceux  des  argemones ,  on  peut  soupçonner  que  le  calice  aura 
échappé  à  Loureiro.  (Poir.) 

ECIDIE.  {Bot.)  Voyez  ^cidium,  Suppl.  du  tom.  1 ,  pag.  46. 
(Lem.) 

ECKIGTE  NATTER.  {Erpét.)  Merrcm  a  donné  ce  nom  à  la 
couleuvre  anguleuse,  colubcr  an^ulalus  ,  Liniieeus.  Voyez  Cou- 
t-EuvaE.  (H.  G.) 
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ECLADOUÈRE.  (Aviceptol.)  Ondonnoit  ce  nom  et  celui  de 
carrelet  a  une  sorte  de  filet  dont  on  se  servoit  pour  prendre  les 
oiseaux,  mais  dont  l'usage  a  été  reconnu  bien  moins  avanta- 
geux que  celui  du  Rafle.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.) 

ECLAIRE  (  Bot.  ) ,  nom  vulgaire  de  deux  plantes  de  différens 
genres:  l'une  ,  grande,  est  la  chélidoine  ordinaire,  chclidonium 
majus,  delà  famille  des  papavéracées  ;  l'autre,  petite,  est  la 
ficaire,  ranunculus  ficaria  de  Linnaeus,  maintenant  Jtcar/a  , 
genre  distinct  de  la  famille  des  renonculacées.  (J.) 

ECLAIRE  [Phalène  del'  ].  (  Entomol.  )  Geoffroy  a  ainsi  désigné 
un  insecte  qui  n'est  pas  un  lépidoptère,  mais  bien  un  hémip- 
tère  de  la  famille  des  pucerons.  On  en  a  fait  Je  genre  Aley- 
rodes.   (CD.) 

ECLAIRETTE  {Bot.) .  nom  vulgaire  de  la  ficaire.  (L.D.) 

ECLATANT.  (Ornith.)  On  a  décrit  sous  cette  dénomination  , 
employéesubstantivement,  plusieurs  oiseaux,  distribués  ensuite 
dans  divers  genres  ,  tels  que  le  merle  éclatant,  sturnus  splendens , 
Daud.,  et  tardas  splendens,  Vieill.,  dont  M.  Levaillant  avoit 
donné  la  figure,  pi.  85  de  son  Ornithologie  d'Afrique:  lesouï- 
manga  éclatant ,  figuré  pi.  2  de  l'Histoire  des  Grimpereaux 
d'Audebert  et  de  M.  Vieillot.  (Ch.  D.) 

ECLIPSE.  {Astronom.)  C'est  la  disparition  totale  ou  par- 
tielle d'un  astre ,  par  son  passage  dans  l'ombre  d'un  autre  ,  ou 
par  l'interposition  de  cet  autre. 

Le  premier  cas  est  celui  des  éclipses  de  lune.  Ce  satellite, 
«'ayant  d'éclat  que  celui  qu'il  tire  de  la  lumière  du  soleil , 
et  qu'il  nous  réfléchit,  en  est  privé  lorsqu'il  passe  dans 
l'ombre  de  la  terre.  On  cesseroit  alors  de  l'apercevoir,  s'il  ne 
se  répaiidoit  dans  cette  ombre  des  rayons  brisés  ou  réfléchis 
par  notre  atmosphère-,  de  sorte  qu'il  reste  encore  au  disque 
lunaire  une  teinte  rougeàtreplus  ou  moins  foncée,  suivant  qu'il 
traverse  le  cône  d'ombre  plus  loin  ou  plus  près  de  son  sommet. 
Cependant ,  on  cite  quelques  éclipses  où  la  lune  a  disparu  toul- 
à-foit;  telle  fut  celle  qu'Hévélius  observa  le  -jS  avril  1642.  Les 
satellites  des  autres  planètes  s'éclipsent  de  la  même  manière. 

Quolijue  la  lune ,  lorsqu'elle  est  pleine,  se  trouve  derrière 
la  terre  par  rapport  au  soleil,  elle  n'est  pas  néanmoins  toujours 
cjiipsée,  parce  que,  son  orbite  n'étant  pas  dans  le  plan  de 
i'écliplique  ,  elle  passe  le  plus  souvent  au-dessus  ou  au-dessous 
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de  l'espace  occupé  par  l'ombre  de  la  terre ,  et  ne  peut  y  entrer 
que  lorsqu'elle  se  trouve  dans  le  voisinage  des  nœuds  de  son 
orbite,  qui  sont  les  points  où  cette  orbite  coupe  le  plan  de 
réciiptique. 

Quand  uji  corps  opaque  passe  devant  un  corps  lumineux,  il 
en  cache  le  tout  ou  une  partie,  pour  tous  les  points  de  l'espace 
situés  sur  les  lignes  droites  joignant  ceux  du  disque  de  l'un 
de  ces  corps  avec  ceux  du  disque  de  l'autre.  Ainsi,  il  ne 
peut  y  avoir  éclipse  totale  ou  partielle  du  soleil  par  la  lune, 
lorsqu'elle  est  nouvelle,  c'est-à-dire,  placée  entre  cet  astre  et  la 
terre  ,  qu'autant  qu'une  partie  des  lignes  que  nous  venons  d'in- 
diquerrencontre  la  terre,  et  seulementdans  les  points  où  cette 
rencontre  a  lieu.  Delà  résulte  une  différence  essentielle  entre 
les  éclipses  de  lune  et  celles  de  soleil  :  les  premières  présentent 
les  mêmes  apparences  ou  phases  dans  tous  les  lieux  où  la  lune 
est  surl'horizon;  tandis  que  les  secondesne  sont  visibles  que  dans 
un  espace  beaucoup  plus  circonscrit,  et  montrent  des  phases 
diverses  pour  chacun  des  points  de  cet  espace.  C'est  la  même 
chose  que  ce  qui  arrive  par  le  mouvement  des  nuages  isolés  qui 
dérobent  la  vue  du  soleil  dans  une  étendue  très-bornée  et 
changeant  à  chaque  instant  de  place  et  de  grandeur:  quand  on 
est  sur  les  bords  de  leur  ombre,  on  peut  voir  une  partie  du 
disque  du  soleil,  ce  qui  répond  aux  éclipses  partielles  :  mais 
ces  apparences  varient  continuellement,  à  cause  que  la  situa- 
tion relative  du  soleil  et  du  nuage  change  par  les  mouvemens 
de  la  terre  et  de  ce  nuage ,  et  n'est  pas  la  même  au  même  instant 
pour  tous  les  points  de  l'horizon. 

Les  éclipses  totales  de  soleil  sont  très-rares  dansun  lieu  donné; 
car  il  faut  d'abord  que  la  distance  de  la  lune  à  la  terre  soit  assez 
petite  pour  que  son  diamètre  apparent,  c'est-à-dire,  l'angle 
sous  lequel  on  la  verroit  si  elle  étoit  éclairée ,  égale  ou  surpasse 
le  diamètre  apparent  du  soleil  ;  ensuite ,  que  la  ligne  qui  joint 
les  centres  de  ces  corps  passe  très-près  du  point  donné,  sans 
quoi  la  lune  n'entameroit  le  soleil  que  d'un  côté.  Quand  ces 
circonstances  se  rencontrent,  on  peut  apercevoir  les  étoiles 
pendant  la  durée  de  l'obscurité  totale.  Dansl'éclipse  du  22  mars 
1724,  onvitàParis  ,  où  l'obscurité  totale  dura  plus  de  2  minutes, 
Mercure,  petite  planète  qu'on  n'y  aperçoit  que  difficilement  le 
matin  ou  le  soir,  à  cause  qu'elle  s'éloigne  peu  du  soleil.  Mais 
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lors  même  que  les  centres  des  deux  aslrei  se  correspondent,  si 
le  diamètre  apparent  delà  lune  est  moindre  que  celui  dn  soleil, 
elle  laisse  paroitre  sur  le  disque  de  celui-ci  une  couronne  dont 
l'éclat  suffît  ])Our  empêcher  l'obscurité;  c'est  ce  qui  eut  lieu  à 
Paris  dans  Téclipsc  de  1764.  Ces  sortes  d'éclipsesse  nomment 
annulaires,  ttcentraleslorsque  les  centres  des  dcTix  astres  se  cor- 
respondent à  l'un  des  instans  de  la  durée  de  l'éclipsé. 

Pour  indiquer  la  grandeur  d'une  éclipse,  on  conçoit  le  dia- 
mètre de  l'astre  éclipsé  divisé  en  douze  parties  qii'on  nomme 
doigts  ,  et  par  lesquels  on  exprime  la  largeur  de  la  partie  du 
disque  du  soleil  qui  doit  disparoître  ,  s'il  s'agit  d'une  éclipse  de 
cet  astre,  ou  bien  la  largeur  de  la  partie  de  l'ombre  delà  terre 
que  doit  traverser  la  lune  quand  elle  est  éclipsée,  largeur  qui 
surpasse  souvent  celle  de  son  disque. 

Depuis  quela  cause  des  éclipses  est  connue,  elles  ontdûcesser 
d'être  un  objet  de  terreur,  puisqu'elles  sont  les  conséquences 
nécessaires  des  lois  du  mouvement  des  astres  les  mieux  consfa- 
técs,  el  qu'on  peut,  par  cette  raison,  en  prédire  les  époques 
et  en  calculer  toutes  les  circonstances  avec  une  grande  exacti- 
tude. Plusieurs  physiciens  ont  prétendu  qu'elles  dévoient  avoir 
quelque  iniluence  sur  les  phénomènes  météorologiques  ;  niais  , 
outre  qu'on  n'aperçoit  pas  bien  coaimeiit  cela  pourroit  être  , 
les  observations  n'olFrent  jusqu'à  ce  jour  aucune  marque  bien 
avérée  de  cette  inilueiice. 

Les  passages  des  planètes  Vénus  etMercurédevantlesoleil  ne 
sont  jamais  visibles  à  l'œil  nu,  et  ne  portent  pas  le  nom  d'éclipsé-, 
mais,  quoique  peu  apparens,  ces  phénomènes  ont  beau  coup  d'im- 
portance :  c'est  aux  deux  passages  deVéniis,  observés  en  1761  et 
2769,  qn'ondoit  la  connoissance  très-approchéequ'onamainte- 
nantdes  dimensions  de  notre  systèm  •  planétaire,  parce  que  ces 
passages  ont  fait  connoitre  la  parallaxe  du  soleil,  de  laquelle  ov)  a 
conclu  sa  distance  à  la  terre,  et  parsuitecelledetousles  corps  qui 
composent  notre  système,  aiiis!  que  leurs  diamètres  réels,  d'où 
se  déduit  leur  grosseur.  Les  éclipses  de  lune,  et  celles  des  satel- 
lites de  Jupiter,  sont  très-propres  à  déterminer  les  longitudes 
géographiques,  clémens  indispensables  de  la  construction  des 
cartes,  et  de  la  navigation.  Les  éclipses  de  soleil  peuvent  aussi 
servir  à  cet  usage  ,  mais  moins  commodément,  parce  qu'elles 
sont  plus  rares.,  etque  le  calcul  en  est  beaucoup  plus  compliqué  .- 
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on  y  emploie  aussi  les  éclipses  des  étoiles  par  la  lune.  Ces 
éclipses,  ainsi  que  celles  des  planètes,  se  nomment  occul- 
tations. (L.C.) 

ECLIVTE,  Ecllpta.  (Bot.)  [Corymbifères  ,  Juss.  ;  Syngénésie 
polygamie  superflue ,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi  par 
Linnaeus,  appartient  à  la  famille  des  synanthérées,  et  à  notre 
tribu  naturelle  des  hélianthées,  section  des  rudbeckiécs.  li  a 
aussi  quelque  analogie  avec  les  huplUalmuin. 

La  calathide  est  courtement  radiée  :  composée  d'un  disque 
inultiflore,  régulariflore,  and rogyni flore,  et  d'une  couronne 
paucisériée»  liguliflore  ,  féminiflore.  Le  péricline,  hémisphé- 
rique et  un  peu  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  est  formé 
de  squames  subbisériées ,  à  peu  près  égales,  appliquées, 
larges  ,  foliacées  ,  ovales  ,  aiguës.  Le  clinanthe  estconveice, 
un  peu  conique  ,  et  garni  de  squamelles  subfiliformes,  infé- 
rieures aux  fleurs.  Les  ovaires  sont  comprimés  bilatérale- 
ment, obovales,  glabriuscules ,  et  munis  d'une  aigrette 
coroniforme,  épaisse,  charnue,  denticulée.  Les  corolles  de 
îa  couronne  ont  la  languette  linéaire,  bilobée  au  sommet. 

On  connoît  sept  ou  huit  espèces  d'écliptes  :  ce  sont  ,  en 
général,  des  plantes  asiatiques  ou  américaines,  herbacées, 
annuelles,  à  tige  rameuse;  à  feuilles  opposées,  rudes,  tri- 
nervées,  indivises;  à  calathides  axillaires  et  terminales, 
solitaires,  pédonculées,  et  composées  de  Heurs  ordinairement 
blanchâtres.  Comme  elles  offrent  peu  d'intérêt,  nous  nous 
bornerons  à  signaler  brièvement  l'espèce  la  plus  connue. 

L'EcLiPTE  DRESSÉE  {EcUpta  erecta,  Linn.)  eSt  une  plante 
herbacée  ,  annuelle  ;  à  tige  dressée  ,  hante  d'un  pied  et  demi , 
rameuse,  hérissée  de  poils  roides;  à  feuilles  opposées  ,  sessiles, 
presque  connées ,  oblongues-lancéolées,  bordées  dé  dents 
écartées;  à  calathides  axillaires  ,  pédonculées  ,  composées  de 
fleurs  blanches;  la  couronne  est  courte;  les  fleurs  du  disque 
ont  la  corolle  quadrilobée  ,  contenant  quatre  étamines  ;  les 
cypsèlessont  tuberculées.  Cette  plante  habite  les  Incîes  orien- 
tales, l'Egypte  et  l'Amérique  méridionale;  elle  fleurit  dans 
nos  jardins  de  botanique,  en  juillet,  août  et  septembre  :  son 
suc  est  propre,  dit-on,  à  teindre  les  cheveux  en  noir.  (H.  CaSs.) 

ECLIPTICA.  (Bot.)  La  plante  de  l'Inde  ainsi  nommée  par 
Rumph  ,  probablement  parce  qu'elle  a  le  port  d'un  eclipta  ,  est 
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rapportée,  dansle Floi^a  indica  de  liurmann,  au verlesina  h ijlora, 
(J.) 

ECLIPTIQUE.  {Astronnm.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à 
l'orbite  décrite  éi'îfour  du  soleil,  parla  terre,  dans  son  mouve- 
ment annuel.  On  ;,  applique  aussi  au  plan  de  celte  orbite  dans 
le  voisinage  duquel  doit  se  trouver  la  lune  pour  qu'elle  éclipse 
le  soleil,  ou  qu'elle  soit  éclipsée  :  c'est  même  de  cette  circons- 
tance qu'est  tirée  la  déntunination  de  ce  plan.  Il  est  incliné 
d'environ  vingt-trois  degrés  n  demi  surcelui  de  l'cquateur  , 
et  de  là  résulte  la  variété  des  Saisons.  (Voyez  ce  mol.) 

Depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  le  premier  se  rapproche 
du  second,  leur  angle  diminuant  d'à  peu  près  cinquante  se- 
condes par  siècle. 

Les  jj'iucipes  de  mécanique  appliqués  à  la  constitution  dit 
S3-stènie  du  Monde,  telle  que  nous  la  connoissons  maintenant, 
prouvent  que  cet  angle  ne  peutvarierau-delàde  limites  assex 
resserrées:  en  sorte  que,  dans  cet  état  de  choses,  l'écliptique  et 
l'équaleur  n'o/it  pu  être  perpendiculaires  l'un  à  l'autre,  el  ne 
sauroient  coïncider.  Dans  le  premier  cas.  la  route  apparente 
du  soleil,  passant  par  les  -jôles,  ieferoir  si;  ccessivement  répondre 
à-plomb,  deux  lois  par  an  ,  sur  tous  les  points  de  la  surface 
terrestre  -,  ce  qui  n'arrive  maintenant  que  dans  la  zone  torride. 
(Voyez  Zone.)  Dans  le  second  cas,  il  y  auroit  un  équinoxe 
perpétuel.  (Voj-^cz Equinoxe.)  L'écliptique,  coi'siilérée  comme 
un  cercle  delà  sphère  céleste  ,  est  le  milieu  delà  bande  appelée 
ZoDiAQCE  (voyez  ce  mot);  elle  coupe  l'équateur  aux  points 
équinoxiaux.  (  L.  C.) 

ECLOGIïE.  (Mm.)  M.  Haiiy  a  donné  ce  nom  à  une  roche 
mélangée,  qui  est  tssentiellement  composée  de  disthène  et 
de  diallage.  On  ait  qu'en  ne  l'a  reconnue  encore  que  dans  un 
seul  endroit,  dans  le  Sau-Alpe  en  Styrie. Est-ce  ,  d'après  cela, 
une  association  assez  constante,  assez  importante,  pour  consti- 
tuer une  sorte  particulière  de  roche  mélangée  P  (B.) 

ECLOFES.  (Bot.)  Gœrtner,  d'après  M.  Banks,  nomme  ainsi 
le  relhania  de  Lhéritier,  qui  paroit  congéticre  du  lejsera. 
(J.) 

ECLUSEAU(fiof.),  synonyme  de CouAMELLE,  dans  l'ouvrage 
du  docteur  Paulet  sur  les  Champignons.  Ce  nom  est  donné  spé- 
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cialement  dans  les  ci-devant  provinces  du  Berry  et  du  Poitou , 
ainsi  que  ceux  d'éclusiau  ,  de  cluseau  et  de  potiron,  à  la  grande 
coulemelle  ou  agaric  élevé  [agaricus  procerus ,  Pers.  ),  excel- 
lente espèce  de  champignon  commune  partout.  Elle  fait 
partie  des  Cooamelles  de  Paulet.  (Lem.) 

ECLUSETTE.  {Bot.)  Dans  le  département  de  la  Vienne,  on 
donne  ce  nom  à  un  champignon  ,  auquel  on  attribue  des  qua- 
lités malfaisantes  :  il  paroit  être  le  même  que  la  coulemelle 
d'eau.  Voyez  Coulemelle.  (Lem.) 

ECONOME.  (Majnm.)  Pallas  a  donné  ce  nom,  pris  substan- 
tivement, à  une  espèce  de  Rat.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

ECORCE,  Cortex.  (Bot.)  On  observe  dansl'écorce  trois  par- 
ties :  la  substance  herbacée  ,  les  couches  corticales ,  et  le  liber. 

La  substance  ou  enveloppe  herbacée  est  formée  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  qui  revêt  tout  le  végétal.  La  réunion 
des  parois  les  plus  extérieures  des  cellules  qui  composent 
ce  tissu  ,  constitue  la  membrane  transparente  connue  sous  le 
nom  d'épiderme.  Dans  Its  arbres  et  les  arbrisseaux ,  l'action  de 
l'air  dessèche  et  détruit  insensiblement  la  substance  herbacée 
de  l'écorce. 

Les  couches  corticales  se  trouventsousl'enveloppe  herbacée. 
Elles  sont  composées  de  réseaux  superposés  les  uns  aux  autres. 
Cette  partie,  apparente  seulement  dans  un  petit  nombre  de 
végétaux,  est  très-remarquable  dans  le  lagetto ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  bois-dentelle,  parce  que  les  couches  corticales 
desonécorce,  mises  en  macération  et  déroulées,  ressemblent 
à  un  ouvrage  fait  à  l'aiguille. 

Les  couches  corticales  les  plus  voisines  du  bois  portent  les 
noms  de  liber. 

En  automne  et  au  printemps ,  il  se  forme  entre  l'écorce  et  le 
bois  un  nouveau  tissu  ,  dont  Ja  consistance  est  d'abord  muci- 
lagineuse.  Cela  explique  pourquoi  l'écorce,  à  ces  époques,  se 
sépare  si  facilement  du  corps  ligneux.  La  partie  de  ce  nouveau 
tissu  qui  touche  à  l'aubier ,  se  change  insensiblement  en  aubier, 
et  celle  qui  touche  au  liber  se  change  insensiblement  en  liber. 
Lors  de  cette  formation  ,  les  mailles  de  Fécorce  croissent  ou  se 
multiplient:  cette  partiedevientplusample  dans  tousses  points 
vivans,  et  permet  ainsi  à  la  nouvelle  couche  régénératrice  dese 
développer.  Quanta  lapartie  la  plus  extérieure  de  l'écorce, dé- 
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sorganiséeparle  contact  del'air  et  de  lalumière,  ctne  pouvant 
par  conséquent  prendre  aucun  accroissement,  elle  se  fend,  s« 
«iéchire  et  se  détruit.  Voyez  la  uote  sur  le  cambium,  par 
M.  Mirbel,  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  année  1816, 
pag.  107.  (  Mass.) 

ECORCE  CAKIOCOSTINE.  (Bot.)  Elle  est  la  même  que  la 
Cannelle  blanche.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

ECORCE  D'ANGELINA.  {Bot.)  Voyez  Angelina.  (J.) 

ECORCE  D'ANGUSTURA.  (Bot.)  On  a  donné  ce  nom  à  une 
ëcorced'un  arbre  qui  croit  dans  les  environs  delavilled'Angus- 
tura,  dans  l'Amérique  méridionale,  où  il  est  nommé  cusparé. 
Ses  vertus ,  qui  approchent  de  celles  du  simarouba,  ont  été  fort 
célébrées,  et  sont  consignées  dans  les  livres  récens  des  matières 
înédicalcs.  Cet  arbre  a  été  observé  et  décrit  sur  les  lieux  par 
MM.  Humboldt  et  Bonpland.  Il  constitue  un  genre  nouveau, 
voisin  du  ticorea  d'Aublet,  dans  la  famille  des  méliacées  ,  et 
non  du  simarouba ,  comme  on  l'avoit  cru.  M.  de  Humboldt  lui 
avoit  donné  d'abord  le  nom  de  honplandia,  en  l'honneur  du 
compagnon  de  son  voyage  et  de  ses  utiles  travaux  ;  mais  ce  nom 
avoii  déjà  été  consacré  par  Cavanilles  à  un  autre  genre  de  ïa 
famille  des  polémoniacées,  qui ,  d'après  les  règles  reçues,  doit 
Je  conserver.  En  conséquence,  M.  de  Humboldt  a  substitué  pour 
Farbrc  d'Angustura  le  nom  de  cusparia,  tiré  de  celui  qu'il  porte 
dans  le  pays.  Voyez  Bonplandie.  (J.) 

ECORCE  DE  BELA-AYE.  (BoL)  Voyez  Bé-lahb.  (J.) 

ECORCE  DE  CHINA  ou  de  Chinchina.  (Bot.)  Ce  n'est  que 
dans  le  sixième  volume  de  la  Matière  médicale  deMurrai,  qu'il 
est  fait  mention  de  deuxécorces  de  ce  nom,  dont  la  première, 
ccorce  du  china  jaune,  lui  a  été  communiquée  par  un  phar- 
macien de  Francfort  sur  le  Mein.  Il  a  vu  à  La  Haye  la  seconde 
apportée  de  Surinam  ,  et  qu'il  nomme  pour  cette  raison 
écorce  de  china  de  Surinam.  Il  n'a  obtenu  aucune  notion  sur 
ies  végétaux  qui  ont  fourni  ces  écorces.  Elles  sont  amères.  On 
annonçoit  la  première  comme  supérieure  en  vertu  au  quin- 
quina,  et  la  seconde  comme  lui  étant  très-inférieure.  (J.) 

ECORCE  DE  CITRON.  (Conch.)  Espèce  du  genre  Cône,  le 
conu's  citreus.  (De  B.) 

ECORCE  DE  GIROFLÉE.  (Bot.)  C'est  la  Canneue  giroflée. 
\'oyez  ce  mo}.  (J.) 
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ECORCE  DE  JUBABA.  (  Bot.)  Elle  est  citée  dans  le  sixième 
volume  de  la  Matière  médicale  de  Murrai,  qui  dit  qu  elle  est 
apportée  de  l'Inde.  On  l'anuonçoit  comme  amère  et  bonne  pour 
les  maladies  nerveuses;  mais  ses  vertus  n'étoient  pas  encore 
constatées,  et  on  connoissoit  encore  moins  son  origine.  (J.) 

ECORCE  DE  LAVOLA.  (Bot.)  C'est  dans  le  troisième  vo- 
lume delà  Matière  Médicale  de  Murrai,  que  cette  écorce  est 
citée,  et  nommée  aussi  écorce  d'anis  éloilé;  mais  il  est  incer- 
tain si  elle  est  fournie  par  l'i/Zicium,  dont  le  fru  it  est  l'anis  étoile. 
Elle  a  la  même  saveur  et  la  même  odeur.  (J.) 

ECORCE  DE  MAGELLAN.  {Bot.)  Voyez  Ecorce  de  Winteiu 
(J.) 

ECORCE  DE  MASSOY.  (Bot.)  C'est  encore  Murrai  qui 
parle  de  cette  écorce,  apportée  de  Ja  Nouvelle-Guinée,  et 
envoyée  d'Amboine.  Elle  a  un  peu  l'aromate  de  la  cannelle.  Il 
est  dit  que  les  naturels  du  pays ,  après  l'avoir  broyée  et  réduite 
en  pâte,  mêlée  avec  de  l'eau,  s'en  servent  pour  se  frotter  le 
corps  dans  la  saison  froide  et  pluvieuse:  elle  passe  pour  échauf- 
fante et  bonne  contre  ks  coliques.  On  ne  la  trouve  point  en- 
core dans  les  pharmacies.  (J.  ) 

ECORCE  DE  POCGEREBA.  {Bot.)  Murrai  dit,  d'après  Vogel, 
que,  antérieurement  à  lyôo,  cette  écorce  a  été  apportée 
d'Amérique;  qu'elle  n'a  aucune  saveur  marquée;  que  les  Amé- 
ricains l'employoient  pour  arrêter  les  cours  de  ventre;  qu'à 
Paris  cette  vertu  a  été  confirmée  pour  Jes diarrhées,  lesdyssen- 
teries  et  les  flux  hépathiques,  et  qu'une  dose  de  trois  onces 
suflisoit  pour  faire  cesser  la  maladie  :  cependant,  à  Paris,  cette 
écorce  n'a  point  de  célébrité  et  n'est  point  usitée.  (J.) 

ECORCE  DES  JÉSUITES.  {Bot.)  Voytt  Ecorce  du  Pérou. 
(J.) 

ECORCE  DE  WINTER.(i?o/.  )  Elle  est  ainsi  nommée,  parce 
que  c'estle  navigateur  Winter  qui,  le  premier,  l'a  fait  connoître 
€n  Angleterre  en  1 57  g.  L'arbre  qui  la  fournit  croît  dans  la  ïerrc- 
de-Feu  ,  et  dans  les  lieux  qui  bordent  le  détroit  de  Magellan  ; 
ce  qui  a  fait  encore  nommer  écorce  magellanique  celle  qu  il 
produit.  Comme  on  lui  atti'ibue  beaucoup  de  vertus,  elle  a 
encore  reçu  le  nom  d'écorcc  sans  pareille.  Cet  arbre  est  le  ârymis 
PVinteri  des  botanistes.  Onavoit  cru  auparavant  que  son  écorce 
étoit  la  même  que  la  cannelle  blanche,  dont  l'arbre  avoit  été 
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nomme  pour  celfc  raison  winierania  par  Linnaîus;  mais,  l'erreur 
Jiyant  cfé  reconnue,  Miirrai  a  restitué  à  la  cannelle  blanche  le 
nom  de  canclla ,  et  Willdenow  a  voulu  nommer  mnlerania 
l'arbre  du  détroit  de  Magellan.  Cependant  le  nom  de  drymis, 
qu  il  avoit  reçu  auparavant,  et  que  d'autres  espèces  congé- 
nères portent  aussi,  a  prévalu  avec  raison.  (J.) 

ECORCE  D'ORANGE.  (Conc/i.)  Espèce  du  genre  Cône,  le 
conus  auranfiacus.  (DeB.) 

ECORCE  DU  PÉROU.  (Bot.)  Les  diverses  écorces  qui  portent 
ce  nom,  proviennent  de  diverses  espèces  de  Quinquina.  (Voyez 
ce  mot.)  On  a  donné  aussi  au  premier  quinquina  apporté  en 
Europe,  le  nom  d'écorce  des  Jésuites,  parce  qu'ils  ont  été  les 
premiers  qui  l'ont  transporté  dans  l'Ancien-Monde.  (J.) 

ECORCE  ELUTÉRIENNE.  (Bot.)  Ce  nom  paroît  devoir  ap- 
partenir à  Fécorce  de  Veluteria ,  dont  P.  Brown  faisoit  un  croton , 
que  Liniiaeusavoit  réuni  au  clujtia,  et  que  Swartz  et  Willdenow 
ont  plus  récemment  reporté  au  croton,  avec  le  surnom  de 
clutcria.  Cependant,  quelques  auteurs  attribuent  cette  écorce 
au  croton  cascarilla,  et  la  confondent  avec  la  cascarille.  (J.) 

ECORCE  SANS  PAREILLE.  (Bot.)  Voyez  Ecorce  de  Winter. 
(J.) 

ECORCHE.  (Conch.)  On  donne  assez  souvent,  dans  le  com- 
merce des  coquilles,  à  Paris,  ce  nom  au  cône  strié'  conus  stria- 
tus,  Gmel.  (De  B.) 

ECORCHEE  [i.A  Tête],  (Entomol.)  Geoffroy  a  ainsi  nommé 
Taftélabe  du  coudrier.  (CD.) 

ECORCHEUR.  (Omii^i.)  Ce  nom,  appliqué  par  Albin, 
tom.  2,  n."'  1 3, 14,  1 5  et  16,  à  plusieurs  espèces  de  pies-grièches, 
désigne  d'une  manière  spéciale  le  lanius  collurio ,  Linn. ,  pi. 
enlum.  de  Buffon,  n°  3i.  L'écorcheur  de  Madagascar  est  un 
vanga.  (Ch.  D.) 

ECOSSONNEUX  [Ornith.),  nom  vulgaire  par  lequel  on 
désigne,  dans  plusieurs  départemens,  lebouvreuil,  loxiapjr- 
rhula.  Linn.  (Ch.D.) 

ECOUFFLE.  (Ornith.)  On  donuoit  anciennement  ce  nom  et 
celui  d*ecoHj//e  au  milan, /a/co  milvus,  Linn.  (Ch.  D.) 

ECOURGEON.  (Bot.)  Voyez  Escourgeon.  (J.) 

ECRECELLE.  (Ornith.)  On  donne  vulgairement  ce  nom  et 
Ci:]uid'écressellc,-dla  cresseTelle.falcotinnunculus,L.inn.{CH.D^) 
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ECKEVISSE.  (  Crust.)  Voyez  Homardiens.  (W.  E.  L.) 

ECREVISSE,  Astacus.  (Foss.)  Sous  cette  dénomination 
quelques  auteurs  anciens  ont  compris  tous  les  crustacés  fossiles 
iauxquels  ils  ont  donné  les  noms  de  cancer  lapideus,  cancer  pe- 
trefactus  ,  càncriles  ,  pagurus  lapideus ,  astacol'dhus ,  gaminroli- 
thus,  carcinites  entoniolithus  cancri,  et  autres;  mais  il  n'est  ques- 
tion ici  que  des  crustacés  décapodes  macroures,  auxquels  on  a 
spécialement  donné  le  nom  d'astacolithfs. 

On  ena  trouvé  dansles couches ancienncsdcs  Vaches-Noires, 
prés  de  Honfleur;  dans  l'île  de  Shepey,  à  l'embouchure  de  la 
Tamise  ;  à  Dieu-la- Ville,  dans  ia  ci-devant  Lorraine;  à  Dieu- 
Louard  et  à  Pouge,  près  de  Moulins  :  mais  les  caractères  n'ont 
pu  en  être  déterminés ,  à  cause  de  leur  mauvaise  conservation. 

On  a  trouvé  dans  les  environs  de  Papenheim  des  débris  d'un 
crustacédont  la  courbure  etla  petitesse  du  corps  ont  faitju<ïer 
qu'il  pourroit  appartenir  au  genre  Crangon.  Voyez  aux  mots 
Pagure,  Rbmipèdb,  Eryon,  Galathée,  Langouste  et  Palémon. 
(D.F.) 

ECRITURE.  {TchthjoL)  Voyez  Ecrivain.  (H.C.) 

ECRITURE  CHINOISE  (Conch.) ,  nom  marchand  de  la 
venus  litterata,  à  cause  des  traits  singuliers  dont  elle  est  ornée. 
(DeB.) 

ECRITURE  GRECQUE  (Corrc/i.),  Venus  casfrensis.  (DeB.) 

ECRIVAIN.  [Ichthyol.)  On  a  ainsi  nommé  un  poisson  du. 
genre  Crénilabre,  le  crenilabrus  scriba  :  Linnœus  en  avoit  fait 
une  persègue,  pcrca  scrtJa,  et  M.  de  Lacépède  unlutjan,  lut- 
janus scriba.  Voyez  Crénilabre.  (H.  C.) 

ECROUISSEMENT.  {CJdm.)  C'est  l'augmentation  de  dureté 
et  de  densité  ;  c'est  Pélasticité  que  l'on  donne  à  plusieurs  subs- 
tances métalliques  ductiles,  en  les  battant  à  froid  pendant  un 
temps  suflisant.  Lorsqu'on  bat  à  froid  une  masse  de  métal  sus- 
ceptible de  s'écrouir,  danslebut  de  l'étendre  en  lame  ou  en 
feuille,  il  peut  arriver  que  par  une  suite  de  l'écrouissement 
elle  devienne  assez  aigre  pour  se  gercer,  se  rompre  même.  Pour 
prévenir  ces  accidens ,  il  faut  avoir  ia  précaution  de  recuire  de 
temps  en  temps  la  masse  métallique,  c'est-à-dire,  de  la  faire 
chauffer  jusqu'au  rouge  :  lorsqu'elle  est  refroidie  ,  elle  possède 
la  même  ductilité  qu'avant  d'avoir  été  battue.  (Cn.) 

ECTOPOGONES  ,  Ectopo^oni.    (Bot.)  Les  mousses   dont 
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l'orifice  de  Vurne  es(  garni  de  dénis  doubles  ou  Tendues,  com- 
]>osantun  péristome  externe  ,  forment  sons  ce  nom  ,  dans  la 
Méthode  de  M.  Palisot  de  Bcauvois,    une  section  particulière 
qui  comprend  les  genres  suivans,  ainsi  rangés  : 
1.  Dents  doubles  ou  fendues. 
a.  Coiffe  cucuUifornie. 
Fissidens  f  ceealj'phum,  dicranum,  didjinodum,  S^vartzia  .    cy- 
nontodium. 

h.  Coiffe  campaniforme. 
TriciiosLomum ,  splachniim, 

2.  Dents  simples. 

a.  Coiffe  campaniforme. 
Encal^'pta,  grimmia,  fanaria. 

b.  Coiffe  cuculliforme. 
Lasia,  pterigynandrum^  hrjum,  (Lem.) 
ECTOSPERME,  Ectosperma.   [Bol.)  Ce  genre,  établi  par 

Vaucher,  a  été  adopté  sous  le  nom  de  vaucheria,  que  lui  a 
imposé  Decandolie.  Les  espèces,  qui  le  composent,  sont  des 
conferves  pour  Linnaeus.  Leur  fructification  consiste  en  des 
tubercules  sessiles  ou  pédicules  -.  ce  qui  a  donné  occasion  à 
M.  Rafinesque  de  les  diviser  en  deux  genres  Vaucheria  et  Eclo- 
spenna .-  le  premiercontient  les  espèces  à  tubercules  sessiles,  et  le 
deuxième  celles  à  tubercules  pédicules.  Voy.  Vaucheria. (Lem.) 
ECTROSIE  {Bot.);  Ectrosia,  Rob.  Brow. ,  ^'ov.  Holl.  i  , 
pag.  ï'ôS.  Genre  établi  par  M.  Rob.  Browu  pour  quelques 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  fleurs  glumacées,  de  la 
famille  des  graminées,  de  la  polr garnie  Iriandrie  de  Linnaujs, 
rapproché  des  chloris,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Des 
fleurs  polygames;  un  calice  à  deux  valves  presque  égales, 
inuliques  ,  renfermant  plusieurs  fleurs  disposées  sur  deux 
rangs j  la  fleur  inférieure  hermaphrodite  avec  trois  étamines, 
deux  stigmates-,  les  autres  fleurs  sont  mâles  et  stériles  :  la  vulve 
extérieure  de  la  corolle  surmontée  d'une  arête  simple  ,  beau- 
coup plus  longue  dans  les  fleurs  hermaphrodites. 

M.  Brown  ne  rapporte  que  deux  espèces  à  ce  genre  •- 
1.°  Ectrosia  leporina.  Ses  fleurs  sont  réunies  en  une  panicule 
serrée;  l'arête  de  la  fleur  hermaphrodite  est  un  peu  plus 
courte  que  la  valve  extérieure  ;  celle  delà  seconde  fleur  plus 
longue  que  la  valve.  2."  Dans  VExirosia  spadicca  les  fleura  sont 
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également  disposées  en  une  panicule  serrée  :  mais  l'arête  de  la 
fleur  hermaphrodite  est  de  moitié  plus  courte  que  la  valve 
extérieure,  celle  de  la  seconde  fleur  à  peine  de  la  longueur 
de  la  valve.  Je  ne  connois  pas  ces  deux  espèces;  j'ai  présenté 
leur  caractère  distinctif ,  d'après  M.  Brown.  Ce  savant  bota- 
niste ne  dit  pas  s'il  existe  entre  elles  quelque  autre  différence, 
soit  dans  leur  port,  ou  dans  quelque  autre  partie.  Des  carac- 
tères fondés  uniquement  sur  la  longueur  de  l'arête  pourront 
paroître  bien  peu  importans ,  et,  s'ils  existent  seuls,  n'indi- 
quer qu'une  simple  variété.  (  Poir.) 

ECU  DE  BRATTENSBOURG.  {ConcU.)  On  a  donné  ce  nom 
à  une  espèce  de  cranie  fossile ,  à  cause  du  lieu  où  elle  se  trouve 
fréquemment  dans  la  Laponie  suédoise.  (De  B.) 

ECUELLE,  Scutella.  (Ichthjol.)  M.  Gouan  donne  ce  nom  à 
Tcspèce  de  disque  que  forment,  chez  les  lépadogastères ,  les 
deuxcatopesense  réuniïsant.  Voyez  LÉfADOGAsrÈRE  et  Poissons. 
(H.C.) 

ECUELLE  D'EAU  (Cof.),  nom  vulgaire  de  l'hydrocotyle  com- 
mune, hjdrocotyle  vulgaris ,  qui  croit  dans  les  prairies  humides, 
et  dont  les  feuilles  ombiliquées  sont  quelquefois  un  peu  con- 
caves. (J.) 

ECULA.  (Ichthjol.)  Dans  le  nouveau  Dictionnaire  d'His- 
toire naturelle,  on  écrit  ainsi  le  nom  du  poulain  ,  equula  vul- 
garis, Cuv.,  que  M.  de  Lacépède  a  rangé  parmi  les  cœsions. 
Voyez  Poulain.  (H.  C.) 

ECUME  DE  CUIVRE  Kupferschaum.  (  Min.  )  Nouvelle 
espèce  de  minerai  de  cuivre,  introduite  dernièrement  par 
Werner.  Voyez-en  la  description  ,  sous  le  nom  de  Cuivre 
mousseux,  à   la  fin  du  mot  Cuivre.  (B. ) 

ECUME  DE  MANGANÈSE  {Min.),  Braunstein-Schaum  de 
"VVidenmann.  C'est  ou  du  manganèse  terne,  terreux,  ou  du 
manganèse  métalloïde  argentin,  ou  du  fer  oxide  écailleux.  (B.) 

ECUME  DE  MER.  {Min.)  C'est  une  pierre  composée  essen- 
tiellement de  magnésie,  de  silice  et  d'eau ,  et  dont  on  fait  des 
pipes  très-recherchées  par  les  Orientaux.  C'est  une  variété 
particulière  du  minéral  à  base  de  magnésie  que  nous  décri- 
rorssousie  nom  de  Magxésite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ECUME  DE  MER.  {Zoophyt.)  Ou  trouve  ce  nom  assez  souvent 
employé  par  les  naturalistes  du  quinzième  sièclepour  désigner; 
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d'une  manière  fort  générale  et  incomplète  ,  tous  les  corps 
marins  plus  ou  moins  rapprochés  des  alcyons,  des  éponges,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  rapporter  aux  groupes  d'animaux  qu'ils 
connoissoient.  C'est  à  peu  près  la  traduction  du  purgamentum 
maris  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin.  (DeB.) 

ECUME  DE  TERRE.  (Min.)  On  a  traduit  ainsi  en  François  le 
œotdeSc?ia«mc;iie,  qui  estlenom  donné  par  les  minéralogistes 
allemands  à  la  variété  de  chaux  carbonatée ,  que  nous  avons 
nommée  calcaire  nacré  talqueux,  deuxième  variété. 

11  paroît  qu'on  l'a  aussi  appliqué  à  la  variété  chaux  carho- 
natée,  nommée  par  les  anciens  minéralogistes  agaric  minéral, 
et  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  calcaire  spongieux , 
liuitième  variété. 

Voyez  ces  mots,  à  l'article  Chaux  c^rbonatée.  (B.) 

ECUME  PRINTANIÉRE.  (EnLoniol.)  On  trouve  souvent, 
au  printemps,  sur  les  saules,  les  bouleaux,  les  rosiers,  les 
lampettes,  et  sur  les  tiges  ou  les  feuilles  de  plusieurs  autres 
plantes,  des  amas  de  matières  visqueuses  et  remplies  de  bulles 
d'air  semblables  à  la  mousse  de  savon  :  c'est  là  ce  que  l'on 
nomme  écume  printanière.  Cette  sorte  de  mousse  visqueuse 
recouvre  la  larve  ou  la  nymphe  d'une  petite  cicadelle  ou  de 
Cercope.  (Voyez  ce  mot.)  Le  vulgaire  nomme  encore  cette 
écume,  crachat  de  coucou.  (CD.) 

ECUMER.  [Fauconn.)  On  emploie  ce  terme  pour  désigner 
l'oiseau  qui  passe,  sans  s'arrêter,  au-dessus  de  sa  proie  ou  de 
l'endroit  où  elle  s'est  réfugiée,  et  celui  qui  vole  sur  le  gibier 
que  les  chiens  ont  fait  lever.  (Ch.D.) 

ECUREUIL  {Entomol.)  ,  nom  vulgaire  du  bombyce  du 
hêtre.  (CD.) 

ECUREUIL.  {Ic}ilh)ol.)  M.  deLacépèdea  donné  ce  nom  à  un 
poisson  de  son  genre  Lutjan,  Lutjanus  sciurus  ;  Linnaeus  l'avoit 
auparavant  rangé  parmi  les  persègues,  sous  la  dénomination 
de  perça  formosa  ■  Bloch  l'en  a  également  tiré  pour  en  faire 
Vanlhias  écureuil.  (H.  C) 

ECUREUIL  (Mamm.),  nom  dérivé  de  sciurus,  dont  nous 
avions  d'abord  fait  escurieux,  et  que  les  Latins  avoicnt  eux- 
mêmes  tiré  de  cndovoùç,.  11  appartient  proprement,  comme  on 
sait,  à  une  jolie  petite  espèce  de  rongeur  d'une  couleur 
fauve,  qui  habile  sur  les  arbres,  et  qui  est  assez  commune  dans 
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nés  forêts  ;  mais  le  vulgaire,  comme  les  naturalistes,  en  a 
fait  UH  terme  générique,  et  il  l'applique  à  tous  les  autres 
rongeurs  qui  ont  avec  notre  écureuil  ces  rapports  qu'on  admet 
plus  ou  moins  arbitrairement,  et  par  lesquels  on  réunit  les 
espèces  en  genres.  Considéré  sous  ce  point  de  vue  général,  le 
nom  d'écureuil  n'a  pas  toujours  eu  la  même  signification  ; 
Linnœus,Erxleben,  etc.,  joignirent  aux  écureuils  les  loirs,  que 
33risson,  Gmelin,  et  tous  les  auteurs  modernes,  en  oiit  séparés 
et  l'on  réunit  encore  aujourd'hui  à  ces  animaux  les  écureuils 
volans,  les  écureuils  de  terre,  etc.,  qui  se  distinguent  des 
écureuils  proprement  dits  par  des  parties  assez  importantes  de 
l'organisation  et  par  le  genre  de  vie.  Nous  ne  parlerons ,  sous 
ce  nom,  que  des  animaux  qui  ne  diffèrent  de  notre  écureuil 
que  par  le  pelage  ou  par  la  taille  ;  ils  forment  un  genre  ex- 
trêmement naturel  et  simple  ,  auquel  les  Polatouchés  et  les 
Tamias  ne  peuvent  être  joints  que  comme  des  sous-genres. 
Nous  renvoyons  donc  à  ces  deux  noms  pour  traiter  des  ani- 
maux qu'ils  désignent. 

L'écureuil  commun  donne  une  idée  fort  exacte  de  la  phy- 
sionomie de  toutes  les  espèces  de  ce  genre ,  qui  ne  diffèrent 
entre  elles ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  par  la  taille 
et  les  couleurs.  Elles  ont  toutes  des  yeux  simples  à  pupilles 
diurnes,  c'est-à-dire  rondes,  et  des  narines  entourées  d'un 
mufle;  la  lèvre  supéz'ieure  fendue;  la  langue  douce;  la  conque 
externe  de  l'oreille  elliptique  repîoyée  au  bord  antérieur. 
Le  pelage  est  soyeux  et  doux ,  et  il  varie  par  la  nature  des  poils 
suivant  les  climats  propres  aux  espèces. 

Les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts  armés  d'ongles  cro- 
chus ;  le  pouce  est  le  plus  court  ;  le  petit  doigt  vient  ensuite  , 
et  les  trois  du  milieu  sont  égaux:  les  pieds  de  devant  ont  quatre 
doigts  avec  un  rudiment  de  pouce  ;  ils  sont  aussi  armés  d'oagles 
crochus,  et  les  deux  externes,  à  peu  près  égaux,  sont  les  plus 
courts;  les  deux  moyens  sont  de  longueur  égale.  Ces  pieds 
sont  garnis  de  tubercules,  qui  rtpondent  à  la  réunion  de 
chaque  doigt,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  trois  aux  pieds  de  devant 
et  quatre  à  ceux  de  derrière-,  et  l'on  voit,  de  plus,  aux  pieds 
antérieurs  un  tubercule  à  côté  de  celui  qui  forme  le  pouce.  Il 
y  a  deux  incisives  a  chaque  mâchoire;  celles  d'en-bassont  com- 
primées sur  les  côtés.  Les  molaires  sont  au  nomt»re,de  cinq  à  la 
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mâchoire  supérieure  :  la  première ,  qui  n'est  qu'un  petit  tu- 
bercule, tombe  souvent  avec  l'âge.  A  la  mâchoire  inférieure 
ces  dents  sont  au  nombre  de  quatre ,  et  elles  ont  toutes  la 
même  structure  :  leur  couronne  est  principalement  formée  de 
deux  tubercules  transverses  et  mousses,  séparés  par  un  sillon. 
Les  organes  de  la  génération  n'ont  rien  de  particulier  :  le 
scrotum  est  pendant,  et  la  verge  se  dirige  en  avant;  le  vagin 
est  simple  ,  et  il  y  a  quatre  mamelles. 

II  est  permis  de  conjecturer,  quoiqu'on  ne  connoisse  point 
en  détaille  caractère  des  écureuils,  qu'à  cet  égard  ils  diffèrent 
peu  les  uns  des  autres,  qu'ils  vivent  sur  les  arbres  dont  ils 
mangent  les  fruits,  et  où  ils  établissent  leur  bouge  ,  leur  re- 
traite, pour  s'y  retirer'lorsqu'ils  cherchent  le  repos,  et  pour 
y  déposer  leurs  petits. Les serpens,  les  petites  espèces  de  chat, 
et  peut-être  les  oiseaux  de  proie,  sont  leurs  plus  grands  enne« 
mis  ;  mais  les  serpens ,  surtout ,  dont  la  vue  paroit  leur  causer 
un  effroi  si  profond,  qu'ils  perdent  la  force  de  les  fuir,  et 
qu'on  les  a  vus  même  se  laisser  tomber  dans  la  gueule  de  ces 
reptiles  :  c'est  en  cela  que  consiste  le  chartne  que  ces  serpens  , 
dit-on,  exercent,  et  qui  a  paru  quelquefois  si  merveilleux 
aux  observateurs  prévenus.  En  général,  les  écureuils  sont  des 
animaux  dont  les  mouA'^emens  sont  légers  et  gracieux,  qui 
s'habituent  à  être  touchés  de  toutes  les  manières  sans  paroître 
toutefois  distijiguer  les  personnes  qui  les  soignent,  ni  éprouver 
d'attachement  véritable  pour  elles. 

L'Ecureuil  commun  :Sciurus  i;«Zgaris,  Linn.  ;  Buffon,  fig.  82, 
tom.  VII.  Chacun  connoît  ce  joli  petit  animal,  qui,  chez  nous  . 
en  toute  saison,  est  d'un  roux  vif  en  dessus  et  blanc  en  dessous, 
avec  des  pinceaux  de  poil  aux  oreilles;  et,  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'ancien  et  du  nouveau  Monde,  en  hiver, 
d'un  gris  très-doux  à  la  vue,  formé  par  des  poils  couverts  de 
petits  anneaux  blancs  et  noirs,  et  qui  donnent  la  fourrure 
que  l'on  connoît  sous  le  nom  de  petit-gris  :  mais,  entre  ces 
deux  variétés,  il  y  en  a  d'intermédiaires,  dont  les  couleurs 
résultent  des  différens  mélanges  qui  peuvent  se  former  du 
blanc  avec  le  roux  ou  le  brun  plus  ou  moins  noirâtre ,  et  de 
la  prédominance  sur  chaque  poil  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
couleurs;  de  sorte  qu'il  y  en  a  dont  la  couleur  est  d'un  brun 
très-foncé,  et  d'autres  d'un  fauve  assez  pâle,  et  quelquefois  l•:^ 
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dessous  du   corps  est  de  la  couleur  du  dessus.  Enfin,  l'on  a 
rencoiifré  des  écureuils  albinos. 

Ces  animaux  placent  leur  nid  dans  les  parties  les  plus  éle- 
vées des  plus  grands  arbres  et  à  renfourchure  de  deux 
branches;  ils  le  ibrment  de  brins  flexibles  et  de  mousse,  lui 
donnent  une  forme  sphérique  ,  et  en  placent  l'ouverture  à  la 
partie  supérieure,  en  la  recouvrant  d'une  espèce  de  toit 
conique  qui  empêche  la  pluie  d'y  pénétrer.  C'est  dans  ce  nid 
qu'ils  passent  une  partie  de  lu  journée  ;  ils  eu  sortent  le  soir, 
qui  est  le  moment  où  ils  s'ébattent,  en  sautant  d'une  branche 
à  l'autre,  et  en  poussant  un  sifflement  assez  aigu.  Dès  la  fin  de 
l'hiver  ils  entrent  eu  amour,  et  les  petits,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  naissent  vers  la  fin  de  juin.  Le  père  et  la 
mère  en  ont  un  grand  soin,  et,  dès  l'année  suivante,  ces  petits 
travaillent  à  se  donner  eux-mêmes  une  famille  -,  i!s  se  font  un 
nid,  et  cherchent,  par  leur  propre  industrie,  à  fournir  à 
leurs  besoins.  Pendant  l'été,  les  écureuils  s'occupent  à  faire 
des  provisions  pour  l'hiver  ;  aussia-t-on  remarqué  qu'ilsavoient 
une  grande  propension  à  cacher  les  alimens  qui  leur  restent. 
Le  tronc  d'un  arbre  creux  devient  ordinairement  leur  ma- 
gasin, et  ils  y  ont  recours  dès  que  les  fruits  dont  ils  se  nourrissent 
sont  devenus  rares;  ils  savent  le  reconnoUre  sous  la  neige  qu'ils 
«carient  avec  leurs  pattes,  et  leur  instinct  les  porte  à  ne  pas 
pas  réunir  dans  le  même  lieu  tout  ce  qu'ils  recueillent:  ordi- 
nairement ils  se  font  plusieurs  de  ces  magasins;  et  lorsque  l'un 
est  découvert  et  pillé,  ou  bien  épuisé,  ils  recourent  aux 
autres.  C'est  par  leur  adresse  et  leur  agilité  seules  qu'ils  par- 
viennent à  se  soustraire  à  leurs  ennemis.  Dès  qu'ils  sont  aver- 
tis de  leur  approche  par  un  bruit  extraordinaire,  ils  sortent 
de  leur  nid  ;  et,  au  moyen  de  la  ténuité  de  leurs  ongles,  qui 
leur  permet  de  se  suspendre  à  l'écorce  des  arbres,  on  les  voit, 
pour  fuir  l'objet  de  leur  effroi,  mettre  toujours  entre  eux  et 
lui  l'épaisseur  d'une  branche,  ce  qui  fait  qu'on  a  de  la  peine 
à  les  voir,  si  on  en  est  aperçu;  lorsque  l'on  tourne  autour  de 
l'arbre,  pour  se  placer  du  même  côté  qu'eux,  aussitôt  ils 
passent  au  côtéopposé,  etiorsqueleurpeurdevientplus grande, 
ils  se  tapissent  et  restent  immobiles  entre  deux  branches.  Ce 
sont  des  animaux  d'une  propreté  extrême:  jamais  ils  ne  font 
d'ordures  dans  leurs  nids,  et  sans  cesse  ils  sont  occupés  à  poiir 
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leurs  poils  avec  leurs  pattes  de  devant,  qu'ils  emploient  au 
reste  à  beaucoup  d'usages:  c'est  avec  elles  qu'ils  portent  leurs 
alimens  à  leur  bouche ,  qu'ils  arrachent  la  mousse  dont  ils  font 
leur  nid  ;  on  les  voit  quelquefois  opposer  leurs  doigts  au  rudi- 
ment de  pouce  dont  ils  sont  pourvus,  de  manière  que,  dans 
ce  cas,  leurs  pattes  font  tout-à-fait  l'office  de  mains.  La  grande 
hauteur  de  leur  train  de  derrière  en  fait  essenliellement  des 
animaux  grimpeurs  :  aussi ,  lorsqu'ils  sont  à  terre,  ne  vont-ils 
que  par  sauts;  et.  pour  se  reposer,  ils  s'asseyent  en  relevant 
leur  belle  queue  par  derrière  et  en  la  ramenant  comme  une 
sorte  de  panache  sur  leur  tête.  On  a  dit  qu'ils  se  scrvoient  d'une 
écorce  pour  bateau,  et  de  leur  queue  pour  voile,  lorsqu  ils 
vouloient  passer  un  ruisseau  :  mais  il  est  permis  de  croire  qu'un 
ruisseau ,  même  pour  un  écureuil  libre,  et  que  quelques  dan- 
gers imminens  n'effraient  pas ,  sera  toujours  une  barrière  qu'il 
ne  tentera  jamais  de  franchir;  et  s'il  étoit  poussé  par  la  peur  à 
se  jeter  à  l'eau  ,  la  nage  seroit  sans  doute  son  unique  ressource. 
La  voix  de  l'écureuil  est  un  cri  très-aigu,  et  quelquefois  il  fait 
entendre,  quoique  sa  bouche  soit  fermée ,  un  petit  bruit  que 
l'on  dit  être  un  signe  d'impatience  ou  de  colère. 

On  voit  souvent  des  écureuils  assez  accoutumés  avec  ceux 
qui  les  ont  élevés  pour  se  laisser  transporter  partout  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  attacher.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'ils  aient  été  véritablement  apprivoisés.  Ce  n'est  pour  eux 
qu'une  habitude  qui,  dans  ce  cas,  leur  donne  une  sécurité 
qu'ils  n'auroient  pas  sans  elle;  ilneparoît  pas  que  le  caractère 
du  véritable  apprivoisement ,  ait  été  développé  en  eux,  et  qu'il 
soit  même  possible  de  l'y  développer. 

Le  CoyuALiN,  Buff. ,  tom.  xiii,  pi.  i3  ;  le  Capisthate,  Bosc, 
Annales  du  Muséum  d'Hisîoire  naturelle,  tom.  i,  pag.  281. 
Gris  fauve  en  dessus,  blanc  jaunâtre  en  dessous,  quelquefois 
la  tête  noirâtre;  nez  et  oreilles  blanches.  Le  jaune  domine 
sur  les  pattes  et  au  devant  des  épaules,  et  il  prend,  dans 
quelques  individus,  une  teinte  orangée.  M.  Bosc,  qui  a  vu 
cette  espèce  dans  les  contrées  qu'elle  habite,  la  Caroline,  nous 
apprend  qu'on  la  trouve  surtout  dans  les  forêts  élevées, 
plantées  de  pins,  dont  les  graines  font  sa  principale  nourri- 
ture; qu'elle  se  forme  un  nid  couinje  l'écureuil  commun;  que 
c'est  en  janvier  qu'elle  entre   en  chaleur,  et  que  les  pclils 
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naissent  en  mars.  Lorsque  cet  écureuil  est  poursuivi,  on  le 
voit  quelquefois  se  laisser  tomber  à  terre,  du  haut  des  plus 
grands  arbres ,  sans  qu'il  lui  arrive  d'accident-,  et  il  paroît 
que  ,  pour  tomber  avec  légèreté ,  il  a  la  faculté  de  s'aplatir 
en  quelque  sorte,  afin  d'offrir  une  plus  grande  surface  à  l'air. 
Sa  chair  est  un  manger  fort  délicat,  en  automne  surtout.  Le 
coqualin  est  une  des  plus  grandes  espèces  d'écureuil;  il  a  un 
pied ,  du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la  queue ,  et  celle-ci  est  de 
la  longueur  du  corps. 

Brown,  pi.  470,  a  donné  la  figure  et  la  description  d'une 
variété  noire  du  coqualin,  sous  le  nom  d'écureuil  noir,  à  nez 
et  oreilles  blanches.  C'est ,  sans  doute ,  de  cette  variété  noire 
que  parle  Charlevoix,  tom.  i,  pag.  273. 

L'Ecureuil  de  la  Caroline,  Bosc  ,  Journal  d'Hist.  nat.,  1. 11, 
p.  96 ,  est  un  peu  plus  petit  que  le  coqualin  :  toutes  les  parties 
supérieures  de  son  corps  sont  d'un  beau  gris ,  quelquefois  avec 
nnelégère  teinte  jaunâtre;lcspartiesinférieuressontblanches; 
le  nez  et  les  oreilles  n'ont  point  une  couleur  particulière.  Il 
se  trouve ,  comme  son  nom  l'indique  ,  dans  les  mêmes  contrées 
que  le  précédent;  mais  il  habite  de  préférence,  dit  M.  Bosc  , 
les  pays  bas  et  marécageux,  et  lorsqu'il  est  poursuivi,  au  lieu 
de  chercher  d'abord  à  fuir  sur  les  arbres,  il  se  laisse  tombera 
leurs  pieds,  et  va  se  cacher  dans  les  buissons. 

Je  crois  que  cette  espèce  ne  diffère  point  du  petit-gris  de 
Buffon  ,  ni  du  grand  écureuil  gris  de  Catesby,  ni  de  l'écureuil 
à  ventre  roux  de  M.  Geofi"roy.  J'en  ai  possédé  un  assez  grand 
nombre  d'individus,  et  tous  offroient  tant  de  variations  dans 
les  couleurs,  qu'entre  le  gris  et  le  fauve  tontes  les  nuances 
é<oient  remplies.  Ce  seroit  un  grand  service  à  rendre  à  l'his- 
toire naturelle  que  d'étudier  de  nouveau  ces  singuliers  ani- 
maux, qui  se  trouvent  tous  dans  l'Amérique  du  Nord. 

L'Ecureuil  NOIR,  Catesby,  tom.  11,  pi.  ^o.  Cet  écureuil  est 
à  peu  près  de  la  taille  du  précédent,  et  entièrement  noir  : 
cependant  on  en  trouve  quelques  individus  qui  ont  du  blanc 
au  bout  de  la  queue  ,  au  nez  ,  sur  les  pattes,  et,  comme  celui 
dont  nous  citons  la  figure,  autour  du  cou»  Il  a  la  queue 
plus  courte  que  l'écureuil  de  la  Caroline  :  ce  qui  seroit  bien 
un  caractère  suffisant  pour  en  faire  une  espèce  distincte  ;  car 
il  paroît  que ,   dans  ce  genre ,  les  couleurs ,  dans  certaines 
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îimiteis,  sont  peu  propres  à  donner  dv  tels  cnractéres.  Bartam 
(  Voy.  dans  l'Arnér.  sept.,  tom.  ii ,  pag.  3i  )  parle  de  cet 
écureuil. 

L'Ecureuil  du  Malabar  :  BufTon  ,  Supp. ,  tom.  vir,  pi.  72  : 
Sonnerai,  Voy.,  tom.  11 ,  pag.  iSq  ,  pi.  87.  C'est  le  plus  grand 
de  tous  les  écureuils  connus.  Son  nom  indique  sa  patrie;  mais 
il  paroit  se  trouver  jussi  à  Ceyian,  si,  comme  il  est  i)ien  vra"- 
semblable,  le  sciurua  macrourus  de  Pennant,  Ind.  ZooL,  pi.  j  , 
n'en  diffère  point.  Il  se  tient  sur  les  palmiers.  Voici  la  d»'s- 
cription  qu'en  donne  Sonnerat  :  Grandeur  du  chat  domes- 
tique; queue  plus  longue  que  le  corps,  et  aussi  longue  quand 
elle  est  hérissée;  oreilles  terminées  par  une  touffe  de  poils,  l/.i 
couleur  du  dessus  de  1«  tête,  des  oreilles ,  du  dos  et  des  cotes 
«lu  A^entre,  est  d'un  roux  mordoré;  une  petite  bande  de  l;i 
même  couleur  commence  au-d;  ssous  de  l'oreille  etsc  prolonge 
sur  le  cou.  Une  partie  du  cou  en  arrière,  les  épaules,  et  la 
face  postérieure  des  bras,  sont  noires  ;  le  reste  de  la  tête,  le 
devant  du  cou,  les  cuisses,  les  jambes,  les  pieds  et  le  ventie 
sont  d'un  jaune  rouille,  plus  paie  sur  la  poitrine 5  l'iris  tst 
d'un  jaune  terne. 

L'EcuHEUiL  DE  Madagascar.;  Buffon  ,  Supp.,  tom.  vu,  pi.  i5  , 
pag.  2  56.  La  longueur  de  cet  écureuil,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  delà  queue,  est  de  dix-huit  pouces; 
la  queue  n'a  guère  qu'un  pied;  le  dessus  du  nez,  le  dessous 
des  yeux  jusqu'aux  oreilles,  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  la 
queue,  tout  le  dessus  du  corps ,  ainsi  que  la  face  externe 
des  jambes  de  devant,  des  cuisses,  des  jambes  de  derrière  et 
des  quatre  pieds,  sont  noirs  ;  les  joues,  le  dessous  du  cou,  la 
poitri;  e  et  la  face  interne  des  jambes  de  devant  ,  sont  d'un 
blanc  jaunâtre;  le  ventre  et  la  face  interne  des  cuisses  sont 
d'un  brun  mêlé  de  jaune. 

L'Ecureuil  de  Jaa^a  a  tête  blanche;  Sciurus  albiceps,  Geoff, 
On  doit  cette  belle  espèce  d'écureuil  à  M.  Lcschenault,  qai 
l'a  rapportée  de  Java  ;  il  est  presque  aussi  grand  que  TécureuiJ 
du  Malabar.  Les  parties  supérieures  du  corps ,  le  ('essus  de  I2 
queue  et  des  membres  ront  bruns;  la  tête,  la  gorge,  le  ventre, 
le  dessous  de  la  queue  et  îa  face  inttrne  des  jambes  de  devant 
sont  d'un  Liane  jaunâtre.  Eile  n"a  point  encore  été  représentée. 

L'Ecureuil  bicolor  :  Sciurus  bicolor,  Sparmann  ;  Scbreber, 
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pi.  5 16.  Cette  espèce,  donnée  comme  de  Java  par  Sparmann, 
est  environ  de  la  grandeur  de  l'écureuil  commun  ,  et  il  en  a 
presque  les  couleurs  :  mais  il  n'a  pas  de  pinceau  aux  oreilles  ; 
son  corps  est  roux  aux  parties  supérieures;  la  queue,  le  dessous 
du  corps  et  de  la  tête  sont  fauves;  les  yeux  sont  entourés  d'un 
cercle  noir. 

L'Ecureuil  gingy;  Sonnerai,  Voy.,  t.  11,  pag.  140.  li  est 
un  peu  plus  grand  que  l'écureuil  d'Europe,  et  entièrement 
d'un  gris  jaunâtre  plus  clair  sous  le  ventre ,  les  jambes  et  les 
pieds;  la  queue  est  noire,  avec  quelques  poils  blancs;  sur 
chaque  flanc  on  voit  une  bande  blanche,  transversale,  qui 
naît  à  l'épaule  et  se  termine  à  la  cuisse.  L'œil  est  entouré  d'un 
eercle  blanc;  les  moustaches  sont  noires,  ainsi  que  les  ongles. 
Le  dessin,  de  la  main  de  Sonnerat,  que  j'ai  sous  les  yeux, 
fait  voir  que  cet  écureuil  a  la  queue  à  poils  distiques  et  de  la 
forme  de  celle  des  autres  écureuils.  Il  paroîtroit  que ,  dans 
cette  espèce,  comme  dans  toutes  les  autres  vraisemblable- 
ment, on  trouve  des  variétés  dans  les  couleurs  du  pelage. 
M.  Desmarets  en  fait  connoître  où  le  gris  jaunâtre  des  parties 
supérieures  du  corps  deviendroit  roussâtre  (son  écureuil  à 
bandes  blanches),  d'autres  où  les  inférieures  sont  blanches,  et 
d'autres  encore  où  la  queue  n'est  noire  qu'en  partie.  (La 
variété  C.  de  ce  même  auteur.  Dictionnaire  d'Histoire  natu- 
relle. ) 

Le  Barbaresque  :  Edwards,  Glanures,  n,"  192;  Bulfon, 
t.  X,  pi.  27.  La  tête,  le  dessus  du  corps,  les  jambes,  les  pieds 
et  la  queue  ,  d'un  cendré  plus  ou  moins rougeâtre,  et  de  chaque 
côté  deux  bandes  transversales  d'un  blanc  sale,  qui  naissent 
aux  épaules  et  se  terminent  aux  cuisses.  Le  ventre  est  tout 
blanc,  ainsi  que  la  face  interne  des  membres;  la  queue,  sem- 
blable à  celle  de  nos  écureuils  ,  a  chaque  poil  alternativement 
cendré  et  brun  ,  ce  qui  produit  sur  cette  partie  des  raies  lon- 
gitudinales assez  régulières.  Le  barbaresque  est  beaucoup  plus 
petit  que  l'écureuil  commun;  et  il  se  trouve  en  Barbarie,  où 
il  vit  sur  les  palmiers. 

Le  Palmiste;  Buflbn ,  iom.  x,  pi.  26.  Dos  noir  à  reflet  jau- 
nâtre :  trois  lignesblanchesle  long  du  corps;  l'une,  sur  l'épine, 
qui  ne  va  que  de  la  queue  àlocciput;  les  deux  autres  qui 
passent  derrière  les  oreilles  et  vont  joindre  les  yeux.  Le  dessous 
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du  corps  est  blanc  ,  et  la  queue  a  comme  des  anneaux  bîdnrs 
et  noirs.  II  est  de  la  graudeur  du  précédent,  et  paroît  en  avoir 
les  mœurs.  On  le  trouve  en  Afrique  et  en  Asie. 

C'est  à  cette  espèce  qu'on  peut  rapporter  l'écureuil  à  queue 
en  pinceau  du  D."  Leach ,  comme  il  le  reconnoît  lui-même. 
(  Zonl.  mise. ,  n.°  i ,  pi.  i ,  pag.  6.  )  Voici  la  description  qu'il  en 
donne  ;  Corps  couvert  d'un  mélange  de  poils  fauves  et  bruns-, 
trois  hiindes  sur  le  dos,  d'un  jaune  pâle;  la  gorge  et  le  ventre 
bIanc^àtres;  les  oreilles  un  peu  arrondies  et  sans  beaucoup 
de  poïJs  ;  le  bout  de  la  queue  en  forme  de  pinceau.  L'individu 
qui  a  servi  à  cette  description,  avoit  été  pris  jeune  dans  la 
bibliothèque  de  Madras. 

Je  terminerai  l'histoire  des  écureuils  par  le  grand  et  le 
petit  guerlinf^uet  de  BulTon  ,  qui,  par  quelques  points  de 
leur  organisation  et  par  leur  genre  de  vie,  doivent  différer  des 
écureuils  proprement  dits,  si  le  peu  qu'on  en  a  rapporté  vM 
exact;  car  il  paroitroit  qu'ils  se  tiennent  moins  sur  les  arbrrs 
qu'à  terre,  et  que  leur  queue  est  en  pinceau  et  non  point 
distique.  Cependant  leurs  molaires  sont  tout-à-fait  semblables 
à  celles  des  écureuils,  et  il  eu  est  de  même  des  organes  da 
mouvement. 

Le  GRAND  GoERLiNCUET;  BufFon ,  Suppl. ,  tom.  VII,  pi.  65. 
Partie  supérieure  du  corps  d'un  gris  olivâtre ,  lavé  de  jaune  ; 
le  ventre  ,  la  poitrine  .  la  face  interne  des  membres ,  d'un  roux 
pâle  ;  le  dessous  du  cou  blanc  jaunâtre;  la  queue  plus  longue 
que  le  corps,  nuancée  de  brun ,  de  noir  et  de  fauve:  oreilles 
arrondies,  sans  pinceaux.  Cet  écureuil  a  environ  cinq  pouces 
de  longueur, sans  la  queue.  On  le  trouve  à  la  Guyane. 

Le  FEïiT  GuERLiNGUCT  (Buffon  ,  Supp.,  tdm.  vu,  pi.  46  )  est 
un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  et  il  n'eu  diffère  pas 
beaucoup  pour  les  couleurs  ;  le  corps  ,  les  jambes  et  la  queue 
sont  d'un  gris  olivâtre  foncé,  lavé  de  fauve  ,  particulièrement 
sur  la  tête,  le  bas-ventre  et  la  face  interne  des  cuisses  ;  les 
oreilles  sont  fauves  intérieurement,  ainsi  que  le  museau  où 
cette  couleur  est  très-pure.  Il  se  trouve  à  Ca3enue;  c'est  de 
là  que  Laborde  envoya  à  Buffon  le  seul  individu  qui,  jusqu'à 
présent ,  ait  été  décrit.  M.  Geoffroy  a  donné  à  cette  espèce  le 
nom  d'écureuil  nain. 

CQiQme  tous  les  autres  noms  pris  géuériquement ,  le  nom 
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d'écureuil  a  été  appliqué  à  des  animaux  qui  n'appartenoient 
pas  à  ce  genre,  et,  en  l'accompagnant  d'un  aJjectlf,  il  a 
souvent  servi  à  désigner  des  écureuils  qui  avoient  des  noms 
propres.  Ainsi ,  l'EcuREUir,  de  Madagascar  ,  de  Gmelin  ,  est 
I'Ayeaye;  l'EcuREDiL  A  GRANDE  QUEUE,  de  Pcnnaut,  est  celui  du 
Malabar;  I'Ecureuil  de  terre,  I'Ecureuil  a  raies,  et  le  petit 
Ecureuil  de  la  Caroline,  sont  le  Tamia  suisse;  I'Ecureuil  des 
palmiers  est  le  Palmiste;  le  grand  Ecureuil  cras  et  TEcuREUit. 
©u  Canada,  sont  I'Ecureuil  gris;  I'Ecuheuil  orangé  est  le 
CoQUALiN;  le  petit  Ecureuil  volant  est  le  Polatouciie  ,  et  le 
GRAND,  le  Taguen,  etc.  (F.  C.) 

ECUSSON  FOSSILE.  (Foss.)  On  a  donné  ce  nom  à  certaines 
pièces  du  têt  des  oursins  fossiles  qui  ont  la  forme  d'un  écusson. 
(D.F.) 

ECUSSON,  Sculellum.  (Entomol.)  On  nomme  ainsi,  dans  les 
insectes  ailés,  lapartie postérieure  du  corselet, du  côté  du  dos, 
celle  qui  en  occupe  la  portion  moyenne,  entre  les  ailes,  surtout 
quand  cette  partie  est  saillante  ou  coloriée.  Pour  en  donner 
une  idée  exacte,  nous  allons  indiquer  quelques-unes  des 
figures  de  l'Atlas  qui  représentent  des  insectes  dans  lesquels 
cette  partie  est  très-distincte.  Ainsi ,  dans  la  planche  des 
Coléoptères  pétalocères ,  Fécusson  qui  se  voit  à  la  base,  entre 
les  deux  élytres  ,  est  très-apparent  dans  les  n."'  6  et  7 ,  qui 
représentent  les  genres  Hanneton  et  Cétoine,  tandis  qu'on  ne 
l'aperçoit  pas  dans  les  n."^  2  et  4,  qui  sont  les  genres  Bousier 
et  Onite. 

Parmi  les  hémiptères,  dans  la  planche  sur  laquelle  on  a 
figuré  les  genres  de  la  famille  des  auchénorhiiiques  ,  les  n.°'  5 
et  8  offrent  cette  partie  très-développée.  Parmi  les  phyta- 
delges,  nous  citerons  les  genres  Pentatome  et  Scutellaire. 

Parmi  les  orthoptères  grylloïdes,  les  n."'  2  et  5,leFnenmora 
et  le  Criquet  nous  en  offrent  encore  un  développement  bien 
manifeste,  quoique  ces  parties  soient  bien  différentes  les  unes 
des  autres. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  hyménoptères  et  aux  diptères 
chez  lesquels  on  ne  considère  un  écusson.  Ainsi,  dans  les 
genres  Stratyome  et  Hypoléon  ,  n.°*  6  et  5  de  la  planche  des 
Aplocères,  cette  partie  est  garnie  de  deux  ou  plusieurspointes, 
qui  ont  fait  donner  à  ces  insectes  le  nom  de  mouches  armées  ; 
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et  parmi  ces  hyménoptères  anthophiles  •  dans  le  philanlhe  .  le 
crabron  ,  le  melline ,  ces  taches  jaunes  et  un  peu  saillantes 
qui  se  voient  sur  la  partie  postérieure  du  corselet,  sont 
appelées  des  écussons,  scutella. 

Il  n'y  a  donc  que  les  aptères,  les  lépidoptères  et  la  plupart 
des  névroptères,  qui  n'en  ont  pas;  encore  a-t-on  donné  ce 
nom  aux  tubercules  que  présetite  le  corselet  entre  les  deux 
ailes  antérieures  des  espèces  du  genre  Libellule. 

Le  véritable  usage  de  cette  partie  n'est  pas  encore  bien 
connu.  (Voyez  Insectes.)  Fabricius,  dans  sa  Philosophie  ento- 
mologique,  n'en  donne  même  pas  une  bonne  définition.  Il 
confond  un  prolongement  même  du  corselet,  et  une  pièce 
qui  en  est  tout-à-fait  distincte.  (CD.) 

ECUSSON.  (Ornith.)  Ce  terme,  qui  s'emploie,  en  général, 
pour  désigner  les  pièces  de  diflTéreutes  formes  que  présente  la 
peau  dont  les  tarses  et  les  doigts  des  oiseaux  sont  recouverts, 
fournit  à  Illiger  des  sous-divisions  qu'il  désigne  par  des  mots 
diflerens,  et  qu'il  nomme  scutula,  cljpeus,  squamma,  liniseus, 
calicrula,  selon  qu'elles  occupent  un  espace  plus  ou  moins 
considérable-,  qu'elles  affectent  une  figure  pentagone  ou  hexa- 
gone ;  qu'elles  sont  arrondies  et  ressemblent  à  des  écailles  ;. 
qu'elles  offrent  des  réseaux:  ou  que  la  peau  est  tout-à-fait  unie 
ou  simplement  granulée.  (Ch.  D.) 

fXUSSONS  OSSEUX.  {Ichthjol.)  On  donne  ce  nom  à  des 
plaques  de  substance  calcaire  qui  sont  retenues  dans  l'épais- 
seur de  la  peau  des  poissons.  Dans  les  coffres,  ostracion,  ces 
écussons  sont  de  petits  compartimens  de  figure  régulière,  et 
disposés  par  ordre  à  la  manière  des  cubes  des  mosaïques.  Dans 
Vesturgeon  [acipenser) .  ils  représentent  des  espèces  de  boucliers 
de  formes  variées,  surmontés  d'une  arête  longitudinale,  et 
creusés  par  beaucoup  de  pores.  Dans  le  turbot,  ils  sont  petits 
et  en  forme  de  trochisques  ;  leur  circonférence  est  dentelée. 
Dans  le  lépisostée,  ils  sont  rhomboïdaux  et  couverts  d'un  épi- 
derme  serré  et  luisant.  Voyez  Ecailles.  (H.  G.) 

EDCHER  {Bot.),  nom  arabe  du  cacalia  odora  de  Forskaèl. 
(J.) 

EDDER.  [Ornith.)  Le  nom  de  l'eider, aaas  mollissima,  Linn., 
s'écrit  ainsi  en  langue  norwégienne.  (Ch.  D.) 

EDDRŒJSI.  (Bot.)  Voyez  Gatba,  (J.) 
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EDECHIA.  (Bot.)  Genre  de  plante  de  Loefling,  qui  est  le 
laugeria  odorata  de  Jacquin  ,  dont  Vahl  a  fait  plus  récemment 
son  matthiola  parvijlora.  (J.) 

EDEMIAS  \BoL)  ,un  des  anciens  noms  de  la  conyzc,  cités 
dans  le  livre  de  Dioscoride.  (H.  Cass.) 

EDENTÉ.  (Ichthrol.)  Lesichthyologistes  ont  donné,  comme 
nom  spécifique,  répithète  d'édenté ,  edentiilus ,  à  plusieurs  pois- 
sons dépourvus  de  dents.Telssont  le  scomher  edentulus,  de  Bloch, 
leiognatbe,  Laccp.  (voyez  Poulain)  ;  le  squalus  edentulus  de  Brun- 
nich,  aodon  cornu  ^  Lacép.  {voyez  Ao-nov)  -Ae  blennius  edentulus 
de  Schneider,  le  saZ/noeiie7T/u/«5  de  Bloch. Voyez  Curimaïe.(H.C.) 

EDENTÉS(Mamm.) ,  nom  d'un  ordre  formé  par  M.  G.  Cuvier 
des  hruta  de  Linnaeus  ,  qui  se  rapprochent  l'un  de  l'autre  par 
des  ongles  gros  embrassant  l'extrémité  des  doigts,  et  plus  ou 
moins  analogues  à  la  nature  des  sabots,  par  une  certaine  lenteur, 
un  défaut  d'agilité ,  occasionés  par  la  disposition  de  leurs  mem- 
bres. Cet  ordre  contient,  1."  les  tardigrades  composés  des  pares- 
seux; 2."  lesédcntés  ordinaires,  qui  se  composent  des  tatous, 
des  oryctéropes,  des  fourmiliers  et  des  pangolins:  3.°  enfin, 
les  monotrèmcs,  qui  consistent  dans  les  échidnés  et  les  orni- 
Ihorinques.  (F.  C.) 

EDERDON  {Ornith.),  corruption  du  mot  Edredora.  (Ch.D.) 

EDESSE  ,  Edessa,  {Entomol.)  C'est  le  nom  de  genre  sous 
lequel  Fabricius  a  réuni  plus  de  quarante  espèces  d'insectes 
étrangers,  de  la  classe  deshémiptères,  précédemmentrangées 
parmi  les  punaises  de  bois  ou  p  entât  ornes ,  de  la  famille  des 
froniirostres  ou  rhinostomes. 

Ces  insectes  ont ,  en  eifet,  des  élytres,  ou  ailes  supérieures, 
à  demi  coriaces;  un  bec  paroissant  naître  du  front;  des  an- 
tennes longues,  en  fil,  formées  de  cinq  articles,  les  tarses 
propres  à  marcher,  formés  de  trois  articles;  l'écusson  trian- 
gulaire,  très-pointu  en  arrière,  ne  couvrant  pas  entièrement 
le  dos. 

Le  seul  caractère  qui  distingueroit  les  édesscs  d'avec  les 
pcntatomcs,  suivant  M.  Latreille,  qui  n'a  pas  adopté  ce  genre 
dans  le  troisième  volume  du  Règne  animal  de  M.  Cuvier, 
qu'il' a  rédigé,  seroit,  i.°  la  largeur  de  la  tête  respectivement 
à  la  longueur,  qui  est  beaucoup  plus  en  museau,  ou  prolon- 
gée dans  les  pcntatomcs  et  les  aélies. 
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2."  Le  second  article  des  antennes  ,  qui  est  beaucoup  plas 
long  que  le  troisième  dans  les  Edesses,  tandis  que,  dans  les 
pentatomes,  il  est  généralement  plus  court. 

Beaucoup  d'espèces  du  genre  Edesse  ont  le  corselet  pro- 
longe de  chaque  côté  en  une  sorte  d'épine.  Fabricius  en  a 
iait  \\n  sous-genre,  auquel  il  a  donné  les  noms  triviaux  de 
plusieurs  runiiiians,  tels  que  taurus ,  vitulus,  vacca ,  antilope, 
gazella,  larandus  ,  dama ,  cervus  ,  etc. 

Nous  le  répétons,  toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  étran- 
gères, la  plupart  des  Indes,  de  Java,  de  Sumatra,  de  Suri- 
nam ,  de  la  Chine,  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  de  Guinée  ou  de 
l'Amérique.  Voyez  Pentatome.  (  CD.  ) 

EDICNÈME.  (Ornitlu)  Voyez  Œdicnème.  (Ch.  D.) 

EUINITE  {Min.) ,  nom  donné  à  un  minéral  décrit  et  analysé 
par  M.  Kennedy,  et  dans  lequel  il  a  trouvé  : 

Silice , 5i,5o 

Chaux  , 32 

Alumine , •. o,  5 

Etain  oxidé , o,  5 

Soude, 8,6 

Acide  carbonique,  avec  traces  de  magnésie 
et  d'acide  muriatique  , 5 

Ce  minéral  accompagne  la  prehnite  que  renferment  les 
basaltes  sur  lesquels  le  château  d'Edimbourg  est  bâti. 

L'anonyme  qui  croit  devoir  séparer  ce  minéral  des  autres 
espèces  connues,  ctle  distinguer  des  zéolithes  ou  des  amphi- 
boles trémolites,  avec  lesquels  on  paroîtroit  pouvoir  le  con- 
fondre, fait  remarquer  qu'il  diffère  des  zéolithes  par  la  très- 
petite  quantité  d'alumine  qu'il  contient,  et  de  l'amphibole 
trémolite  par  l'absence  presque  totale  de  la  magnésie.  (B.) 

EDMONDIE,  Edmondia.  (Bot.)  [Corymbifères  ?  Juss.  ;  Sj'n- 
oénésic  polygamie  égale,  Linn.  ]  Ce  nouveau  genre  déplantes, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  (  Bull. 
Soe.  Philom. ,  mai  i8i8),  appartient  à  notre  tribu  naturelle 
desinulées,  section  des  gnaphaliécs,  dans  laquelle  nous  le 
plaçons  auprès  de  Vanaxeion  de  Gaertner,  dont  il  diffère  sur- 
tout par  l'aigrette  plumeuse  ou  pénicillée. 

La  calathide  est  incouronnée,  équaliflore,  multiflore , 
rcg:il:iritlore  ,  androg)^niflore.  Le   péricline ,  très -supérieur 


EDM  255 

aux  fleurs  et  radié,  est  formé  de  squames  imbriquées  ,  appli- 
quées, extrêmement  petites,  linéaires,  coriaces,  surmontées 
d'un  très-grand  appendice  ovale-oblong  ou  lancéolé,  scarieux  , 
coloré,  radiant;  les  appendices  de  la  rangée  contiguë  aux 
fleurs  sont  très-petits,  semi-avortés,  ordinairement  bilobés.  Le 
clinanthe  est  plane,  entièrement  garni  de  fimbrilles  plus  ou 
moins  longues,  et  de  forme  diversifiée.  Les  ovaires  sont 
tantôt  grêles,  cylindracés,  tantôt  comprimés  et  bordés  d'une 
membrane;  leur  aigrette,  longue  ,  caduque,  est  composée  de 
squamellules  unisériées ,  égales ,  filiformes  ,  dont  la  partie 
supérieure  au  moins  est  gai-nie  de  barbelles  très-manifestes. 
Les  anthères  ont  de  longs  appendices  basilaires  membra- 
neux. 

Nous  avons  observé,  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussicu,  trois 
espèces  d'edmondie,  qui  sont  parfaitement  distinctes,  quoique 
la  plupart  des  botanistes  les  rapportent  toutes  les  trois ,  comme 
de  simples  variétés,  au  xeranthemum  sesamoidi's  de  Liniiceus.  Il 
•est  vrai  qu'elles  ne  diffèrent  point,  ou  presque  point,  parle 
port;  mais  'e  péricline  ,  le  clinanthe  ,  l'aigrette  présentent  des 
différences  essentielles.  Quelques  autres  prétendues  variétés, 
quenous  n'avons  point  vues,  formeront  aussi,  sans  doute,  autant 
d'espèces  d'edmondie,  quand  on  aura  bien  analysé  leurs  caîa- 
thides. 

L'Edmondie  brillante  (Edmondia  splendens ,  H.  Cass.)  est, 
comme  les  deux  espèces  qui  suivent,  un  arbuste  d'Afrique  ,  qui 
s'élève  au  plus  à  un  pied  et  demi  de  hauteur  :  sa  tige  se  partage, 
presque  dès  la  base,  en  plusieurs  rameaux  simples  ou  un  peu 
divisés,  inégaux,  longs  de  cinq  à  dix  pouces,  droits,  grêles, 
cotonneux,  garnis  de  feuilles  jusqu'au  sommet.  Les  feuilles, 
presque  imbriquées,  et  appliquées  d'un  bout  à  l'autre  sur  les 
rameaux,  sont  longues  de  quatre  à  cinq  lignes,  linéaires,  gla> 
bres  et  un  peu  carénées  sur  la  face  externe,  concaves  et  coton- 
neuses sur  la  face  interne.  Les  calalhides,  solitaires  à  l'extré- 
mité des  rameaux,  sont  très-remarquables  par  la  grandeur  etla 
beauté  de  leur  péricline,  qui  est  du  blanc  le  plus  2^ur,  et  de 
l'éclat  métallique  le  plus  brillant.  Les  appendices  des  squames 
sont  très-longs,  lancéolés,  aigus  el  très-blancs;  ceux  de  la  rangée 
contiguë  auxfleurssont  très-courts,  presque  arrondis,  comme 
bilobés;  lesfimbriUesduclinanthesonttouteslongues.subuîces, 
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membraneuses-,  les  ovaires  sont  grêles,  oblongs ,  papilles;  les 
squamellules  de  l'aigrette  sont  inappendiculées  vers  la  base, 
garnies,  sur  les  deux  côtés  de  leurpartic moyenne,  de  longues 
barbcUes,  régulicreuicnt  disposées,  contiguës,  et  leur  partie 
supérieure  semble  formée  de  quelques  barbell es  épaisses,  irrégu- 
lièrement disposées  et  entre-greflees. 

L'Edmondie  BicoLoaE  {Edmondia  licolor ,  H.  Cass. )  a  la  tige 
ligneuse,  divisée  en  rameaux  grêles,  droits  ,  tomenteux,  garnis 
jusqu'au  sommet  de  feuilles  alternes,  appliquées,  étroites,  li- 
néaires-lancéolées, obtusiuscules  au  sommet,  coriaces;  leur 
face  extérieure  (  qui  seroit  l'inférieure  si  la  feuile  étoit  étalée) 
est  glabre  ,  lisse ,  luisante  ,  convexe ,  comme  munie  d'une  grosse 
côte  médiaire;  leur  face  intérieure  (qui  seroit  la  supérieure) 
est  concave,  laineuse,  et  semble  collée  contre  le  rameau.  Les 
calathides  sont  terminales,  solitaires,  grandes,  et  ont  le  péri- 
cline  rougeàtre  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans.  Les  appendices 
des  squames  sont  ovales-oblongs ,  obtus  au  sommet,  jaunâtres 
en  leur  partie  inférieure,  rougeàtres  en  leur  partie  supérieure  ; 
ceux  de  la  rangée  contiguë  aux  fleurs  sont  très-petits,  et  ordi- 
nairement suborbiculaires  et  bilobrs.  Les  fimbrillcs  du  clinanthe 
sont  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  plus  près  du  centre, 
caduques,  subulées,  triquètres,  épaisses  ,  coriaces,  roides ,  à 
angles  membraneux,  aliformes:  les  ovaires  sont  grêles,  cylin- 
dracés;  lessquameilules  de  l'aigrctîe  ont  leur  partie  supérieure 
gar/iie  de  barbelies  larges  et  obtuses. 

L'Edmondiè  ERACTBiFÈRE  {  Edmondiu  hracteata,  H.  Cass.)  se 
distingue  des  deux  espèces  précédentes  par  les  caractères  sui- 
vans  :  Les  feuilles  inférieures  sont  étalées,  au  lieu  d'être  ap- 
pliquées sur  la  tige  ou  la  branche  qui  les  porte;  la  partie  supé- 
rieure des  rameaux  est  garnie  ,  au-dessous  des  calathides,  de 
bractées  scarieuses  analogues  aux  appendices  des  squames  du 
pcricliue;  les  squames  proprement  dites  sont  un  peu  laineuses 
sur  leur  face  externe;  leurs  appendices  sont  lancéolés  et  d'un 
blanc  sale  ;  ceux  de  la  rangée  contiguë  aux  Heurs  sont  extrême- 
ment petits ,  presque  entièrement  avortés ,  nullemen  t  arrondis, 
maib  divisés  jusqu'à  la  base  en  deux  dents  aiguës;  les  fimbrilles 
du  clinanthe  sont  très-courtes,  inégales,  irrégulières,  entre- 
greirées,  obtuses;  les  ovaires  sont  obovalcs,  comprimés,  bordés 
d'une  large  membrane,  et  trcs-glabrcs;  lessquameilules  del'ai- 
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grettesontpénicillées,  à  peu  près  comme  dans  l'edinonJ  le  bico- 
lore, (H.  Cass.) 

EDOLIO.  (Ornith.)  Voyez,  sous  le  mot  Coucou,  la  descrip- 
tion de  cette  espèce  du  cap  de  Lotnie- Espérance.    (Ch.D.) 

EDOLIUS.  (Ornith.)  M.  Cuvier  a  ,  dans  son  Rè^ne  animal , 
donné  ce  nom  générique  latin  aux  drongos.  (Ch.  D.) 

EDOUARDE  (Bot.),  EtU-ardsia,  Ait.,  edit.  nov.  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  à  fleurs  papillonacées,  de  la  famille  des 
légumineuses,  i\e  \si  décandrie  monogjnie  dt  Linnœus ,  carac- 
térisé par  un  calice  oblique,  à  ciuq  dents;  une  corolle  pa- 
pillonacée  ;  les  pétales  droits,  connivens  ;  la  carène  divisée 
en  deux  pétales  alongés;  dix  étamines  libres;  un  style;  les 
gousses  en  forme  de  chapelet  presque  à  quatre  ailes,  à  une 
seule  loge,  à  deux  valves  polyspermes  ;  les  semences  sail- 
lantes   en  bosse. 

Ce  genre  se  compose  de  quelques  espèces  découvertes  dans 
la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles  Sandwich;  on  les  avoit  d'a- 
bord réunies  au  genre  5op;iora  de  Linnœus,  mais  des  auteurs 
modernes  ont  cru  devoir  les  placer  dans  un  genre  particulier. 
Ces  espèces  sont  très-voisines  des  sophora,  par  les  gousses;  elles 
en  diffèrent  principalement  par  la  forme  de  leur  corolle,  dont 
les  pétales  sont  droits,  rapprochés  et  presque  connivens.  On  y 
rapporte  les  espèces  suivantes  : 

Edouarde  a  grandes  FLEURS:  Eda-'ardsia  grandijlora ,  Ait., 
edit.  nov.;  Sophora  tetraptera,  Lamk. ,  ///.  gen. ,  tab.  32  5  ,  fig.  5  j 
Duham.,  edit.  n.ov.  i,  tab.  3;  Miller,  Icon.,  tab.  i  ;  Curtis, 
Magaz. ,  tab.  167.  Arbre  d'un  beau  feuillage,  originaire  de  la 
Nouvelle-Zélande,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,  et  introduit, 
iihisl  que  Vedwardsid  micropliylla ,  en  Europe,  en  1772,  par 
M.  Bancks.Tous  deux  exigent,  pour  réussir,  une  terre  fraîche, 
légère,  de  bonne  qualité.  11  faift,  pendant  l'hiver,  les  tenir  à 
l'abri  du  froid,  dans  une  serre  tempérée.  M.  Desfoutaines 
pense  qu'on  pourroit  les  élever  eu  pleine  terre  dans  le  midi 
de  la  France. 

Les  tiges  de  Vedwardsia  grandijlora  se  divisent  en  rameaux 
glabres,  cylindriques,  les  inférieurs  un  peu  pendans.  Lts 
feuilles  sojit  alternes,  pétiolées,  ailées  avec  une  impaire, 
composées  de  folioles  nombreuses,  opposées,  sessiles,  lancéo- 
lées,   un  peu  velues,  rétrécles  à  leur  base.    Les  Heurs  sou  s 
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grandes,  nombreuses,  d'une  belle  couleur  jaune ,  disposées 
en  grappes  terminales;  les  gousses  alongées,  divisées  en  nœuds 
globuleux  ou  ovales,  inunies  sur  leurs  angles  latéraux  de 
quatre  ailes  courtes,  membraneuses,  sinuées  ou  crénelées, 
terminées  par  une  corne  subulée,  un  peu  courbée. 

Edooarde  a  petites  feuillks  :  Edivarsia  microphylla ,  Ait., 
edit.  nov.;Soiphora  microphylla,  Lauik.,  III.  gen. ,  tab.  32  5  ,  fig.  i . 
Arbrisseau  élégant,  qui  s'élève  peu  ,  et  dont  les  rameaux  sont 
diffus,  un  peu  tortueux,  presque  cylindriques;  les  feuilles 
composées  d'environ  seize  à  dix  -  huit  paires  de  folioles  avec 
iineimpaire,  très-petites,  presque  rondes,  légèrement  velues  , 
obtuses,  entières,  un  peu  aiguës  à  leur  base.  Les  fleurs  sont 
grandes,  obtuses,  d'un  beau  jaune,  réunies  en  grappes  courtes, 
latérales ,  supportées  par  de  longs  pédoncules  un  peu  inclinés. 
Leur  calice  est  ample  ,  tomenteux ,  à  cinq  dents  courtes;  les 
pétales  veinés;  l'étendard  presque  aussi  long  que  les  ailes.  Le 
fruit  est  une  gousse  alongée,  un  peu  comprimée,  toruleuse, 
munie  de  quatre  ailes  courtes,  membraneuses. 

Edouardb  a  feuilles  dorées; EdiA>ardsia  cJirjsophylla ,  Salisb.  ; 
m  Trans.  Linn. ,  9  ,  tab.  26,  fig.  1.  Cette  espèce,  très-rappro- 
cliée  des  deux  précédentes,  s'en  distingue  parle  duvet,  d'un 
]jeau  jaune  doré,  qui  couvre  ses  jeunes  feuilles.  Ces  feuilles 
sont  touffues,  composées  de  quinze  à  dix-neuf  folioles  ovales, 
renversées ,  un  peu  cmoussées ,  légèrement  éciiancrées  à 
Jeur  sommet.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  un  peu  plus 
petites  que  dans  les  autres  espèces,  disposées  en  épis  courts, 
axillaires;  leur  calice  oblique ,  presque  tronqué;  les  dents  à 
peine  seiîsibies;  les  gousses  glabres,  alongées  en  chapelet,  un 
peu  frangées  sur  leurs  angles.  Cette  plante  croit  aux  iles 
Sandwich.  (Poir..) 

EDREDON  [OrnitJi.) ,  duvgt  de  Teider,  espèce  de  canard, 
anas  mollissima,  Linn.  (Ch.  D.) 

EDRITA.  (Ichthjol.)  Suivant  quelques  auteurs,  c'est  ainsi 
qu'Aristote,  Eiien,  Athénée  et  Oppicn  ont  nommé  l'alose. 
Voyez  Clupée.  (H.C.) 

EDULCOi^ATION.  {Chim.)  Cemot,  très-usité  par  les  anciens 
chimistes,  et  qui,  à  proprement  parler,  signifie  l'action  de 
rendre  doux,  s'appliquoit  à  tout  lavage  fait  à  grande  eau,  au 
moyen  duquel  on  dépouilloit  une  matière  de  la  saveur  acide, 
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alcaline  ou  salée ,  qu'elle  devoit  à  quelque  corps  soluble  qu'elle 
contenoit.  (Ch.) 

EDWARSIA.  {Bot.)  Necker  est  l'auteur  de  ce  genre  de 
plantes  ,  de  la  famille  des  synanthérées,  auquel  il  attribue  les 
caractères  essentiels  suivans  :  Péricline  accompagné  de  bractées 
à  sa  base-,  clinanthe  squamellifère  ;  aigrette  formée  par  des 
arêtes  -,  feuilles  composées.  Les  edivarsia  de  Necker  sont 
quelques  espèces  de  bidens ,  qui  ne  diffèrent  de  leurs  congé- 
nères que  par  la  présence  de  bractées  formant  un  involucre 
autour  du  péricline;  caractère  insuftisant  pour  constituer  uu 
genre  distinct.  (H.  Cass.) 

EEE-EVE  (  Ornith.),  nom  que  les  héoro-taires  portent,  dans 
leur  jeune  âge  ,  aux  îles  Sandwich.  (Cii.  D.) 

EELPOUT.  {Ichthjol.)  Quelques  ichthyologisles  et  lexico- 
graphes, la  Chcsnaye-des-Bois  en  particulier,  disent  que  ce 
nom  e^t  quelquefois  donné  à  la  lottepar  les  Anglois.  Consultez 
Grew  [Mus.  Soc.  Reg.,  p.  gS),  et  Gronou  {Act.  Upsal.^  anno 
3742).  Voyez  aussi  l'article  Lotte.  (H.  G.) 

EELVEK,  {Ornith.)  Le  merle  commun,  turdus  merula,  Linn., 
porte  ce  nom,  ou,suivant  d'autres,  celui  de_/e/vefc,  en  Turquie. 
(Ch.D.) 

EENDT.  {Ornith.)  Voyez  Endt.  (Cii.  D.) 
EENI.  {Bot.)  C'est,  dit  Marsden,  dans  sou  Histoire  de  Su- 
mp.tra ,  un  arbrisseau  à  feuilles  petites  et  d'un  vert  tendre, 
dont  on  exprime  un  suc  rouge,  avec  lequel  les  naturels  se 
teignent  les  ongles  des  pieds  et  des  mains.  Celte  description 
et  cet  emploi  conviennent  parfaitement  a  l'allcanna  ou  henné, 
laivsonia^  et  c'est  aussi  à  peu  près  îe  même  nom.  Tl  faut  observer 
cependant  que  la  teinture  du  henné  est  d'un  jaune  doré,  (J.) 
EE?Ft.Al.{  Ornith.)  Dobrizhoffer  dit  que  les  Abipons,  lune 
des  nations  qui  habitent  le  Paraguay,  appellent  ainsi  le  cara» 
cara  ordinaire, /a/co  brasiliensis  ,  Gmel.  (Ch.D.) 

EFER  {Bot.) ,  nom  égyptien  de  la  carline  ,  suivant  Adanson. 
(H.  Cass.) 

EFFARVATTE,  {Ornith.)  EuîTon  a  appliqué  ce  nom,  d'une 
part  a  lu  petite  roussero.'le,  et  d'une  autre  à  la  fauvette  de 
roseaux,  salicaria  de  Gesneretd'Aldrovande.  M.  Cuvier  îe  res- 
treint au  premier  de  ces  oiseaux,  viotacilla  arundinacea  ,  Gmel.  ; 
et  M.  Vieillot,  qui  croit  reconnoitrc  la  rousseroile  d'dns  Iq  sjWl.k 
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palustris  de  Meyer,  figuré  pi.  46,  n°  io5  des  Oiseaux  de  Nau- 
man,  lui  donne  la  dénomination  particulière  de  sylvia  strepera. 
(Ch.D.) 

EFFERVESCENCE.  {Oiim.)  Quoique  ce  mot  désigne,  en 
général,  le  phénomène  quise  produit  lorsqu'un  fluide  aérlforme 
se  développant  dans  le  sein  d'une  masse  liquide ,  s'en  dégage  en 
bouillonnant,  cependant  on  le  restreint  généralement  aux 
cas  où  l'effet  est  produit  par  un  corps  que  Ton  met  eu  contact 
avec  un  liquide  à  la  température  ordinaire.  Exemples  : 

1.°  Lorsque  les  carbonates  sont  décomposés  par  les  acides 
nitrique,  hydrochlorique,  acétique,  etc.,  l'acide  carbonique, 
en  se  dégageant,  produit  TelFervescence  ; 

2.°  Lorsque  les  métaux,  en  se  dissolvant  dans  les  acides  sul- 
furique,  hydrochlorique,  donnent  lieu  à  un  dégagement  d'hy- 
drogène; 

5.°  Lorsque  des  sulfures  ou  des  hydrosulfates  traités  par  les 
mêmes  agens,  donnent  lieu  à  un  dégagement  d'acide  hydro- 
sulfurique  ; 

4.°  Lorsque  des  chlorures  ou  des  hydrochlorafcs,  traités  par 
l'acide  sulfurique,  produisent  du  gaz  hydrochlorique  : 

5.°  Lorsqu'on  traite  desphtoruresou  des hydrophtorates  dans 
des  A'^ases  de  verre,  par  l'acide  sulfurique,  il  y  a  une  efferves- 
cence occasionée  jjar  de  l'acide  phtoro-silicique; 

6.°  Lorsque  du  peroxide  de  potassium  est  mis  dans  l'eau,  il 
y  a  dégagement  d'oxigène  ; 

7."  Lorsque  le  zinc  est  dissous  par  l'ammoniaque  liquide 
de  l'hydrogène  provenant  de  l'eau  et  mis  en  liberté.  (Cn.) 

EFFLORESCENCE.  (Chim.)  C'est  ce  phénomène  que  pré- 
sentent un  assez  grand  nbmbre  de  substances  solides,  à  la 
surface  desquelles  il  se  manifeste  une  matière  pulvérulente. 

Cet  effet  peut  être  produit  par  des  causes  très-différentes. 
Nous  allons  en  citer  des  exemples. 

1.°  Certains  sulfures  de  fer,  certains  arséniures,  qui  ont  tous 
l'aspect  métallique,  étant  exposés  à  l'atmosphère,  en  absorbent 
l'oxigène  et  l'humidité,  et  se  convertissent  à  leur  surface  eu 
sulfate,  en  arsénite  ou  arséniate. 

2.°  L'acirle  borique  vitritié  .  exposé  à  Fair  humide,  en 
absorbe  l'humidité  :  il  se  produit  à  sa  suriace  de  très-petits 
cristaux  d'hydrate  qui  la  rendent  farineuse. 
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5."  Les  cristaux  de  sulfate,  de  phosphate,  de  sous-carbonate 
de  soude,  ceux  d'un  assez  grand  nombre  de  sels  pourvus  d'eau 
de  cristallisation,  en  perdent  une  portion,  lorsqu'ils  sont  ex- 
posés dans  un  espace  sec  ;  .dors  les  parties  du  cristal  qui  éîoient 
occupées  par  l'eau  qui  s'est  volatilisée,  sont  occtij)éL's  par  l'air, 
et  cet  air  cnvironiiant  des  particules  solides,  incolores,  Irès- 
divisées  ,  leur  donne  l'aspect  tie  l'amidon.  (  Ch.) 

EFFLORESCENCES.  (i\îm.)  On  nomme  ainsi  en  minéralogie , 
et  surtout  en  géognosie,  les  er.duits  pulvérulens,  souventaussi 
composés  de  petites  aiguilles  cristallines,  d'un  éclat  ioyeux  , 
ordinairement  bJaiiches  ,  mais  aussi  ou  jaunà(res  ou  rosàtres  , 
qui  recouvrent  certaines  roches,  et  qui  indiquent  qu'une 
substance  saline  se  forme  vers  la  surface  de  ces  roches,  au 
moyen  des  principes  qu'elles  renferment.  (B.) 

'EFFRAIE.  (Ornith.)  Cet  oiseau  de  nuit,  qu'on  nomme  aussi 
fresaic ,  esl  le  slrix  Jlammea,  Lijin.  Voyez  Chouette.  (Ch.  D.) 

EFTOSECHm  {Bot.),  nom  égyptien  de  la  carline,  suivant 
Adanson.  (  H;  Cass.  ) 

EGAGftOPILE.  (Chim.)  C'est  une  concrétion  que  l'on  ren- 
contre dans  le  premier  elle  second  estomac,  ainsi  que  dans  tous 
les  intestins  de  plusieurs  animaux  rumiuans.  Elle  est  produite 
par  des  poils  que  ces  animaux  ont  avalés,  lesquels,  séiant 
feutrés  et  imprégnés  des  liquides  contenus  dans  le  canal  ali- 
mentaire de  ces  animaux,  ont  pris  une  forme  sphérique  par 
les  pressions  qu'ils  ont  éprouvées  (Cn.) 

EGAL  (Bot.)  :  s'entend  de  la  longueur.  Les  divisions  du 
calice  delà  renoncule,  les  étamines  du  lis,  etc. ,  sont  égales. 
I<es  divisions  du  calice  de  la  poteutille  ,  les  étamines  du 
chou,  etc.,  sont  inégales.  (Mass.) 

EGALADE  et  Ganiadde.  (Bot.)  Ce  sont  deux  variétés  de  la 
châtaigne  ordinaire,  a plusgros fruits,  connuessousce  nom  dans 
quelques  provinces  du  midi  de  la  France,  et  citées  dans  la  Flore 
Françoise  de  M.  Decandolle.  (J.) 

EGALURES.  (Fauconn.)  On  donne  ce  nom  aux  mouchetures 
du  dos  d'un  oiseau  de  vol.  (Ch.D.) 

EGANO.  [Bot.)  Voyez  Ebenus.  (J.) 

ECiDE,  {Ornith.)  L'oiseau  qui  porte  ce  nom  en  Norwége , 
est  la  S1TE1.LE.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.  )     * 

EGEON.  (Crust.)  Voyez  Falœ.moxidés.  (W.  E.L.) 

17, 
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EGEONE,  Egeon.  (Conch.)  Genre  éfabîi  par  M.  Denis  de 
Montfort,  pour  de  petits  corps  crétacés  en  forme  de  lentille , 
garnis  sur  leurs  deux  faces  de  stries  ou  de  rides  rayonnantes  du 
centre  à  la  circonférence  ,  et  de  tubercules  ou  de  trous  dans  les 
intervalles.  C'étoit  pour  Von-Fichtel,  Test,  microsc. ,  pag,  67, 
tab.  7,  tig.  h.  cinq.  var. ,  une  espèce  de  nautile  qu'il  nomme 
naulilus  lenticularis ,  et  pour  l'auteur  que  nous  citons,  c'est  une 
coquille  libre,  univalve,  cloisonnée  et  cellulée  ,  lenticulaire  : 
têt  extérieurement  strié  et  tubercule,  ou  criblé  en  rayons,  re- 
couvrant la  spire  intérieure;  bouche  inconnue;  dos  ou  marge 
caréné  ;  centres  bombés  cl  relevés.  La  seule  espèce  que  M.  Denis 
de  Montfort  mette  dans  ce  genre,  l'égéone perforé,  egeon  perfo- 
ralus,  a  deux  lignes  de  diamètre  ;  elle  est  à  peu  près  diaphane,  de 
couleur  ordinairement  blanche, et  quelquefois  un  peu  ochreuse, 
à  cause  deslieux  où  elle  se  trouve.  En  effet, elle  forme  en  certains 
endroits  des  mines  de  fer  en  exploitation.  C'est  à  Claudiopolis, 
en  Transylvanie,  qu'elle  se  trouve  en  quantité  considérable 
mêlée  de  nummulitts,  et  formant  presque  entièrement  les 
endroits  stériles  de  ce  pays.  (DeE.) 

EGERAN.  {Min.)  Cette  pierre  ,  ainsi  nommée  du  lieu  où  on 
l'a  trouvée  pour  la  première  fois,  en  i8i6  ,  Egcr  en  Bohême  , 
est  regardée,  par  tous  les  minéralogistes  de  l'école  françoise  , 
comme  une  variété  de  l'idocrase. 

E!ie  est  d'un  brun  rougcàtre,  passant  au  brun  de  foie  ; 
quand  elle  se  présente  cristallisée,  elle  offre  desprismes  à  quatre 
pans,  dont  la  surface  est  raboteuse;  son  éclat,  assez  vif,  est  gras; 
sa  pesanteur  spécifique, 5, 29. Elle  est  très-fusible  au  chalumeau 
avec  bouillonnement. 

Lessubstances  que  M.  le  comte  Dunin  Borkowski  y  a  trouvées 
par  l'analyse,  sont  : 

Silice, 41 

Alumine , 22 

Chaux 22 

Magnésie , 3 

Fer, 7 

Manganèse , 2 

Potasse  , 1 

En  rénuisant  ces  matières  à  celles  qui  paroissent  être  essen- 
tielles à  la  pierre,  et  comparant  sa  composition  ainsi  réduite 
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avec  celle  de  l'idocrase,  on  trouve  les  différences  suivantes, 
sur  Timportance  desquelles  nous  ne  prononçons  pas  : 
Idocrase.  Egeran. 

Silice, 35    41 

Chaux,   55    2i! 

Alumine, 22    22 

L'égeran  se  présente  aussi  en  masse ,  ayant  une  structure 
scapifbrme, divergente  ou  entrelacée.  Il  se  trouve  à  Hasslau, 
près  d'Eger,  avec  du  quarz  et  du  calcaire  spathique  mêlé  dr 
grenat  et  d'amphibole  tremolite,  et  sur  une  roche  com- 
posée de  felspath  et  d'amphibole  hornblende  schisfoïde,  qui 
est  probablement  placée  sur  des  couches  de  micaschiste.  (B.  ) 

EGEPiIE,  Egeria.  [Crust.)  M.  le  docteur  Leach  a  désigné 
sous  ce  nom  de  genre,  dans  le  tom.  xi  des  Transactions  delà 
Société  Linnéeane  de  Londres,  une  division  des  crustacés 
à  dix  pattes,  à  branchies  cachées,  à  queue  plus  courte  que 
le  tronc,  simple  à  l'extrémité,  à  corselet  ou  têt  plus  long 
que  large  ,  pointu  en  avant,  voisin  des  araignées  de  mer  ,  tels 
que  le  cancer  rostratus  de  Herbst,  et  plusieurs  autres  que 
M.  Leach  avoit  lui-même  figurés  auparavant,  sous  le  nom 
d'inachus ,  dans  son  Mémoire  sur  les  malacostracés  podoph- 
thalmcs  de  la  Grande-Bretagne.  Nous  les  avions  réunis  au 
genre  A/a;a,  dans  la  Zoologie  analytique.  Voy.  Maïadés.(C.D.) 

EGERITE.  (Bot.)  Voyez  jEgé rite  ,  Suppl.  du  I."  vol.  (Lem.) 

EGETLING.  (Bot.)  A  Œttingen  ,  en  Allemagne,  c'est  le 
nom  du  champignon  de  couche  (agaricus'  edulis  ,  Bull.).  Voyez 
FoNGE,  (Lem.) 

E'GG.  (Ornith.)  Suivant  M.  Savigny,  l'oiseau  auquel  les 
Arabes  de  Mataryeh  donnent  ce  nom,  qu'ils  écrivent  aussi 
?icgg,  est  le  petit  aigle  noir,  aquilamelanaetos,  dans  sa  vieillesse. 
(Ch.D.) 

EGGENSCHAER.  (Ornith.)  L'oiseau  que,  suivant  Gesner, 
les  Allemands  nomment  ainsi,  est  la  poule-sultane  de  Brisson, 
tom.  5,  p.  553  ,  porphyrio  rufescens  du  même  auteur.  (Ch.D.) 

EGHELO.  (iîof.)Dodoensditque  l'ébénier  des  Alpes,  cytisus 
lahurnum  ,  étoit  ainsi  nommé  dans  l'Italie ,  aux  environs  d'Ana- 
gni.  Veghelo  des  Philippines  cité  par  Camelli  paroît  être  le 
même  ou  une  espèce  voisine.  (J.) 

EGIALITE   ANNELÉE  {Bot.);  yEgialitis- annulata  ,  Rob. 
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Brown,  Nov.  Holl. ,  i,  pag.  /,26.  Genre  de  plantes  dicotyle'- 
dones  ,  à  fleurs  complètes,  de  la  faïuille  des  plumbaginées, 
de  la  pentandrie  penJagynie  de  Liinia;us,  rapproché  des  stalice, 
et  caractérisé  par  un  calice  coriace,  lissé  ,  anguleux,  à  cinq 
dents;  cinq  pétales  rapprochés  par  leurs  onglets;  cinq  éta- 
mines;  cinq  styles;  ies  stigmates  en  tête;  une  capsule  uni- 
valve,  indéhiscente,  à  une  seuie  semence;  point  de  péri- 
sperme. 

Arbrisseau  découvert  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
gljbre  sur  twites  ses  parties,  et  dont  les  tiges  se  divisent  en 
rameaux  fragiles,  cylindriques,  marqués  d'anneaux  formés 
par  l'insertion  des  pétioles.  Les  feuilles  sont  alternes,  planes, 
ovales,  coriacfs,  entières,  décurrentes  sur  les  pétioles  :  ceux-ci 
dilatés  et  en  gaine  a  leur  base.  Les  fleurs  sont  blanches,  al- 
ternes, presque  imbriquées,  munies  de  trois  bractées,  et  dis- 
posées en  épis  paniculés.  (Foir.) 

EGILOPE  (Bol.)  ,  ALgilops  ,  Linn.  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédon, s  hypogynes,  de  la  famille  des  graminées  de  Jussicu, 
et  de  la  polygamie raonoécie  de  Linnasus,  dont  les  fleurs gluma- 
cées  ,  pol)  games  ,  sontdisposéf-b  en  un  épi  simple,  composé  d'é- 
pillets  sessiles,  alternes,  à  tro>.  fleurettes,  dont  deux  herma- 
])hrodites  et  une  mâle.  Chaque  épillet  a  deux  giumes  ovales, 
cartilagineuses,  fort  grandes,  terminées  par  deux  à  quatre 
arêtes.  Chaque  fleurette  herm<!])hrodite  est  composée  de  deux 
balles,  dont  l'extérieure  ternùnée  par  deux  ou  trois  arêtes; 
de  trois  étamines,  et' d'un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux 
styles  à  stigmates  velus.  Le  fruit  est  une  graine  ovale-alongée, 
sillonnée  d'un  côté. 

Ce  genre  renferme  six  espècts,  dont  quatre  croissent  natu- 
rellement en  France  ou  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  ;  les  deux  autres  dans  le  Levant. 

Egilopb  ovale  :  JEgilops  ovata^  Linn.,  Spec,  1/489  ;  Hosf. , 
Qram.,  2,  p.  5,  t.  5.  Ses  tiges,  hautes  de  sept  à  huit  pouces  , 
sont  garnies  de  quelques  feuilles  velues,  et  terminées  par  un 
épi  court,  presque  ovale  ,  composé  de  trois  à  quatre  épilleîs, 
dont  les  giumes  calicinales  soiit  hérissées  de  quatre  arêtes 
fort  longues.  Cette  plante  croit  dans  les  champs  et  sur  les 
bords  des  chemins. 

Egxlope  a  ïROis  AaÊTES  ;  Mgilops  triarislala,  'yS'iWà, ,  Spcc,  4  , 
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p.  943.  Dans  cette  espèce  l'épi  est  oblong,  et  les  glumes  cali- 
cinales  sont  terminées  par  trois  arêtes  :  elle  croit  dans  le 
Midi. 

Egilope  ALONGÉ;jEgilops  triuncialis,  Linn. ,  Spec,  1489.  So^rl 
épi  est  cylindrique;  ses  glumes  inférieures  ne  sont  chargées 
que  de  deux  arêtes,  tandis  que  les  supérieures  en  ont  trois, et 
qu'elles  sont  très-longues.  Cette  espèce  se  trouA^e  dans  les 
lieux  secs  et  arides. 

Egilope  cylindrique;  j^gilops  cjiindrica ,  Host.,  Gram.,  2  , 
p.  6,  t.  7.  Son  épi  est  cylindrique ,  à  glumes  chargées  d'une 
seule  arête ,  qui  est  très-longue  dans  les  épillets  supérieurs. 
La  plante  croît  dans  les  vignes  du  Piémont  et  en  Hongrie. 

Egilope  a  queue;  y^gilops  caiidata,  Linn.,  Spec,  1489.  Son 
épi  est  grêle,  serré,  composé  d'cpillefs  dont  le  terminal  seu- 
lement a  les  glumes  chargées  de  deux  arêtes  droites ,  longues 
de  près  de  trois  pouces,  tandis  que,  dans  tous  les  autres,  la 
glume  extérieure  n'est  terminée  que  par  trois  dents.  Cette 
espèce  croît  dans  l'île  de  Candie. 

Egilops  squarreux  ;  /Egilops  squarrosa ,  Linn.,  Spec,  1489. 
Son  épi  est  grêle,  long  de  trois  pouces;  ses  glumes  sont  toutes 
dépourvues  d'arêtes,  et  terminées  par  une  seule  dent.  La  balle 
externe  des  fleurettes  est  surmontée  d'une  arête  assez  courte , 
située  entre  deux  dents.  Cette  plante  croît  dans  le  Levant. 
(L.D.) 

EGIPPIA.  (Oraith.)  Ce  terme,  qui  se  trouve  dans  le  Voca- 
bulaire de  1420,  dont  l'extrait  a  été  donné  par  Klein,  pag.  23  5 
de  son  Prodromus  Historiée  avium  ,  désigne  l'outarde,  otis  tarda , 
Linn.  (Ch.  D.) 

EGITE.  (Ornith.)  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  Dictionnaire 
universel  des  Animaux  écrit  la  traduction  du  mot  grec  ctiyiôoç. 
On  a  déjà  dit  au  mot  jEgithe ,  que  par  ce  terme  Aristote  avoit 
probablement  entendu  parler  de  la  linotte,  fringilla  linota, 
Linn.  (Ch.  D.) 

EGLANTIER.  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux 
rosiers  sauvages  en  général  ;  mais  les  botanistes  le  donnent 
particulièrement,  comme  nom  spécifique,  à  un  rosier  qui  est 
le  rosa  eglantcria,  Linn.,  nommé  aussi  e^lantina  par  quelques 
auteurs,  (L.  D.  ) 
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EGLANTIER.  (Ichthyol.)  MM.  Bosc  et  LacêpèJe  ont  donné 
ce  nom  à  une  espèce  dp  raie  ,  raja  cglanteria.  (H.  C.) 

EGLE,  yEgle.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes ,  polypêta'ées,  régulières,  de  la  famille  des 
aurantiacées,  de  la  polyandrie  monogynic  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  d'une  seule  pièce,  à  cinq 
lobes;  cinq  pétales  très-ouverts  ;  un  grand  nombre  d'é'.iunines 
placées  sur  le  réceptacle;  un  style  court,  épais.  Le  fruit  con- 
siste en  une  baie  globuleuse,  à  douze  ou  seize  loges-,  dont 
l'écorce  épaisse  devient  ligneuse. 

On  avoit  soupçonné,  avec  assez  de  fondement,  que  le  cra- 
tava  marmclos  de  Linnaeus  (voyez  Tapies)  devoit  former  un 
genre  particulier;  mais  il  étoit  nécessaire  que  cette  plante 
fût  mieux  connue.  Roxbnrg  ,  dans  ses  Plantes  de  Coromandel , 
tab.  145,  en  a  donné  une  bonne  figure.  Elle  a  été  décrite  dans 
les  Transactions  Linnéenncs  de  Londres,  sous  le  nomdeCorrca  ; 
mais,  ce  nom  ayant  été  appliqué  à  un  autre  genre,  M.  Corréa 
y  a  substitué  celui  d'jEglé.  Jusqu'à  présent  ce  genre  a  été  borné 
à  une  seule  espèce. 

Egié  jMarmélos  :  jF.gle  marmelos ,  Fers.,  Sj'tiops.,  2,  pag.  72; 
CraUcva  marmelos  ,  Linn.  ;  Bilacus  ,  hum^ph  ,  Am h.,  1,  tab.  81; 
Covalam.  Rhetà.,  Maîab.,  s  ,  tab.  67  ;  Cucurhitiferatrifolia,  etc.  , 
Pluk. ,  Almag.,  tab.  170^  fig.  5.  Arbre  des  Indes  orientales  qui 
s'élève  à  une  grande  hauteur,  sur  un  tronc  fort  épais,  por- 
tant vers  son  sommet  plusieurs  grosses  branches  chargées  do 
rameaux  nombreux,  cylindriques,  armés  de  longues  épines 
géminées,  placées  entre  les  feuilles.  Celles-ci  sont  alternes, 
pétio'ées,  ternées  ;  les  folioles  opposées,  pédicellées  ,  ovales- 
oblongues,  glabr-es,  dentées  en  scie.  Lesfleiirssont  blanchâtres  , 
odorantes  ,  réunies  en  petites  grappes  sur  un  pédoncule  com- 
mun, axillaire  ou  terminal.  Son  fruif  est  une  baie  de  la  gros- 
seur d'une  orange,  recouverte  d'une  peau  dure,  contenant 
une  pulpe  visqueuse,  épaisse,  jaTinàlre.  C<^s  fruits  plaisent 
beaucoup  aux  Indiens,  malgré  leur  o  leur  un  peu  forte  et 
une  douceur  fade,  qui  les  fait  rejeter  des  Européens.  Ce- 
pendant, cuits  sous  la  cendre,  et  apprêtés  avec  du  sucre,  iLs 
deviennent  assez  agréables;  on  les  sert  sur  les  tables  avec  des 
oranges;  il  faut  en  rejeter  soigneusement  les  noyaux  qui  sont, 
au  rapport  de  Rumphj  d'une  amertume  insupportable.  (Poir.) 
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EGLEDUN.  {Ornitli.)  La  Chesnaye-des-BoIs  parle,  sous  ce 
mot  corrompu,  de  l'eider,  ana s  mollis m.ma,  Linn.,  dont  le  duvet, 
eider-dunen  dans  le  Nord,  est  appelé  en  France  édredon. 
Voyez  EiDER.  (Ch.  D.) 

EGLEFIN  {IchthyoL),  Gadus  ceglefnus ,  nom  d'une  espèce 
de  morue  des  mers  du  Nord.  Voyez  Gade  et  MotiUE.  (H.  G.) 

EGLETES.  (Bot.)  [Corfiahifères  ,  Juss.  ;  Sfngénésie  polygamie 
superflue,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  à 
notre  tribu  naturelle  desinulées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons 
auprès  des  luphtalmum  et  ceruana^  dont  il  diffère  principale- 
mer, t  par  la  nudité  du  clinanthe.  Vegletes  a  aussi  beaucoup 
d'allinité  avec  le  grangea. 

La  caiathide  est  globuleuse,  radiée-,  composée  d'un  disque 
multiflore,  régularitlore,  androgyniflore  ,  et  d'une  couronne 
unisériée  ,  liguliflore,  féminiflore.  Le  péricline,  égal  aux 
fleurs  du  disque  ,  est  hémisphérique ,  et  formé  de  squames 
paucisériées,  imbriquées,  lancéolées,  foliacées,  à  base  char- 
nue très-épaisse.  Le  clinanthe  est  hémisphérique  et  inappendi- 
culé.  Les  cypsèlcs  sont  courtes,  subturbinées  ,  irrégulières  , 
anguleuses,  comprimées;  elles  sont  surmontées,  au  lieu  d'ai- 
grette, d'un  bourrelet  apicilaire  coroniforme,  très-épais, 
très-élevé,  oblique,  denticulé,  subcartilagineux.  Les  corolles 
radiantes  ont  la  languette  longue  ,  large  ,  tridentée  au  sommet. 
Les  anthères  sont  dépourvues  d'appendices  basilaires. 

L'Egletes  de  Saint-Domingue  {Egletes  domingcnsis  ,  H.Cass., 
Bull.  Soc.  Philoni.  Octobre  1817  j  est  une  plante  herbacée, 
glabriuscii  le  :  à  tige  rameuse  ,  cylindrique  ;  à  feuilles  alternes , 
subspatulées,  étrécies  à  la  base  en  forme  de  pétiole,  et  den- 
tées supérieurement;  les  calafhides,  composées  de  fleurs 
jaunes,  sont  solitaires  à  l'extrémité  de  longs  pédoncules  nus, 
opposés  aux  feuilles.  L'échantillon  ,  que  nous  avons  étudié, 
a  été  recueilli  à  Saint-Domingue  ,  par  M.  Poiteau,  suivant 
une  note  de  l'Herbier  de  M.  Desfontaines,  où  il  se  trouve. 
(H.Cass.) 

EGOPODE  (JBof.);  jEgopodiiim,  LInn.  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  polypétalcs,  épigynes,  delà  famille  des  om- 
bellifères,  Juss.,  et  de  la  pentandrie  digynie ,  Linn.,  dont  les 
caractères  principaux  sont  les  suivans:  Collerettes  universelle 
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et  partielle  nulles;  calice  très-court  entier-,  cinq  pétales 
ovales,  entiers,  inégaux,  fléchis  à  leur  sommet;  cinq  éta- 
mines  à  filameris  une  fois  plus  longs  quç  la  corolle;  un  ovaire 
inférieur,  surmonté  de  deux  styles  redressés,  terminés  cha- 
cun par  un  stigmate  en  tête;  fruit  ovale-ol)Iong,  strié,  se 
divisant  en  deux  graines  convexes  d'un  côté,  planes  de 
l'autre.  Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule  espèce. 

Egopode  podagraire  :  vulgairement  Podagraire  ;  Mgopodium 
podagraria,  Linn.,  Spec,  ojcf ,  Flor.  Dan.,  t.  670.  Sa  racine, 
longue,  rampante  et  vivace ,  donne  naissance  à  une  tige 
droite,  glabre  ,  légèrement  rameuse  ,  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  garnie  inférieurement  de  feuilles  deux  fois  ter- 
nées,  à  folioles  ovales ,  dentées  et  aiguës;  les  feuilles  supé- 
rieures ne  sont  que  simplement  ternées ,  et  elles  ont  leurs 
folioles  plus  étroites.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en 
ombelles  lâches  ,  et  composées  de  quinze  à  vingt  rayons.  Cette 
plante  croît  au  bord  des  bois  et  dans  les  haies.  (  L.  D.  ) 

EGOPOGON,  JEgopogon.[Bot.)  Genre  de  plantes monoco- 
tyiédoues,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de 
la  polygamie  monoécie  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel:  Des  fleurs  très-souvent  polygames,  monoïques; 
deux  ou  trois  épilletspédicellés,  très-rapprochés  ,  les  latéraux 
à  fleurs  mâles;  l'hermaphrodite  composé  d'un  calice  uniflore, 
a  deux  valves  bifides  à  leur  sommet  ;  une  arête  dans  le  milieu 
de  l'échancrure  ;  deux  valves  corollaires,  l'extérieure  sur- 
montée de  trois  arêtes  ,  l'intérieure  de  deux-,  trois  étamines  ; 
deux  Styles;  les  stigmates  en  pinceau;  les  fleurs  mâles  sem- 
blables à  l'hermaphrodite  ,  mais  dépourvues  de  style. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  découvertes  par 
MM.  Humboldt  et  lionpland  ,  dans  l'Amérique  méridionale. 
M.  de  Beauvois  pense  qu'on  doit  réunir  à  ce  genre  les  amphi- 
pogon  de  Rob.  Brown.  (Voyez  Amphipogon,  tom.  2,  Suppl.) 

Egopogon  a  feuilles  courtes  :  /Egopogon  cenchroides  ,  Wiild., 
Spec. ,  47  ,  pag.  899  :  Kunth,  in  Humb.  el  Bonpl.  Nos'.  Gen.,  i  , 
pag.  102,  tab.  42.  Cette  plante  a  le  port  du  cenchrus  race- 
mosus  :  elle  croît  en  gazon,  et  produit  plusieurs  tiges  droites, 
glabres,  rameuses,  longues  d'un  pied,  garnies  de  feuilles 
rudes,  planes,  linéaires,  acuminées;  les  gaines  glabres,  striées, 
munies  à  leur  orifice  d'une  membrane   alongée ,  tronquée, 
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bifide  ;  les  fleurs  disposées  en  une  grappe  simple  ,'unilatcrale, 
longue  de  deux  ou  trois  pouces;  les  épillets  ternes,  pédicellés, 
un  peu  dislans;  l'intermédiaire  hermaphrodite;  les  deux  laté- 
raux mâles,  quelquefois  tous  trois  hermaphrodites-,  les  pédi- 
cellés pileux  et  ciliés-,  les  valves  callcinales  égales,  en  carène, 
purpurines,  ciliées  sur  leur  dos.  Elle  croît  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Amérique  méridionale  et  dans  le  royaume  de  Quito, 
sur  le  Mont-Pichincha ,  jusqu'à  la  hauteur  de  dix-huit  cents 
toises. 

Egopogon  a  fleurs  géminées  ;  /Egopogon  geminiflorum  , 
Kunth  ,  1.  c.  ,  tab.  43.  Espèce  découverte  sur  les  rives  de 
rOrénoque.  Ses  tiges  sont  droites  ,  rameuses  ,  garnies  de 
feuilles  rudes ,  planes  ;  les  Heurs  disposées  en  épis  unilatéraux  •, 
les  épillets  géminés,  uniflores;  l'un  hermaphrodite,  un  peu 
pédicellé;  un  autre  mâle  plus  petit,  à  pédicelle  plus  long: 
les  valves  caiicinales  rudes,  blanchâtres,  membraneuses,  une 
fois  plus  courtes  que  celles  de  la  corolle  ;  leur  arête  rude  et 
droite.  Les  semences  sont  glabres,  oblongues,  aiguës  à  leurs 
deux  extrémités.  (Poir.) 

EGOIJ  (Bot.),  nom  languedocien  du  sureau  hièble.  (L.D.) 
EGOUEN.    (Conch.)    C'est   la   voluta   marginata    de    Born. 
(DeB.) 

EGREFIN.  (IclUhyoL)  Voyez  Eglrfin.  (H.  C.) 
EGRET.  {Oniith.)  Les  Anglois  désignent  par  ce  nom,  et 
Jonston  ,  ainsi  que  Charlcton  ,  par  celui  d''egretta  Gallorum  et 
de  garzetta  Itaiorum,  l'espèce  de  héron,  que  l'on  appelle 
communément  aigrette,  ardea  garzella.  Linn.  Voyez  Héron. 
(Ch.D.)  ^ 

EGRISÉ  ou  Egrisée.  [Min.)  C'est  le  nom  de  la  poussière  de 
diamans ,  obtenue  par  le  frottement  de  deux  diamans  l'un 
contre  Pautre,  et  qui  sert  non  seulement  à  polir  ce  minéral, 
mais  encore  dans  la  gravure  en  pierres  fines.  Voyez  Dia- 
mant. (B.) 

ECUILLE  A  BERGER,  ouEguillette  (Bot.),  nom  vulgaire 
du  scandix  pccten  Veneris.  (L.  D.  ) 

EGUILLE  et  Eguilletïe.  (  Ichthjol.  )  Suivant  quelques 
lexicographes  ,  ce  nom  est  donné  à  Pammodyte  appât.  Voyez 
Ammodvte.  (h.  c.) 

EGUILLE  ROUGE.  (BoL)  Voyez  Aiguille  rouge.  Supp/. (Lem.^ 
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EHEGURTEL  (BoL),  nom    du    champignon  de  couche^ 
agaricus  edulis ,  Bull.,  en  Allemagne.  Voyez  Fonge.  (Lem.) 
EHRETIA.  {Bot.)' Voyez  Caerillet.  (Poir.) 
EHRHARDIA.  (Bot.)  Voyez  Dougx-assia,  (J.) 
EHRHARTE  [Bot.)  ^  Ehrharta.  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de 
Vhexandrie  monogjnie  de    Linngeus ,    offrant    pour  Ciiractère 
essentiel:  Une  balle  calicinale  bivalve,  uniflore  ;    une  balle 
corollaire  double,  chacune  composée  de  deux  valves;  celles 
de    la  balle  externe  naviculaires ,    ridées  transversalement; 
celles  de  la  balle  interne  glabres  et  inégales-,  les  organes  sexuels 
entourés  de  deux  petites  membranes  frangées  et  en  godet  -,  six 
étamines centrales  ;  l'ovaire  surmonté  d'un  style  court,  à  stig- 
mate'simple  ;  les  semences  nues. 

Ce  genre  est  tellement  rapproché  des  melica ,  qu'il  seroit 
facile  de  confondre  ces  deux  genres  sans  une  attention  par- 
ticulière ,  les  fleurs  des  ehrhartes  paroissant  formées  chacune 
de  fle!ix  fleurs  de  melica  réunies,  dont  une  n'auroit  point 
de  pistil;  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  les  ehrhartes, 
)es  six  étamines  sont  placées  dans  le  centre ,  sur  deux  lignes  , 
trois  de  chaque  côté  du  pistil,  et  que  les  deux  pièces  de  cha- 
cune des  valves  sont  vides.  Cette  disposition  détruit  l'idée  de 
deux  fleurs  stériles,  et  confirme  l'existence  des  six.  étamines 
pour  une  seule  fleur.  M.  Swartz  a  présenté,  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  une  monographie 
de  ce  genre,  dans  laquelle  il  fait  entrer  plusieurs  plantes 
placées  dans  d'autres  genres,  surtout  parmi  les  melica.  Parmi 
les  espèces,  les  unes  sonttlépourvues  d'arêtes,  d'autres  en  sont 
munies;  d'où  résultentles  deux  sous-divisions  suivantes  ; 

''■  Espèces  dépourvues  d'arêtes. 

Ehrharte  a  flbdrs  penchées  :  Ehrharta  nutans,  Lamk.,Dict., 
et  m.  gen.,  tab.  2  63,  fig.  2  ;  Ehrharta  mnemateia,  Linn. ,  Supp.; 
Ehrharta  capensis,  Thunh.  ,  Act.  Stock.,  1779,  *^^*  '^  5  ^^''' 
harta  cartilaginea ,  Smith  ,  Jcon.  ined.,  2.  Espèce  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  dont  la  tige  est  droite,  haute  d'un  pied  et 
demi;  les  feuilles  glabres,  ondulées  et  cartilagineuses  sur  leurs 
bords;  une  panicule  droite,  alongée ,  presque  simple;  les 
fleurs  assez  grosses,  inclinées;  les  pédoncules  capillaires,  les 
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inférieurs  chargés  de  deux  ou  trois  fleurs  pédicellées;  les  su- 
périeurs uniilores;  les épillets  obtus;  les  balles  florales  pubes- 
centes  vers  leur  sommet,  et  un  peu  violettes. 

Ehrhartb  a  flkurs  droites  :  Elirharta  erecta,  Lamk.  ,  Dict.  et 
lu.  cren. ,  lab.  260,  lig.  1; Elirharta  paiiicea ,  Smith  ,  Icon.,ined.  1, 
tab.  9.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses  fleurs  au  moins 
deux  fois  plus  petites,  par  sa  panicule  rameuse,  par  les 
épillets  plus  nombreux,  tous  redressés,  de  couleur  pale  ou 
Llantluître  :  les  tiges  sont  grêks;  les  feuilles  plus  courtes  que 
les  gaines.  Elle  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance,  ainsi  que  les 
suivantes  : 

Ehrharte  rameuse:  Elirharta  ramosa,  Swartz,  Transact. 
Linn.  ,6,  p.  l^c)•,  Melica  ramosa,  Thunb. ,  Prodr.,  "et  Willd. , 
Spec,  1,  p.  583.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds  :  ses  tiges  sont  très-rameuses,  divisées  par 
dichotomies;  les  feuilles  longues  de  deux  pouces;  les  supé- 
rieures linéaires,  roulées  à  leur  sommet;  les  panicules  droites, 
presque  simples;  les  épiliets  blanchâtres,  laiicéolés  ;  les  valves 
du  calice  luisantes,  aiguës;  celles  de  la  corolle  pileuse*  sur  le 
dos  et  à  leur  base. 

Ehrharte  mélique  :  Ehrharta  melicoides ,  Swartz  ,  1.  c.  ; 
Melica  capensis ,  Thunb.  et  WiHd.  Ses  tiges  sont  pubescentes 
à  leurs  articulations;  les  feuilles  linéaires,  rudes  à  leurs  bords  ; 
la  panicule  droite,  étalée,  rameuse,  longue  d'un  pied;  les 
pédicelles  flexueux ,  colorés  ;  les  valves  du  calice  d'un  vert 
pâle,  glabres,  ainsi  que  celles  de  la  corolle.  Dans  ÏElirharta 
caljcina,  Smith,  Icon.  ined.^  2,  tab.  53  {Aira  capensis ,  Linn.), 
la  panicule  est  droite  ,  serrée  ,  presque  simple  ;  les  pédicelles 
réunis  deux  ou  quatre  ;  lesfleurs  grandes,  souvent  purpurines; 
les  valves  calicLnales  presque  aussi  longues  que  la  corolle.  Les 
tiges  sont  un  peu  rameuses,  en  gazon;  les  feuilles  glabres; 
leur  gaine  ciliée  à  son  orilice. 

Ehrharte  a  feuilles  courtes;  Ehrharta  dislicophjlla ,  Labill., 
Nov.HolL  ,  1 ,  tab.  1 17.  Espèce  découverte  au  cap  Vau-DIéniea 
par  M.  de  la  Billardière.  Ses  tiges  sont  loibles,  rameuses, 
longues  d'un  pied;  les  rameaux  redressés;  les  stériles  plus 
courts,  couverts  de  feuilles  presque  sur  deux  rangs,  roides, 
subuiées,  longues  d'un  pouce  ,*piieuses  en  dedans;  les  infé- 
rieures planes:  un  épi  court,  peu  interrompu;  les  valves  du 
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calice  courtes,  ovales,  iiii  peu  ciliées;   ia  valve  extérieure 

(le  la  corolle  oblongue,  obtuse,  à  cinq  nervures. 

**  Espèces  munies  d'arêtes. 

Ehrharte  paniculée  :  E/ir/iaWa  paniculata  ,  Swartz ,  I.  c.  ; 
Melica  geniculata ,  Thunb.  et  Willd.  Cette  plante  et  les  sui- 
vantes ont  été  découvertes  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses 
racines  sont  filiformes,  très-longues;  ses  tiges  hautes  de  trois 
ou  quatre  pieds,  glabres,  couchées  à  leur  base  ;  les  feuilles  un 
peu  glauques,  noirâtres  et  ciliées  à  l'orifice  de  leur  gaine; 
les  paniculcs  médiocrement  rameuses,  serrées;  les  épillets 
oblongs,  mélangés  de  blanc  et  de  pourpre;  les  valves  du  calice 
glabres ,  ptesque  égales  ;  cellesde  la  corolle  un  peu  plus  longues, 
hérissées  en  dehors-,  l'intérieure  terminée  par  une  arête  courte. 

Ehrharte  a  longues  fleurs:  Ehrharla  longiJlora,Swarlz,ï.  c, 
Smith,  Icon.  ined.  ,  tab.  3-2  ;  Ehrharta  aristata ,  ïhunb.  , 
Prodr.  G6;  Ehrharta  Bancksii ,  Ginel.,  Sj'st.,  o^g.  Ses  tiges  sont 
droites;  ses  feuilles  glabres,  un  peu  élargies,  longues  d'un 
pied;  les  panicules  peu  rameuses;  les  épillets  nombreux, 
lancéolés,  d'un  vert  pourpre  :  les  valves  calicinales  inégales; 
l'extérieure  plus  petite,  terminée  par  une  arête  droite  ,  su- 
bulée  ;  l'intérieurv'^  une  fois  plus  longue,  très-aiguë  :  les  valves 
de  la  corolle  presque  égales,  aristées,  munies  à  leur  base  d'un 
paquet  de  poils. 

Ehrharte  géante  :  EJirhartapigantea,  Swartz ,  l.  c.  ;  Melica 
giganteii,  Thunb.  et  Willd.;  Aira  villosa,  I,inn.,  SuppZ. Ses  tiges 
sont  hautes  de  six  pieds,  très-dures,  stolonifères  ;  les  feuilles 
roidcs ,  roulées  et  subulées  à  leur  sommet,  pubescentes  sur 
leur  gaine;  la  panicule  longue  de  deux  pieds,  peu  rameuse; 
les  pédicelles  presque  verticiîlés;  les  épillets  inclinés,  d'ua 
jaune  un  peu  rougeàtre;  les  valves  du  calice  lancéolées  ,  aiguës; 
celles  de  la  corolle  chargées  de  longs  poils  blanchâtres,  ter- 
minées par  une  arête  droite,  subulée,  noirâtre. 

Ehrharte  bulbeuse  :  Elirhartabidbosa,  Swartz,  1.  c. ,  Smith, 
Icon.  ined. ,  Sax. ,  2.  -,  Trochera  spicata,  Rich. ,  Journ.  dePhys., 
vol.  i3,  pa'g.  2i3,  tab.  5.  On  ne  cite,  pour  cette  espèce,  que 
trois  étamines  ;  mais  on  en  a  découvert  six  :  ses  tiges  sont 
droites;  ses  feuilles  glabres,  linéaires-lancéolées;  ses  pani- 
cules droites,  un  peu  lâches  ;  les  valves  du  calice  ovalcs-acumi- 
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nées,  inégales;  celles  de  la  corolle  beaucoup  plus  grandes, 
pubescentes,  obtuses,  échancrées  à  leur  sommet,  surmonlées 
d'une  arête  courte  ,  munies  à  leur  base  d'un  petit  paquet  de 
poils  blancs.  Vehrharta  stipoides ,  Labill.,  est  aujourd'hui  le 
genre  Microlcena  de  Rob.  Brown.  Voyez  ce, mot.  (Poir.) 

EHRL  (Ichth/yol.),  nom  allemand  du  dobule  ou  meunier, 
leucucus  dohula.  Voyez  Ablo,  dans  le  Supplément  du  I."  vo- 
lume. (H.  C.) 

EICHEN-HEHER  {Ornith.) ,  un  des  noms  allemands  du  geai 
d'Europe,  corvus  glandarius ,  Linn.  Voyez  Geai.  (Ch.D.) 

EIDER.  (Ornith.)  Ce  palmipède  a  des  caractères  qui  tiennent 
deceuxqu'onobserveparticulièrementchez  les  oies,  et  d'autres 
qui  le  rapprochent  des  canards  proprement  dits.  Brisson,  Buffon 
et  d'autres  auteurs  l'ont  placé  avec  les  premières,  et  on  lui 
donne  ,  en  général ,  le  nom  d'oie  à  duvet.  Mais,  parmi  Itis  natu- 
ralistes modernes ,  ceux  qui  ont  divisé  les  cygnes  ,  les  oies  et  les 
canards,  en  genres  ou  en  sections,  n'ont  pas  séparé  l'eider  de  ces 
derniers,  et  ils  lui  ov.t  conservé  la  dénomination  linnéenne 
ôS anas  mollis sim a.  Ce  oiseau  n'ayant  cependant  pas  été  décrit  à 
l'article  Canard,  on  nepourroit  renvoyer  son  histoire  au  mot 
Oie,  sans  en  faire  un  anser;  et,  afin  de  ne  pas  se  trouver  eii 
contradiction  avec  la  plupart  des  méthodistes,  on  va  la  don- 
ner ici. 

M.  Cuvier,  après  avoir  observé  que  lebcc  desgarrots  s'écarte 
du  caractère  général  de  celui  des  canards,  en  ce  qu'au  lieu 
d'être  autant  ou  plus  large  a  son  extréuiité  que  vers  la  tête  ,  il 
est  plus  étroit  en  avant,  reconnoit  la  même  particularité  chez 
les  eiders,  doutle  front  est,  d'ailleurs  ,  échancré  par  un  angle 
de  plumes.  Cette  circonstance  ,  et  la  hauteur  du  bec  à  la 
base,  établissent  des  rapports  avec  les  oies  ;  mais  les  cidèrs 
ont  les  pieds  situés  en  arrière  du  corps.  Leur  habitude  de  cher- 
cher au  seindcsmers  agitées,  où  ils  croisent  pendant  presque 
tout  le  jour,  les  poissons  et  les  coquillages,  qu'ils  saisissent  à  la 
surface  de  l'eau  ou  en  plongeant,  les  éloigne  aussi  des  oies 
qui  trouvent  sur  la  terre  les  herbes  dont  elles  l'ont  leur  prin- 
cipale nourriture.  [,emajor  Cartwriglita  évalué  la  rapidité  dit 
vol  de  l'eider  à  dix-neuf  milles  par  heure. 

Le  mâle  pèse  plus  de  quatre  livres;  il  après  de  deux  pieds  de 
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longueur,  et  huit  pouces  déplus  d'envergure.  Ses  ailes  pliëes 
s'étendent  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue  ,  qui  n'a  pas  quatre 
pouces.  Le  bec,  long  de  deux  pouces  et  demi,  estnoir;  sa  base 
est  garnie  d'une  membrane  ridée  qui  se  partage  en  deux  sur  le 
iront,  où  se  réunissent  les  deux  parties  de  la  bande,  d'un  noir 
violet  et  ras  comme  du  velours,  qui  couvre  le  sommet  de  la  tête  ; 
l'occiput  est  d'un  blanc  verdàlre;  les  joues,  la  partie  inférieure 
du  cou,  le  dos,  les  scapuiaires  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  blancs;  quelques  unes  des  grandes  couvertures  sont 
plus  longues  que  les  autres ,  et  se  recourbent  à  leur  extrémité 
sur  les  pennes:  le  bas  de  la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion  et  les 
pennes  alaires  et  caudales  sont  noirs;  les  jambes  sont  vertes. 
La  femelle,  qui  est  beaucoup  plus  petite,  etnepèse  qu'environ 
trois  livres,  a  le  plumage  d'un  brun  rougeàtre  ,  nuancé  de 
jaune,  avec  des  raieslongitudinales  brunes  sur  la  tête  et  le  cou, 
et  des  raies  transversales  noires  sur  le  reste  du  corps.  Les  grandes 
pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  brun  foncé  ;  les 
pennes  secondaires  desailesonl  la  bordure  plus  claire;  les  pieds 
sont  d'un  cendré  verdàtre.  Suivant  M.  Temminck,  la  tracliée 
du  mâle,  dont  le  diamètre  est  le  même  dans  toute  sa  longueur, 
est  composée  d'anneaux  durs,  entiers,  cylindriques;  le  larynx 
inférieur  se  dilate  en  avant,  et  forme,  du  côté  gauche,  une 
légère  protubérance  qui  est  osseuse  et  demi-sphérique  :  le  socle 
triangulaire  du  fond  de  la  glotte  est  très-proéminent. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  représtntés  en  leur  état  parfait,  à 
l'âge  de  quatre  ans,  dans  les  planches  enluminées  de  Bufibn, 
n."20()  et  208  :  dans  Edwards,  tom.  2,  pi.  98;  dans  l'Histoire 
des  Oiseaux  d'Angleterre  de  Lewin ,  tom.  6,  pi.  244  et  aiS  , 
et  dans  les  Oiseaux  d'Allemagne  de  Naumann  ,  pi.  5/}.  Mais, 
comme  jusqu'à  cette  époque  le  plumage  de  l'oiseau,  et  surtout 
duraàle,  est  sujet  à  des  variations  considérables,  on  en  a  fait 
des  espèces  purement  nominales. 

Dans  la  première  année,  les  joues  et  le  haut  du  cou  sont  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé;  la  même  couleur  règne  sur  la  tête, 
dont  le  sommet  est  partagé  par  une  bande  blanchâtre,  marquée 
de  pointsnoirs  ;  lapartieinférieureducou  et  la  poitrine  offrent 
des  raies  transversales  noires  et  blanches,  avec  une  teinte  de 
roux  cendré  ;  les  plumes  du  ventre  sont  d'un  brun  noirâtre, 
avec  la  bordure  blanchâtre  ;  le  dos  et  la  queue  sont  d'un  brun 
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plus  foncé.  Les  scapiilaires ,  qui  ne  sont  pas  encore  courbées  en 
faucille,  sont  droites  et  arrondies  vers  le  bout.  Le  bec  est 
d'un  vert  sombre  ,  ainsi  que  les  pieds,  qui  sont  souvent  d'un 
brun  rougeàtre.  L'oiseau  est  figuré  dans  cet  état,  sous  le  nom 
d'anas  spectabilis  femina ,  pi.  40  du  Muséum  carlsonianum  de 
Sparmann. 

Quand  l'eider  a  atteint  sa  deuxième  ann-ée  ,  on  voit,  sur  le 
cou  ,  la  poitrine  et  le  haut  du  dos,  de  grands  espaces  bhuics, 
tandis  que  le  reste  du  dos  est  d'un  noir  profond,  et  que  les 
parties  inférieures  sont  parsemées  de  taches  ou  de  raies  noires, 
blanchâtres  et  rousses.  Tel  étoit  l'individu  sur  lequel  a  été  faite 
la  6.*^  planche  du  Muséum  carlsonianum. 

Enfin,  à  Tàge  de  trois  ans,  le  plumage  devient  plus  régulier 
et  le  blanc  plus  pur,  quoiqu'il  y  ait  encore  quelques  plumes 
brunesou  rayées  sur  le  cou  ;  l'occiplit  et  les  joues  prennent  une 
teinte  d'un  vert  clair;  le  dos,  et  quelques  plumes  scapulaires 
sont  encore  noirs.  Tel  étoit  l'oiseau  qu'on  a  peint  sur  la  pi.  09 
de  l'ouvrage  de  Sparmann  déjà  cité,  avec  la  dénomination 
d'anas  spectabilis  mas,  M.  Temminck  prétend  que  c'est  mal  à 
propos  qu'on  lui  a  supposé  le  Bec  et  les  pieds  rouges  :  cependant 
ces  parties  sont  de  la  même  couleur  sur  l'individu  peint  dans 
Edwards,  Hist. ,  tom.  3,  pi.  164;  et  dans  Séligmann ,  tom.  Ç, 
pi.  49.  Lewin,  qui,  dans  la  planche  246  de  son  Ornithologie 
angloise,  a  aussi  fait  peindre  cet  oiseau  ,  l'a  représenté  comme 
ayant  un  tubercule  proéminent  sur  le  bec,  tandis  que  la  man- 
dibule supérieure  est  seulement  divisée  en  deux  lames  plates  ; 
mais  il  n'avoiî  pas  vraisemblablement  sous  les  yeux  l'individu, 
dont,  au  reste,  la  figure  de  Sparmann  avoit  déjà  donné  une 
idée  fausse. 

Les  lieux  où  les  eiders  fixent  leur  demeure  habituelle ,  sont 
les  contréesles  plus  froides,  contre  la  rigueur  desquelles  ils  sont 
suffisamment  garantis  par  cette  fourrure  épaisse  si  connue 
sous  le  nom  d'édredon.  Quoique  ces  oiseaux  ne  soient  plus  si 
nombreux  qu'autrefois,  on  les  trouve  encore  en  grande  quan- 
tité en  Islande,  en  Laponie  ,  au  Groenland,  au  Spitzher^,  au 
Kamtschatka  ;  ils  passent  même  en  Amérique,  et  l'on  en  voit 
dans  le  pays  des  Esquimaux,  au  Can;'da  ,  aux  îles  Miquelon  , 
d'où  Mauduyt  en  a  plusieurs  fois  reçu ,  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  dans  l'Etat  de  New-Yorck.  Les  contréea  européennes 
14.  a  8 
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qu'ils  fréquentent  le  plus,  après  celles  qu'on  vient  d'indiquer, 
sont  la  Suède ,  le  Danemarck ,  les  îles  Hébrides  et  les  Orcades  ; 
mais  on  n'en  voit  point  sur  les  côtes  de  l'Océan.  C'est  d'eux 
que  Martens  a  parlé  sous  la  dénomination  de  canards  de  mon- 
tagne. 

Les  eiders  se  nourrissent  de  poissons,  de  coquillages,  d'in- 
sectes, de  plantes  marines  ;  ils  se  montrent  très-avides  des 
boyaux  de  poissons  que  les  pêcheurs  jettent  de  leurs  barques, 
et  tiennent  la  mer  tout  l'hiver,  ne  revenant  à  terre  que  le  soir. 
On  regarde  leur  retour  à  la  côte  comme  un  présage  de  tem- 
pête. 

Au  temps  des  amours,  les  mâles  font  continuellement  en- 
tendre les  cris  ha  ho ,  d'une  voix  rauque  et  comme  gémissante. 
La  voix  de  la  femelle  estsemblableà  celle  de  la  cane  commune. 
Il  paroityavoir  dans  cette  espèce  plus  de  mâles  que  de  femelles, 
et  comme  celles-ci  deviennent  adultes  les  premières,  c'estavec 
les  vieux  mâles  qu'elles  s'accouplent  d'abord.  Plus  tard  les  jeunes 
mâles  se  livrent  des  combats,  elles  vaincus  qui  n'ont  pas  trouvé 
à  s'apparier,  volent  souventseuls:lesNor\végiens  les  nomment 
gield-fugl  et  gield-ace.  Ce  sont^robablement  ceux  qu'on  ren- 
,  contre  accidentellement  dans  des  latitudes  plus  méridionales 
que  celles  qu'ils  fréquentent. 

Ces  oiseaux  nichent  sur  des  terres  baignées  par  la  mer,  sur 
des  caps,  des  rochers,  et  placent  à  l'abri  de  quelques  pierres, 
parmi  les  herbes  et  les  fougères,  leur  nid,  dont  la  base  est  com- 
posée de  fucus,  et  à  la  confection  duquel  le  mâle  et  la  femelle 
travaillent  d'abord  ensemble.  Celle-ci  en  recouvre  ensuite  le 
fond  et  les  bords,  du  duvet  qu'elle  s'arrache  et  qu'elle  entasse, 
jusqu'à  ce  qu'il  forme  tout  à  l'entour  un  gros  bourrelet ,  qu'elle 
rabat  sur  les  œufs  quand  elieles  quitte  pour  prendre  sa  nourri- 
ture. Le  mâle,  qui  ne  participe  pas  à  l'incubation,  fait  sentinelle 
aux  environs  du  nid,  pour  avertir  du  danger  sa  femelle,  qui 
cache  d'abord  la  tête,  et  ne  s'envole  qu'au  moment  où  sa  fuite 
devient  nécessaire.  Les  œufs,  d'un  vert  olivâtre,  dontLewin  a 
donnéla  tîgure  ,  pi.  64,  sont,  en  général,  au  nombre  de  cinq  à 
six;  ils  sont  bons  à  manger.  M.  deTroïl  prétend,  dansses  Letti'es 
sur  l'Islande  ,  qu'on  en  trouve  quelquefois  jusqu'à  dix  dans  un 
même  nid  occupé  par  deux  femelb.s  qui  vivent  ensemble  de 
bou  accord.  Lorsqji'oa  enlève  une  première  fois  ces  œufs  avec 
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le  duvet  dont  ils  ëtoîent  recouvf-rts,  la  femelle  se  déplume  une 
seconde  fois  pour  garnir  so:i  i»id  ,  dans  lequel  elle  fait  une 
deuxième  ponte,  qui  est  moins  riomi)reuse  que  la  première.  Le 
nid  peut  même  être  dcpouillé  uic  seconde  fois;  et,  dans  ce  cas, 
c'est  le  màle  qui  se  déplume  rx-stoinac  pour  remplacer  !e  duvet 
que  la  femelle  ne  peut  plus  fournir,  par  le  sien  raôine  qui  est 
plusblanc  ;mais  la  ponte  n'est  alors  que  de  deux  ou  trois  œufs, 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'enlever  encore*  si  l'on  ne  veut  pas 
s'exposer  à  ce  que  la  place  soit  désertée  pour  toujours. 

Il  y  a  en  Norwége  et  en  Islande  des  endroits  où  ces  nids  se 
trouvent  par  centaines,  et  de  pareils  cantons  se  trarismettent 
par  héritage  aux  propriétaires,  qui,  pour  alt;rer  les  eiders, 
sont  parvenus  à  former  artificiellement  de  pet!  tes  îles  en  coupant 
des  langues  de  terre  avancées  dans  la  mer.  Ils  ont  même,  à 
l'époque  des  nichées,  la  précaution  de  faire  repasser  sur  le  con- 
tinent les  troupeaux  qu'ils  y  entretiennent,  ainsi  que  les  chiens, 
pour  laisser  le  champ  libre  aux  oiseaux  qu'ils  veuient  y  fixer. 
Brunnich,  qui  a  puîdiéen  lydS  une  iMonographie  des  Eiders, 
prétend  que  les  corbeaux  détruisent  leurs  œufs  et  tuent  même 
leurs  petits,  ce  qui  détermine  la  mère  à  faire  quitter  le  nid  à 
ceux-ci,  peu  d'heures  après  qu'ils  sont  éclos.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques n'ont  pas  besoin  d'excitation  particulière  nour  en  user 
ainsi;  mais  l'auteur  ajoute  que  l'eider  femelle,  prenant  les 
petits  sur  son  dos,  les  transporte  d'un  vol  doux  à  la  mer,  d'où 
ils  ne  reviennent  plus,  et  que  plusieurs  couvées,  se  réunissa:it, 
forment,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  des  troupes  de 
vingt  à  trente.  Abandonnées  des  mâles,  qui  ne  les  suivent 
point,  les  femelles  s'occupent  sans  cesse  à  battre  l'eau  ,  pour 
faire  remonter  du  fond,  avec  la  vase  et  le  sable,  les  iiisectes  et 
les  menus  coquillages  dont  se  nourrissent  les  petits. 

On  dit  que  les  eiders  vivent  fort  long-temps,  et  que  daris  leur 
extrême  vieillesse  ils  deviennent  tout  gris.  Leur  chair  est  fort 
bonne  à  manger,  et  leurs  peaux  sont  employées  en  fourrure  ; 
leur  duvet  est  surtout  trop  précieux  pour  que  ces  oiseaux  ne 
soient  pas  épargnés,  et  Ponîoopidan  dit.  dans  son  Histoire 
naturelle  de  Norwége  ,  qu'il  est  défendu  de  les  tuer  :  mais 
Olassen  et  Povelseu  assurent,  dans  leur  Voya,<^e  en  Islande, 
tom.  1  ,  p.  122  de  la  traduction  françoise,  que  cesordonnances 
ne  sont  plus  exécutées,  et  que  le  nombre  des  eiders  est  sensi- 


276  EIS 

blement  diminué  dans  les  districts  de  Kiosar  et  de  Gouldbring, 
depuis  qu'on  leur  fait  la  chasse  au  fusil.  En  tolérant  ces  infrac- 
tions si  nuisibles  à  une  branche  de  commerce  fort  importante , 
on  la  détériore  dès  à  présent,  si,  comme  plusieurs  personnes 
leprétendent,  le  duvet  pris  sur  l'oiseau  mort  est  enduit  d'une 
certaine  mucosité  qui  le  rend  sujet  à  se  pourir;  et  si  d'ail- 
leurs il  est  moins  léger  que  celui  dont  la  femelle  se  dépouille 
elle-même,  et  doat  l'élasticité  est  telle,  que  deux  ou  trois 
livres,  qu'on  pourroit  réduire  en  une  pelote  en  les  pressant 
dans  la  main  ,  se  dilatent  jusqu'à  remplir  un  grand  couvre- 
pied.  On  doit,  pour  recueillir  ce  duvet  dans  les  nids,  choisir 
un  temps  sec,  et  il  faut  avoir  soin  de  n'en  pas  chasser  lamère 
trop  brusquement,  de  peur  qu'effrayée  elle  ne  lâche  sa  fiente 
sur  les  plumes,  qu'on  seroit  obligé  d'éparpiller  sur  un  crible  à 
cordes  tendues  et  de  frapper  d'une  baguette  ,  pour  les  purger 
des  ordures,  qui,  dans  cette  opération,  retombent  par  leur 
propre  poids.  Leshabitansdes  contrées  septentrionales  mêlent 
souvent  au  duvet  de  Teider  celui  d'autres  espèces  de  canards  ; 
mais,  comme  il  a  également  la  propriété  de  retenir  le  calorique, 
on  s'aperçoit  peu  de  cette  fraude.  (Ch.  D.) 

EINFLECK.  {Ichthjol.)  C'est  le  nom  allemand  du  curimata. 
Voyez  CuRiMx's.TE.  (H.  C.) 

EIOUKHTCHITCH.  (Or/iif?i.)  Les  Kamtschadales  nomment 
ainsi  les  perdrix.  (Ch.  D.) 

EIRAKUSA  ,  SoKUTAN  [Bot.),  noms  japonois ,  cités  par 
Thunberg,  d'un  lamier,  lamium  garganicum.  (J.  ) 

EISENMANN  et  Eisenrahm.  (Min..)  Quoique  nous  ne  don- 
nions point  dans  ce  Dictionnaire  les  noms  étrangers  des  miné- 
raux, quand  ces  noms  ont  leurs équivalens  françois,  ou  quand 
ils  ji'ont  pas  entièrement  passé  dans  notre  langue,  ainsi  que 
cela  a  eu  lieu  pour  les  mots  Quarz,  Felspath ,  etc.  ,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  citer  ces  deux  noms  allemands, 
employés  quelquefois  seuls  parles  minéralogistes  françois. 

Leur  synonymie  est  assez  obscure;  ils  indiquent  tous  deux 
des  minerais  de  fer  oxidé,  et  sont  quelquefois  svnonymcs. 

L'Eisenmann  s'applique  au  fer  oligiste  écaiileux,  et  égale- 
ment aux  deux  variétés  d''Eisenra}im  ;  celui-ci  se  divise  en 
Eisenrahm  rouge  et  Eisenrahm  brun ,  qui  se  rapportent  au  fer 
oxidé  luisantj  tantôt  rouge  et  tantôt  brun.  Voyez  Fer  oxidé.  (B.) 
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EISSPATH.  (Min.)  Ce  minéral  n'a  point  encore  de  nom 
scientifique  ,  et  nous  sommes  forcés  de  l'indiquer  sous  le  nom 
allemand  que  lui  a  donné  M.  Werner  ;  il  est  encore  peu 
connu ,  et  il  n'est  nullement  prouvé  qu'il  doive  constituer  une 
espèce  distincte. 

Cette  pierre  est  sans  couleur,  et  a  la  limpidité  de  l'eau  gla- 
cée, avec  la  structure  laminaire  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  d^Eisspath.  Elle  se  présente  aussi  cristallisée  en  petites 
tables  à  six  faces.  Elle  accompagne  au  Vésuve ,  dans  le  lieu 
nommé  Fosso-Grande ,  la  népheline,  et  surtout  les  beaux  cris- 
taux de  sodalites  décrits  par  M.  de  Borkowski.  (B.) 

EIS-VOGEL.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  en  Allemagne, 
le  martin-pêcheur  d'Europe,  alcedo  hispida,  Linn.  (Ch.D.) 

EJARD.  {Bot.)  Dans  le  Poitou,  suivant  M.  Desvaux,  on 
nomme  ainsi  l'érable  de  Montpellier.  (J.) 

EJOO.  {Bot.)  Production  végétale  de  l'île  de  Sumatra,  res- 
semblant à  des  crins  de  chevaux ,  laquelle  enveloppe  le  tronc 
du  palmier  armé.  On  en  trouve  de  pareille  à  la  base  des  feuilles 
d-'autres  palmiers.  L'éjoo  sert,  au  rapport  de  Marsden,  à  cou- 
vrir le  toit  des  maisons ,  comme  une  espèce  de  chaume.  Il  ne  se 
corrompt  point  àl'air,  et  onn'apasbesoin  de  le  renouveler.  (J.) 

EKALLUGAK.  {Ichthjol.)  Au  Groenland,  on  donne  ce  nom 
à  la  salmone  icime,  salmo  rivalis,  Linnaeus.  Voyez  Saumon. 
(H.  C.) 

EKALLUK  {ïchihyol.) ,  nom  que  l'on  donne,  au  Groen- 
land, au  saumon  carpion.  Voyez  Salmone  ou  Saumon.  (H.  C.) 

EKALLUKAK.  {Ichthjol.)  Au  Groenland,  on  appelle  ainsi 
la  salmone  reidur,  salmo  stagnalis,  Linnaeus.  Voyez  Saumox. 
(H.  C.) 

EKAWERYA.  {Bot.)  L'arbre  qui  porte  ce  nom  à  Ceilan", 
suivant  Hermann,  est  regardé  par  Linnaeus  comme  le  même  que 
son  ophiorhiza,  connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  lignum 
colubrinum.  (J.) 

EREBERG  DU  CAP  (Bot.)  -.  Ekelergia  eapenais  ,  Thunb.  , 
Nov.  Gen. ,  44  ;  Sparm. ,  Act.  Holm. ,  1779,  tab.  9  ;  Laœk. ,  III. 
C'en. ,  tab.  558.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  com- 
plètes ,  polypétalées,  régulières  ,  de  la  famille  des  méliacées, 
de  la  décandrie  monogjnie  de  Linnaeus,  très-rapproché  des 
portesia  et  des  triehilia;  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
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calice  campanule,  à  quatre  divisions;  quatre  pétales;  un 
anneau  en  couronne,  environnant  la  base  de  l'ovaire;  dix 
étamines;  les  tilauieus  très-courts,  pubescens -.  un  ovaire  supé- 
rieur; le  style  court;  un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  à  cinq  semences,  on  moins. 

Gniua  arbre  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  l'écorce  est 
ceiidrée:  le  bois  l'ur;  les  rameaux  alternes,  grisâtres,  noueux  j 
les  feuilles  son  téparses,  ramassées  aux  extrémités  des  rameaux, 
pétioiëes,  ailées,  avec  une  impaire  ,  composées  de  trois  paires 
de  folioles  sessiles  ,  glabres,  ohlongues,  entières,  acuminées  ; 
leurs  bords  repliés  en  dessous;  leur  côté  intérieur  rétréci 
vers  la  base;  les  nervures  latérales  et  parallèles.  Les  fleurs 
sont  blanches,  axiliaires.  p;iniculées;  les  pédicelles  courts  et 
inclinés  ;  leur  calice  cotonneux  ;  ses  découpures  ovales-obtuses; 
la  corolle  M n  peu  plus  longue  que  le  calice, tomenteuse  en  deh ors  i 
pétales  oblongs,  obtus-,  les  anthères  droites  ,  ovales,  aiguës  , 
jaunes  avec  deux  lignes  noires;  le  fruit  de  la  grosseur  d'une 
noisette;  les  semences  varient  de  deux  à  cinq.  Le  bois  de  cet 
arbre  est  employé  a  différens  ouvrages.  (Poir.) 
EKEBERGIA.  (Bot.)  Voyez  Ekkherg.  (Poir.) 
ElvEhERGlTE.  (Mifi.)  M.  Berzciius  donne  pour  synonyme 
de  ce  ijom  la  natrolite  de  HcsselkuUa,  en  Suède.  Voyez  Me- 
SOTVPE  Natrolite.  (B.  j 

EKOR-CUTSJING-UTAN.  (Bof.)  Voyez  Cupess^.  (J.) 
EKORKOUMNG.    {Ickthjol.)'  Aux   Indes  orientales,   les 
Ilollandois  nomment  ainsi  l'holacanthe  bicolor.  Voyez  Hola- 

CANTHE.   (H.   G.) 

ELABATHU.  (jî5oL)Hermann  et  LinnéEus rapportent  ce  nom 
d'une  plante  del'iiede  Ceilan  à  une  espèce  épineuse  de  solarium 
qui  est  omise  dans  les  ouvrages  généraux,  et  qui  paroit  voisine 
du  solanuin  sodomccum.  (^J.) 

ELA-GALLI  (Bot.),  nom  malabare ,  suivant  Rheede  ,  de 
Veuphorbia  npriifolia,  qui  estle  ligularia  de  Rumph.  (J.) 

ELACATENE  ou  Hélacatane.  [IchtliYoL)  Athénée,  Pline, 
Festus  et  Columelle,  ont  parlé  d'un  poisson  de  ce  nom,  que 
Rondelet  soupçonne  être  une  espèce  de  scombre  voisine  dû 
thon.  Au  reste,  les  anciens  donnoient  aussile  nom  à' élacatcne. , 
riX'i.zctriivn  ,  à  une  sorte  de  salaison  faite  avec  les  entrailles  de 
cet  animal  .-  Scombri ,  carchari,  eiacatenœque  vcntriculos,  et  ne 
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sincula enumerem ,  salsamentorum  omnium  purgamenta  ,  dit  Colu- 
melle  ;  ce  que  confirme  le  passage  suivant  de  Festus  :  Elacatena 
genus  est  salsamenti,  quodappellaturviilgb  melandrja;  et  d'après 
Athénée  -.  uÎXolvS'qvç^v  fMyi/jav  ■Srvvvav  iiS'ot;  icf]i.  (H.  C.) 
ELACHI.  (Dot.)  Voyez  Ensal.  (J.) 
ELACTÈNE.  {Ich;hjoL)  Voyez  Elacaïène.  (H.  C.) 
ELyEAGNUS  (Bot.),  nom  latin  du  genre  Chalef.  (L.  D.) 
EL^ODENDRUM(jBof.) ,  vulgairement  Olivetier.  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes  ,  polypétalées,  régu- 
lières, de  la  famille  des  rhamnées,  de  la pentandrie  monogynie 
de  Linnasus,  qui  a  des  rapporfs  avec  \cs schr eh er a  ci  lescassine, 
caractérisé  par  un  calice  à  cinq  divisions;  cinq  pétales -,  cinq 
étamines  (quelquefois  quatre);  un  ovaire  supérieur;  le  s(yle 
très-court;  le  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  un  drupe,  conte- 
nant un  noyau  à  deux  loges,  à  deux  semences;  quelquefois 
les  loges  se  réunissent  et  n'en  forment  qu'une  seule. 

El.eooendrum  d'Ohient  :  Elœodendrum  orientale  ,  Jacq.,  Icon. 
rar.  1 ,  tab.48;  Lamk., III. gen.,  tab.  i32;Rubentia oiiVma,  Comm., 
ctJuss.,Gen.,  078  ;  vulgairement  Uois  rouge.  Bois  d'olive.  Arbre 
observé  par  Commerson  à  l'île  deMadagascar,  dont  les  rameaux 
sont  opposés  et  noueux  ;  les  feuilles  également  opposées,  remar- 
quables par  leur  forme  variable.  Sur  les  jeunes  rameaux  elles 
sont  fort  étroites,  dentées,  ou  plutôt  ponctuées  sur  leurs  bords 
à  de  grandes  distances,  linéaires,  longues  de  huit  à  dix  pouces, 
larges  de  deux  à  trois  lignes  :  sur  d'autres  rameaux  moins 
jeunes,  elles  sont  plus  courtes,  lancéolées,  et  commencent  à 
s'élargir;  elles  ont  deux  ou  trois  pouces  de  long  sur  six  à  sept 
lignes  de  large  :  enfin,  elles  sont  plus  courtes  et  ovales  sur 
les  vieux  rameaux,  épaisses,  coriact^s,  glabres  et  un  peusinuées 
sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  axiilaires,  placées  le  long  des 
rameaux ,  portées  sur  des  pédoncules  simples,  et  qui  se  divisent 
ensuite  au  même  point  en  trois  rayons  unillores ,  munies  à 
leur  base  de  bractées  linéaires,  aiguës. Les  divisions  du  calice 
sont  arrondies ,  concaves,  obtuses,  petites,  persistantes;  les 
pétales  concaves  ,  arrondis  ,  une  fois  plus  longs  que  le  calice  , 
les  filamens  recourbés  ,  insérés  sur  une  glande  située  à  la  base 
de  l'ovaire;  les  anthères  droites,  presque  rondes;  l'ovaire 
conique,  ainsi  que  le  style  court;  les  drupes  ovales,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d'une  olive. 
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El^odendrum  argan  :  Elœodendrum  argan ,  Retz,  Ohs.  6, 
pag.  ^G;  Schousb.,  Maroc,  pag.  89;  Willdenow,  Spec,  1, 
pag.  1148  [  excL  sjnon.  ,  Jacq.  et  Boccon.  )  ;  Lycii  similis 
frulex  indicus  ,  Commel. ,  Horf.^  j  ,  tab.  83.  Arbrisseau  épi- 
neux, toujours  vert,  assez  élégant.  Son  tronc  est  droit,  haut 
de  douze  à  quinze  pieds  et  plus,  soutenant  une  belle  cime 
pyramidale:  les  rameaux  sont  glaires,  cylindriques,  très- 
souvent  alternes,  terminés  par  une  épine  :  les  feuilles  alternes, 
rétrécies  en  pétiole,  glabres,  entières,  lancéolées;  les  infé- 
rieures fasciculées  ,  longues  d'un  pouce ,  larges  de  trois  lignes  : 
les  épines  axillaircs ,  plus  courtes  que  les  feuilles;  les  fleurs 
éparses ,  latérales,  solitaires  et  sessiles;  le  calice  à  cinq  divi- 
sions, concaves,  arrondies,  entourées  de  cinq  écailles  de  même 
forme  ;  la  corolle  d'un  A^ert  jaunâtre;  les  pétales  ovales-lan- 
céolés ,  concaves,  soudés  à  leur  base  ;  cinq  appendices  péta- 
liformes  ,  linéaires  ,  subulés,  alternes  avec  les  pétales;  les  fila- 
mens  de  la  longueur  de  la  corolle  ;  l'ovaire  conique ,  hérissé. 
Le  fruit  est  une  baie  verdàtre,  laiteuse,  parsemée  de  points 
blancs,  delà  grosseur  d'une  prune,  renfermant  un  noyau  à. 
deux  ou  trois  loges,  dont  une  avorte  souvent.  Cet  arbre  croî  t 
dans  les  forêts,  au  royaume  de  Maroc.  Son  bois  est  dur,  pesant 
et  compacte;  il  est  employé  très-utilement  dans  les  construc- 
tions. Les  fruits  ont  une  saveur  acidulé  assez  agréable  ;  ils  sont^ 
recherchés  par  les  chameaux  et  les  chèvres.  Les  Maures  retiren  t 
des  semences  une  huile  un  peu  acre  ,  dont  ils  font  usage  dans 
l'apprêt  de  leurs  alimens. 

El/EOdendrum  glauque  -.Elœodendrum glaucunij  Fers. ,  Synops.y 
Roxburg,  Corom.  2  ,  pag.  2;  Schrebera  albens ,  Retz,  Obs.,  6  , 
tab.  3  :  Celastrus  glauctis ,  Vahl ,  Symb.,  2  ,  pag.  42  ;  Mangifera 
glauca,  Rottb.  ,  Nov.  Act.  Hafn.  ,  vol.  2  ,  tab.  4,  lig.  1.  Arbre 
de  l'île  de  Ceiian  et  de  la  côte  de  Coromandel.  Ses  rameaux 
sont  alternes,  épars  et  diffus;  ses  feuilles  opposées,  pétiolées  , 
ovales,  luisantes,  d'un  vert  pâle,  un  peu  dentées  en  scie  , 
longues  de  deux  ou  trois  pouces  et  plus,  larges  d'un  pouce  et 
demi,  à  nervures  simples,  latérales  et  parallèles;  les  fleurs 
sont  blanches  5  disposées  en  corymbes  latéraux  et  terminaux, 
dichofomes;  leurs  ramifications  tétragones ,  avec  des  écailles 
à  leur  base  ;  le  calice  glabre  -,  la  corolle  petite  ;  les  pétales 
arrondis,  couverts  d'un  duvet  brun  ettomcnteuxà  leur  moitié 
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inférieure,  blancs  à  leur  partie  supérieure  :  le  fruit  est  un 
drupe  sec,  renfermant  un  noyau  à  deux  loges. 

ElvCOdendrum  austral;  Elccodendrum  australe ,  Vent. ,  Malm.2, 
tab.  1 17.  Arbrisseau  toujours  vert,  recueilli  sur  les  côtes  delà 
Nouvelle-Hollande ,  et  ciiltivé  au  Jardin  du  Roi.  11  a  beaucoup 
de  rapports  avec  la  première  espèce  ;  mais  ses  fleurs  n'ont  que 
quatre  divisions  au  lieu  de  cinq.  Ses  tiges  sont  d'un  brun 
cendré:  ses  rameaux  opposés,  ainsi  que  les  feuilles;  celles-ci 
sont  coriaces,  elliptiques,  d'un  vert  foncé,  glabres,  pétiolées, 
longues  de  six  à  sept  pouces,  larges  d"un  pouce  et  demi,  à 
dentelures  glanduleuses  et  distantes;  les  pédoncules  axillaires, 
à  deux  ou  trois  fleurs  pédicellées  ,  munies  de  bractées  lancéo- 
jléesj  le  calice  à  quatre  divisions  ovales,  obtuses;  quatre 
[pétales  courts,  d'un  blanc  sale;  autant  d'étamines;  l'ovaire 
enfoncé  dans  un  disque  charnu,  divisé  en  quatre  loges;  le 
stigmate  simple,  tronqué.  (Poir. ) 

ELAINE.  (C/iim.)  Principe  immédiat  que  j'ai  retiré,  à  la  fin 
ide  l'année  1 8 1 3  ,  de  la  graisse  de  porc  ;  et  en  1 8 1 4  des  graisses 
d'homme,  de  femme,  de  mouton,  de  bœuf,  du  beurre  de 
vache,  de  l'huile  d'olive,  etc. 

Les  élaïnes  que  j"ai  extraites  de  ces  graisses  diffèrent,  à 
quelques  égards,  l'une  de  l'autre.  Cet  article  sera  spécialement 
consacré  à  l'élaïne  de  la  graisse  de  porc.  Je  renverrai  au  mot 
Craissb  l'examen  comparé  des  diverses  élaïnes. 

L'élaïne  ressemble  à  l'huile;  delà  son  nom(dérivédeïAtf/oj', 
huile).  Sa  densité  est  de  0,916  ,  à  la  température  de  i5  deg. 
Elle  est  incolore,  inodore  ou  presque  inodore;  elle  n'a  pas 
de  saveur  sensible  ;  elle  se  fige  de  5  à  4  deg.  -\-  o. 

Elle  n'a  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau. 

100  d'alcool  à  0,816,  bouillant,  dissolvent  3.2  d'élaïne; 
cette  solution  se  trouble  en  refroidissant.  Eile  n'a  pas  d'action 
sur  Je  tournesol.  Comme  tous  les  corps  gras  ea  général ,  l'élaïne 
est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool  très-rectifié  que  dans 
l'alcool  foible.  Ainsi  ,  gr.  11,  i  d'élaïne  ont  été  dissous  à  yS  d, 
par  9  gr.  d'alcool  d'une  densité  de  0,796.  La  solution  s'est 
troublée  à  62. 

L'élaïne  est  soluble  dans  l'éllier  sulfurique. 

Quand  on  l'expose,  aune  température  de  20 ''.à  loo*^.,  à  Tac- 
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tion  des  bases  qui ,  comme  la  potasse ,  la  soude ,  etc.  sont  douée» 
d'une  forte  alcalinité,  elle  se  saponifie,  c'est-à-dire  qu'elle 
«échange,  pour  la  plus  grande  partie,  en  substances  acides, 
savoir,  en  acides  oléique  et  margarique,  et  en  outre  en  prin- 
cipe doux. 

loo  parties  d'élaïne  (fusible  à  7  d.  ) ,  saponifiées  par  2S  p. 
de  potasse,  dissoutes  dans  200  p.  d'eau,  ont  donné  .- 

Principe  doux  syrupeux , 6 

Acide  oléique  fusible  de  3  d.  à  o  ,  .     76 
Acide  margarique  , 02 

Pour  l'extraction  de  Télaïne,  voyez  Graisses  et  Huiles. 
(Ch.) 

ELAIS.  (Bot.)  Voyez  Avoira.  (Poir.) 

ELAN.  (Mamm.) ,  nom  d'une  espèce  de  Cerf.  (Voyez  ce 
mot.)  La  Condamine,  dans  son  Voyage  en  Amérique,  a  donné 
ce  nom  au  Tapir.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.  ) 

ELAN  DU  CAP.  (Mamm.)  Les  HoUandois  ont  donné  ce  nom 
à  l'antilope  caama.  Voyez  Antilope.  (F.  C.  ) 

ELANCEUR.  [Ornith.)  L'oiseau  que  des  voyageurs  ont  vu 
enAfrique,  etauquelilsontdonnécenom,  parce  qu'il s'élançoit 
avec  légèreté  pour  attaquer  ou  pour  fuir,  ne  peut  être  consi- 
déré comme  une  espèce  particulière,  mais  seulement  comme 
appartenant  à  la  famille  des  rapaces;  ils  l'ont  aussi  nommé  ail 
de  bauf,  vraisemblablement  à  cause  des  mouchetures  noires 
qui  leur  auront  présenté  la  forme  d'yeux  sur  le  fond  blanc  du 
plumage  de  ces  oiseaux.  Le  mot  élanceur  ne  doit  donc  pas  sur- 
charger la  nomenclature  ornithologique.  (Ch.  D.) 

ELANGITCH.  {Orjiith.)  Voyez  Aangitch.  (  Ch.  D.) 

ELANOIDE.  (  Ornith.  )  M.  Vieillot ,  qui ,  d'après  M.  Savigny, 
avoit  d'abord  adopté  le  terme  couhier,  ou  couhieh  en  arabe, 
pour  désigner  un  genre  d'oiseaux  de  proie  composé  alors  de 
cette  seule  espèce,  lui  a  substitué  celui  (ïélanoïde,  formé  des 
mots  grecs  iXavcç,  milvus ,  et  iîooç,  forma,  en  ajoutant  à  cç 
genre  une  seconde  section ,  qui  comprend  les  milans  de  la 
Caroline  et  du  Paraguay.  Mais  le  nouveau  nom  a,  comme  tous 
ceux  dont  la  désinence  est  lamême,  l'inconvénient  de  présenter 
des  idées  vagues  d'analogie;  et,  si  on  peut  les  employer,  c'est 
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bîen  plutôt  pour  des  familles  que  pour  des  genres ,  qui  exigent 
plus  de  précision  ,  et  veulent  des  attributs  exclusifs  ou  des 
mots  tout-à-fait  insignifiaiis.  (Ch.  D.) 

ELANUS  (Ornith.) ,  nom  générique  latin  que  M.  Savigny  a 
donné ,  dans  son  Système  des  Oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie ,  au 
genre  Couhieh  ,  dont  il  a  décrit ,  sous  la  dénomination  d'elanus 
cœsius,  une  espèce  qui  se  rapporte  au  blac  de"  M.  Levaillant, 
falco  melanopteriis  ,  Daud.  (Ch.  D.) 

ELAPHIS.  {Erpéf.)  Nicander  a  parlé,  sous  ce  nom,  d'un  serpent 
innocent  ainsi  appelé,  dit-on,  du  mot  grec  êAacpoç ,  ccri'us , 
parce  qu'il  a  la  vitesse  du  cerf.  Aélius  en  parle  également. 
Voyez  Elaps.  (  H.  C.  ) 

ELAPHIS.  (Ornith.)  Brisson  pense  que  l'oiseau  dont  Gesner 
parle  sous  ce  nom ,  et  qu'il  dit  être  d'une  couleur  fauve,  et 
faire  dans  les  eaux  le  même  usage  de  sa  langue  très-alongée, 
que  le  torcol  fait  de  la  sienne  sur  terre ,  pourroit  être  la  barge 
commune,  sculopax  lirnosa,  Linn.  (Ch.  D.) 

ELAPHOBOSCUM.  (Bot.)  Ce  nom  a  été  appliqué  par  d'an- 
ciens botanistes  à  diverses  plantes  ombellifères  ,  avec  un 
nom  adjectif  qui  les  distinguoit.  Le  sativum  étoit  le  panais, 
le  nigrum  s' a^pliquoil  à.  Vathamanta  cervaria;  le  gratia  dei ,  au 
hupteyrum  rigidum ,  Valbum  au  laserpiùum  latifolium.  Il  paraît 
encoi'e  que  l'on  donnoit  anciennement  ce  nom  à  la  sauge  que 
les  Grecs,  suivant Dioscoride,  nommoientEtELispHACON.  Voyei 
ce  mot.  (J.  ) 

ELAPKO-CAMELUS  (Mamm.)  ,  un  des  noms  que  les  Latins 
donnoient  à  la  Giraffe.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

ELAPHOCERATITE.  (Foss.)  Mercatus  avoit  regardé  com- 
me un  débris  de  corne  de  cerf  fossiie,  un  corps  auquel  il  a 
donné  ce  nom  (Métall.,  pag.  324);  mais  Bertrand  a  regardé 
ce  corps  comme  un  polypier  branchu.  (D.  F.) 

ELAPHOS  ,  Elaphus.  (  Mamm.  )  Les  Grecs  et  les  Latins 
désignoient  par  ce  nom  notre  cerf  commun.  Voyez  Cerf. 
(F.  C) 

ELAPHOSCORODON.  (Bot.)  Daléchamps  dit  que  Diosco- 
ride fait  mention  de  deux  espèces  d'ail  :  l'une  est  Vophioscorodon 
ou  ail  de  serpent,  et  l'autre  l'c/ap/ioscorodore  ou  ail  de  cerf;  mais 
il  ne  dit  pas  quelles  sont  ces  espèces. 

ELAPHRE ,  Elaphrus,  (Entom.)  Genre  d'insectes  coléoptères 
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pentamërës ,  c'est-à-dire  ,  à  cinq  arliclcs  à  tous  les  tarses  et  a 
antennes  sélacées,  de  la  famille  des  carnassiers  ou  créophages, 
dont  les  ëlytressont  dures,  longues,  couvrantleventre,  àcorps 
déprimé  et  à  tarses  simples,  propre»  à  la  marche  rapide. 

Ce  nom  d'élaphre,  emprunté  par  Fabricius  du  grec  s  Aottppoç , 
signifioit  léger,  prompt  à  la  course,  comme  le  cerf  :  il  a  été  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes  ;  etles  insectes  qu'il  rapproche 
nous  paroissent  réunis  par  des  caractères  très-naturels,  que 
nous  exprimons  de  la  manière  suivante  : 

Coléoptères  pentamérés  ,  créophages  ;  à  corselet  plus  étroit  que 
la  tête;  à  dernier  article  des  tarses  simple,  entier;  des  ailes  mem.' 
Iraneuses ;  des  palpes  simples,  non  velus;  jambes  antérieures  sans 
échancrures. 

Ces  caractèressuffîsent  pour  distinguer  les  élaphres  de  toutes 
lesespècesde  coléoptères  qui  constituent  les  genres delamême 
famille.  Ainsi,  tous  les  carabes,  scarites,  cjchres ,  calasomes  ^ 
Iraohins,  etc.,  ont  le  corselet  aussi  large  que  les  ély  très.  Parmi 
ecs  espèces,  voisines  des  cicindèles  par  la  forme  générale,  et 
donlles élaphres  se  rapprochent,  on  remarquera  d'abord  que 
lesdrj'ptcs  et  les  colliures  ont  le  dernier  article  des  tarses  à  deux 
lobes  ;  ensuite  ,  que  les  manticores  ont  les  élytres  soudées  et  sans 
ailes  ;  que  les  cicindèles  ont  les  palpes  très-épineux  ou  velus; 
enfin,  que  les  bembidions  ont  les  jambes  de  devant  échancrées  en. 
dedans.  (Consultez  les  deux  planches  de  l'Atlas  de  ce  Diction- 
naire ,  qui  représentent  les  Créophages.) 

On  n'a  pas  encore  décrit  les  larves  des  élaphres.  Il  est  très- 
probable  qu'elles  se  développent ,  comme  les  insectes  parfaits  , 
sur  le  bord  des  eaux,  et  qu'elles  ont  quelque  analogie  avec 
celles  des  cicindèles. 

On  trouve  les  élaphres  sur  les  bords  humides  des  mares , 
des  ruisseaux  et  des  rivières.  Ils  courent  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité. Ils  s'enfoncent  avec  prestesse  dans  les  crevasses  de  la 
■terre  humide ,  et  s'y  blottissent  dans  la  plus  grande  immobilité, 
il  semble  que  leur  corps  laisse  suinter  quelque  humeur  grasse, 
qui  leur  sert  d'enduit  pour  les  préserver  de  l'humidité  :  ils 
laissent  aussi  échapper,  quand  on  les  saisit,  une  vapeur  acide, 
d'une  odeur  toute  particulière. 

Les  principales  espèces  du  genre  Elaphre  sont  celles  dont  les 
noms  suivent  : 
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Et-APHRÈ  RIVERAIN,  Elophrus  ripurius. 

Figuré  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire ,  première  planche 
des  Créophages,  n.°  6. 

C'est  le  tupreste  à  mamelons  de  M.  Geoffroy  (tom.  T.", 
pag.  166,  n."  3o) ,  qui  l'a  très-bien  décrit  et  placé  près  des 
cicindèles. 

D'un  vert  cuivreux,  brun  en  dessus,  plus  hrillant  en  dessous; 
élytres  à  quatre  séries  de  points  excavés ,  au  centre  desquels  se 
trouve  un  petit  mamelon. 

Geoffroy,  en  décrivant  cet  insecte,  engage  les  naturalistes 
à  l'examiner  à  la  loupe,  pour  admirer  comment  les  élytres , 
d'un  verd  mat  et  pointillé,  offrent  de  larges  points  ronds  et 
enfoncés ,  du  milieu  desquels  s'élève  un  petit  mamelon  d'un 
rouge  cuivreux. 

Elaphre  tjligineux  ,  Elaphrus  uliginosus. 
Il  est  bien  figuré  dans  la  Faune  d'Allemagne  de  Panzer, 
cah.  68,  n.°  1. 

D'un  brun  cuivreux,  à  points  enfoncés  d'un  bleu  violet. 
Les  individus  de  cette  espèce  sont  généralement  plus  petits. 
Ne  seroient-ce  pas  des  différences  de  sexe  ? 
Elaphre  pattes-jaunes,  Elaphrus  Jlavipes. 
Il  est  figuré  par  Panzer ,  même  ouvrage,  cah.  20,  pi.  2. 
D'un  vert  cuivreux  obscur;  élytres  un  peu  velues j  patte* 
pâles. 

Elaphre  imprima  ,  Elaphrus  impressus. 
Panzer,  Faune  d'Allemagne,  cah.  40,  pi.  8. 
Cuivreux;  élytres  à  stries  effacées,  avec  deux  points  élevés, 
bleuâtres,  brillans  entre  la  deuxième  et  la   troisième  strie, 
vers  la  suture. 

Ces  quatre  espècesd'élaphres,  et  plusleursautres,  se  trouvent 
dans  les  environs  de  Paris,  dans  les  lieux  précédemment  indi- 
qués. (CD.) 

ELAPHRIUM.  {Bot.)  Ce  genre  de  Jacquin  a  été  réuni  au 
fagara  par  Linnseus  ,  qui  le  nomme  J'agara  octanira.  Il  a 
en  effet  beaucoup  d'affinité  avec  ce  genre,  dont  il  ne  diffère 
que  par  la  soustraction  d'une  cinquième  partie  dans  la  fructi- 
fication. Quelques  auteurs  ont  voulu  le  rétablir,  tels  qu'Adanson 
et  Necker;  mais  ce  changement  n'a  pas  été  adopté.  On  s'est 
contenté  de  donner  une  extension  au  caractère  géjiérique  dir 
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fagara.  L'écorce  et  l'intérieur  du  fruit  de  Velaphrium  con» 
tiennent  un  suc  balsamique,  semblable  à  celu'  du  gomart,  bur- 
sera.  (J.) 

ELAPS,  Elaps.  (Erpétol.)  Genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la 
famille  des  hétérodermes,  établi  par  M.  Schneider,  et  qui  ren- 
ferme des  espèces  séparées  des  vipères;  ses  caractères  peuvent 
être  ainsi  établis  : 

Des  crochets  à  venin;  queue  arrondie;  plaquer,  entières  sous  le 
ventre,  et  divisées  en  deux  sous  la  queue  ;  de  grandes  plaques  sur 
la  tète,  qui  est  tout  d'une  venue  avec  le  corps,  comme  celle  des 
tortrix  et  des  amphisbènes,  à  cause  de  la  brièveté  des  os  tympa- 
niques  et  mastoïdiens  ;  côtes  non  dilatables  ;  mâchoires  peu  suscep- 
tibles de  s'écarter  en  arrière. 

Ce  genre  est  par  conséquent  facile  à  distinguer  des  Vipères, 
qui  ont  l'occiput  élargi,  et  la  tête  le  plus  ordinairement  cou- 
verte de  petites  plaques  ou  d'écaillés  ;  des  Naia,  qui  ont  les 
premières  côtes  très-dilatables  ;  des  Tkigonockphales  ,  qui  ont 
l'occiput  très-élargi  et  la  tête  couverte  d'écaiiles,  desPiATUREs, 
qui  ont  la  queue  comprimée;  des  Couleuvres,  qui  manquent 
de  crochets  à  venin,  etc.  (Voyez  ces  différens  mots.) 

M.  Schneider  comprend  parmi  ses  élaps  tous  les  serpens 
qu'il  suppose  manquer  d'un  os  mastoïdien  séparé,  sans  avoir 
égard  ni  aux  écailles  ni  au  venin. 

Le  mot  élap^  est  d'origine  grecque.  Nicander  dit  que  VlXat.-^ 
ou  êAsetp/ç  est  un  serpent  non  venimeux;  Actius  en  parle  dans 
le  même  sens. 

L'Elaps  psyché;  Elaps  psychés;  Viperapsyches,'Daudin,\iu, 
320.  Bouche  peu  fendue,  yeux  très-petits;  écailles  i-homboi- 
dales,  presque  arrondies  et  lisses.  Cent  quatre-vingt-huit 
grandes  piaques  abdominales,  et  quarante-cinq  doubles  sous- 
caudales  très  -  petites  ;  queue  pointue  :  taille  de  neuf  à  dix 
pouces;  aspect  d'un  orvet. 

La  têle  et  le  devant  du  cou  sont  noirs;  il  y  a  une  tache 
triangulaire  blanche  sur  les  côtés  de  l'occiput,  derrière  les 
yeux;  tout  le  reste  de  l'animal  est  agréiiblement  orné  d'une 
cinquantaine  d'anneaux,  larges  d'environ  deux  lignes,  al- 
ternativement noirs  et  bruns  autour  du  corps,  seulement 
noirs  autour  de  la  queue  ,  et  tous  séparés  par  une  rangée  cir- 
culaire très-étroite  d'écaillés  blanches. 
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Cet  ophidien  a  été  trouvé  dans  l'intérieur  de  Surinam,  et 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Levaillant. 

L'Elaps  GALOiVNÉ  :  Elaps  lemniscatus,  Schneider;  Coluher 
lemniscatus,  Linnaeus,  Natrix  lemniscata,  Laurenti;  la  Vipère 
galonnée,  Daudin.  Teinte  générale  blanche,  av^ec  des  anneaux 
ferrugineux  ou  d'un  brun  noirâtre ,  rapprochés  trois  à  trois. 
Bout  du  museau  noirâtre;  une  bande  transversale  surle  milieu 
de  la  tête ,  et  une  tache  ronde  sur  l'occiput ,  de  la  même  cou- 
leur. Corps  cylindrique,  delà  grosseur  d'une  plume  de  cygne; 
'écailles  lisses ,  rhomboidales,  un  peu  obtuses,  formant  quinze 
rangées  sur  le  dos;  queue  obtuse;  nombre  de  plaques  abdo- 
minales variant  de  centsoixante  dix-huit  à  deux  cent  soixante- 
cinq  ;  celui  des  doubles  plaques  sous-caudales,  de  vingt-neuf  à 
quarante-quatre  ;  taille  de  dix-huitpouces  à  trois  pieds  environ. 
Les  ouvertures  des  narines  sont  très-petites;  entre  elles  il 
y  a  deux  petites  plaques  rhomboidales. 

Cet  élaps  n'habite  point  en  Asie,  comme  l'ont  prétendu 
beaucoup  de  naturalistes  ;  il  est  de  la  Guiane  et  de  Surinam, 
où  on  le  redoute  beaucoup  ,  et  où  il  fait  redouter  aussi  , 
quoique  innocens,  le  tortrix  scytaie  et  la  couleuvre  à  bandes 
noires  ,  qui  lui  ressemblent  par  leur  forme,  leur  grandeur  et 
leurs  couleurs.  C'est  très-probablement  le  serpent  ouroucoukou 
des  nègres  de  Surinam,  dont  le  venin  est  très-actif.  Stedmau 
rapporte  qu'un  esclave,  ayant  été  mordu  au  pied  par  un  de 
ces  animaux,  eut  la  jambe  enflée  en  moins  d'une  minute, 
ressentit  des  douleurs  cuisantes,  et  tomba  bientôt  dans  des  con- 
vulsions qui  précédèrent  sa  mort.  Le  même  voyageur  raconte 
que  le  fiel  du  serpent  est  regardé  comme  un  spécifique  contre 
sa  piqûre  ,  mais  il  n'a  point  vu  ce  remède  réussir.  Il  fait  remar- 
quer aussi  qu'en  général,  plus  le  serpent  est  petit,  plus  la 
morsure  est  à  craindre;  et  il  pense  que  notre  élaps  est  le 
même  animal  que  le  petit  labarra,  dont  le  docteur  Bancrost  a 
fait  mention  dans  son  Histoire  de  la  Guiane,  et  qui,  suivant 
lui,  a  quatorze  pieds  de  longueur,  ce  que  Daudin  paroît  fort 
bien  expliquer  par  une  erreur  typographique  et  en  con- 
seillant de  lire  quatorze  pouces.  II  assure  que  la  violence  de  son 
poison  est  telle  qu'en  moins  de  cinq  minutes  il  cause  lamort, 
au  milieu  de  convulsions  accompagnées  d'écoulement  de  sajig 
par  les  ouvertures  naturelles  du  corps. 
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L'Elaps  ancuiforme:  Elaps  anguiformis ,  Schneider;  Vipère 
anguiforme,  Daudin.  Corps  cylindrique  ,  lisse,  glissant  au  tou- 
cher, et  entouré  de  vingt-deux  anneaux  noirs  plus  larges  ea 
dessus  et  un  peu  plus  étroits  de  chaque  côté  sur  les  flancs. 
Queue  courte  ,  obtuse  et  terminée  au  milieu  de  son  exlrémité 
par  une  pointe  cornée.  Ouvertures  des  narines  larges;  yeux 
moyennement  grands.  Teinte  générale  blanche  ;  une  tache 
noire  sur  l'occiput ,  prolongée  obliquement  vers  les  flancs; 
deux  points  noirs  entre  les  deux  plaques  sus-oculaires,  et  un 
point  noir  à  la  jonction  de  la  seconde  paire  des  plaques  anté- 
rieures de  la  tête  ;  sur  la  nuque  une  grande  tache  noire  trian- 
gulaire, plus  étroite  de  chaque  côté,  et  qui  entoure  le  ventre. 
Ecailles  oblongues,  quadrilatères,  obliques  et  lisses.  Cent 
soixante-trois  plaques  sous-abdominales,  et  vingt-cinq  doubles 
plaques  sous-caudales. 

La  patrie  de  cet  ophidien  est  inconnue;  M.  Schneider  l'a 
décrit  d'après  un  individu  conservé  dans  la  collection  de 
M.  Heyer,  pharmacien  de  Brunswick. 

L'Elaps  lacté  :  Elaps  lacteus  ,  Schneider  ;  Coluher  lacteus  , 
Linnîeus  ;  Cérastes  lacteus  ,  Laurenti  ;  la  Vipère  lactée,  Latreille , 
Daudin.  Teinte  générale  blanche,  avec  le  sommet  de  la  tête 
noirâtre,  marqué  d'une  ligne  longitudinale  blanche;  des 
taches  noirâtres  disposées  deuxàj'deux  sur  tout  le  corps.  Corps 
du  volume  d'une  plume  de  cygne.  Cent  quatre-vingt-six  à 
deux  cent  trois  plaques  abdominales;  trente-deux  à  trente- 
cinq  doubles  plaques  sous-caudales.  Ecailles  hexagonales  et 
carénées. 

Cet  animal  paroît  différer  de  la  vipère  lactée  de  M.  de 
Lacépéde.Il  a  été  figuré  par  Linnîpus  dans  le  Muséum  du  prince 
Adolphe-Frédéric  ,  tom.  i ,  pi.  xviii,  fig.  i ,  et  par  Seba  ,  1 1 , 
55,3.    ■ 

Linnaeus  lui  attribue  l'Amérique  méridionale  et  l'Inde  pour 
patrie. 

L'Elaps  latonien  :  Elaps  latonius,  Cuv.;  Coluher  latonius,  Daud.; 
Natrix  lubrica,  Laurenti.  Daudin  dit  que  cette  espèce  de  ser- 
pent est  privée  de  crochets  venimeux,  et  en  fait  par  consé» 
quent  une  couleuvre.  Ecailles  ovales,  lisses,  imbriquées; 
queue  courte,  cylindrique,  obtuse;  teinte  générale  d'un  blanc 
jaunâtre,  avec  une  bande  noire  transversale  devant  les  yeux, 
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et  une  tache  noire  anguleuse  en  forme  de  V  sur  le  sommet  de 
la  tête  derrière  les  yeux.  Corps  et  queue  entourés  d'anneaux 
ou  de  bandes  noires ,  dont  les  deux  premières  sont  plus  larges. 
Taille  de  huit  à  iieuf  pouces. 

Il  paroît  que  cette  espèce  habite  l'ancien  continent,  en 
Afrique  ou  dans  l'Inde.  Merrem  l'a  décrite  dans  le  premier 
fascicule  de  son  ouvrage,  et  Seba  l'a  figurée,  1 1 ,  xxxiv,  4,  et 
XLin  ,  5,  sous  les  noms  de  serpens  siamensis  et  d'anguis  luhricus. 

M.  Cuvier  a  nommé  Elaps  surinamensis  un  serpent  que  le 
même  Seba  a  figuré  11,  vi ,  2  ,  et  lxxxvi  ,  u  II  range  aussi  dans 
ce  même  genre  la  couleuvre-fulvie.  (Voyez  Couleuvre.) 

Elaps  a  anneaux;  Elaps  annulatus  ,  Schneider.  C'est  notre 
couleuvre-thalie.  (Voyez  Couleuvse.) 

Elaps  a  deux  raies  ;  Elaps  hillneatus  ,  Schneider.  C'est  notre 
couleuvre  à  deux  raies.  (Voyez  Couleuvre.) 

Elaps-duberrie;  Elaps  dubcrria  ,  Schneider.  C'est  notre  cou- 
leuvre-duberrie.  Voyez  Couleuvre.  (H.  C.  ) 

ELARATHiMETHUL,  Rathmethul.  {Bot.)  Les  plantes  ainsi 
nommées  à  Ceilan ,  siiivant  Hermann,  sont  des  dentelaires, 
plumbago  zeylanica.  et  rosea  de  Linnœus.  (  J.) 

ELARATHMUL,  Rathmul,Tsiada.  {Bot.)  V oldenlandia um- 
hellata  porte  ces  divers  noms  dans  l'île  de  Ceilan  ,  suirant 
Hermann  et  Linnœus,  (J.  ) 

ELASA.  {Ornith.)  Voyez  Elea.  (Ch.D.) 

ELASTIQUE.  {Bot.)  Dans  l'oxalis,  l'arille,  dans  lequel  la 
graine  est  enfermée  comme  dans  un  sac,  s'étend  peu  à  peu,  à 
mesure  que  la  graine  grossit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  tendu  outre 
mesure,  il  se  déchire  en  se  resserrant  sur  lui-même  par  un 
mouvement  subit  qui  chasse  vivement  la  graine  à  quelque 
distance.  Dans  la  pariétaire ,  l'ortie,  le  mûrier  ,  le  kalmia  ,  etc. , 
les  anthères,  retenues  contre  la  paroi  de  l'enveloppe  florale, 
forcent  les  filets  des  étamines  à  se  courber;  mais,  semblables 
k  un  ressort  que  Ton  relàchcroit  tout  à  coup  ,  ils  se  redressent 
avec  force  au  moment  de  l'épanouissement  de  la  fleur,  et 
déterminent  les  anthères  à  lancer  subitement  la  poussière 
féco;;dante  qu'elles  contiennent.  Dans  la  fraxinelle  ,  la  balsa- 
mine ,  le  ricin,  Vhura  crepitans ,  etc. ,  les  valves  du  fruit ,  se  con- 
tractant à  l'époque  de  la  maturité,  se  disioignent  brusque- 
ment, et  projettent  les  graines  a  quelque  distance  de  la  plante 

14.  ir) 
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mère.  Le  fruit  du  momordica  elaUrium  se  contracte  également 
avec  force  lorsqu'il  se  détache  du  pédoncule,  et,  par  une 
ouverture  pratiquée  à  sa  base,  il  lance  au  dehors  les  graines 
etle  suc  corrosif  dont  il  est  rempli.  Tous  ces  phénomènes  n'in- 
diquent point  une  élasticité  réelle;  car  ils  n'ont  lieu  qu'une 
fois,  et  les  parties  ne  se  rétablissent  point  dans  leur  état  anté- 
rieur. On  trouve  un  exemple  d'élasticité  véritable  dans  le 
pollen  de  l'orchis  -.  la  masse  qu'il  forme  s'alonge  ou  se  con- 
tracte selon  qu'on  la  tire  ou  qu'on  la  livre  h  elle-même.  On  a 
encore  un  exemple  remarquable  d'élasticité  dans  la  poussière 
contenue  dans  les  loges  de  l'épi  qui  termine  la  tige  de  la  prêle. 
Cette  poussière,  vue  au  microscope,  est  un  amas  de  petites 
fleurs  composées  d'un  ovaire  globuleux ,  ayant  quatre  éta- 
mines  attachées  en  croix  à  sa  base.  Ces  étamines  se  cons- 
tractent  et  se  roulent  autour  de  l'ovaire  quand  l'humidité  les 
pénètre;  elles  s'étendent  comme  les  pattes  d'une  araignée, 
sitôt  qu'elles  viennent  à  se  dessécher.  Dans  ce  dernier  cas, 
elles  se  déroulent  avec  une  élasticité  de  ressort  si  brusque  et 
si  ferme,  qu'elles  impriment  un  mouvement  de  projection 
au  pistil  auquel  elles  sont  fixées,  et  s'élancent  avec  lui  à  une 
hauteur  considérable,  eu  égard  au  poids  infiniment  léger  de 
cette  petite  machine  hygrométrique  :  souvent ,  en  moins  d'une 
minute,  ces  bonds  se  répètent  plusieurs  fois.  (Mass.) 

ELATÉ  INDEL  {Bot.)  :  Elate  sjdyestris,  Linn.;  Lamk.  , 
Ill.gen.,  tab.  8g3  iKatou-indel,  Rheed.,  Malah,,  3  ,  tab.2  2-2  5. 
Genre  de  plantes monocotylédoncs,  très-voisin  du  dattier,  de 
la  famille  des  palmiers,  de  la  monoécie  hexandrie  de  Linnœus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  monoïques,  réunies 
dans  une  spathe  à  deux  valves;  dans  les  fleurs  mâles  un 
calice  à  trois  dents,  trois  pétales,  les  anthères  sessiles;  dans 
les  fleurs  femelles,  un  style,  trois  stigmates  simples.  Le  fruit 
est  un  drupe  ovale,  acuminé ,  monosperme;  le  noyau  muni 
d'un  sillon. 

Cet  arbre  d'environ  quatorze  à  quinze  pieds  de  haut  pousse 
au  sommet  de  son  tronc  un  faisceau  de  feuilles  ailées  ,  assez 
grandes,  épineuses  à  leur  base,  composées  de  folioles  ensi- 
formes,  pliées  en  deux  longitudinalement,  vertes,  glabres  ù 
leurs  deux  faces.  Les  S]>athes  n.'::ssent  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  s'inclinent  ou  pendent,  se  divisent  en  deux  valveï. 
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H  donnent  passage  à  un  régime  ou  spadice  rameux,  paniculé, 
chargé  delà  fructification.  Les  Heurs  sont  petites  ,  nombreuses, 
sesslles  verdàtres ,  placées  le  long  des  rameaux  du  spadice.  Il 
leur  succède  des  fruits  ovales,  de  la  grosseur  du  prunier  épi- 
neux, mucronés  à  leur  sommet,  d'un  rouge  brun  ou  noirâtre 
à  leur  maturité  :  ils  renferment,  sous  une  écorce  mince,  lisse 
et  cassante,  une  chair  douce,  presque  farineuse,  placée 
autour  d'un  noyau  presque  osseux,  oblong,  muni  latéi^alement 
d'un  sillon,  et  renfermant  une  semence  amère  et  blanchâtre. 
Cet  arbre  croit  dans  les  ludes  orientales ,  dans  l'ile  de  Ccilan  et 
sur  la  côte  de  Malabar.  (Poir.) 

ELATER.  {Entom.)  C'est  le  nom  latin  d'un  genre  de  coléop- 
tères, que  l'on  traduit  en  françois'par  le  nom  vulgaire  de 
maréchal  ,  de  scarabée  sauteur,  de  scarabée  à  ressort.  Voyei 
Taufin.  (CD.) 

ELATÉRÏE,  Elaterium.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  monoïques,  de  la  famille  des  cucurbitacces, 
de  la  monoécie  monadelphie  de  Linnœus,  très-rapproché  des 
sicjos  et  des  bryonia,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans 
des  fleurs  monoïques  :  les  mâles  composées  d'une  corolle 
(calice ,  Juss.)  tabulée ,  infundibuliforme  -.  le  tube  cylindrique  ; 
le  limbe  k  cinq  découpures  lancéolées,  quelquefois  avec  cinq 
petites  dents  entre  les  découpures-,  point  de  calice  ;les  étaiaines 
réunies  en  un  seul  filament  avec  les  anthères  soudées  entre 
elles,  formant  cinq  plis  continus etserpentans  du  haut  en  bas  : 
les  fleurs  femelles,  semblables  aux  fleurs  mâles,  munies  d'un 
ovaire  inférieur,  hérissé,  surmonté  d'un  style  eu  colonne, 
épaissi  vers  son  sommet,  et  terminé  par  un  stigmate  en  tête. 
Le  fruit  est  une  baie  capsulaire,  coriace,  peu  charnue, 
uniloculaire,  hérissée  de  pointes  molles,  s'ouvrant  avec  é'is- 
ticité  en  deux  valves,  contenant  une  pulpe  aqueuse,  et  plu- 
sieurs semences  ovales  ,  anguleuses  et  comprimées.  Ou  dis- 
tingue les  espèces  suivantes  : 

Er-ATÉaiE  DB  Carthagiîne  :  Elaterium  carthagimns:  ,  Linn.  ; 
Lamk. ,  lU.  gen.,  tab.  743;  Jacq,,  Jmer.  ,  tab.  1  64  ,  et  Picf., 
tab.  u32.  Plante  de  l'Amérique  méridionale,  à  tige  herbacée, 
grimpante,  munie  de  vrilles  bifides.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  en  cœur,  profondément  sinuées  ,  aiguës,  angu- 
leuses, un  peu  rudes  en-dessus;  ifS  pédoncules  sont  courts, 
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axillaires,  réunis  au  nombre  de  deux  à  cinq  ;  les  fleurs  blanches^ 
pédicellées,  alternes,  presque  en  ombelle,  odorantes  pen- 
dant la  nuit;  les  pédoncules  des  fleurs  femelles  uniflores;  les 
fruits  oblongs,  verdàtres  ,  réniformes,  hérissés  de  poils  mous, 
longs  d'un  pouce  et  demi:  les  semences  planes ,  comprimées, 
Iridentées  à  leur  base. 

Elatbrie  hastée  :  Elaterium  hastatum ,  Kunth,  in  Humb.  et 
Bonp!.,  Noi'.Gen.,  2,pag.  120. Pourêtre assuré  quecefteplante 
appartient  aux  elaterium,  les  fleurs  exigeroieut  d'être  mieux 
observées.  Ses  tiges  sont  glabres,  grimpantes,  garnies  de 
feuilles  triangulaires,  Iflastées,  échancrées  en  cœur,  denticu- 
lées ,  acuminées,  mucronées,  un  peu  rudes  en-dessus  ;  les 
vrilles  simples  ou  bifides;  les  pédoncules  courts,  axillaires, 
géminés;  les  fleurs  mâles  fort  petites,  pédicellées,  disposées 
en  grappes;  la  corolle  presque  en  roue,  campanulée,  à  cinq 
découpures  ovales  ,  aiguës.  Les  étamines  n'ont  point  été  obser- 
vées; les  pédoncules  des  fleurs  femelles  uniflores.  Les  fruits  sont 
oblongs,  réniformes,  delà  grosseur  d'une  olive,  bivalves, 
à  une  loge,  s'ouvrant  avec  élasticité;  les  semences  un  peu 
arrondies,  tridentéesàleur  base.  Cetteplante  croît  auMexique , 
sur  la  pente  des  montagnes  volcaniques. 

Elatérib  a  feuilles  découpées  :  Elaterium  Irifoliatum  y  Linn. , 
Mant.  ,123;  Sicjos  foliis  ternatis  ,  Gronov. ,  Virg,,  1 9 1 ,  et  Clay- 
ton,  n."  662.  Cette  espèce,  d'après  Clayton ,  est  une  petite 
plante,  à  tige  renversée  ou  grimpante;  les  feuilles  sont  parta- 
gées en  trois  lobes  très-profonds,  incisées,  soutenues  par  de 
iongs  pétioles;  les  fleurs  petites  et  blanches;  les  pédoncules 
grêles,  alongés,  axillaires;  la  corolle  velue  en  dehors.  Le  fruit 
est  une  capsule  brune,  velue,  uniloculaire ,  bivalve  ,  s'ou- 
vrant avec  élasticité,  contenant  une  ou  deux  semences  ovales. 
Elle  croît  dans  la  Virginie.  (  Poir.  ) 

ELATERITES  (Mm.),  nom  donné,  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Bancks,  au  bitume  élastique.  Voyez  Bitume. 
(B.) 

ELATERIUM  (Bot.),  nom  sous  lequel  étoit  désigné  ancien- 
nement le  cucumis  sjiyestris  de  Pline  ,  connu  encore  sous 
celui  de  cucumis  asininus  ,  concombre  aux  ânes,  et  qui  est 
le  momordica  elaterium  de  Linnœus.Adanson  a  voulu  le  rétablir 
cpmnae  genre,  à  cause  de  son  fruit  chargé  d'aspérités,  se  séparant 
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avec  élasticité  de  son  pédoncule,  et  lançant  à  quelque  distance 
ses  graines  par  le  trou  que  laisse  le  pédoncule  se  séparant  du 
fruit.  C'estprobablement  de  là  que  vient  son  nom.  On  en  tire  un 
suc  employé  dans  les  pharmacies,  qui  est  Velaterium  proprement 
dit  deDioscoride  et  de  Théophraste.  Dans  la  suite,  Jacquin  a 
donné  ce  nom  à  un  autre  genre  de  la  même  famille,  dont  le  fruit 
presque  capsulaire  s'ouvre  en  deux  valves  avec  élasticité.  (J.) 
ELATIC ANTO  (iioL) ,  nom  brame  de  Vidou-moulli  desMala- 
bares ,  qui  paroit  appartenir  à  la  famille  des  Myrobalanées. 
Voyez  ce  mot.  (J.) 

ELATINE.  {Bot.)  Ce  nom  a  été  appliqué  successivement  à 
un  assez  grand  nombre  de  plantes  différentes  entre  elles. 
Dioscoride  le  donnoit  au  linaria  spuria,  et  Matthiole  ,  son  com- 
mentateur, l'étendoit  au  linaria  elatine;  Tragus ,  à  un  gremillet , 
viyosotis  /appL'/fl;Tabernaemontanus,  à  l'ap/iace  de  Dioscoride  , 
ou  pitine  de  Théophraste ,  qui  est  le  lathyrus  aphaca  de  Linnœus. 
Daléchampsl'employoit  pour  désigner  trois  véroniques,  vero- 
nica  arvensis,  agrcstis  et  triphjUos  •  Brunsfels ,  pour  le  lierre  ter- 
restre, gZecoma  /lederacea;  Cordus,  pour  le  sarrazin  grimpant  , 
potjgonum  convolviilus;  Césalpin,  pour  la  doucette,  campanula 
spéculum.  Enfin,  Linnseus  l'a  substitué  à  celui  d'alsinasfrum  ^ 
donné  par  Vaillant  à  un  de  ses  genres  publiés  dans  soa 
Botanicon  Parisiense  ,  et  ce  dernier  emploi  a  été  maintenu  par 
les  botanistes  qui  sont  venus  après  lui.  (J.) 

ELATINE  {Bot.)  ,  Elatine,  Linn.  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  cariophyliées  de  Jussieu,  et  de  Voctan- 
drie  tétragjnie  de  Linnaeus,  dont  les  principaux  caractères  sont 
lessuivans:  Calice  de  quatre  folioles  persistantes,  égales  à  la 
corolle  ;  quatre  pétales;  huit  étamines -,  un  ovaire  supérieur, 
arrondi,  surmonté  de  quatre  styles;  une  capsule  globuleuse, 
divisée  en  quatre  loges  s'ouvrant  en  quatre  valves,  et  con- 
tenant plusieurs  graines.  Dans  une  espèce,  toutes  les  parties 
de  la  floraison  ,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre  , 
ne  sont  qu'en  nombre  ternaire,  et  il  n'y  a  que  six  étamines 
au  lieu  de  huit.  Ce  genre  comprend  seulement  trois  espèces, 
qui  sont  toutes  indigènes.  Les  élatines  sont  de  petites  plantes 
herbacées,  à  feuilles  opposées  ou  verticillées,  et  à  fleurs  axil- 
laires. 

Elaïine  verticillée  :  Elatine  alsinastrum,  Linn.  ,Spec.,  6:27  ; 
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AUinastrum  galii folio  ,  Vaill.,  Bot.  Par. ,  p.  6  ,  t.  i .  f.  6.  Sa  tige 
est  sin.ple,  garnie  de  feuilles  nombreuses,  verticillées  :  le» 
unes  cachées  dans  l'eau  et  capillaires;  les  autres,  situées  dans 
la  partie  de  la  tige  qui  s'élève  de  quelques  pouces  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau  ,  sont  courtes,  plus  larges ,  lisses  et  un 
peu  succulentes.  Les  fleurs  sont  blanches,  trcs-petites  ,  por- 
tées sur  de  courts  pédoncules  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures,  et  verticillées  comme  elles.  Cette  plante  croit 
dans  les  marcs  et  les  lieux  inondés,  en  France,  et  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe. 

Elatine  poivked'eau  :  Elatine  hydropiper,  Linn.,  Spec.  627;  Al- 
sinastrum  serpjllifoliurn  ,fore  alho  telrapetalo  ,  Vaill. ,  Bot.  Par. , 
p.  6^  t.  2\  f.  2.  Sa  tige  est  menue,  très-rameuse,  étalée,  longue  «le 
trois  à  quatre  pouces,  garnie  de  feuilles  ovales-lancéolées,  op- 
posées; ses  fleurs  sont  Manches,  axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles.  Cette  espèce  croît 
dans  les  mares  et  dans  les  lieux  inondés  en  Europe. 

Er,ATiNE  hexandrique: £/af7n,e  Ji^xandra,  Decand. ,  le.  rar. ,  1  , 
p.  14,  t.  43,  f.  1  ;B(roZ7cpa/«ào.sa,  Bell. .  Méni.  acad.Tur.,  1808; 
Alsinastrum  serpjllifolium,  flore  roseo  tripelalo ,  Vaill.,  Bot. 
Par.,  p.  5,  (.  2,  f.  1!  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente,  parce 
qu'elle  est  toujours  plus  petite,  et  surtout  parce  que  les  fo- 
lioles de  son  calice,  ses  pétales,  ses  styles  et  les  loges  de  ses 
capsules  ne  sont  jamais  qu'au  nombre  de  trois,  et  parce 
qu'au  lieu  d'avoir  huit  étaniiries  elle  n'en  a  que  six.  Elle  croit 
dans  If  s  mêmes  lieux.  Sa  fleur  est  rose.  (L.  D.) 

ELATITE.  (Min.)  Hill,  dans  ses  notes  sur  Théophraste, 
donne  ce  nom  comme  synonj-^me  de  la  pierre  nommée  Xan- 
THUS  par  Us  anciens  (voyez  ce  mot).  Pline  dit  que  le  quatrième 
genre  d'hématite  étoit  nom.mé  élalite  lorsqu'il  étoit  dans  son 
état  naturel,  et  millite,  lorsqu'il  avoit  été  grillé:  on  lepréféroit 
alors  aux  autres  rurica.  L'élatile  de  Pline  paroit  donc  être, 
sans  aucun  doute,  une  variété  d'hématite,  nommée  prot'.:l)le- 
ment  élalite  à  cause  de  son  tissu  fibreux,  ressemblant  à  celui 
du  bois  ;  car  élalite  est  aussi,  dans  quelques  auteurs  anciens  et 
dans  Vtilierius,  le  nom  du  bois  de  sapin  pétrifié.  (B.) 

ELATOSTEMA.  (Bol.)  Genre  de  plantes  de  Forster,  que  lui- 
même  a  supprimé  postérieurement  et  réuni  au  dorstenia  y  dans 
la  famille  des  urticécs,  (J.) 


ELE  agS 

EL-BAKHRAH.  (Bot.)  Voyez  DehouÉg.  (  J.) 
ELBAS.  (  Ornith.  )  Ce  nom  (  que  Forskaèl  définit ,  p.  7  de  son 
ouvrage  surles  animaux  qu'il  a  observés  en  Orient ,  avis  cinerea, 
columba  major,  prœdatrix),  est  donné  par  M.  Savigny,  dans  son 
Système  des  Oiseaux  d'Egypte,  p.  34  ,  comme  synonyme  de 
l'autour,  qui  est  son  dadalion palumbarius,  ou  falco  palumbariuSy 
Linn.  (Ch.  D.) 

ELBIGER.  (  Ornith.)  L'oiseau  ainsi  nommé  dans  Schwenck- 
feld  est  la  cigogne  blanche,  ardea  ciconia,  Linn.  (Ch.D.) 

ELBISH.  (Ornith.)  L'oiseau  désigné  par  ce  nom  et  par  celui 
d^elbsh,  en  Saxe  et  en  Suisse,  est  le  cygne  à  bec  rouge,  anas 
olor,  Gm€l.,  qu'on  appelle  aussi  elbs  ou  elps.  (Ch.  D.) 

ELCAB.  (Bot.)  Suivant  Shaw,  les  Arabes  nomment  ainsi 
l'AzEDARACH.  Voycz  Ce  mot.  (J.) 

ELCAJA.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  trouvées  dans  l'Arabie  , 
établi  par  Forskaèl ,  a  le  plus  grand  rapport  avec  le  trichilia, 
faisant  partie  de  la  famille  des  méliacées  :  il  n'en  diffère  que  par 
un  calice  divisé  p'us  profondément,  un  stigmate  en  tête  moins 
divisé,  des  loges  remplies  de  deux  graines  au  lieu  d'une.  Wahl  a 
réuni,  avec  raison,  ces  deux  genres  en  un  seul,  auquel  il  a 
conservé  le  nom  de  trichilia.  (  J.) 

ELCH.  (  Mamm.)  On  dit  que  c'est  le  nom  de  l'élan  ,  en  langue 
celtique.  Voyez  Cerf.  (F.  C.) 

ELCOZTOTOTL.  (Ornith.)  Hernandez ,  qui  parle  de  cet 
oiseau  insectivore  au  chapitre  172  desonHist.aviumNoi'.Hisp.f 
le  compare,  pour  la  taille,  àla  draine  etau  merle;  et  il  le  décrit 
comme  ayant  les  parties  inférieures  du  corps  jaunes ,  la  tête ,  le 
cou  et  le  dos  cendrés;  les  ailes  d'un  noir  roussâtre;  la  queue 
noire,  ainsi  que  le  bec,  qui  est  assez  long,  et  un  peu  courbé 
àla  pointe.  (Ch.  D.) 

EL-DAKAR.  (Bot.)  Le  palmier  dattier,  phœnix  ,'  dont  le 
nom  arabe  estnakhleh,  suivant  M.  Delile,  nachl,  suivant  Forskaèl, 
est  très-cultivé  dans  l'Egypte.  Son  individu  mâle  est  nommé 
el-dakar,  et  le  femelle  el-entayeh.  (J.) 

ELEA.  (Ornith.)  Ce  nom  et  celui  d^elasase  trouvent  dans  la 
comédie  d'Aristophane  intitulée  les  Oiseaux.  Aristote ,  en  par- 
lant de  l'e/ea,  liv.  9 ,  chap.  16  ,  se  borne  à  dire  que  l'été  il  se 
tient  à  l'ombre  dans  un  lieu  exposé  au  yeni ,  et  l'hiver  au  soleil 
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dans  des  lieux  abrites,  sur  les  roseaux,  auprès  des  marais;  en 
ajoutant  qu'il  est  petit  et  a  la  voix  forte.  Les  commentateurs 
Gaza  et  Scaliger  écrivent  te  nom  relia  ethelea,  Gesner  s'est  vai- 
nement efforcé  de  déterminer  l'espèce  decetoiseau,  que  Belon 
ioet,pag.  80,  au  nombre  de  ceux  qui  sont  restes  inconnus; 
mais,  à  la  fin  du  4.»  liv. ,  pag.  227,  il  parle  du  velia  ou  helea, 
qui  est  le  même,  et  l'oiseau  de  couleurs  variées,  auquel  il  le 
compare  en  cet  endroit,  sans  le  nommer,  paroit  être  Tortolan 
de  roseaux,  emheriza  scliœniclus,  Linn.  (Ch.  D.) 

ELÉAGNÉES.  (Bot.)  Cette  famille  de  plantes,  qui  tire  sou 
nom  du  chalef  ou  olivier  de  Bohême,  eimo'tt«s,contenoitd'abord 
une  série  de  genres  distribués  en  deux  sections,  dont  la  plupart 
ontété  détachéspour  être  reportés  à  d'autres  familles  connues, 
ou  pour  former  des  familles  nouvelles.  ]\ïaintenant ,  elle  ne 
renferme  que  le  chalef  et  l'argoussier,  hippophae,  qui,  plus 
récemment ,  ont  étémieux  observés  ,  surtout  pour  la  situation 
respective  du  calice  et  de  l'ovaire. 

Cette  famille  a  pour  caractère  {général  un  calice  monophylle, 
embrassant  l'ovaire  sans  lui  adhérer,  et  divisé  seulement  à  son 
sommet  en  plusieurs  lobes;  la  non  existence  d'une  corolle-,  des 
étamines  insérées  au  haut  du  calice  en  nombre  défini,  égal  à 
celui  de  ses  lobes,  et  alternes  avec  eux,  à  filets  courts,  à  an- 
thères alongées;  un  ovaire  non  adhérent,  mais  recouverl  par  le 
calice ,  et  contenant  un  seul  ovule  dressé;  un  style  ;  un  stigmate 
renflé;  un  brou  rempli  d'une  noix  monosperme;  un  embryon 
dressé,  sans périsperme,  àradicule dirigée inférieurement  vers 
le  point  d'attache  de  la  graine  au  fond  de  sa  loge.  Les  plantes 
réunies  dans  la  famille  sont  des  arbrisseaux  ou  petits  arbrts  ,  à 
feuilles  alternes  et  simples.  Les  fleurs  sont  axillaires;  quelque- 
fois des  fleurs  mâles  sont  mêlées  sur  le  même  pied  avec  des 
hermaphrodites;  quelquefois  aussi  elles  sont  mâles  sur  un  pied 
et  femelles  sur  un  autre. 

Les  éléagnées  appartiennent  à  la  classe  des  pérîstaminécs  ou 
dicotylédones  apétales  à  étamines  portées  sur  le  calice.  (J.  ) 
ELEAH.  (  Bot.)  Suivant  Shaw  et  Gronovius  ,  éditeur  de  Rau- 
volf,  les  Arabes  nomment  ainsi  l'azedarach.  (J.j 

ELECTRE,  Electrh.  (Polfp.)  Genre  de  polypiers  établi  par 
M.  Lamouroux, pour  une  espèce  qui  se  trouve  communémejit 
dans  nos  mers,  et  qui  paroît  différer  dçs  sturtrcs  proprement 
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dîtes,  avec  lesquelles  Gmelin,  Solander  et  Ellis  l'avoîent  con- 
fondue .  parce  que  les  cellules  ne  sont  pas  isolées,  mais  com- 
muMiquent  entre  elles,  et  qu'en-  outre  elles  sont  verticlliées 
autour  d'un  axe  fistuleux,  et  qu'on  pourroit  cependant  rappro- 
cher encore  inoins  des  sertuLariées ,  comme  l'ont  fait  Bosc  et 
Esper,  parce  que  l'espèce  de  tige  qu'elle  forme  n'est  ni  cornée, 
ni  fistuleuse,  ni  surtout  remplie  d'une  pulpe  vivante,  etc. 
Ses  caractères  sont:  Polypes  semblables  à  ceux  des  sturtres 
contenus  dans  des  cellules  comjîanulées,  ciliées  sur  leurs  bords, 
et  disposées  de  manière  à  former  des  espèces  de  verticilles  au- 
tour du  thalassiophyte  et  cylindrique,  et  par  suite  une  sorte 
de  polypier  ranieux.  La  seule  espèce  de  ce  genre,  I'Electre 
XEKTiciLLÉE, Electris  vertieillata ,  Sol.  et  Eli.,  Zooph.,n.°y,  p.i5, 
tab.  4,  fig.  a  A,  est  d'un  rouge  violet  plus  ou  moins  brillant 
quand  elle  est  fraîche;  les  cellules  sont  turbinées  et  ciliées,  et 
elle  forme  des  branches  linéaires,  subcomprimées  et  amincies 
il  leur  base.  (DeE.) 

ELECTRICITE.  (Phys.)  L'ensemble  des  phénomènes  qu'on 
désigne  sous  ce  nom  ne  peut  être  convenablement  indiqué  par 
une  définition,  lorsqu'on  veut,  comme  je  raele  propose,  s'abs- 
tenir de  toute  hypothèse,  et  se  borner  à  l'exposition  des  faits 
principaux ,  enchaînés  dans  l'ordre  qui  paroît  résulter  de  l'état 
actuel  de  la  science.  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  à  l'article  Cori'S 
(tom.  X,  pag5i4),  la  propriété,  établie  par  le  premier  fait  dé- 
couvert sur  l'électricité,  ne  peut  mêmes'énoncer  d'une  manière 
absolue;  et  son  exposition  exige  des  détails  qui  passent  les 
bornes  ordinaires  d'une  définition.  Je  n'essaierai  donc  point 
d'en  donner  une  de  la  collection  entière  des  phénomènes,  qui 
sont  très-divers;  mais  je  les  exposerai  succinctement,  en  les  di- 
visant en  plusieurs  classes,  établies  d'après  celle  de  leurs  formes 
qui  est  la  plus  apparente. 

1."  Attractions  et  répulsions, 

A  l'époque  où  vivoit  Thaïes,  on  avoit  déjà  remarqué  que 
l'ambre  jaune,  ou  succin,  après  avoir  été  frotté,  attiroit  les 
corps  légers  placésdans  son  voisinage  ;  et  c'est  du  mot  électron, 
nom  grec  de  cette  substance,  quedéiive  celui  d'électricité.  Ce 
phénomène  avoit  frappé  Thaïes,  au  point  de  lui  faire  regarder 
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le  succin  comme  un  corps  animé.  Il  paroît  qu'on  étendit  cette 
observation  à  d'autres  corps,  puisque  Théophraste  joint  au 
succin  une  pierre  précieuse,  nommée  Lyncurium  (voyez  ce 
mot)  ;  mais  il  s'est  écoulé  bien  des  siècles  avant  qu'on  ait  rien 
ajouté  à  ces  remarques.  Il  faut  remonter  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-septième  ,  pour  trouver  de  nouveaux  faits  rassem- 
blés par  Gilbert  deGlocester  dans  son  traité  de Mag-nefe.  En  aug- 
mentant beaucoup  le  catalogue  des  substances  danslesquellcs  le 
frottement  manifeste  une  force  attractive,  et  en  y  inscrivant 
le  verre  ,  non  seulement  il  ramena  l'attention  sur  cet  ordre  de 
phénomènes  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  nature  ,  maisil  pré- 
para les  moyens  delesporter,  dans  les  expériences,  à  un  degré 
d'énergie  bien  supérieur  à  celui  qu'ils  avoient  offert  jusque-là. 
On  vit  alors  qu'un  tube  de  verre  bien  sec ,  un  bâton  de  résine 
ou  de  cire  d'Espagne,  frottés  assez  long-temps  avec  une  étofiFe 
de  laine,  ne  se  bornoient  point  à  attirer  les  corps  légers  qu'on 
leurprésentoit,  maislesrepoussoient  ensuite,  lorsqu'ils  étoient 
très-petits,  ou  même  encore  lorsque,  suspendus  à  un  fil,  ils 
jouissoicntdclaplus  grandemobilité.  Apartirde  ce  fait,  aperçu 
par  Boyle  et  développé  par  Otthon-Guéricke,  la  multiplicité  des 
recherches  et  des  découvertes  ne  permet  plus  d'en  donner  ici 
le  détail  sous  la  forme  historique  :  il  estindispensable  de  suppri- 
mer les  tentatives,  et  de  prendre,  pour  arriver  aux  phénomènes, 
le  chemin  le  plus  court,  qui  n'est  pas  toujours  celui  qu'ont  suivi 
les  inventeurs. 

En  variant  seulement  la  matière  du  fil  qui  porte  le  corps 
léger ,  par  les  mouvemens  duquel  on  reconnoît  l'état  électrique 
du  corps  frotté,  on  aperçoit  bientôt  une  différence  essen- 
tielle dans  les  corps  relativement  à  cette  propriété.  Si  ce  fil, 
dis-je,  étoit  métallique,  et  tenu  à  la  main,  ou  suspendu  à 
une  baguetîe  métallique,  quelque  flexible  qu'il  fût  d'ailleurs, 
ïe  corps  léger  placé  à  son  extrémité  ne  seroit  pas  repoussé.  C'est 
avec  un  fil  de  soie  que  la  répulsion  se  montre  le  mieux. 

S  il  étoit  métallique,  mais  très-délié,  et  qu'on  l'attachât  à  un 
bâton  de  cire  d'Espagne  ou  de  verre  bien  sec,  le  phénomène 
se  rcproduiroit  comme  avec  le  fil  de  soie  ;  mais  ,  si  l'on  faisoit 
toucher  le  fil  métallique  à  un  autre  corps  métallique ,  ou  qu'on 
le  touchât  soi-même  pendant  un  instant,  le  corps  léger  seroit 
attiré  de  nouveau  par  le  corps  frotté:  etl'onpourroitrépéterce 
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jeu,  tant  que  l'éfat  électrique  acquis  par  le  second  corps  conser- 
veroi!  quelque  énergie.  Ainsi,  un  corps  que  le  frottement  a  rendu, 
électrique  a  la  propriété  d'attirer  et  de  repousser  les  corps  légers 
qu'on  lui  présente. 

Le  mot  léger  n'est  employé  ici  que  pour  indiquer  un  corps 
ayant  la  plus  grande  moLiilité ,  et  pouvant  en  conséquence  obéir 
à  une  très-petite  force.  Au  lieu  de  le  suspendre  à  un  fil,  on 
pourroitle  façonner  en  aiguille,  et  le  poser  sur  un  pivot  avec 
une  chape,  comme  une  aiguille  de  boussole. 

Placé  entre  un  bâton  de  cire  d'Espagne,  ou  de  résine,  et  un 
bâton  de  verre  frottés  tous  deux  avec  la  même  substance ,  avec 
un  morceau  d'étoffe  de  laine,  par  exemple,  le  corps  léger  ira 
sans  cesst^  de  l'un  à  l'autre;  l'epoussé  par  le  premier,  il  sera  attiré 
par  le  second ,  et  vice  versa  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  regarder 
comme  identiquement  les  mêmes  l'état  du  verre  et  celui  delà 
résine,  lorsqu'ils  sont  électrisés.  Usemblequela  manière  laplus 
simple  d'exprimer  cette  différence,  sans  prononcer  sur  sa 
cause,  étoit  de  nommer  e7ecir/cù'eî;/free  le  premier  de  ces  états, 
et  électricité  résineuse  le  second.  Cependant ,  on  a  reconnu  en- 
suite que  cette  différence  dépendoit  aussi  de  la  matière  du  frot-- 
toir;  car,  si  l'on  substituoit  de  la  peau  de  chat  à  l'étoffe  de  laine 
pour  frotter  le  verre,  il  rtpoussoit  alors  le  corps  léger  repoussé 
par  le  bâton  de  résine  frotté  avec  de  la  laine  :  le  verre  sembîoit 
donc  doué  alors  d:?  l'électricité  résineuse. 

En  variant  la  matière  du  corps  frotté  et  celle  du  corps  frot- 
tant ,  on  a  pu ,  dans  le  tableau  des  substances  susceptibles  d'être 
ainsi  rendues  électriques,  marquer  l'espèce  d'électricité  qu'elles 
manifestoient  dans  chaque  cas,  en  la  comparant  avec  celles  que 
présentent  lu  résine  et  le  verre  ,  lorsqu'ils  sont  frottés  avec  la 
laine,  etonregarde  comme  demêmenature celles parlesquelles 
le  corps  léger  est  repoussé  simultanément,  et  comme  de  natures 
diverses  celles  qui  agissent  en  sens  contraire. 

Dans  le  cours  desexpériences  dont  nous  parlons,  on  a  cru  saisir 
une  différence  encore  bien  plus  importante.  Les  corps  métal- 
liques, avec  quelque  matière  qu'ils  fussent  frottés,  ne  don- 
noientaucunsigned'électricité.  Ne  paroissoit-il  pas  suivre  delà 
que,  par  rapport  à  l'électricité,  les  substances  dévoient  se 
diviser  en  deux  grandes  classes:  celle  des  corps  électriques  par 
eux-mêmes,  ou,    comme  l'on  disoit ,  idioélectriques ,  et  celle 
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des  corps  qu'aucun  frottement  ne  pouvoit  rendre  tels ,  et  qu'oij 
nommoit  pour  cette  raison  anélectriques?  Mais  on  n'a  pas  tardé 
à  reconnoitre  que  dans  la  dernière  classe  de  corps,  la  faculté 
d'acquérir  l'électricité  parle  frottement  existoit  aussi,  et  qu'elle 
étoit  seulement  masquée  par  une  autre  propriété,  dont  la  dé- 
couverte a  eu  des  conséquences  bien  importantes,  je  veux  dire 
la  faculté  de  transmettre  promptement  l'électricité  d'un  corps 
à  un  autre,  ou  d'en  être  les  conducteurs. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  une  différence  dans  les  mouvemens 
que  prend  un  corps  léger  qu'on  approche  d'une  surface  élec- 
trisée, selon  qu'il  est  suspendu  à  un  fil  de  soie  ou  bien  à  un  fil 
métallique  tenu  à  la  main.  On  a  vu  de  plus  qu'en  touchant  cette 
surface  par  un  asser  grand  nombre  de  points  avec  des  fils  mé- 
talliques, on  la  dépouilloit  promptement  de  sa  force  électrique, 
ce  qui  n'arrivoit  pas,  si  on  lui  présentoit  du  verre  bien  sec  ou 
de  la  résine.  Enfin ,  lorsqu'on  a  construit  les  appareils ,  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  machines  électriques ,  où  des  globes 
de  soufre,  des  globes,  des  cylindres,  des  plateaux  de  verre ,  qui , 
présentant  au  frottoir  une  plus  grande  surface  ,  et  tournantsur 
un  axe  avec  rapidité,  donnent  plus  d'efficacité  au  frottement, 
produisent  une  électricité  bien  plus  énergique,  et  qu'on  a  placés 
très-près  des  surfaces  frottées  des  cylindres  métalliques  portés 
sur  des  supports  de  verre,  etnecommuniquantpoint  d'aillcur» 
au  sol  et  aux  corps  environnans;  on  a  vu  ces  cylindres,  tant 
qu'ils  restoient  isolés  ainsi,  donner  des  signes  d'électricité, 
avec  une  énergie  proportionnée  à  celle  de  la  machine  dont  ils 
faisoient  partie,  la  transmettre  à  d'autres  corps  métalliques 
placés  comme  les  premiers  sur  des  supports  de  verre  ou  de  ré- 
sine ;  enfin  la  perdre ,  lorsqu'on  les  touchoit  ou  qu'on  les  faisoit 
communiquer  avec  le  sol  par  des  chaînes  métalliques. 

On  a  conçu  alors  que  le  frottement  ne  les  mettoit  pas  dans 
l'état  électrique ,  parce  que  leur  faculté  conductrice  le  leur 
faisoitperdre  àmesure  qu'ilsl'acquéroient.  En  les  isolant,  avant 
de  les  frotter,  ils  devinrent  électriques  comme  les  corps  de  la 
première  classe.  C'est  donc  une  loi  générale,  que  le  frottement 
électrise  tous  les  corps,  lorsqu'on  les  place,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  dans  des  conditions  qui  préviennent  la  perte  de  la 
force  électrique  qu'ils  acquièrent  :  et  de  là  résulte,  par  rap- 
port à  l'électricité,  la  distinction  des  corps  en  conducteurs ,  et 
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non  conducteurs  ou  îsolans,  au  nombre  desquels  il  faut  bien 
remarquer  que  se  trouve  l'air  sec.  Cette  distinction,  comme 
toutes  celles  que  nous  formons  clans  la  nature,  n'est  point  par- 
faitement tranchée.  Les  corps  isolans  ne  font  qu'apporter  une 
difEcuIté  plus  ou  moins  grande  à  la  transmission  de  l'électricité, 
tandis  que  les  autres  la  conduisent  plus  ou  moins  rapidement  : 
mais,  réduite  à  ce  point,  et  se  modifiant  même  par  beaucoup 
d'accidens,  cette  différence  suffit  pour  fournir  les  moyens  d'ac- 
cumuler sur  des  surfaces  données  l'électricité,  de  la  conduire 
où  l'on  veut,  et  de  la  soumettre  aux  épreuves  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées. 

D'abord,  si  l'on  fait  communiquer  deux  cylindres  métalliques 
isolés ,  recevant  l'électricité,  l'un  d'une  surface  vitrée,  l'autre 
d'une  surface  résineuse ,  d'u  ne  énergie  égale,  ces  deux  cylindres 
ne  donneront  aucun  signe  d'électricité  ;  tandis  que  le  contraire 
auroit  eu  lieu,  s'ils  eussent  été  mis  en  contact  avec  deux  plateaux 
de  verre  ou  deux  plateaux  de  résine  électrisés  delà  même  ma- 
nière. Il  semble  donc ,  dans  le  premier  cas ,  que  les  électricités 
reçues  par  les  cylindres  se  neutralisent  ou  se  détruisent  en  se 
combinant  l'une  avec  l'autre  :  ce  qui  confirme  la  distinction  des 
électricités  vitrée  et  résineuse,  ou  positive  et  négatii/e.  Ces  der- 
nières expressions  sont  celles  qu'avoit  adoptées  Franklin,  auteur 
de  découvertes  très-brillantes,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite ,  et  d'une  théorie  si  ingénieuse  et  si  simple ,  qu'on  n'a  pu 
l'abandonner  sans  beaucoup  de  regret. 

Déjà  on  sent  qu'il  nous  est  impossible  de  continuer  à  parler 
deVélectricité^sdins  employer  des  expressions  qui  ne  doivent  être 
prises  que  dans  un  sens  métaphorique ,  et  non  pas  littéral ,  sans 
quoi  on  prononceroit  sur  des  choses  absolument  inconnues. 
Non  seulement  on  énonce  que  les  électricités  de  même  nature^ 
ou  plutôt  de  même  nom,  se  repoussent;  que  celle  de  natures 
contraires,  ou  de  noms  différens  ,  s'attirent,  sans  savoir  si  les  é'oi- 
gnemens  et  les  rapprochemensquis'opèrent  sous  nosyeux,  entre 
les  corps  légers  électrisés,  sont  le  résultat  de  répulsions  on  d'at- 
tractions yéritahles  ;  maison  dit  encore  queVélectricité  se  partage 
entre  les  corps,  se  distribue  à  leur  surface,  pénètre  plus  ou  moini 
dans  leur  intérieur,  se  meut  avec  une  grande  rapidité  ;  q'ie  les 
deux  électricités  se  neutralisent  Vune  l'autre ,  ou  qu'urae  dose 
d'électricité  positive,  communiquée   à  un  corps  qui  en  contient 
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vne  pareille  d'électricilé  négative,  ramène  à  zéro  Vétat  de  ce 
corps  :  et  tout  cela  sans  pouvoir  même  bien  affirmer  que  l'élec- 
t  licite  soit  une  matière  existante  à  part  des  corps.  Plusieurs  de 
ses  effets  paroissaut  analoguis  à  ceux  qu'on  remarque  dans 
les  fluides,  on  a  imaginé  un  fluide  électrique  répandu  dans 
tous  les  corps,  attiré  par  eux  ou  attirant leursmoléculcs  (tan- 
dis que  ses  propres  molécules  se  repoussent  entre  elles "» ,  et 
dont  l'accumulation  au-delà  de  l'état  naturel  constitue  Vélec- 
tricité  positive,  le  défaut  ou  la  perte,  L'électricité  négative; 
ensuite  on  a  cru  devoir  attribuer  chaque  électricité  à  un  fluide 
particulier,  dont  les  molécu'es  se  repoussent  entre  elles  et 
attirent  celles  de  l'autre  fluide  :  mais  tout  cela  ne  doit  être 
considéré  que  comme  une  simple  nomenclature  des  phéno- 
mènes électriques,  tirée  de  la  comparaison  de  leurs  formes 
avec  celle  des  effets  qui  ont  déjà  reçu  un  nom  dans  la  larigue 
vulgaire;  et  ce  n'est  pas  autrement  que  Newton  vouloit  qu'on 
entendît  le  mot  attraction  dans  les  mouvemens  célestes,  oîises 
effets  ont  été  mesurés  et  combinés  d'une  manière  si  heureuse. 
L'attraction  et  la  répulsion  électriques  ont  aussi  été  mesu- 
rées, au  moyen  de  plusieurs  instrumens  nommés  électromètres 
ou  électroscopes ,  et  dont  le  plus  parfait  est  la  balance  électrique 
inventée  par  Coulomb.  Avec  cet  instrument  on  peut  apprécier 
les  plus  petites  forces,  en  les  comparant  à  la  torsion  d'un  fil 
très-délié  ;  c'est  tout  ce  que  nous  devons  dire  ici  de  sa  cons-. 
truction  ,  qui  ne  seroit  jamais  bien  saisie  par  quelqu'un  qui  ne 
l'auroitpas  vu  et  ne  seroit  pas  familiarisé  avec  les  machines  de 
physique.  Il  suflira  de  savoir  que  ,  par  son  moyen  ,  Coulomb  a 
prouvé  que  l'intensité  de  la  force  attractive  et  répulsive  de 
l'électricité  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance, 
de  même  que  l'attraction  qui  paroit  s'exercer  entre  les  corps 
célestes.  Avec  cette  loi ,  l'hypothèse  des  deux  fluides  électriques 
a  pu  être  soumise  au  calcul  par  M.  Poisson ,  dans  deux  beaux 
Mémoires  faisant  partie  de  ceux  de  la  classe  des  sciences  ma- 
Ihéniatiqiies  et  phjsiqi/es  de  l'Institut  (  année  1811  ).  Il  a  ob- 
tenu, par  rapport  à  la  communication,  a  la  distribution  de 
l'électricité  sur  les  corps,  à  sa  densité,  ou,  comme  on  dit 
maintenant,  à  sa  tension,  des  résultats  dont  l'accord  avecles 
expériences  est  très-satisuiisant. 
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2.*  De  Vinjluence  électrique. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  contact  que  la  force  élec- 
trique se  propage  et  Se  communique  ;  il  suffit  de  rapprocher 
assez  près  deux  corps  isolés,  dont  l'un  est  électrisé  et  l'autre 
ne  l'est  pas ,  pour  voir  le  dernier  donner  des  signes  d'élec- 
tricité ,  avec  des  circonstances  qui  méritent  d'être  développées  , 
tant  à  cause  de  leur  singularité  que  par  les  conséquences 
importantes  qu'on  en  tire.  Si  l'on  prend  deux  cylindres  de 
métal,  arrondis  parles  deux  bouts,  et  portés  sur  des  pieds  de 
verre  pour  qu'ils  soient  isolés  ;  qu'on  charge  le  premier 
d'électricité,  puis  qu'on  en  approche  le  second  autant  qu'il  est 
possible,  sans  que  de  l'un  à  l'autre  il  parte  une  étincelle 
lumineuse  qui,  comme  on  le  verra  plus  bas,  accompagne 
toujours  la  communication  instantanée  ou  la  décharge  de 
l'électricité  un  peu  forte,  on  remarquera  les  faits  sulvans. 
Des  fils  attachés  aux  deux  extrémités  du  cylindre  non  élec- 
trisé,  divergent  lorsqu'il  est  en  présence  de  l'autre,  et  re- 
prennent leur  direction  naturelle  lorsqu'on  écarte  les  cylindres 
ou  qu'on  touche  celui  qui  est  électrisé.  C'est  donc  la  présence 
de  celui-ci  et  son  influence  qui  font  paroitre  l'autre  dans  l'état 
électrique.  C'est  aux  extrémités  de  cet  autre  que  les  signes 
qu'il  manifeste  ont  le  plus  d'intensité  ;  ils  décroissent  en 
s'éloignant  de  l'extrémité  la  plus  prochaine  du  cylindre  élec- 
trisé ,  jusqu'à  un  point  plus  ou  moins  distant,  où  l'on  ne 
trouve  aucune  électricité,  et  après  lequel  les  signes  se 
reproduisent  avec  une  énergie  croissante  en  allant  vers 
l'autre  extrémité.  Dans  ce  passage,  Télectricité  a  changé  de 
nature-,  en  sorte  que,  si  le  conducteur  électrisé  l'est  vitreuse- 
ment,  l'extrémité  de  l'autre  qui  en  est  la  plus  prochaine,  ma- 
nifeste l'électricité  résineuse,  et  l'extrémité  la  plus  éloignée, 
l'électricité  vitrée,  et  vice  versa. 

Ici  il  faut  bien  remarquer  que  le  cylindre  élecfrisé  neperd 
rien  et  ne  transmet  rien  à  l'autre  cylindre  :  celui-ci  a  donc 
en  lui-même,  dans  son  état  naturel,  les  élémens  du  phéno- 
mène ,  savoir,  les  deux  électricités  qu'il  manifeste.  Si  on  les 
regarde  comme  deux  fluides  distincts,  il  faut  que,  réunies, 
elles  se  neutralisent comrarî  on  l'a  déjà  dit,  et  que  l'influence 
du  corps  électrisé  les  sépare,  en  retenant  dans  son  voisioace 
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l'électricité  contraire  à  la  sienne ,  et  en  repoussant  celle  qui 
est  semblable. 

Si,  quand  les  deux  cylindres  sont  en  présence,  on  touche, 
par  l'extrémité  la  plus  éloignée  du  cylindre  élecfrisé,  celui  qui 
ne  l'est  pas,  et  qu'on  le  mette  ensuite  hors  de  la  portée  de 
l'influence  du  premier,  il  manifeste  alors  une  électricité 
contraire  à  celle  de  ce  premier,  comme  si  on  lui  avoit  enlevé 
l'électricité  accumulée  à  la  partie  soumise  au  contact,  et 
qu'il  lui  soit  resté  un  excès  de  l'électricité  contraire  mise  en 
évidence  à  l'autre  extrémité. 

Dans  son  nouvel  état,  ce  cylindre  étant  rapproché  du  pre- 
mier, si  l'on  remet  celui-ci  en  communication  avec  la  ma- 
chine ou  la  source  qui  la  chargé,  il  pourra  reprendre  une 
Tàouvelle  dose  de  l'électricité  et  s'en  trouver  beaucoup  plus 
chargé  qu'il  ne  l'étoit  d'abord -,  comme  si  l'électricité  opposée, 
dont  le  second  cylindre  est  maintenant  affecté,  attiroit  dans 
le  premier  cette  seconde  dose  de  l'électricité  contraire:  car 
les  deux  cylindres  réagissent  l'un  sur  l'autre,  suivant  la  même 
loi.  Cela  fait ,  si  l'on  touche  de  nouveau  le  cylindre  qui  n'a  pas 
été  électrisé  par  communication,  et  qu'on  l'éloigné  ensuite  de 
celui  qui  l'a  été  ainsi,  il  manifestera  une  électricité  semblable 
à  celle  qu'il  avoit  acquise  au  premier  contact,  mais  plus  forte, 
comme  s'il  avoit  éprouvé  une  seconde  perte  pareille  à  la  pre- 
mière. En  répétant  cette  manœuvre  ,  on  pourroit  toujours  aug- 
menter l'énergie  des  électricités  contraires  dont  chacun  des 
cylindres  est  chargé,  si  l'on  n'étoit  bientôt  arrêté  par  l'imper- 
fection de  l'air  par  rapport  à  l'isolement  des  cylindres;  car, 
quelque  sec  quïl  soit,  son  contact  apporte  encore  une  dimi- 
nution très-sensible  à  l'électricité,  et,  toutes  choses  d'ailleurs 
égales,  plus  la  couche  d'air  est  mince,  moins  elle  isole. 

Mais  si  l'on  change  les  cylindres  en  plaieaux  métalliques, 
qu'on  les  sépare  seulement  par  une  lame  de  verre  mince  et 
bien  sec,  qui  les  déborde  assez  pour  que  l'électricité  accumu- 
lée sur  l'un  ne  puisse  passer  sur  l'autre,  les  phénomènes  que 
je  viens  de  décrire  acquerront  une  intensité  d'autant  plus 
grande,  que  les  plateaux  auront  plus  de  surface;  et  l'on 
pourra  accumuler  dans  chaque  plateau  une  plus  grande  quan- 
tité d'électricité  qu'ils  n'en  recevroient  séparément  par  la 
seule  communicalion  avec  la  source  qui  a  fourni  primitive- 
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ment  lèlectrlcité.  On  obtient  ce  résultat  par  une  seule  opc- 
ratioH,  en  touchant  continuellement  le  plateau  nonélectrisé, 
ou  en  le  faisant  communiquer  au  sol  par  une  chaîne  métallique, 
pendant  qu'on  électrise  l'autre.  Si  l'on  sépare  ensuite  l'appareil 
de  la  source  d'électricité  qui  a  servi  à  charger  l'un  des 
plateaux,  mais  qu'on  les  tienne  toujours  en  présence,  l'eu- 
semble  ne  donne  aucun  signe  d'éîecti'icité  ,  quoique  chacun, 
pris  à  part,  en  soit  très-charge.  Ainsi ,  les  deux  électricités 
accumulées  dans  cet  appareil  se  neutralisent  sans  com- 
munication et  par  leur  seule  infiuence.  Alors  le  rétablisse- 
ment de  l'état  naturel  de  chaque  plateau  s'opère  par  le 
phénomène  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qu'offre  l'élec- 
tricité :  c'est  celui  qu'on  a  nommé  coup  foudrojant,  tant  à 
cause  de  son  intensité,  que  par  sa  ressemblance  avec  le  ton- 
nerre ,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt;  il  se  produit  en  mettant 
les  deux  plateaux  en  communication  par  un  corps  conduc- 
teur. Si  l'oh  touche  d'abord  la  surface  extérieure  de  l'un  des 
plateaux  par  Tune  des  extrémités  du  conducteur,  et  qu'on, 
approche  l'autre  de  la  surface  extérieure  du  second  plateau  , 
il  partira,  d'une  distance  plus  ou  moins  grande,  une  étincelle 
accompagnée  d'un  bruit  plus  ou  moins  fort,  selon  l'étendue 
superficielle  de  Tappareil.  Si  c'est  une  personne  qui  touche 
en  même  temps  les  deux  plateaux,  la  décharge,  en  s'eifec- 
tuant,  lui  fera  éprouver  une  commotion. 

Ces  divers  phénomènes,  à  la  production  desquelî  les  sur- 
faces métalliques  ou  conductrices  concourent,  consme  nous 
venons  de  le  voir,  ont  principalement  leur  sié^'e  dans  les 
surfaces  du  verre;  car  si,  lorsque  l'appareil  est  chargé,  i'oa 
enlève  ,  par  des  manches  isolans  ,  les  deux  plateaux,  eî  qu'on 
les  remplace  par  d'autres  qui  soient  dans  l'état  nalurel,  ou 
éprouvera  la  commotion  à  peu  près  comme  si  on  eût  laissé  les 
premiers  en  place. 

C'est  à  cela  que  revient  la  fximeuse  expérience  faite  à 
Leyde,  en  17 '^6,  avec  une  bouteille  contenant  de  l'eau  dans 
laquelle  plongeoit  un  conducteur  électrise,  et  qu'on  tenoit 
à  la  main  :  l'eau,  jouissant  de  ia  propriété  couducirice  , 
faisoit  fonction  de  plateau  éicctrisé;  la  main  qui  tenoit  la 
panse  de  cette  bouteille,  remplaçoit  le  secot?d  plateau;  et 
lorsque,  avec  i'autre  main,  on  louchoit  le  conducteur,  fia 
14.  20 
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ressentoitla  commotion  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
expérience  ne  fut  pas  plus  tôt  connue  ,  qu'on  la  varia  de 
plusieurs  manières.  Au  lieu  d'employer  l'eau ,  on  étama 
l'extérieur  de  la  bouteille  jusqu'à  quelque  distance  du  goulot, 
et  00  la  remplit  de  feuilles  d'or  battu,  puis  on  vint  à  bout  d'éta- 
mer  aussi  l'intérieur  de  la  bouteille ,  ou  bien  on  prit  des  jarres 
ou  bocaux  à  grande  ouverture,  qui  furent  étamés  en  dehors 
et  en  dedans;  enfin,  on  se  contenta  de  coller  une  feuille 
d'étain  sur  chacune  des  faces  d'un  carreau  de  verre  mince  , 
ce  qui  est  tout  à-fait  semblable  à  l'appareil  des  plateaux,  et 
donne  un  spectacle  agréable,  quand,  au  lieu  d'une  surface 
continue,  on  forme  avec  l'ctain,  sur  chaque  face,  des  con- 
tours dont  les  parties  sont  assez  rapprochées  pour  que  l'élec- 
tricité puisse  sauter  de  l'une  à  l'autre  .•  alors  la  charge  et  la 
décharge  de  l'appareil  rendeut  lumineux  les  dessins  de  ces 
contours. 

Mais  c'est  avec  les  jarres  dont  les  surfaces  intérieures  sont 
réunicvS  par  un  conducteur  commun,  qu'on  obtient  les  plus 
grands  effets,  quand  on  a  pour  les  charger  une  niachine  élec- 
trique suffisante.  Les  commotions  produites  par  ces  appareils 
ont  assez  d'énergie  pour  tuer  de  grands  animaux,  fondre  des 
tils  métalliques,  briser  et  dissiper  des  corps  solides. 

L'expérience  de  la  bouteille  de  Leyde  fait  connoitre  aussi  la 
promptitude  avec  laquelle  la  force  électrique  se  transmet  par 
les  corps  qui  la  conduisent.  Quelque  grand  que  soit  le  nombre 
de  persoîines  qui,  se  tenant  parla  main,  forment  une  chaîne 
dont  les  extrémités  touchent  aux  deux  faces  d'un  carreau 
électrique,  ou  font  communiquer  l'intérieur  avec  l'extérieur 
d'une  bouteille  de  Leyde,  la  commotion  se  fait  sentir  instan- 
tanément à  toutes  les  personnes  qui  composent  cette  chaîne. 
Si  on  y  substitue  un  fil  métallique,  porté  ou  suspendu  par  des 
corps  isolans,  quelque  longs  que  soient  les  contours  qu'on  lui 
fasse  prendre,  il  opère  en  un  seul  instant  la  décharge  de  la 
bouteille. 

Enfin,  la  même  expérience  a  manifesté  une  propriété 
dont  il  a  été  fait  depuis  une  application  bien  importante 
dar.s  les  paratonnerres;  c'est  la  préférence  que  donne  l'élec- 
tricité aux  corps  qui  la  conduisent  le  mieux.  Quand  une 
personne  fait  communiquer  l'intérieur  à  l'extérieur   d'une 


ELE  5o7 

bouteille  de  Leyde,  par  les  extrémités  d'un  arc  métallique 
qu'elle  tient  à  la  main,  quoiqu'elle  ne  soit  point  isolée  ,  elle 
ne  ressent  aucune  commotion;  l'électricité  suit  l'arc  métal- 
lique sans  dévier  en  aucune  manière  sur  cette  personne,  à 
moins  que  cet  arc  ne  soit  un  fil  trop  mince,  et  que  l'appareil 
à  décharger  ne  soit  trcs-étendu  eî  très-énergique:  c'est  alors 
comme  s'il  s'agissoit  de  faire  passer  un  torrent  dans  uu  canal 
trop  étroit  pour  le  contenir. 

Pour  établir  la  communication  de  l'intérieur  avec  l'exté- 
rieur, on  arme  ordinairement  la  bouteille  de  Leyde  à^^^^^ 
crochet  mélallique  ,  qui  favorise  le  procédé  par  lequel  on  l^ 
décharge  lentement  et  sans  détonation.  Ce  procédé  consiste  à 
toucher  d'abord  le  crochet  seul  ;  ce  qui  enlève  un  peu  d'élec- 
tricité à  la  surface  intérieure,  et,  diminuant  sa*tension  ,  rend 
libre,  sur  la  surface  extérieure,  une  petite  quantité  d'élec- 
tricité, qu'on  soutire  en  ne  touchant  que  cette  seule  surface. 
Cette  succession  de  deux  contacts  étant  répétée  un  nombre 
sufiisant  de  fois,  la  bouteillcfse  trouve  complètement  déchar- 
gée, n'ayant  donné,  à  chaque  contact,  qu'une  très-foible 
étincelle,  accompagnée  d'un  léger  craquement,  comme  en 
produit  la  simple  électrisation  des  corps  par  le  frottement 
quand  elle  acquiert  un  peu  d'énergie. 

On  fait  avec  la  bouteille  de  Leyde  un  grand  nombre  d'ex- 
périences, qu'il  est  toujours  aisé  d'expliquer  par  la  marche 
des  phénomènes  dans  l'appareil  dcsplatcaux,  et  queles  bornes 
où  je  dois  me  renfermer  me  forcent  d'omettre;  mais  je  ne  puis 
néanmoins  passer  sous  silence  la  charge  par  cascades,  c'est-à- 
dire  celle  qui  s'opère  en  suspendant  les  unes  aux  autres  des 
bouteilles  de  Leyde,  de  manière  que  le  crochet  de  chacune 
soit  lié  à  la  surface  extérieure  de  celle  qui  la  précède,  et  que 
la  surface  extérieure  de  la  dernière  communique  avec  le  sol. 
Alors,  si  on  électrise  le  crochet  de  la  première,  elles  se 
ctiargent  toutes  à  la  fois,  parce  que  l'élecinclté  de  la 
source,  passant  dans  rintérieur  de  la  première  bouteille, 
repoussesur  sa  surface  extérieure  une  dose  d'électri(-ité  qui , 
passant  dans  rintérieur  de  la  seconde  bouteille,  en  repousse 
une  autre  dose  sur  la  surface  de  cette  seconde  bouteille,  dose 
qui  passe  dans  la  troisième  bouteille  ,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à  la  dernière,   dont  l'excédant  extérieur   se    perd   dans 
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le  sol;  et  toutes  les  bouteilles  se  trouvent  ainsi  chargées  à  la 
fois.  La  même  chose  auroit  lieu  entre  une  suite  de  carreaux 
électriques,  ou  un  appareil  à  plateaux,  dont  une  des  deux 
laces  extérieures  seroit  électrisée  ,  tandis  que  toutes  celles  qui 
se  regardent  seroient  liées  entre  elles  par  des  conducteurs^ 
et  que  la  dernière  communiqueroit  de  même  avec  le  sol. 

L'intensité  des  phénomènes  de  la  bouteille  de  Leyde  et  du 
carreau  électrique  dépend,  non  seulement  de  l'énergie  de 
l'électricité  communiquée  à  l'une  de  ses  surfaces,  mais  encore 
de  l'épaisseur  de  la  lame  isolante  qui  les  sépare.  Plus  cette 
lame  sera  mince,  plus  Tinfluence  produira  d'effet,  la  tension 
dans  l'électricité  communiquée,  restant  la  même  ,  pourvu 
.  toutefois  que  l'énergie  de  celle-ci  n'excède  pas  certaines 
limites;  car,  Vattraction  des  deux  électricités  opérant  avec 
assezdc  force  pour  briser  la  lame  isolante,  la  décharge  s'effectue 
spontanément. 

Il  suit  de  là  que  l'on  rendroit  sensiblesles  plus  foibles  doses 
d'électricité,  en  les  accumulant  sur  un  carreau  électrique 
dont  la  lame  isolante  seroit  très-mince;  mais,  la  fragilité  du 
verre  ne  permettant  pas  d'en  diminuer  l'épaisseur  au  point  où 
il  le  faudroit  pour  en  construire  un  instrument  fort  sensible  , 
on  y  a  suppléé  par  l'application  d'une  couche  de  vernis 
résineux  sur  les  surfaces  correspondantes  des  plateaux.  Ces 
deux  cauches  forment  une  séparation  très-mince,  capable 
de  retenir  les  petites  doses  d'électricité,  en  laissant  agir  l'in- 
fluence dans  toute  sa  force. 

Dans  cet  instrument,  qu'on  appelle  condensateur,  une  foible 
électricité  reçue  par  l'un  des  plateaux  ,  celui  qu'on  nomme, 
pour  celte  raison,  collecteur,  agit  sur  l'autre  plateau  qu'on 
fait  communiquer  avec  le  sol,  comme  une  électricité  plus 
forte  dans  la  bouteille  de  Leyde-,  et  l'un  des  plateaux  pou- 
vant être  enlevé  par  un  manche  de  verre,  l'autre,  lorsqu'il 
est  lui-même  isolé,  demeure  dans  un  état  d'électricité  très- 
appréciable  par  les  bons  électromètres. 

Avant  d'employer  le  vernis  pour  séparer  les  deux  plateaux 
du  condensateur,  on  lui  donnoit  une  autre  forme:  l'un  des 
plateaux  étoit  de  marbre  blanc.  Ceitesubstance,  tenant  comme 
le  milieu  entre  les  corps  conducteurs  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  ne  transmet  l'électricité  qu'à  de  très-petites  distances, 
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et  ne  permet  pas  la  décharge  de  l'électricité  acquise  par  le 
plateau  métallique,  mais  seulement  son  influence,  qui  déter- 
mine ,  près  de  la  surface  du  plateau  de  marbre,  une  élec- 
trii'ité  contraire,  laquelle  réagit  à  son  tour  sur  le  plateau 
métallique.  Il  semble  ainsi  qu'on  doive  regarder  le  plateau  de 
marbre  comme  partagé  en  deux  couches,  dont  l'une,  très- 
miuce  ,  fait  fonction  de  lame  isolante,  et  l'autre  tient  lieu  du 
second  plateau  conducteur. 

L'influence  qui  s'exerce  à  distance,  ou  mieux  encore  par 
un  isolement  complet  entre  deux  corps  conducteurs,  dont 
l'un  est  électrisé  et  l'autre  ne  l'est  pas,  a  lieu  de  même  entre 
un  corps  non  conducteur  électrisé  par  frottement ,  et  un 
corpsconducteurnon  électrisé.  C'est  ce  qui  se  passe  dans  l'élec- 
trophore,  et  fournit  un  moyen  très-commode  de  produire  l'élec- 
tricité, lorsqu'on  n'a  pas  besoin  qu'elle  ait  une  grande  énergie. 
Cet  appareil  a  consisté,  d'abord,  dans  un  gâteau  de  résine, 
recouvert  d'un  plateau  métallique,  pourvu  d'un  manche  de 
verre,  afin  qu'il  pût  rester  isolé  dans  les  déplacemens  qu'où 
lui  faisoit  subir.  Lorsque  la  suru.ce  du  gâteau  de  résine  est 
électrisée  parle  frottement  avec  un  morceau  de  laine  ou  une 
peau  garnie  de  son  poil,  et  qu'on  pose  dessus,  le  plateau  mé- 
tallique dont  la  surface  a  été  polie  avec  soin,  celle-ci  ne 
prend  point  ou  presque  point  de  l'électricité  du  gâteau  , 
parce  que  la  communication  d'un  corps  qui  n'est  pas  conduc- 
teur avec  un  corps  qui  l'est,  ne  se  fait  bien  qu'au  moyen  des 
aspérités  ou  pointes  que  présente  le  dernier,  et  dont  sont 
armés  les  conducteurs  qu'on  adapte  aux  machines  électriques. 
Cette  circonstance,  qui  a  suggéré  l'invention  des  para- 
tonnerres, sera  bientôt  considérée  plus  en  détail  :  il  nous 
suffit  à  présent  d'observer  que  le  plateau  de  l'éleclro- 
phore  n'offrant  qu'une  surface  très-unie ,  et  ayant  ses  bords 
même  relevés  en  bourrelet,  pour  éviter  toute  forme  angu- 
leuse ;  que  ce  plateau ,  dis-je  ,  ne  se  charge  point  par  commu- 
nication, mais  éprouve  seulement  l'influence  de  l'électricité 
du  gâteau  de  résine.  Sa  face  supérieure  acquiert  donc  une 
électricité  de  même  nature  que  celle  du  gâteau  sur  lequel  il 
est  posé.  Alors,  si  on  touche  cette  face,  ou  qu'on  la  mette 
en  communication  avec  le  sol,  et  qu'on  enlève  le  plateau  de 
dessus  le  disque  ,  en  ne  le  touchant  que  par  son  manche  isolant, 
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il  manifestera  une  éicctricilé  co:;(raire  à  celle  du  gâteau. 
Enfin,  si  on  le  iait  communiquer  au  crochet  d'une  bouteille 
de  Leyde  ,  il  lui  céc-lera  de  son  électricité.  On  pourra  donc ,  en 
répétant  la  même  manœuvre  un  nombre  de  fois  suifisant, 
parvenir  à  charger  la  bouteille.  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir 
que  les  divers  états  par  lesquels  passe  le  plateau,  et  celui  du 
gâteau  qu'il  recouvre  ,  se  reconnoissent  au  moyen  des  électro- 
mètres ou  des  corps  légers  suspendus  à  des  fils  isolans. 

On  peut  substituer  au  gâteau  de  résine  un  plateau  de  verre; 
mais  celui-ci s'élcctrise  plus  ditïiciloment,  attire  l'iiumidité,  et, 
par  cette  raison  ,  n'est  pas  aussi  commode  que  l'autre. 

De    la  lumière,  de  l'odeur    et  autres  sensalions  produites  par 
l'électricité. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  considéré,  dans  les  phéno- 
mènes ék'Clriqucs,  que  les  attractions  et  les  répulsions,  soit 
absolument,  soit  relativement,  pour  en  déduire  les  lois  de  la 
propagation  de  la  force  électrique  ;  mais,  dès  que  cette  force 
acquiert  un  peu  d'intensité,  les  phénom^èncs  deviennent  plus 
complexes.  Lorsque,  dans  l'obscurité,  on  éiectrise  un  corps 
par  frotîemeîit,un  tube  de  verre  bien  sec,  par  exemple,  ou  en 
voit  sortir  des  étincelles  lumineuses;  il  répand  une  odeur 
analogue  à  celle  de  l'ail  ou  du  phosphore.  Si,  par  un  temps 
sec,  on  passe  la  main  sur  le  dos  d'un  chat,  elle  est  suivie  de 
traces  lumineuses,  accompagnées  d'une  crépitation  plus  ou 
moins  forte.  Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  par  le 
frottement  sur  les  jambes  des  hommes  velus,  et  deviennent 
très-intenses  dans  les  machines  électriques  d'une  grande  di- 
mension. Lorsqu'on  approche  des  plateaux  de  ces  machines 
le  dos  de  la  main ,  ou  le  visage,  on  a  la  sensation  que  feroit 
éprouver  une  toile  d'araignée. 

Ces  phéfiomènes,  paroissant  rendre  l'électricité  immédia- 
tement perce[?tible  aux  sens,  sont  souvent  apportés  en  preuve 
de  son  existence  comme  matière  particulière;  mais  quelques 
physiciens  ont  pensé  qu'on  pouvoit  également  les  envisager 
comme  des  modifications  qu'un  état  particulier  de  mouvement 
intestin  ou  de  ^'ibration  apportoit  aux  corps  électrisés.  Une 
compression  très-forte  suffisant  pour  produire  une  étincelle 
îumiiunise  duns  r;iir,  la    force   répulsiv'c  de  l'électricité  ne 
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peut-elle  pas  opérer  une  semblable  compression?  Les  fortes 
attractions  et  répulsions  ne  peuvent-eiles  pas  agir  sur  le  duvet , 
plus  ou  moins  apparent,  qui  recouvre  laprau  humaine,  surles 
extrémités  des  nerfs  même,  qui  sont  très-sensibles  aux  effets 
électriques  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  ?  Mais  en  voilà  assez 
sur  rie  simples  conjectures;  rentrons  dans  la  description  des 
faits. 

La  lumière  produite  par  l'électricité  prend  diverses  teintes  , 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  est  produite. 
Quand  on  présente  un  corps  conducteur  à  un  autre  chargé 
d'électricité,  et  que  la  distance  qui  les  sépare  est  assez  petite 
pour  que  la  force  attractive  du  second  surmonte  la  résistance 
quel'airoppose  au  passage  de  cette  électricité,  il  part,  entre  les 
deux  conducteurs,  une  étincelle  quiest  en  général  d'une  teinte 
violàlre.  Cette  faculté  d'étinceler,  commune  à  tous  les  corps 
conducteurs  ,  surprit  beaucoup  la  première  fois  qu'on  vit  une 
personne,  touchant  le  conducteur  d'une  machine  électrique, 
et  montée  sur  un  tabouret  à  pieds  de  verre  qui  l'isoloit  du 
sol  5  lancer  de  toutes  les  parties  de  son  corps  des  étincelles  à 
ceux  qui  en  approchoient.  On  voulut  bientôt  savoir  si  cette 
lumière  pouvoit  mettre  les  corps  tn  iguition,  et  on  en  eut  la 
certitude  pour  ceux  quisonttrès-inllammables,  comme  l'alcool 
et  l'éther.  Présentés  dans  une  cuiller,  au  doigt  de  la  personne 
électrisée  ,  ces  fluides  s'enflammèrent  sur-le-champ.  La  force 
des  étincelles  dépend  de  l'intensité  de  l'électricité,  et  aussi  de 
l'état  de  Fair  :  plus  il  est  sec,  plus  elles  sont  brillantes. 

Van-Marum,  dans  sa  Description  d'une  très-grande  Machine 
électrique,  a  représenté  des  étincelles  lancées  à  plus  de  six 
décimètres  (24  pouces)  de  distance. 

Dans  cette  machine  ,  l'impression,  comparée  à  celle  que 
produiroit  la  toile  d'araignée  ,  se  faisoit  sentir  à  plus  de  deux 
mètres  (8  pieds  de  distance  ) ,  et  l'attraction  à  plus  de  douze 
mètres  (38  pieds). 

La  raréfaction  de  l'air ,  opérée  par  la  machine  pneuma- 
tique, augmente  l'étendue  de  la  lumière  électrique.  Quand 
on  fait  communiquer  au  conducteur  d'une  machine  un  ballon 
de  forme  alongée-  armé  à  ses  extrémités  d'une  garniture 
métallique  ,  et  où  l'on  a  fait  le  vide ,  il  s'établit,  dans  l'inté- 
rieur de  ce  vase  ,  un  courant  continuel  de  lumière  ,  tant6f 
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sous  la  forme  d'une  gerbe,  taiit6t  serpentant  le  long  des 
parois,  présentant  des  apparences  très-variées  et  une  tejnfe 
d'autant  plus  vioiàre  que  le  vide  est  mieux  fait.  Nous  avons 
déjàparlé,  à  l'article  Baromètre,  d'un  phénomène  semblable. 
Le  dégagement  spontané  de  l'électricité  devient  sensible, 
dans  l'obscurité,  par  une  trace  lumineuse  qui  se  manifeste  à 
l'extrémité  des  poinîes  présentées  au  corps  électrisé.  S'il  l'est 
vitreusement,  il  se  forme  à  la  pointe  un  cône  lumineux,  et  une 
aigrette,  si  la  pointe  est  un  peu  mousse.  Une  électricité  rési- 
neuse ne  produit  qu'un  seul  point  lumineux-,  circonstance 
qui  n'est  pas  encore  expliquée ,  mais  qui  est  très-remarquable, 
puisqu'elle  rend  immédi<;tement  perceptible  la  distinction 
des  deux  électricités.  Les  aigrettes  que  la  machine  de  Van- 
Marum,  déjà  citée,  lançoità  rexlrémitéd'unhoufon  de  1 1  cen- 
timètres (  4  pouces  7  )  de  diamètre,  s'étendant  jusqu'à  plus  de 
4  décimètres  (i5  à  i6  pouces)  en  longueur  et  en  largeur, 
OiîVoient  un  très-beau  spectacle. 

Du  pouvoir  dts  pointes,  et  du  tonnerre. 

Mais,  ce  que  ces  derniers  phénomènes  offrent  de  plus  inté- 
ressant, c'est  q'»e  les  décharges  ék  étriqués  qui  s'opèrent  avec 
exjdosion  entre  des  conducteurs  arrondis,  ont  lieu  sans  bruit, 
de  la  manière  la  plus  tranquille,  et  à  des  distances  bien  plus 
considérables  q>!and  ces  conducteurs  sont  pointus.  Les  corps 
les  mieux  polis  ont  des  aspérités  qu'on  pourroit  regardée 
comme  des  pointes,  et  qui  opèrent  snns  doute  la  dispersion 
de  l'éleclrieité  ;  mais  on  rcconnoît  qu'elles  ont  perdu  ,  par 
leur  voisinage,  la  plus  grande  partie  de  cette  faculté,  en 
observant  que  lorsqu'on  met  à  l'extrémité  d'un  conducteur 
plusieurs  jjointes,  au  lieu  d'une  seule,  la  dispersion  de  l'élec- 
tricité diminue  loin  de  s'accroître. 

La  ressemblance  de  la  lumière  des  étincelles  électriques 
avec  ïps  éclairs,  celle  des  efïets  de  la  décharge  des  bouteilles 
de  Leyde ,  ou  des  batteries  avec  les  eficts  de  la  foudre,  ont 
porté  Franklin  à  regarder  les  phénomènes  prod'.ùfs  en  petit  par 
les  pppareils  électriques  ,  comme  identiques  à  ceux  que  la 
nature  opère  en  grand  avec  les  éclats  delà  foudre. 

«  Une  étincelle  électrique,  dit-il  ,  tirée  d'un  corps  irrégu- 
«  lier,  à  quelque  distance  ,  n'est  presque  jamais  droite,  elle 
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«  paroît  courbée  et  ondoyante  dans  l'air  :  ainsi  paroissent 
«   les  faisceaux  d'éclairs. 

«  Quand  les  nuages  électriques  passent  sur  un  pays, 
^^  les  sommets  des  montagnes,  des  arbres ,  les  tours  élevées, 
«  les  pyramides,  les  màfs  des  vaisseaux,  les  cheminées,  etc., 

con:me  autant  d'éminences  et  de  pointes,  attirent  le  feu 
«  électrique,  et  le  nuage  entier  s'y  décharge. 

4   Les  métaux   sont    souvent  fondus  par   la    foudre 

^  Le  feu  électrique,  ou  la  foudre,  causant  une  répulsioit 
«  violente  entre  les  particules  du  métal  à  travers  lequel  il 
«  passe,  le  métal  est  mis  en  fusion.  * 

Plus  loin,  Franklin  annonce  qu'il  a  fondu  l'or ,  l'argent  et 
le  cuivre,  en  petites  quantités,  par  le  coup  électrique  ,  au 
moyen  d'un  grand  vase  ou  carreau  de  verre  électrisé.  La 
même  expérience  se  fait  maintenant,  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  et  d'énergie,  par  de  fortes  batteries  électriques, 

«  La  foudre  déchire  quelques  corps:  l'étincelle  électrique 
«  perce  aussi  un  trou  à  travers  une  main  de  gros  papier  (i).  ^* 

Ce  qui  jirécède  n'est  qu'une  partie  des  similitudes  décrites 
par  Franklin  ;  mais,  pour  changer  en  certitudes  ces  ingénieuses 
conjectures,  que  Nollet  paroît  avoir  aussi  formées  de  son  côté, 
il  falloit  aller  saisir  dans  les  nuages  l'électricité  qui  s'y  trou- 
voit  accumulée,  et  la  soumettre  aux  mêmes  épreuves  que  celle 
de  nos  machines.  Franklin  conçut  aussi  l'appareil  propre  à 
cet  effet. 

«  Sur  le  sommet  d'une  haute  tour  ou  d'un  clocher,  place?'. 
«  une  espèce  de  guérite  assez  grande  pour  contenir  un  homme 
«  et  un  tabouret  électrique  (2);  du  milieu  du  tabouret  élevez 
«  une  verge  de  fer  qui  passe,  en  se  courbant,  hors  de  la 
«  porte,  et  delà  se  relève  perpendiculairement  à  la  hauteurde 
«  vingt  ou  trente  pieds,  et  qui  se  termine  en  pointe  fort  aiguè": 
«  si  le  tabouret  électrique  est  propre  et  sec  ,  un  homme  qui 
«  y  sera  placé  lorsque  les  nuagrs  électrisés  y  passeront  un  per^ 
«  bas,  peut  être  électrisé  et  donner  des  étincelles,  la  verge- 

(i)  Ce  phénomène  est  accompagné  de  circonstances  très-singulières  ; 
souvent  la  direction  suivie  par  le  coup  paroît  brisée  dans  le  milieu  du 
cailler,  et  les  barbes  du  trou  sont  tournées  en  sens  contraire. 

(2)  C'est-à-dire,  à  pieds  de  verxe  servant  à  isoler  l'hoîiime  et  rappareil* 
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«  de  fer  lui  attirant  le  feu  du  nunge.  S'il  y  avoit  quelque 
«  danger  à  craindre  pour  l'homme  (quoique  je  sois  persuadé 
«  qu'il  n'y  en  a  aucun),  qu'il  se  place  sur  le  plancher  de  la 
«  guérite,  et  que,  de  temps  en  temps,  il  approche  de  la 
«  verge  le  tenon  d'un  fil  d'archal  qui  a  une  extrémité  attachée 
«  aux  plombs  (de  la  couverture  du  bâtiment),  le  tenant  par 
«  un  manche  de  cire:  de  cette  sorte  les  étincelles,  si  la  verge 
«  est  électrisée,  frapperont  de  la  verge  au  fil  d'archal,  et  ne 
r<   toucheront  pas  l'homme  (i).   » 

Cet  appareil,  très-peu  modifié  par  Daiibard,  physicien 
françois,  qui  l'éleva  à  Marly  (près  Paris),  remplit  parfaite- 
ment le  but  pour  lequel  Franklin  Tavoit  imaginé.  Ce  fut  le 
lo  mai  1752  qu'il  donna  les  premières  étincelles  quel'homme 
ait  tirées  volontairement  de  la  foudre,  La  précaution  de  ne  pas 
communiquer  directement  à  la  barre,  jugée  d'abord  peu 
nécessaire  par  Franklin,  étoit  indispensable;  et  Piichman 
périt  a  Pétcrsbourg  pour  s'être  trop  approché  d'un  semblable 
.ipparcil,  qu'il  avoit  placé  dans  son  cabinet  afin  de  suivre 
plus  commodément  les  effets  de  l'électricité  :  car  un  isole- 
îneut  qui  suffit  pour  préserver  d'une  foibîe  décharge,  ne 
garantit  point  d'une  électricité  plus  forte.  Les  fils  conducteurs, 
même  sont  fondus  lorsque  leurépaisseur  n'est  pas  proportion- 
née a  l'énergie  de  l'électricité  qu'ils  doivent  nous  transmettre. 

Franklin,  qui  n'avoit  point  fait  d'abord  l'expérience  de  la 
barre ,  tentoit  en  Amérique  de  tirer  l'électricité  des  nuages 
parle  moyen  du  cerf-volant,  comme  Romasle  faisoit  en  France. 
Dans  cette  expérience  le  cerf-volant  servoit  de  pointe ,  sa 
corde  de  conducteur,  et  il  falloit  qu'elle  fût  isolée  du  sol 
assez  du  moins  pour  que  l'électricité  ne  se  perdît  que  dans  le 
cas  où  elle  seroit  très-forte,  et  afin  qu'elle  ne  pût  frapper  Fob- 
servateur.  Avec  cet  appareil  non  seulement  on  obtint  des  étin- 
celles, mais  Franklin  chargea  des  bouteilles  de  Leyde ,  sou- 
mit l'électricité  tirée  des  nuages  à  toutes  les  épreuves  connues  -, 
et  il  ne  fut  plus  possible  de  douter  de  son  identité  avec  l'élec- 
tricité fournie  par  les  machines. 

(0  ExiÉRiEivcEs  ET  OBSERVATIONS  SUR  l'Electricité ,  faites  à  Philadel- 
phie par  M.  Benjamin  Franklin;  traduites  de  l'angloi».  Paris^  1752, 
pag.  119,  124,    126  et  16.',. 
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On  conçut  alors  la  nature  de  quelques,  phénomènes  remar- 
qués antérieurement,  tels  que  ces  lueurs  nommées /eu  Saint- 
Elme  (  anciennement  Castor  et  Pollux  ) ,  qui  se  montrent 
quelquefois  aux  extrémités  des  vergues  et  des  mâts  des  vais- 
seaux, et  qui  ne  sont  autre  chose  que  Félectricité  manifes- 
tant son  passage  à  ces  extrémités  de  corps  terminés  en  pointe. 

Que  les  nuages  soient  quelquefois  fortement  électriques  , 
c'est  ce  dont  ont  pu  se  convaincre  les  voyageurs  qui  ont 
gravi  de  très-hautes  montagnes.  Jallabert  le  fils  et  Saussure  , 
visitant  les  Alpes,  furent  surpris  par  un  orage  qui  leur  com- 
muniqua tant  d'électricité  que,  lorsqu'ils  étendoient  leurs 
Lras,  des  étincelles  sortoient  de  leurs  doigts,  et  leur  falsoient 
éprouver  la  même  sensation  que  celles  qu'ils  auroient  tirées 
du  conducteur  d'une  machine. 

Si,  par  les  expériences  que  je  viens  de  citer,  et  par  un 
grand  nombre  d'autres,  on  s'est  assuré  de  l'état  'électrique 
des  nuages,  on  n'a  pu  encore  savoir  comment  ils  l'acquièrent , 
et  par  conséquent  faire  un  pas  de  plus  vers  la  cause  du  ton- 
nerre ;  on  a  seulement  expliqué  l'explosion  qui  se  fait  res- 
sentir dans  un  point  très-cloigné  de  l'endroit  où  la  foudre  a 
éclaté.  Le  physicien  anglois  Mahon  a  nommé  choc  en  retour 
cet  eifet  singulier,  dont  on  rend  ainsi  raison.  Un  nuage  forte- 
ment électrisé,  agissant  par  influence  sur  les  corps  qui  en  sont 
près,  refoule  Téiectricité  de  ceux-ci  dans  le  sol  auquel  ils 
communiquent;  alorssi  le  nuage  vient  à  se  déchargcrprompte- 
ment  par  un  autre  de  ses  points,  son  influence  cessant  tout  à 
coup  ,  cette  électricité  se  rétablit  dans  le  corps  dont  elle  a  été 
repoussée,  et  peut  y  exciter  une  explosion  capable  de  le 
détruire. 

Dirigeant  toujours  ses  méditations  vers  les  applications 
utiles,  Franklin  n'eut  pas  plus  tôt  constaté  l'effetcles  pointes  sur 
l'électriciîé  desnuages,  qu'il  conçut  l'idée  d'employer  les  unes 
à  détourner  les  effets  de  l'autre.  Il  proposa  d'établir,  sur  les 
toits  des  édifices,  des  barres  métalliques,  0:1  paratonnerres  , 
dont  les  pointes,  soutirant  avec  lenteur  l'électricité  des  nuages, 
et  la  conduisant  dans  le  sol  par  des  conducteurs  métalliques  , 
l'empêchent  d'éclater  sur  ces  édifices,  et  en  assurent  ainsi  la 
conservation. 

Des  observations  nombreuses  ont  prouvé  l'utilité  des  para- 
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tonnerres,  et,  plus  encore  que  les  autres,  quelques-unes  où 
le  conducteur  a  été  fondu  par  l'abondance  de  rélectricité 
qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  transmettre,  et  qui  évidcuanent 
eût  été  bien  funeste  à  l'édifice.  Par  là  on  a  appris  aussi  quelles 
sont  les  dimensions  qu'il  faut  donner  aux  verges  des  para- 
tonnerres, à  quelle  distance  il  convient  de  les  placer  pouf 
qu'elles  ne  se  nuisent  point,  et  pour  qu'elles  étendent  leur 
action  à  tous  les  points  par  lesquels  l'édifice  pourroit  être 
atteint;  enfin,  quelles  précautionson  doit  prendre  en  établis- 
sant leur  communication  avec  le  sol  ;  en  sorte  que  cette  appli- 
cation, la  plus  belle  de  toutes  celk^s  que  l'homme  a  pu  faire 
de  ses  connoissances  physiques,  est  portée  à  une  grande 
perfection  (i). 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  celles  qu'on  a  tentées  en 
médecine  et  en  agriculture.  La  manière  dont  l'électricité  agit 
sur  les  nerfs  parla  commotion,  et  même  par  la  simple  com- 
munication; la  continuité  qu'elle  imprime  à  l'écoulement  des 
fluides  dans  les  tuyaux  capillaires,  et  quiparoît  due  à  la  force 
répulsive  qu'acquièrent  les  molécules  d'eau  électrisées  ;  la 
présence  de  l'électricité  dans  l'atmosphère;  enfin,  certains 
corps  devenant  électriques  par  un  simple  changement  de 
température,  comme  la  tourmaline ,  qui  donne  des  signes 
d'électricité  quand  on  la  chauffe  ,  et  les  liquides  quand  on  les 
/ait  évaporer  :  toutes  ces  circonsances  ,  dis-je,  portoient 
naturellement  à  penser  que  l'électricité  devoit  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  phénomènes  de  la  vie  animale  et  de  la  végéta- 
tion-,  que,  par  conséquent,  son  emploi  bien  dirigé  pouvoit 
provoquer  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  ces  phénomènes, 
ou  en  accélérer  le  développement.  Quelque  plausibles  que 
paroissent  ces  conjectures,  les  faits  n'y  ont  point  répondu. 
Galvanisme  ou  électricité  vollaïque. 

Si  la  médecine  n'a  pu  jusqu'à  présent  mettre  à  profit  l'action 
énergique  de  l'électricité  sur  les  nerfs  ,  cette  action  a  enrichi 

(i)  Le  mérite  de  sonauteur,  comme  physicien  et  comme  homme  d'Etat, 
est  bien  heureusement  exprimé  dans  ce  vers  : 

ERlfUITCOei.O  rtJLMEN  SCEPTRUMQUE  TYRAIfKIS 

(Il  arracha  la  foudre  au  ciel^  et  le  sceptre  aux  tyrans;, 
aUriLiié  à  Turcot. 
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dans  ces  derniers  temps  la  physique  d'un  ordre  de  phéno- 
mènes Iven  remarquable;  jeveux  parler  de  celui  qu'on  appelle 
galvanisme,  du  nom  de  l'anatomiste  Galvani  qui  l'a  fait  con- 
noître  le  premier,  et  électricité  voltaïque,  parce  que  c'est Volta 
qui  l'a  rattaché  à  l'ensembîe  des  phénomènes  électriques. 

Dès  1767  on  avoit  pu  lire,  dans  un  ouvrage  de  Sulzer 
sur  la  nature  du  plaisir,  qu'en  plaçant  la  langue  entre  denx 
pièces  de  métauv  différens,  l'une  de  plomb  et  l'autre  d'argent, 
par  exemple  ,  qu'on  faisoit  toucher  d'un  côté  par  leurs  bords  , 
on  éproîivoit  une  saveur  amére  analogue  à  celle  du  sulfate  de 
fer.  Quelquefois ,  quand  cette  expérience  est  faite  dans  l'obscu- 
rité, on  voit  passer  devant  ses  yeux  une  espèce  de  lueur.  Ces 
faits  curieux  demeurèrent  isolés,  oubliés  même  jusqu'en  1789  , 
que,  par  diverses  circonstances  imprévues ,  des  parties  ani- 
males qu'on  disséquoit  manifestèrent  des  contractions  et  des 
mouvemens  convulsii's  auxquels  ou  ne  s'attendoit  pas,  et  dont 
on  reconnut  bientôt  que  la  production  étoit  due  à  ce  que 
l'on  avoit  fait  communiquer  les  extrémités  de  quelques 
nerfs  avec  deux  corps  niétalliques  qui  se  fouchoient.  Ceux- 
ci  formoient  un  arc  excitateur  qui  mettoit  en  jeu  la  faculté 
contractile  de  Varc  animal  ,  dont  il  réunissoit  les  extré- 
mités. Ainsi,  en  armant  de  deux  garnitures  métalliques  le 
nerf  et  l'un  des  muscles  de  la  cuisse  d'une  grenouille,  séparée 
du  tronc  deU'animal  et  dépouillée  de  sa  peau,  et  en  faisant  com- 
muniquer ces  garnitures  par  un  arc  métallique,  dans  lequel 
il  ne  régnoit  pas  une  parî'aite  homogénéité,  on  excitoit  de^ 
contractions  sensibles,  mais  qui  devenoient  beaucoup  plus 
fortes  quand  l'arc  étoit  formé  de  deux  métaux  différens. 
L'expérience  indiquée  par  Sulzer  est  très-analogue  à  la  pré- 
céfîente;  car  les  deux  surfaces  de  la  langue,  étant  parsemée* 
de  houpes  nerveuses,  forment  évidemment  l'arc  animal,  et 
les  deux  pièces  qui  se  touchent  par  un  de  leurs  bords,  l'arc 
métallique. 

On  varia  de  beaucoup  de  manières  les  essai»  tentés  pour 
expliquer  ou  multiplier  ces  phénomènes.  M.  Alexandre  de 
Humboldt  se  fit  poser  des  vésicatoires  sur  les  épaules,  a'cin 
d'appliquer  ensuite  aux  plaies  un  arc  métallique  excit;;t<iir, 
dont  l'effet  fut  marqué  par  des  douleurs  très-vives. Dans  toutes 
ces  expériences  !e  galvanisme  présenîoit  des  aoaiogies  [can- 
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pantes  avec  rélectricité;  mais  il  manifestoit  aussi  des  difTd- 
rences  qui  ne  pennclloient  pas  de  conclure  d'abord  l'identité 
deFua  avec  l'autre,  jusqu'à  ce  que  VoUa  eut  l'heureuse  idée 
de  chercher  directement  si,  par  leur  simple  contact,,  les  deux 
métaux  dont  est  formé  l'arc  exciîateur  ne  sont  nas  mis  dans 
un  état  électrique  appréciable  :  et  c'est  ce  qu'il  trouva  en 
effet. 

Pour  démontrer  cette  nouvelle  ma-  ière  de  produire  de 
l'électricité,  on  prend  deux  plateaux,  l'un  de  zinc  et  l'autre 
de  cuivre,  ayant  chacun  un  manche  de  verre  afin  de  les  tenir 
isoles.  On  les  applique  l'un  sur  l'autre-,  alors  celui  de  zinc 
manifeste  une  électricité  vitrée,  et  celui  de  cuivre  une  élec- 
tricité résineuse.  On  enlève  le  premier  pour  le  faire  commu- 
niquer au  condensateur,  tandis  que,  pour  remettre  celui  de 
cuivre  dans  son  état  naturel,  on  It;  touche  avec  quelqu'un 
des  corps  environnans;  et  en  répétant  cette  manœuvre  plu- 
sieurs fois,  on  accumule  dans  le  condensateur  une  dose  d'élec- 
tricité suffisante  pour  agir  sur  un  électrométre  adapté  à  ce 
condensateur.  Enfin,  si  l'on  reprend  l'expérience  dans  un 
ordre  inverse,  en  substituant  le  plateau  de  cuivre  à  celui  de 
zinc,  l'électricité  accumulée  dans  le 'condensateur  est  résineuse, 
au  lieu  d'être  vitrée  comme  dans  le  premier  cas. 

L'appareil  décrit  ci-dessus  constitue  un  élément  de  la  pile 
imaginée  par  Volta  pour  multiplier  les  petites  qi;antités 
d'électricité  développées  au  contact  de  deux  surfaces  métal- 
liques hétérogènes,  et  dont  voici  la  description.  Entre  des 
baguettes  de  verre  (jui  les  isolent ,  on  place  l'un  sur  l'autre 
des  couples  composés  d'un  disque  de  cuivre  et  d'un  autre  de 
zinc;  on  sépare  chaque  couple  par  un  carton  imbibé  d'eau, 
ou,  mieux  encore,  d'une  dissolution  saline,  et  qui  ne  paroît 
remplir  que  la  fonction  de  conducteur,  en  tra-  smettanl  l'élec- 
tricité de  la  pièce  supérieure  de  chaque  couple  à  l'inférieure 
du  couple  suivant.  Par  cette  communication  ,  l'état  absolu 
de  la  dernière  de  ces  pièces  venant  à  changer,  il  faut  que 
celui  de  la  pièce  qui  la  recouvre  change,  de  manière  qu'il  y 
ait  dans  les  tensions  électriques  de  l'une  et  de  l'autre  la  diffc- 
rence  convenable  à  l'effet  du  contact.  La  suite  des  change- 
mens  pareils  d'un  couple  à  l'auti'e  modifie  les  tensions  élec- 
Irinues ,  en  sorte  que,  dans  une  pile  dont  chaque  couple  est 
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un  disque  de  cuivre  recouvert  d'un  disque  de  zinc,  l'ëleciri- 
cité  est  résineuse  à  la  partie  inférieure,  et  décroît  jusqu'à  zéro, 
en  allant  vers  le  milieu,  puis  devient  vitrée,  et  croit  jusquau 
sommet. 

Ce  fait,  indiqué  par  M.  Biot,  au  moyen  du  calcul  appliqué 
à  hypothèse  très -simple,  d'une  différence  constante  entre 
les  deux  tensions  des  pièces  qui  forment  un  même  couplé,  a 
été  vérifié  avec  la  balance  électrique  de  Coulomb  ;  en  sorte 
qu'il  est  prouvé  que  la  pile  agit  par  l'accumulation  despetites 
différences  d'électricité  que  développe  dans  chaque  couple 
le  contact  des  métaux  hétérogènes.  Quand  on  met  sa  base  en 
communication  avec  le  sol,  elle  répare  continuellement  ses 
pertes,  et  devient  une  source  permanente  d'électricité,  qui 
ne  s'altère  que  par  Toxidation  qu'éprouvent  les  pièces  métal- 
liques. C'est  cette  propriété  d'opérer  un  développement  spon- 
tané de  l'électricité  qui  a  suggéré  à  Volta  le  nom  d'appareil 
éleoiromoteur  qu'il  a  donné  à  la  pile,  qu'on  appelle  aussi  co- 
lonne. Comme  on  suit  toujours  le  même  ordre  dans  la  super- 
position des  métaux,  les  extrémités  de  la  pile,  qu'on  nomme 
pôles,  sont  formées  par  deux  métaux  différens  :  l'un  est  ainsi 
le  pôle  zinc  ,  et  l'autre  le  pôle  cuivre ,  ou  bien  le  pôle  vitré  et  le 
pôle  résineux. 

Les  principaux  phénomènes  produits  par  cet  appareil  sont 
les  suivans.  Des  fils  métalliques  très -déliés,  suspendus  au 
même  pôle,  divergent,  comme  ils  le  fcroient  sur  le  conducteur 
d'une  machine  électrique;  au  contraire,  s'ils  sont  suspendus 
à  des  pôles  différens,  ils  s'attirent  et  demeurent  unis.  Si  l'on 
se  mouille  les  mains,  et  qu'on  touche  en  même  temps  les 
deux  extrémités  de  la  pile,  on  éprouve,  non  pas  une  commo- 
tion instantanée  comme  avec  la  bouteille  de  Leyde,  mais  une 
sensation  convulsive  continue,  d'autant  plu»  forte  que  la  pile 
est  plus  énergique.  En  faisant  communiquer  l'intérieur  d'une 
bouteille  de  Leyde  avec  l'un  des  pôles,  et  l'extérieur  avec 
l'auire,  cette  bouteille  se  charge  comme  par  une  machine. 

Déjà  bien  remarquable  par  ses  effets  physiques  ,  la  pile 
Test  devenue  encore  plus  par  ses  effets  chimiques.  Elle  brûle 
les  corps  bien  plus  aisément  que  ne  le  fait  la  décharge  des 
batteries  électriques.  En  touchant  à  la  fois  les  deux  extré- 
mités d'une  pile,  par  un  fil  métallique ;^  il  part  une  étincelle 


320  ELE 

des  points  de  contact,  et  ie  fil  brûle  dans  une  étendue  pinson 
moins  considérable,  suivant  les  proportions  relatives  delà  pile 
et  de  ce  fil. 

Deux  fils  de  platine  partant,  l'un  du  pôle  vitré,  l'autre  du 
pùle  résineux,  et  étant  introduits  dans  un  vase  contenant  de 
l'eau,  il  se  dégage  de  l'oxigène  à  l'extrémité  du  premier, 
et  de  l'hydrogène  à  celle  du  second  .-  ainsi,  l'électricité  de 
la  piie  décompose  l'eau. 

Enfin,  c'est  par  la  pile  de  Voila  que  M.  Humphry  Davy  a, 
le  premier,  opéré  la  décomposition  de  la  potasse  et  de  iasoude, 
pressentie  depuis  long-temps  par  les  chimistes ,  mais  que 
jusque-là  aucun  de  leurs  procédés  n'avoit  pu  effectuer. 

On  a  varié  la  forme  de  la  pile.  Dans  ïappareii  à  couronne 
de  tasses,  les  couples  sont  des  arcs  métalliques  soudés  par  une 
de  leurs  extrémités  avec  une  plaque  de  zinc,  par  l'autre  avec 
une  plaque  de  cuivre;  et  àes  tasses  en  partie  remplies  d'eau  , 
recevant  les  plaques,  tiennent  lieu  Aps  roudcJles  humides 
mises  entre  les  couples  de  la  pile.  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac 
ayant  reconnu  que  l'énergie  de  la  pile,  dans  Its  découiposl- 
tions  chimiques,  augmentoit  avec  ia  surface  des  plaques,  le 
Gouvernement  accorda,  en  1811,  à  l'Ecole  polytechnique  de» 
fonds  pour  construire  cet  appareil  sous  de  très-grandes  di- 
mensions, qui  ne  permettoient  plus  d'employer  ia  disposition 
ordinaire.  Il  faut  voir,  dans  les  Rechei'ches  physico-chimiques f 
publiées  par  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  à  celte  occasion  ,  les 
moyens  ingénieux  qu'ils  ont  mis  en  usage  dans  la  nouvelie 
disposition  qu'ils  ont  adoptée,  elles  beaux  résultats  qu'ils  ea 
ont  tirés. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  former  des  piles  avec  des  couples 
de  plaques  métalliques-,  on  a  essayé  d'autres  substances:  on 
n'a  même  employé  que  des  disques  d'un  seul  métal,  combinés 
avec  des  conducteurs  humides.  Ces  dernières  pih^s,  qui,  ne 
jouissant  point  de  la  propriété  de  développer  par  elles  mêmes 
de  l'électricité,  ont  été  nommées  secofia'aire^-,  présentent  encore 
des  phénomènes  curieux,  mais  dont  les  détails  ne  sauroient 
entrer  que  dans  un  traité  de  physique  .  et  l'on  doit  co;!Sulier 
à  ce  sujet  ceux  de  MM.  Haiiy ,  Biot  et  Beudan. 

C'est  à  la  pile ,  et  non  pas  à  la  bouteille  de  Leyde ,  que  l'on 
paroît  rapporter  mainteaaiit  les  organes  des  poissons  élcc- 
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triques,  tels quelaTorpiIle,rajaiorpeio,rAnguiîledeSurinani, 
gymnotus  dectricus.  Voyez  la  description  des  phénomènes  et 
des  organes  qui  les  produisent  aux  mots  Ceinture,  Gymnonote, 
MalaptéruRE,  Tétrodon,  Torpille,  Rhinobate.  Ici  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  leur  identité  avec  ceux  de  l'électricité  a  été 
bien  constatée  non  seulement  par  les  commotions  que  ces|)oîs- 
sons  font  éprouver  à  ceux  qui  les  touchent  imprudemment; 
mais  parv^e  qu'on  évite  ces  commotions,  en  ne  louchant  l'ani- 
mal qu'avec  des  corps  isolans;  enfin ,  parce  qu'en  le  mettant 
en  communication  avec  la  bouteille  de  Leyde,  elle  se  charge 
comme  avec  une  machine. 

Résumé, 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  frottement,  avec  des 
conditions  convenables,  dans  tous  les  corps,  la  chaleur  dans 
quelques  uns,  le  simple  contact  dans  d'autres,  excitent  des 
changemens  qui  se  manifestent  d'abord  par  des  attractions  et 
des  répulsions,  qui  se  communiquent  par  le  contact,  qui 
donnent  lieu  à  des  émissions  de  lumière,  à  une  odeur,  aune 
sensation  tactile  particulière,  à  des  bruits,  à  des  détoMitions, 
â  l'inflammation  de  certaines  substances,  à  des  combinaisons 
et  des  décompositions  chimiques,  enfin  ,  h  des  explosions. 

Tel  est  l'ensemble  des  phénomènes  compris  aujourd'hui 
sous  la  dénomination  d'électricité.  Lorsqu'on  les  attribue  à  un 
ou  à  deux  fluides  particuliers ,  il  faut  admettre  que  ces  fluides 
sont  répandus  dans  tous  les  corps,  comme  1-e  calorique,  avec 
lequel  ils  présentent  beaucoup  d'analogie,  et  dont  ils  pa- 
roissent  aussi  diflFérer  à  beaucoup  d'égards.  (L.  C.) 

ELECTRICITE.  (Chim.)  Voyez  Attraction  molj^culaire; 
Supplém.,  tom.  III,  pag.  114  et  suivantes.  (Ch.) 

ÉLECTRICITÉ  DES  MINÉRAUX.  (Min.)  Le  frottement  et 
la  chaleursont  les  deux  moyens  employés  ordinairement  pour 
exciter  l'électricité  dans  les  minéraux  qui  jouissent  de  cette 
propriété. 

Lesuccin,  les  résines,  le  soufre,  et  toutes  les  substances 
qui  ont  la  texture  vitreuse,  sont  susceptibles  de  s'électriser 
par  Je  frottement,  et  de  manifester  celte  propriété  en  attirant 
à  eux  les  corps  légers  et  mobiles. 

M.  Hauy,  à  qui  l'on  doit  toutes  les  observations  intéressantes 
14.  21 
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relatives  à  l'électricité  minérale,  après  avoir  remarqué  queie 
plus  léger  frottement  suffisoit  souvent  pour  déterminer  dans 
certains  minéraux  des  signes  électriques  très-apparens,  s'est 
assuré  qu'en  pressant  ces  mêmes  substances  pendant  un  seul 
instant  entre  deux  doigts,  les  attractions  se  manifestoient  d'une 
manière  tout  aussi  marquée  que  par  suite  d'un  frottement  pro- 
longé. 

Les  minéraux  qui  s'électrisent  par  frottement  ou  pression, 
ne  donnent  jamais  les  marques  des  deux  électricités  à  la  fois; 
mais,  en  raison  de  leur  nature,  on  simplement  de  l'état  de  leur 
surface ,  chacune  de  ces  substances  s'électrise  ou  vitreusement , 
ou  résineusement:  ce  que  l'on  rcconnoit  au  moyen  d'un  élec- 
tromèlre  que  l'on  a  préalablement  mis  à  l'état  positif  ou  négatif. 

Le  succin,  les  résines,  le  soufre,  et  la  plupart  des  substances 
vitreuses  dépolies,  acquièrent  par  le  frottement  l'électricité 
résineuse  ou  négative. 

Les  minéraux  vitreux  polis,  au  contraire,  s'électrisent  vi- 
treusement (i). 

Du  moment  où  un  minéral ,  après  avoir  été  frotté  ou  pressé , 
commence  à  donner  des  signes  d'électricité,  jusqu'à  celui  où  il 
n'exerce  plus  aucune  action  sur  les  corps  légers  ou  sur  les  élec- 
tromètres ,  il  s'écoule  un  certain  laps  de  temps  qui  varie  en  rai- 
son de  la  substance  que  l'on  soumet  à  l'expérience  ;  et ,  comme 
cette  propriété  de  conserver  l'état  électrique  pendant  des  mo- 
mensplusou  moins  prolongés  est  très-constante  dans  les  mêmes 
espèces,  M.  Haiiy,  à  qui  nous  devons  encore  cette  nouvelle 
application  de  l'électricité  à  la  distinction  des  minéraux,  en  a 
fait  usage  d'une  manière  très-heureuse  dans  son  Traité  des 
Caraetèresphysiques  des  pierresprécieuscs.  Ainsi,  parexemple, 
l'on  distinguera  facilement  un  fragment  de  quartz  hyalin  taillé 
poli,  d'avec  une  topaze  incolore,  en  faisant  l'application  de 
ce  nouveau  caractère,  puisque  le  premier  ne  conserve  sa  vertu 
électrique  qu'une  demi-heure  au  plus ,  tandis  que  la  topaze  la 
conserve  pendant  vingt-quatre  heures  et  même  davantage. 
La  chaux  carbonate?  spatliique  et  limpide  sous  la  forme  d'une 
lame,  après  avoir  été  simplement  pressée  entre  deux  doigts,  a 

(0  Les  dianisns  bruts,  dont  lasurface  est  le  plus  ordinairement  dépolie, 
s'àiectrisent  néanmoins  toujours  vitreusement. 


ELE  325 

donné  des  signes  d'électricité  pendant  onze  jours  consécutifs; 
viennent  ensuite,  et  toujours  en  diminuant,  relativement  à 
leur  propriété  conservatrice,  la  topaze  incolore,  la  chaux 
fluafée,  le  mica,  et  enfin  toutes  les  substances  métalliques  qui 
perdent  très-promptement  leur  vertu  électrique,  surtout 
quand  elles  n'ont  point  été  isolées. 

La  faculté  conservatrice  étant  subordonnée  à  une  foule  de 
circonstances  étrangères,  telles  que  l'état  lij^grométrique  de 
l'atmosphère,  la  nature  des  corps  environnans,  et  beaucoup 
d'autres  causes  atténuantes,  on  sent  bien  qu'il  est  impossible 
d'énoncer  d'une  manière  absolue  le  nombre  d'heures  pendant 
lequel  telle  ou  telle  substance  est  susceptible  de  donner  des  signes 
d'électricité  j  mais  il  suffit  que  les  résultats  soient  comparative- 
ment constans,  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  comme  d'un 
caractère  distiuctif. 

La  nature  des  frottoirs  influe  souvent  sur  l'énergie  des  signes 
électriques,  et  même  sur  la  nature  du  fluide  qu'on  développe 
par  cette  action.  C'est  ainsi  qu'un  bâton  de  cire  à  cacheter, 
qui  s'électrise  résineusement  quand  on  le  frotte  avec  la  main, 
acquiert  l'électricité  vitrée  quand  on  emploie  certaine  subs- 
tance métallique  pour  frottoir;  que  la  chaux  carbonatce  lim- 
pide, que  la  simple  pression  des  doigts  met  ta  l'état  électrique, 
refuse  d'en  donner  les  moindres  signes  quand  on  la  serre  entre 
du  drap  ,  du  bois  ,  etc. 

Les  substances  minérales,  surchargées  d'oxides  métalliques, 
sont  bons  conducteurs  de  l'électricité;  mais  celles  qui  con- 
servent long-temps  leur  propriété  attractive,  sont  généralement 
susceptibles  de  remplir  le  rôle  d'isoloir  :  tel  est  surtout  le 
succin  et  toutes  les  substances  vitreuses  et  incolores. 

Les  minéraux  qui  s'électrisent  par  la  chaleur,  sont  peu  nom- 
breux, et  présententdans  leurs  formes  secondaires  un  manque 
de  symétrie  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  est  constant  et 
uniforme.  Cette  anomalie  dans  les  lois  de  la  cristallisation, 
consiste  en  ce  que  les  parties  semblables  et  semblablement 
situées  d'un  cristal  primitif,  sont  difleremment  modifiées,  et 
prt-sentent  un  S3'stème  et  un  nombre  différent  de  facettes  addi- 
tionnelles. La  tourmaline,  la  topaze,  la  magnésie  boratée, 
l'axinite,  la  mésotype,  la  prehnite  et  le  zinc  oxidé  cristallisé, 
sont  jusqu'à  présent  les  seuls  minéraux  qui  jouissent  de  cette 
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propriété;  et,  pour  la  développer  en  eux,  il  suffit  de  les  élever 
à  une  température  de  80  d.  au  plus:  passé  ce  terme,  les  effets 
sont  nuls,  et  ne  commencent  à  se  manifester  qu'à  partir  du 
moment  où  ces  substances  ont  perdu  l'excédant  de  leur  ca- 
loiùque. 

Chacune  des  substances  électriques  par  la  chaleur  donne  la 
marque  des  deux  électricités;  et,  si  le  minéral  mis  en  expé- 
rience est  cristallisé  en  un  prisme  terminé  à  ses  extrémités,  on 
remarquera  que  le  côté  qui  donnera  des  signes  d'électricité 
vitrée  ou  positive ,  sera  toujours  celui  qui  offrira  le  plus  grand 
nombre  de  facettes,  tandis  que  l'électricité  résineuse  aura  cons- 
tamment son  siège  vers  le  côté  qui  sera  le  moins  compliqué. 
Si,  comme  cela  arrive  dans  la  magnésie  hpratée,  le  cristal  dérive 
d'un  cube  ,  alors  quatre  des  angles  solides  donneront  des  mar- 
ques d'électricité  positive,  et  les  quatre  autres s'électriseront 
négativement.  L'on  remarquera,  comme  dans  les  cristaux  pris- 
matiques ,  que  les  quatre  premiers  angles  seront  plus  surchargés 
de  facettes  que  les  quatre  derniers. 

Si  l'on  divise  un  cristal  prismatique  aloiigé  en  deux  ou  plu- 
sieurs tronçons,  chacun  de  ces  fragmens  acquerra  des  pôles, 
et  ils  seront  tournés  dans  le  même  sens  qu'ils  létoient  lorsque 
le  cristal  étoit  entier. 

La  différence  dans  le  nombre  des  facettes  additionnelles  est 
lellement  constante,  que,  bien  avant  qu'on  se  fût  procuré  des 
topazes  terminées  parles  deux  extrémités,  on  avoit  prévu  que 
leurs  sommets  seroient  différens.  En  effet,  parmi  le  nombre 
immense  des  to|)azes  du  Brésil  qui  se  répandent  en  Europe  par 
le  Portugal ,  on  a  iini  par  en  trouver  quelques  unes  qui  étoient 
pyramidées  des  deux  côtés,  et  qui  présentoient,  comme  on 
l'avôit  bien  prévu,  un  nombre  différent  de  facettes. 

On  observe  l'état  électrique  des  substances  quisont  suscep- 
tibles d'acquérir  cette  propriété,  au  moyen  de  quelques  petits 
instrumens  fort  simples,  auxquels  on  donne  le  nom  d'électro- 
métres. 

Pour  connoître  la  nature  du  fluide  électrique  qui  occupe  un 
point  donné  quelconque  sur  le  cristal  d'une  tourmaline,  par 
exemple,  et  en  supposant  toutefois  qu'on  ignore  ou  qu'on  ne 
puisse  point  observer  le  manque  de  symétrie  dont  on  a  parlé 
plus  haut ,  il  faudra  commencer  par  isoler  un  corps  mobile  et 


ELE  525 

léger,  et  ensuite  lui  communiquer  l'une  des  deux  électricités 
par  les  moyens  qui  sont  connus  de  quiconque  a  les  plus  légères 
notions  de  physique.  L'appareil  (que  nous  supposerons  com- 
posé d'une  aiguille  d'argent  terminée  par  une  petite  houle  à 
chacune  de  ses  extrémités,  tournant  librement  sur  un  pivot 
à  la. manière  d'une  aiguille  de  boussole,  et  posé  sur  un  isoloir 
de  verre  ou  de  résine),  étant  électrisé  positivement,  par 
exemple,  se  précipitera  sur  le  point  de  la  tourmaline  qu'on  lui 
présentera,  s'il  est  occupé  par  l'électricité  résineuse,  tandis  qu'il 
s'en  éloignera  si  ce  même  point  sertde  siège  à  l'électricité  vitrée, 
en  raison  de  ce  qu'on  a  démontré  depuis  long-temps,  que  les 
électricités  de  même  nom  se  repoussent,  et  que  celles  de  noms 
dilFérens  s'attirent. 

Outre  les  électromètres  ordinaires  dont  on  fait  souvent  usage 
pour  l'observation  de  l'électricité  des  minéraux,  et  dont  le 
plus  simple  se  compose  d'une  petite  aiguille  d'argent  ou  de 
laiton,  suspendue  par  son  centre  sur  un  pivot  très-pointu, 
la  minéralogie  peut  à  la  rigueur  se  suffire  à  elle-même,  et 
puiser  dans  son  sein  des  électromètres  supérieurs  à  ceux  des 
cabinets. 

Une  tourmaline  flottante,  suspendue  par  son  centre  ou  por- 
tée sur  un  petit  appareil  tournant,  ayant  été  chauflfée,  rempla- 
cera avec  avantage  l'aiguille  d'argent  dont  on  a  déjà  parlé  ;  et, 
comme  elle  jouit  à  la  fois  des  deux  électricités,  et  que  chacune 
d'elles  occupe  l'une  deses  extrémités,  on  conçoit  parfaitement 
que  si  l'on  en  approche  un  corps  quelconque  qui  aura  été  préa- 
lablement électrisé,  la  tourmaline  électromètre  s'éloignera, 
ou  s'approchera  de  ce  corps,  suivant  qu'il  possédera  une  élec- 
tricité semblable  ou  opposée  à.  celle  de  l'extrémité  de  la  tour- 
maline vers  laquelle  on  l'aura  dirigée.  La  tourmaline  ne 
jouissant  point  à  un  hautdegré  de  la  faculté  conservatrice  dont 
il  a  été  fait  mention  au  commencement  de  cet  article,  il  suit 
de  là  que  son  effet  électrométrique  diminue  à  chaque  instant, 
et  disparoîtmême  souvent  en  entier  dans  le  courant  de  la  durée 
d'une  simple  expérience,  ce  qui,  au  reste,  arrive  également 
aux  électromètres  des  cabinets  de  physique.  Mais  ,  depuis  qu'on 
a  reconnu  au  spath  d'Islande  (chaux  carbonatée  limpide  )  la 
propriété  de  conserver  son  état  électrique  pendant  plusieurs 
jours,  et  que  cette  faculté  ne  diminue  pas  sensiblement  dans 
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la  durée  d'une  ou  de  plusieurs  expériences,  M.  Haiiy  a  profité 
de  cette  propriété,  et  s'est  composé  un, électromètre  qui  est 
formé  d'une  lame  de  cette  substance  engagée  dans  un  tuyau 
de  plume  ,  et  suspendue  par  son  centre  de  gravité ,  au  moyen 
d'une  soie  attachée  à  un  crochet  de  cuivre. 

Cet  électromètre ,  qu'une  simple  pression  met  en  expérience, 
s'électrise  vitrcusement,  et,  par  conséquent,  s'éloigne  ou  s'ap- 
proche des  corps  électriscs  qu'on  soumet  à  son  action. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'expliquer  les  loissuivant  lesquelles 
les  phénomènes  que  l'on  vient  de  citer  s'accomplissent  :  on  a  pu 
voiràl'art  cle  physique  Er.EcruicrrÉ  ce  que  l'on  entend  par  un 
corps  à  l'état  naturel,  électrisé,  conducteur,  isolé,  isolant;  tout  le 
niondc  est  familiarisé  avec  les  phénomènes  électriques  :  et  d'ail- 
leurs on  aura  occasion  de  revenir  plusieurs  fois  encore  sur 
l'examen  de  ce  sujet  intéressant,  soit  en  parlant  de  la  tourma- 
line, soit  en  parlant  de  cette  Substance  quia  fourni  la  première 
idée  de  Féiectricité,  par  son  attraction  sur  les  corps  légers,  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  succin,  et  que  les  anciens 
avoicnt  nommée  electrum,  d'où  l'on  a  fait  électricité,  comme 
pour  rappeler  à  chaque  instant  que  le  fracas  du  tonnerre,  et 
l'efTet  de  nos  plus  puissantes  batteries  électriques  dépendent 
toujours  du  fluide  qui  fut  découvert  dans  l'électrum  des  an- 
ciens. (B.) 

ELECTRUM.  (Min.)  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Suc- 
cin-, (Voyez  ce  mot. ) 

Les  Grecs  et  Pline  ont  appliqué  aussi  ce  nom  à  un  alliage 
particulier  d'or  et  d'argent,  dans  lequel  ce  dernier  métal  est 
pour  un  cinquième,  et  même  plus.  Sa  couleur  est  alors  d'un 
jaune  verdàtre,  approchant  de  celle  de  l'amhre ,  ou  succin, 
nommé  aussi  electrum. 

On  prétend  que  le  rapport  que  ce  nom  a  avec  celui  d'Electre, 
fille  d'Agamemnon,  vient  de  la  couleur  hlonde  qwG  les  poètes 
grecs  ijîtribuoientaux  cheveux  de  cette  princesse,  et,  en  gé- 
jiéral,  aux  cheveux  de  toutes  les  femmes  qu'ils  chanloienî. 

Klaproth,  ayant  reconnu  dans  les  minerais  de  Schlangen- 
bcrg  en  Sibérie  un  minerai  d'or  natif  d'un  jaune  verdàtre  assez 
beau,  et  dans  lequel  il  a  trouvé  0,64  d'or  et  o.56  d'argent  , 
lui  a  donné  le  nom  d'electrum.  Voyez  Or  argekxal.  (B.) 

KLÉDO.\E  ,  Elcdona.  (EnLom.)  M.  Lalreille  appelle  ainsi 


ELE  327 

tiii  petit  genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  mycé- 
tobies  bu  fongivores,  qu'il  a  cru  devoir  séparer  des  cnodalons 
et  des  bolétophages,  parce  que  leurs  antennes  nesont  pas  brisées, 
mais  arquées ,  et  que  la  masse  qui  les  termine  est  oblongue 
et  comprimée. 

Le  bolétophage  agaricicole,  que  l'on  a  décrit  sous  le  nom 
d^agricole,  par  une  erreur  typographique ,  appartient  à  ce 
genre.  Nous  avons  fait  connoitre  ce  genre  sous  le  nom  qui  lui  a 
été  imposé  par  Illiger.  Voyez  Supplément  du  tome  V,  pag.  17. 
(CD.) 

ELÉDONE,  Eledene.  (  Malacoz.  )  M.  L.  D.  Leach ,  dans  le  der- 
nier article  du  8*.  volume  de  ses  Mélanges  de  Zoologie  ,  a  pro- 
posé de  regarder  comme  formant  un  genre  distinct  le  poulpe  a 
un  seul  rang  de  ventouses  qui  se  trouve  dans  la  mer  Méditer- 
ranée, et  de  lui  donner  le  nom  d'élédone,  employé  par  Aris- 
tote  pour  désigner  cette  espèce.  C'est  celle  que  M.  de  La- 
marck  a  nommée  le  poulpe  musqué,  octopus  moschatus ,  dans  son 
Mémoire  sur  les  genres  Sèche  ,  Calmar  et  Poulpe  ,  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Voyez 
PO0LPE.  (DeB.) 

ELEGANTE  STRIÉE.  {Conch.)  Geoffroy,  l'entomologiste,  a 
donné  ce  nom  vulgaire  à  la  jolie  coquille  que  Draparnaud  a 
nommée  cjclostomus  striatus.  Voyez  Cyclostome.  (De  B.) 

ELEGIA.  {Bot.)  Belon,  dans  son  Voyage  au  Levant,  dit  que 
les  habitans  de  la  Judée  se  servoient  de  son  temps  pour  écrire , 
non  de  plumes  d'oiseau,  mais  d'un  roseau  nommé  elegia y 
qu'ils  cueilloient  avec  soin  sur  les  bords  du  Jourdain  pour  cet 
usage.  Cet  elegia  n'est  point  celui  des  modernes  appartenant 
à  la  famille  d*^s  restiacées,  et  naturel  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. C'est  probablement  quelque  cypéracée  ou  joncée  à  tige 
dure.  (J.) 

ELEGIA.  (BoL)  Voyez  Restio.  (Poir.) 

ELEGIENS.  (  Ichthj'ol.  )  Aristote  donne  le  nom  d'iXiyivoi  a 
des  poissons  de  mer  qui  vivent  en  troupes.  Rondelet  ne  sait 
à  quelle  espèce  connue  de  son  temps  les  rapporter,  et  la  même 
incertitude  subsiste  encore  aujourd'hui.  (H.  C.) 

ELELISPHACOS.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  indique  quelque  chose 
ressemblant  à  un  objet  sec  ou  comme  flétri,  a  été  donné  parles 
Grecs  a,  la  sauge  ,  qui  est  d'une  nature  sèche.  Dioscoride,  à  qui 
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on  doit  cette  indication,  dit  aussi  qu'on  a  donné  à  cette  plante  les 
noms  de  elapJwboscon  et  sphagnon;  maison  ne  trouve  pas  dans 
son  ouvrage  ceux  deaitopsis,  ciosinin  et  cosalon,  qu'Adanson  cite 
d'après  lui  ;  Ruellius,  son  traducteur,  qui  ajoute  souvent  beau- 
coup de  mots,  ne  fait  pas  mention  de  ceux-ci.  Le  nom  sphacos 
seul  est  aussi  donné  à  la  sauge,  qui  est  encore  le  sphacdus  dé 
Théophraste.  Phflcos  est  le  nom  delà  lentille.  Pline,  trompé  par 
cette  ressemblance  de  mots,  dit  Dalechamps  ,  parle  aussi  de 
Velelisphacos  comme  d'une  espèce  de  lentille  plus  légère  que  la 
bonnelentille.  Le  nom  elaplioboscon,  cité  plus  haut,aété  donné 
plus  particulièrement  à  quelques  plantes  Ombéllifères.  Voyez 
ce  mot.  (J.) 

ELEMEKAY  (Bot.),  nom  caraïbe,  cité  par  Surian ,  d'une 
espèce  àlLedysarum  à  feuilles  ternées,  des  Antilles.  (J.) 
.  ELÉMENS.  (.Chim.)  Les  chimistes  modernes  regardent 
comme  élément,  tout  corps  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  séparer 
plusieurs  sortes  de  substances;  ils  n'assurent  pas  pour  cela  que 
les  corps  qui  sont  dans  ce  cassoient  essentiellementsimples,  mais 
ils  se  font  une  loi  de  ne  point  dépasser  les  limites  posées  par  l'ex- 
périence. Les  anciens,  au  contraire,  regardoient  comme  dé- 
montré qu'il  existoit  quatre  élémens,  ou  quatre  substances  es- 
sentiellement simples,  la  terre,  l'eau,  l'airet  lefeu.  Nous  devons 
faire  remarquerque  cette  distinction  correspond  ta  celle  que  l'on 
a  faite  dansées  derniers  temps  des  quatre  états  de  la  matière, 
relativement  au  mode  d'agrégation  de  ses  particules,  c'est- 
à-dire  ,  à  l'état  solide  ,  à  l'état  liquide,  à  l'état  gazeux ,  et  enfin 
àréîatéiliérédesagens  dits  corps  impondérables.  Pour  peu  qu'on 
y  réfléchisse,  on  voit  que  cette  distinction  devoit  se  présenter 
d'abord  à  l'esprit  des  philosophes  qui  méditèrent  les  premiers 
sur  la  nature  des  corps.  (Ch.) 

ELEMl.  (Bot.)  C'est  une  résine  ou  un  baume,  nommé  im- 
proprement gomme  elemi.  On  n'apas  des  notionsbien  certaines 
pour  savoir  de  quel  arbre  il  découle.  On  avoit  cru  d'abord  que 
c'étoit  le  gomart ,  hursera.  Quelques  uns  pensoient  que  ce  pou- 
voit  être  V  amyris  de  la  Caroline  et  des  Antilles,  décrit  par  Plu- 
mier et  par  Catcsby  :  mais  les  opinions  sont  plus  nombreuses 
pour  Vicicariba  du  Brésil ,  mentionné  par  Marcgrave  et  Pison  , 
qui  disent  que  de  son  écorce  entaillée  suinte  une  résine  ayant 
l'odeur  d'anis  écrasé,  la  couleur  vert-jaunâtre^  et  la  consistance 
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delamanne.L'icicarILa  est  reconnu  poiirunajTi/m,etLinnaeus, 
pour  rappeler  son  genre  d'utilité,  le  nomme  amjris  elemifera. 
On  pourroit  croire  cependant,  d'après  Geoffroy,  que  l'élemi 
découle  de  différens  arbres;  car  cet  auteur  cite  deux  espèces 
de  résines  portant  ce  nom.  L'une  est  l'élemi  vrai ,  que  l'on  dit 
originaire  d'Ethiopie,  qui  est  jaunâtre  ou  d'un  blanc  vert, 
solide  à  l'extérieur,  mou  et  gluant  à  l'intérieur,  d'une  odeur 
de  fenouil,  apporté  en  petites  masses  cylindriques.  L'autre  est 
l'amyris  faux  ,  qui  vient ,  dit-on  ,  du  Mexique  ,  des  Antilles  et 
du  Brésil,  et  qui  nous  parvient  plus  facilement  que  le  pre- 
mier. Il  est  en  masses  considérables,  dcmi-transprfrentes,  jau- 
nâtres ,  avec  une  teinte  verte,  fragile  entre  les  doigts,  et  se 
ramollissant  à  la  chaleur.  Il  a  une  saveur  amère,  une  odeur 
agréable  d'aneth  ,  qui  semble  annoncer  plus  de  vertu  que  dans 
beaucoup  d'autres  résines.  Cependant  celle-ci  n'est  guère  em- 
ployée qu'à  l'extérieur,  pour  résoudre  des  tumeurs  et  détergcr 
des  ulcères.  On  la  regarde  surtout  comme  très-bonne,  au  rap- 
port de  Pison,  pour  les  plaies  de  la  tête.  Ces  diverses  observations 
sont  extraites  en  grande  partie  de  VApparatus  medicaminum  de 
Mur  rai.  (J.  ) 

ELEMIFERA.  (BoL.)  Voyez  Iciquier.  (  Pom.) 
ELEND  {Mamin.  )  ,  un  des  noms  allemands  de  l'élan.  (F.C.) 
ELENGI  (Bot.),  nomnialabaredu  mimusops  deLinnaeus,  cité 
par  Rheede,  et  adopté  par  Adanson  pour  désigner  ce  genre. 
(J.) 

ELENI  (Bot.) ,  nom  du  fruit  vert  du  cocotier  sur  îa  côte  Ma- 
labare,  suivant  Clusius.  (J.) 

EL-ENTAYEH.  (Bot.)  Voyez  El-dakar.  (J.) 
ELÉOCHARIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à  fleurs  glumacées ,  de  la  famille  des  cypéracées  ,  de  la  trian- 
drie  mono gy nie  àelÀnn^eus,  très-rapproché  des  scirpcs,  prin- 
cipalement des  dichromena.li  se  distingue  principalement  par 
sa  fructification.  Les  écailles,  imbriquées  en  tout  sens,  sont 
presque  toutes  fertiles,  renfermant  chacune  trois  étamines  : 
un  ovaire  accompagné  de  quatre  à  dou7.e  soies  deuticulées , 
quelquefois  nulles;  le  style  deux  et  trois  fois  bifide,  dilaté  à 
sa  base,  articulé  avec  l'ovaire;  une  semence  très-souvent  len- 
ticulaire, élargie  et  endurcie  à  sa  base,  couronnée  par  le 
style. 
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Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Rob.  Brown  ,  pour  quelques 
plantes  de  la  Nouvelle -Hollande,  auxquelles  se  réunissent 
plusieurs  autres  espèces  d'Europe  placées  parmi  lesscirpes  de 
Linnaeus.  Les  épis  sont  solitaires,  terminaux;  les  tigessimples 
ordinairement  sans  feuilles  ,  mais  munies  à  leur  base  d'une 
gaîne  courte,  cylindrique,  entière.  Nous  allons  faire  con- 
noître  ces  espèces  les  plus  remarquables  : 

Eléocharis  des  MABAis  :  Elcocharis  palustris ,  Rob.  Brown  ; 
Scirpus  paliistris ,  Linn.;  Lamk.  ,  III.  gen.,  tab.  68,  fig.  i; 
Lobel,  Icon.  ,  86;  C.  Bauh.  ,  Theatr.  ,  186,  Icon.  Ses 
racines  sont  brunes,  rampantes  et  fibreuses;  ses  tiges  droites, 
touffues,  jonciformes,  très-simples,  cylindriqiies  ,  longues 
de  six  à  quinze  pouces,  lîstuleuses ,  dépourvues  de  feuilles, 
enveloppées  à  leur  base  d'une  gaîne  membraneuse  :  elles 
sont  terminées  par  un  petit  épi  solitaire  ,  cylindrique  , 
un  peu  ovale,  sans  bractées;  les  écailles  brunes,  oblongues, 
un  peu  aiguës  et  blanchâtres  à  leurs  bords  ;  les  deux  inférieures 
plus  larges  ;  le  sfyle  bifide  ;  les  semences  entourées  à  leur  base 
de  quelques  soies  courtes.  Cette  plante  croit  aux  lieux  maré- 
cageux et  humides,  dans  les  fossés  aquatiques,  dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Europe  et  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Elle 
offre  plusieurs  variétés,  auxquelles  il  faut,  à  ce  que  je  crois, 
rapporter  les  scirpus  iiUermedius  etjluitans,  Thuill.  :  la  pre- 
mière, distinguée  par  ses  tiges  plus  courtes,  ses  épis  oblongs, 
lin  peu  aigus;  la  seconde,  par  ces  mêmes  épis  grêles  ,  alongés, 
presque  subulés.  Les  chevaux  et  les  chèvres  recherchent  cette 
plante;  mais  les  vaches  et  les  moutons  la  rejettent.  En  Suède 
on  en  fait  sécher  les  racines  pour  servir  de  pâture  aux  cochons 
pendant  l'hiver  :  ils  les  recherchent  avec  avidité  lorsqu'elles 
sont  fraîches.  Le  scirpus  variegatus,  Poir. ,  Encycl.,  a  des  rap- 
ports avec  l'espèce  précédente  :  sa  tige  est  nue,  fistuleuse, 
terminée  par  un  épi  conique,  obtus,  long  d'un  pouce;  les 
écailles  ovales,  obtuses,  purpurines  à  leurs  bords,  d'un  vert 
paie,  ou  blanchâtres  dans  leur  milieu;  lesîyle  terminé  par  trois 
stigmates;  quelques  soies  à  la  base  de  l'ovaire;  les  semences 
comprimées,  acuminées  par  le  style.  Elle  a  été  découverte  à 
l'île  de  Madagascar,  par  M.  du  Fetit-Thouars.  Le  scirpus fistu- 
losus,  Poir.,  Encycl.,  est  une  autre  espèce  du  même  pays  , 
dont  les  tiges  sont  presque  trigoaes,  molles  .  soutenant  un  épi 
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cylindrique;  les  écailles  alongées  ,  très-obtuses,  d'un  fauve- 
clair,  scarieuses  et  blanchâtres  à  leur  contour 5  le  style  arti- 
culé et  Irifide. 

Eléocharis  géniculbe  :  Eleocliaris  génie ulata ,  Rob.  Brown; 
Scirpus  geniculalus ,  Linri.;  Sloan.,  Jam.  1,  tab.  81,  fig.  5; 
Scirpus  interstinctus  ,  Vahl. ,  ex  lierh,  ,  Linn.  Ses  tiges  sont 
Ion  «rues  de  plusieurs  pieds,  molles,  cylindriques,  articulées, 
un  peu  fistuleuses,  de  couleur  glauque,  soutenant  un  épi  à 
peine  plus  épais  que  les  tiges  ^  les  écailles  membraneuses, 
oblongues,  en  carène;  les  quatre  écailles  de  la  base  plus  pe- 
tites, en  ibrme  dïnvolucre.  Elle  croit  cà  Cayenne,  à  Surinam, 
à  la  Jamaïque.  Le  scirpus  niaculosus  de  Vahl ,  Enum. ,  2  ,  p.  247 , 
recueilli  à  la  Guadeloupe  par  M.  Richard,  a  des  tiges  fili- 
formes ,  anguleuses  ;  un  épi  aigu  ,  à  peine  long  de  trois  lignes  ; 
les  écailles  convexes,  obtuses,  munies  d'un  tubercule  plane, 
orbiculaire  ;  les  semences  noirâtres.  Dans  le  scirpus  tubercu-^ 
losus,  Mich.  ,  l'épi  est  ovale,  rentlé,  un  peu  aigu;  les  écailles 
arrondies;  des  soies  à  la  base  de  l'ovaire  plus  longues  que  les 
semences;  celles-ci  surmontées  par  un  tubercule  épais.  Le 
scirpus  plantagineas ,  Retz  et  Rottb.,  Gram.,  tab.  i5,  fig.  2, 
diffère  peu  de  Veleocharis  gcniculata.  Ses  épis  sont  subulés, 
longs  de  deux  ou  trois  pouces,  les  écailles  verdâtres,  blanches 
à  leur  contour;  les  stigmates  velus  et  flexueux.  Elle  croit  dans 
l'Amérique  méridionale.  On  peut  encore  y  joindre  le  scirpus 
spiralis,  Rottb.,  Gram.,  tab.  yô,  fig.  1,  des  côtes  deMalabar, 
distingué  principalement  par  la  disposition  de  ses  écailles  en 
spirale. 

Eléocharis  variable:  Eleocliaris  mntata ,  Rob.  Brown  ;  Scirpus 
mutatus,  Linn»  Cette  espèce  croit  à  la  Jamaïque,  et  se  dis- 
tingue par  ses  tiges  triangulaires,  point  articulées,  nues  dans 
toute  leur  longueur,  terminées  par  un  épi  droit ,  oblong, 
cylindrique.  Le  scirpus  quadranguiatus  de  Michaux  en  diffère 
par  ses  tiges  roides,  quadrangulaires ,  terminées  par  un  épi 
cylindrique,  alongé,  muni  d'écaillés  imbriquées,  un  peu 
arrondies,  obtuses  à  leur  sommet.  Cette  plante  croît  dans  la 
Caroline. 

Eléocharis  en  épingle  :  Eleocliaris  acicularis  ,  Rob.  Brown  ; 
Scirpus  acicularis,  Linn.  :  Moris. ,  Hist. ,  5  ,  §.  8  ,  tab.  10,  fig.  07  ; 
Boccon. ,  Sic,  tab.  41.  Cette  plante  est  remarquable  parla 
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finesse  de  $es  tiges,  par  ses  épis  solitaires,  terminaux,  très- 
petits,  un  peu  plus  longs  que  les  deux  écailles  inférieures  qui 
leur  servent  de  spathe.  Les  racines  sont  presque  sétacées  ;  les 
tiges  en  gazon,  longues  à  peine  de  deux  ou  trois  pouces  ,  plu- 
sieurs stériles,  aciculées  ;  les  épis  verdàtres ,  ou  panachés  de 
blanc  et  de  brun  ;  les  fleurs  très-petites;  les  semences  dépour- 
vues de  soie  à  leur  base.  Cette  plante  croît  en  Europe,  aux 
lieux  humides,  sur  le  bord  des  étangs.  Le  scirpus  capillaceus y 
Mich.,  Amer.,  découvert  dans  l'Amérique  septentrionale,  à 
la  Nouvelle-Angleterre,  est  très-rapproché  de  cette  espèce. 
Ses  tiges  sont  fort  courtes,  extrêmement  fines  et  molles;  les 
épis  ovales-oblongs  ,  aigus;  les  écailles  rares,  oblongucs  ,  d'un 
brun  châtain. 

Eléocharis  capitée  :  Eléocharis  capitata,  Rob.  Brown  ;  5cir- 
pus  capitatus,  Linn.;  Hort.CliJfort,  21. Scirpus  carihœus,  Rotlb., 
Gram. ,  tab.  1 5,  fig.  3.  Ses  tiges  sont  simples ,  filiformes ,  striées, 
un  peu  anguleuses,  hautes  d'environ  quatre  à  six  pouces; 
quelques-unes  stériles,  environnées  à  leur  base  de  membranes 
courtes,  vaginales,  souvent  teintes  en  rouge  et  tronquées  à 
leur  sommet  :  les  fleurs  réunies  en  une  petite  tête  ovale,  un 
peu  globuleuse,  composée  d'écaiiles  concaves,  obtuses,  ca- 
duques, d'un  brun  rougeàtrcj  les  inférieures  un  peu  plus 
grandes,  stériles;  les  semences  luisantes  et  noirâtres.  Cette 
plante  croît  dans  la  Virginie ,  aux  Antilles  et  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande. Dans l'e/coc/iarissefacea,  Rob.  Brown  , 
IVo^'.  Holl. ,  1 ,  pag.  224 ,  les  tiges  sont  striées  ,  filiformes ,  et  les 
épis  ovales-globuleux;  les  écailles  ovales,  obtuses,  comme 
dans  l'espèce  précédente  •■  mais  les  écailles  inférieures  sont 
"^  semblables  aux  autres,  et  les  semences  brunes.  Elle  croît  à  la 
Nouvelle-Hollande. 

Eléocharis  SCARIEU3E  ;  Eléocharis  spliacelala  ,  Rob.  Brown, 
1.  c.  Ses  tiges  sont  cylindriques,  articulées,  fistuleuses,  soute- 
nant un  épi  cylindrique,  composé  d'écaillés  ovales-oblongues, 
à  une  seule  nervure ,  membraneuses  et  scarieuses  à  leurs 
bords.  Cette  plante,  ainsi  que  les  suivantes,  croît  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Dans  Veleocharis  aciita^  Rob.  Brown,  I.  c. , 
les  tiges  sont  très-lisses,  point  articulées,  cylindriques  ,  munies 
à  leur  base  de  gaines  tronquées,  mucronées ,  presque  folia- 
cées, soutenant  des  épis  solitaires,  cylindriques)  leurs  écailles- 
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sont  lancéolées,  aiguës,  en  carène.  Bans  Veleocharîs  compacta, 
Brown ,  I.  c. ,  les  épissont  cylindriques;  les  écailles  nombreuses, 
fortement  imbriquées  ,  cunéiformes,  en  ovale  renversé,  sans 
carène;  les  tiges  cylindriques,  celluleuses  en  dedans,  point 
articulées. 

Eléocharts  grêle  ;  Eleocharis  gracills  ,  Brown.,  1.  c.  Ses  tiges 
sont  sétacées,  striées  ,  munies  à  leur  base  de  gaines  obliques  , 
un  peu  mucronées  ;  les  épis  ovales ,  aigus  ;  les  écailles  obtuses-, 
quatre  soies  un  peu  plus  longues  que  l'ovaire ,  placées  à  sa  base. 
Veleocharis  pusilla,  Brown,  1.  c,  en  diffère  par  les  épis  lan- 
céolés, quatre  à  cinq  soies  plus  courtes  que  l'ovaire  ;  les  gaines 
des  tiges  obliques  et  scarieusesà  leur  orifice,  point  mucronées. 
On  distingue  Veleocharis  atricha,  Brown,  1.  c.  Les  tiges  sont 
cylindriques,  striées-,  les  épis  oblongs ,  cylindriques,  aigus  ; 
les  écailles  un  peu  obtuses-,  point  de  soies  à  labase  de  l'ovaire. 

(POIR.) 

ELÉOLITHE.  (Mm.)  Klaproth  a  rendu  par  ce  nom  tiré  du 
grec ,  et  admissible  dans  toutes  les  langues,  le  nom  de  Fettstein  , 
(pierre  grasse),  donné  parWerner  à  un  minéral  dont  l'aspect 
est  généralement  gras  et  comme  frotté  d'huile.  C'est  donc  sous 
ce  nom  que  nous  rappellerons  ce  qu'on  sait  actuellement  sur 
cette  pierre. 

L'éléolithe  présente  un  éclat  gras,  plus  remarquable  que 
dans  aucune  autre  pierre.  La  couleur  dominante  des  variétés 
et  échantillons  connus  jusqu'à  présent  est  grise,  tirant  sur 
le  verdàtre  foncé.  Il  est  assez  dur,  non  seulement  pour  rayer 
le  verre,  mais  même  pour  donner  des  étincelles  sous  le  choc 
du  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2. Ci  -,  et  il  se  fond 
plus  ou  moins  facilement  au  chalumeau  en  un  émail  blanc. 

D'après  M.  Haiiy,  l'éléolithe  offre  des  joints  parallèles  aux 
faces  d'un  prisme  droit ,  à  base  rhombe  ,  qui  peut  se  subdiviser 
dans  le  sens  des  petites  diagonales  de  ses  bases.  Les  faces,  mises 
à  découvert  par  cette  dernière  coupe  et  par  celles  qui  sont 
parallèles  aux  bases,  sont  les  plus  nettes. 

La  translucidité  comme  gélatineuse  de  l'éléolithe ,  jointe  à  sa 
structure  foiblement  laminaire,  lui  donne  souvent  un  éclat  un 
peu  chatoyant. 

L'éléolithe  paroît  offrir  deux  variétés,  l'une  bleuâtre, l'autre 
rouge  de  chair,  qui  sont,  suivant  M.  Werner,  très-différentes 
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l'une  de  lautre,  mais  sous  le  rapport  de  la  couleur  seulement. 

M.  Haiiy,  en  regardant  le  lylhrode  comme  une  variété  d'éléo- 
lithe,  établiroit  aussi  dans  ce  minéral,  en  le  supposant  une 
espèce  particulière,  deux  variétés  distinctes. 

Comme  nous  n'avons  pas  de  moyens  de  résoudre  cette  ques- 
tion d'une  manière  complète,  nous  ne  parlerons  ici  que  de 
leléolithe  verdàtre  ou  bleuâtre,  renvoyant  l'histoire  de  la 
seconde  variété,  si  toutefois  c'en  est  réellement  une,  au  mot 
Lythuode. 

L'éléolithe  bleuâtre  ou  verdàtre  a  été  trouvé  à  Arendal  en 
Norwége,  avec  du  felspath  et  de  l'amphibole.  MM.  Vauquelin 
et  Klaproth  ont  analysé  l'éléolithe  de  ce  lieu  ,  et  y  ont  trouvé 
les  principes  suivans  : 

Vauquelin.  Klaproth. 

Silice ■ /i4         ....  46, 5o 

Alumine 04         3o,25 

Fer  oxidé 4         ....  1 

Chaux 0,12    ....  0,75 

Soude  et  potasse 1 6, 5o   ....  18 

Perte,  ou  eau i,58   2 

99,55   ....   98,50  (B.) 

ELÉOMÉLI.  (Bot.)  On  indique  sous  ce  nom  un  baume 
venant  d'Arabie  et  employé  à  divers  usages.  Son  origine  n'est 
pas  connue.  (  J.  ) 

ELEONORE.  {Entomol.)  Geoffroy  a  ainsi  désigné  une  espèce 
d'insectes  névroptèrcs,  de  la  famille  des  demoiselles  ou 
libelles,  dont  les  ailes  sont  diaphanes,  avec  une  grande  tache 
jaune,  brune  à  la  base.  C'est  la  libelle  jaunette  ,  libellula 
fiaveola.  (CD.) 

ELEOS  {Ornith.),  nom  grec  del'cfFraie.  aluco  des  Latins, 
persil  et  strix  flammea  de  Linnaeus.  (Ch.  D.  ) 

ELEOSELINUM.  {Bot.)  Lobel  et  Dodoens  désignoient  le 
persil  sous  ce  nom,  au  rapport  de  C.  Bauhin.  (J. ) 

ELÉOTRIS,  Eleotris.  {Ichtkyol.)  M.  Cuvier  "a  adopté  i\n 
genre  de  ce  nom  formé  par  Gronou  aux  dépens  du  genre 
Gohius  de  Linnpjus,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le 
genre  Eleotris  de  Bloch  ,  édition  de  M.  Schneider.  Dans  le 
genre  de  Gronou  et  de  M.  Cuvier,  qui  appartient  à  la  famille 
des  éicuthéropodes,  on  observe  les  caracîcrcs  siiivans  : 
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Deux  nageoires  dorsales  .-  la  première  à  filets  flexibles  ;  un  appen- 
dice derrière  Vanns;  catopes  très- distincts  ;  tète  obtuse,  un  peu 
déprimée  ;  yeux  écartés  Vun  de  Vautre;  membrane  des  branchies  à 
six  rayons;  ligne  latérale  insensible. 

Dans  le  genre Eleotris  de  Bloch  et  de  Schneider,  les  catopes 
sont  réunis  en  éventail,  et  sans  former  l'entonnoir,  parce 
que  la  membrane  qui  réunit  en  avant  leurs  bords  externes  est 
très-courte. 

Les  éléotris  de  M.  Cuvier  et  de  Gronou  vivent,  pour  la 
plupart,  dans  les  eaux  douces,  où  ils  se  cachent  dans  la 
vase,  ainsi  que  leur  nom  semble  l'indiquer,  êAê/oç,  signifiant 
tout  ce  qui  appartient  aux  lieux  vaseux  et  marécageux.  Les 
espèces  en  sont  encore  peu  connues, 

M.  Cuvier  en  a  reçu  deux  de  la  Guiane,  qui  lui  ont  été 
données  parle  célèbre  voyageur  Levaillanl  :  l'une  deces  espèces 
a  la  queue  fourchue  et  paroît  nouvelle.  Le  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris  en  possède  deux  autres  d'origine  inconnue. 
Adanson  en  a  rapporté  une  cinquième  espèce  qui  paroît  habi- 
ter dans  les  marais  fangeux  du  Sénégal. 

Le  premier  éléotris  de  Gronou  {Mus.  Iclithyol. ,  p.  16)  ,  qui 
vient  de  la  Guiane,  et  a  la  nageoire  caudale  arrondie,  appar- 
tient à  ce  genre  véritablement.  C'est  Vamore  pixuni:/.  de 
Marcgrave ,  166,  et  le  gobius  Pisonis ,  de  Linnseus,  édit.  de 
Gmelin  ;  mais  il  ne  faut  point  le  confondre  avec  le  gobio- 
moroïde  Pison  de  M.  de  Lacépède. 

Le  troisième  éléotris  de  Gronou,  qui  est  Vamore  guazu  de 
Marcgrave ,  est  un  vrai  gobic. 

M.  Cuvier  rapporte  aussi  à  son  genre  Eléotris  le  gobiomore 
taiboa  de  M.  de  Lacépède  ,  qui  est  le  gobius  strigatus  de 
Broussonnet.  Voyez  Gobiomore. 

Athénée  donne  le  nom  d'iXicolptç  à  un  poisson  du  Nil,  que 
Sirabon  ne  cite  point  dans  son  catalogue.  (H.  C.) 

ÉLÉPHANT.  (IdiZ/ij-oL)  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
la  centrisque  bécasse.  Voyez  Centrisque.  (H.  C.) 

ELEPHANT,  Elephas.  {Mamm.)  Jusqu'à  ces  derniers  temps 
ce  nom  n'a  désigné  qu'une  espèce  de  mammifère ,  qui ,  croyoit- 
on,  se  trouvoit  également  en  Asie  et  en  Afrique.  M.  G.  Cuvier, 
ayant  reconnu  que  les  éléphans  de  ces  deux  continens  consti- 
tuent deux  espèces  distinctes  ,  ce  nom  est  devenu  générique. 
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et  chaque  espèce  a  reçu  en  outre  le  nom  du  continent  qui  lui 
est  propre. 

Les  éléphans  sont  les  plus  volumineux  de  fous  les  quadru- 
pèdes, et  ils  se  distinguent  par  des  caractères  si  particuliers, 
qu'ils  forment  en  quelque  sorte  une  famille  isolée,  ayant  peu 
de  rapports  communs  avec  les  autres  mammifères.  Chacun 
connoit  ces  singuliers  animaux  :  leur  corps  épais,  leur  dé- 
marche pesante,  leur  peau  nue  ,  et  surtout  leur  tête  que  ter- 
anine  une  trompe  alongée  et  mobile  qui  ,  par  la  variété  de  ses 
iisages,  exerce  sur  leur  naturel  l'influence  la  plus  étendue; 
elle  leursert  de  main  pour  empoigner  et  d'organe  pour  toucher , 
poursentiretpourrespirer.C'estunearmeàl'aidedelaquelleils 
saisissentetétreignent  étroitement  unemassuedont  ils  frappent 
avec  violence  ;  enfin,  ils  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  porter 
leurs  alimens  et  leur  boisson  à  leur  bouche.  Avec  ces  traits 
principaux  ils  ont  encore ,  pour  caractères  communs ,  des  pieds 
divisés  en  cinq  doigts  engagés  dans  la  peau,  et  dont  les  ongles 
seulement  sont  apparens;  deux  défenses  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, qui  naissent  dans  les  os  des  incisives,  et  qui  ne  sont 
remplacées  qu'une  fois;  des  molaires  composées  de  lames  ver- 
ticales ,  formées  d'une  substance  osseuse ,  enveloppées  d'émail , 
et  réunies  par  une  troisième  substance  nommée  corticale.  Ces 
molaires  ne  se  succèdent  pas,  comme  celles  de  la  plupart  des 
autres  animaux,  en  se  poussant  dehors  du  dessous  en  dessus, 
mais  en  se  poussant  d'arrière  en  avant;  de  sorte  que  le  nombre 
de  ces  dents  varie  d'une  à  deux  de  chaque  côté  des  deux 
mâchoires.  Les  premières  de  ces  dents  ont  peu  de  lames,  et 
elles  en  ont  d'autant  plus  que  les  éléphans  sont  plus  vieux;  ou 
dit  qu'elles  sont  remplacées  huit  fois.  Les  yeux  de  ces  animaux, 
pourvus  de  trois  paupières,  sont  très-petits,  et  leurpupille  est 
ronde;  le  sens  de  l'odorat  ne  se  prolonge  pas  au-delà  des  os  du  nez: 
la  trompe  lui  est  étrangère,  et  doitplutôt  être  considérée  comme 
un  organe  de  préhension  que  comme  une  dépendance  de  ce  sens; 
la  langue  est  douce  ,  et  la  lèvre  inférieure ,  la  seule  qui  existe , 
peu  mobile  ;  la  lèvre  supérieure  se  confond  avec  la  trompe. 
Les  oreilles  ne  se  développent  point  en  cornet;  elles  sont 
collées  contre  la  tête,  mais  susceptibles  de  mouvemens  assez 
étendus.  Le  principal  organe  du  toucher  est  l'extrémité  de  la 
trompe;  car  l'éléphant,  outre  sa  peau  épaisse  et  calleuse,  n'a  que 
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quelques  poils  et  surtout  au  bout  de  la  queue,  autour  des  yeux 
et  sur  la  tête.  Le  vagin  se  montre  au  dehors  par  un  pli  de  la 
peau  suspendu  entre  les  cuisses,  et  au  milieu  duquel  se  trouve 
une  ouverture.  Le  fourreau  de  la  verge  se  présente  aussi  de 
cette  manière;  lorsque  la  verge  est  en  érection,  elle  prend 
la  forme  d'un  ^'^-^^^ ;  les  testicules  ne  se  voient  point  à 
l'extérieur,  et  les  mamelles  sont  au  nombre  de  deux  entre  les 
jambes  de  devant. 

Quoique  les  allures  de  l'éléphant  soient  très  -  lourdes,  sa 
marche  devient  rapide,  comparativement  à  celle  des  animaux 
plus  petits  que  lui;  ainsi,  un  cheval  pourroit  peut-être  à 
peine  le  devancer.  La  brièveté  de  son  cou  ne  lui  permettant 
pas  de  baisser  sa  tête  pour  paître,  il  ramasse  l'herbe  etcueiile 
les  branches  des  arbres  avec  sa  trompe;  et  c'est  encore  avec 
cet  admirable  organe  qu'il  pompe  l'eau  pour  la  verser  ensuite 
dans  son  gosier.  Lorsqu'il  mange,  les  muscles  de  ses  joues  ra- 
mènent, par  un  mouvement  continuel  et  très-marqué,  les 
alimens  sous  les  molaires.  Quoique  ses  yeux  soient  petits,  sa 
vue  est  assez  bonne,  et  il  en  est  de  même  de  son  ouïe;  mais, 
de  tous  ses  sens  ,  c'est  l'odorat  qui  a  le  plus  de  délicatesse.  On 
a  dit  que  l'éléphant  ne  se  couchoit  point  :  c'est  une  erreur 
que  rien  ne  peut  motiver;  il  se  couche  sur  le  côté  et  dort 
profondément;  et  il  s'accouple  à  la  manière  de  tousles  autres 
mammifères,  quoi  qu'on  en  ait  dit. 

Il  est  peu  d'animaux  dont  on  ait  autant  exalté  l'intelligence, 
et  qui,  soiis  ce  rapport,  ait  été  jugé  avec  plus  de  prévention. 
Le  trait  caractéristique  de  son  esprit  est  la  prudence  ;  il  n'ap- 
prend rien,  mais  il  le  fait  plus  aisément,  qu'on  ne  puisse 
apprendre  à  un  cheval,  et  si  on  a  cru  apercevoir  le  contraire, 
c'est  qu'on  n'a  pas  fait  attention  à  la  différence  des  organes. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  de  ses  calculs  et  de  ses  combinaisons  ne 
repose  que  sur  de  simples  apparences,  et  n'a  de  consistance 
que  dans  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  les  apercevoir;  et  l'on 
doit  surtout  mettre  au  nombre  de  ces  créations  fantastiques, 
l'histoire  que  rapporte  Pline,  et  qui  a  toujours  été  répétée, 
d'un  élépliant  qui  s'exerçoit  la  nuit  aux  leçons  de  danse  qu'il 
recevoit  pendant  le  jour,  afin  d'éviter  les  chàtimensque  sa 
maladresse  lui  attiroit. 

L'Eléphant  des  Indes  ,  Bufibn  ,  t.  xi,  pi,  1  ,  et  Supp. ,  t.  ni, 
J  4.  a  a 
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p.  69.  Les  caractères  principaux  de  cette  espèce  consistent 
dans  les  figures  que  présente  la  surface  des  molaires,  qui, 
en  définitive  ,  résultent  de  la  structure  de  ces  dents.  Ces  ligures 
sont  celles  de  rubans  placés  à  côté  les  uns  des  autres  transver- 
salement aux  mâchoires  ;  les  bords  de  ces  rubans  sont  dessinés 
par  l'ivoire  qui  environne  chacune  des  lames  dont  la  dent  se 
compose;  leur  milieu  est  rempli  de  la  substance  osseuse,  et 
l'intervalle  qui  les  sépare  ,  par  la  corticale.  Cet  éléphant  a  ea 
outre  la  tête  oblongue,  le  front  concave,  et  ses  oreilles  ne 
descendent  pas  plus  bas  que  le  cou.  Cette  espèce  se  rencontre 
dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Inde  et  dans  les  îles 
qui  avoisinent  ces  régions.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
une  espèce  domestique,  quoique  ses  individus  passent  à  l'état 
de  domesticité  aussi  facilement  que  s'ils  appartenoient  à  une 
race  depuis  long-temps  soumise  à  l'empire  de  l'homme.  Elle 
-ne  se  reproduit  pas  en  esclavage,  et  les  Indiens  ne  se  procurent 
ces  animaux  qu'en  allant  à  leurrccherchc  dans  les  forêts.  Pour 
cet  effet,  lorsqu'ils  veulent  attaquer  une  horde  d'éiéphans,  ils 
se  réunissent  en  une  grande  tronpe,  enJoureiit  la  horde,  quiîs 
chassent  à  force  de  bruit  dans  une  vaste  enceinte  préparée  ^ 
fermée  de  fossés  et  de  palissades,  et  à  laquelle  communique 
■une  seule  ouverture  en  forme  de  couloir,  qui  se  referme  dès 
que  les  éléphans  sont  introduits.  On  se  rend  maître  ensuite  de 
chacun  des  individus  de  la  horde,  en  les  attirant  successivement 
par  l'attrait  de  la  nourriture,  dans  le  couloir  par  lequel  ils 
sont  entrés,  et  où  ils  sont  garrottés  et  attachés  à  des  éléphans 
apprivoisés  qui  les  entraînent  avec  eux.  Si,  au  contraire,  on 
veut  se  rendre  maître  d'un  éléphant  isolé,  qui  est  toujours  un 
jnAle  chassé  de  la  horde  par  les  autres,  on  conduit  près  de 
}ui  des  femelles  domestiques  à  l'abri  desquelles  on  l'attache, 
et  qui  ensuite  l'entraînent  en  le  corrigeant  dès  qu'il  fait 
des  efforts  pour  s'échapper.  Lorsqu'on  s'est  ainsi  rendu 
maître  d'un  éléphant,  on  travaille  à  le  dresser,  et  pour 
cela  on  emploie,  suivant  le  caractère  de  l'individu,  les 
caresses  ou  les  corrections  ;  et  Ton  estime  qu'il  faut  com- 
munément six  mois  pour  compléter  l'éducation  dun  animai 
de  cette  espèce.  On  sait  quels  soûl  les  services  qu'ils  peuvent 
rendre  :  les  pius  torts  portent  jusqu'à  deux  milliers,  et  ils  font 
sans  peine  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  par  jour.  Oa  a  cru  long- 
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temps  qu'ils  ne  s'accouploient  point  en  domesticité,  et  l'on 
attribuoit  cela  à  une  sorte  de  pudeur  ou  d'éloignement  pour 
l'esclavage,  dont  la  plus  simple  attention  auroit  montré  la 
fausseté.  Un  Anglois,  M.  Corse,  a  été  à  portée  de  voir  l'ac- 
couplement de  ces  animaux,  et  de  suivre  leur  gestation.  lis 
éprouvent  en  toute  saison  les  besoins  de  l'amour,  et  le  mâle 
couvre  la  femelle  comme  le  Ibrtt  tous  les  autre*  mammifères. 
Trois  mois  après  l'accouplement  on  voit  déjà  le  ventre  grossir 
elles  mamelles  se  gonfler,  et  après  vingt  mois  le  petit  naît. 
Sa  taille  est  d'environ  trois  pieds,  et  tous  ses  sens  sont  entiè- 
rement formés  et  propres  à  le  servir.  Il  tette  avec  sa  bouche, 
en  renversai) tsa trompe  en  arrière, l'allaitement  dure  environ 
deux  ans,  et  c'est  entre  quinze  et  vingt  ans  qu'il  atteint  l'âge 
adulte,  et  qu'il  éprouve  les  besoins  de  la  reproduction.  Le 
rut,  chez  la  femelle,  se  montre  par  une  sorte  d'érection  du 
vagin,  qui  en  porte  l'ouverture  en  arrière.  Les  mères  ont  le  plus 
grandsoinde  leurs  petits,-  mais  ceux-ci  vont,  dit-on,  tétant, 
sans  distinction,  toutes  ks  femelles  de  la  horde  qui  nour- 
rissent. Dans  leur  état  de  nature,  ces  animaux,  comme  on 
sait,  vivent  en  troupes,  qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à 
cent  individus  de  tout  Age  et  de  tout  sexe  ,  et  ils  habitent  de 
préférence  les  forêts  humides  et  le  voisinage  des  rivières,  où 
ils  aiment  à  se  plonger  et  où  ils  nagent  avec  une  grande  faci- 
lité, en  ne  tenant  hors  de  l'eau  que  l'exfrémité  de  leur 
trompe  par  laquelle  ils  respirent.  Dès  que  l'éléphant  est  sorti 
de  l'eau ,  il  ramasse  delà  terre  avec  sa  trompe  et  s'en  couvre 
le  corps  ;  cet  instinct  le  porte  même  à  se  couvrir  ainsi  de 
poussière  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve. 

On  rencontre  aussi  quelquefois,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  des  éléphans  solitaires,  qui  sont  généralement 
très-méchans  et  très-dangereux;  et,  comme  ils  sont  toujours 
des  mâles,  on  croit  qu'ils  ont  été  chassés  des  hordes  par 
des  màks  plus  forts  :  ils  attaquent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent, détruisent  les  huttes,  tuent  le  bétail,  et  causent  sou- 
vent des  ravages  considérables.  On  a  vu  des  éléphans  pousser 
leur  vie  jusqu'à  cent  trente  ans,  et  tout  fait  lucsumer  qu'elle 
doit  s'étendre  jusqu'à  deux  siècles.  Leur  taille  au  garot  atteint 
quelquefois  jusqu'à  quinze  pieds;. mais  elle  n'est  communé- 
uieut  que  de  dix.  Il  paroîtroit  qu'il  y  a  plusieurs  races  d'élé- 
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phans  :  les  uns  ont  des  défenses  très-grandes,  et  d'autres  n'en 
ont  que  de  fort  petites.  Eti  générai ,  celles  des  femelles  sont 
moins grandesque  celles  des  mâles.  On  a  vu  de  ces  défenses  qui 
pesoient  jusqu'à  cent  cinquante  livres.  La  couleur  de  ces  ani- 
maux est  ordinairement  d'un  gris  noirâtre;  mais  il  paroît  que 
cette  couleur  tient  surtout  à  la  terre  dont  ils  se  couvrent. 
Lorsqu'ils  sont  restés  quelque  temps  dans  l'eau,  et  que  leur 
peau  a  été  débarrassée  des  matières  qui  la  recouvroient,  elle 
est  couleur  de  chair  avec  de  nombreuses  taches  rondes  et 
noirâtres.  C'est  ce  qui  explique  la  différence  de  couleur  sous 
laquelle  ils  ont  quelquefois  été  vus,  différence  qui  ne  tenoit 
qu'à  la  couleur  de  la  terre  qui  les  recouvroit.  On  sait  aussi 
qu'il  y  a  des  éléphans  très-b!aiics ,  ce  qui  résulte  peut-être 
d'une  maladie  semblable  à  celle  qui  produit  les  albinos.  Chaque 
éléphant  adulte  consomme  à  peu  près  par  jour  une  centaine 
de  livres  d'herbe  ou  de  foin,  et  la  valeur  de  douze  à  quinze 
seaux  d'eau.  L'éléphant  a  de  tout  temps,  sans  doute,  été  réduit 
à  l'état  de  domesticité  dans  l'Inde.  Porus  en  avoit  dans  son 
armée  contre  Alexandre,  et  Pyrrhus  en  amena  en  Italie.  Il  y 
en  a  eu  souvent  à  Rome,  et  c'est  aujourd'hui  un  des  animaux 
les  mieux  connus  des  Européens. 

L'Eléfhant  d'Afrique,  Perrault.  Mémoires  pour  l'Histoire 
des  Animaux.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par 
une  tête  ronde,  un  front  convexe  ,  des  oreilles  qui  descendent 
jusqu'aux  jambes,  et  des  màchelièrcs  qui  présentent  sur  leurs 
couronnes  des  losanges  au  lieu  de  rubans;  et  on  a  quelques  rai- 
sons de  peiiser  que  trois  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  seuls 
onguiculés.  Elle  se  trouve  principalement  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu'au  Sénégal,  et  elle  s'avance  sans  doute 
dans  l'intérieur,  mais  on  ignore  si  c'est  elle  qui  se  trouve 
du  côté  oriental  de  l'Afrique.  Cet  éléphant  ne  paroît  plus  être 
aujourd'hui  à  l'état  de  domesticité;  on  en  avoit  même  conclu 
qu'il  éloit  indomptable-,  mais  tout  doit  faire  croire  que  sïl 
n'est  pas,  coame  celui  des  Indes,  le  compagnon  de  l'homme, 
cela  tient  ur.quement  à  l'état  actuel  des  peuples  de  l'Afrique. 
Ce  que  les  voyageurs  ont  dit  de  cet  animal,  porte  tout  à-fait 
à  pensf-r  qu'il  a  les  mêmes  qualités  et  le  même  naturel  que 
l'espèce  précédente,  (  t  il  est  bien  vraisemblable  que  c'est  à 
cette   espèce  qu'appartenoient  les  éléphans  que  les  Cirtha- 
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ginoîs  avaient  dans  leurs  armées.  Les  femelles  de  cet  élé- 
phant ont  des  défenses  aussi  grandes  que  les  mâles  :  aussi  est-ce 
avec  TAfrique  que  se  fait  le  plus  grand  commerce  de  l'ivoire. 

Eléphant  fossile.  Voici  ce  que  M.  G.  Cuvier  dit  de  cette 
espèce  (  Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles ,  tom.  ii.  )  :  «  On 
^  trouve  sous  ferre,  dans  presque  toutes  les  parties  des  deux 
<t  continens,  les  os  d'une  espèce  d'éléphant,  voisine  de  celle 
«  des  Indes,  mais  dont  les  mâchelières  avoient  des  rubans 
«  plus  étroits  et  plus  droits,  où  les  alvéoles  desdéfenses  étoient 
«  beaucoup  plus  larges  à  proportion  ,  et  la  mâchoire  inférieure 
«  plus  obtuse.  Un  individu  récemment  tiré  des  glaces,  sur  les 
«  côtes  de  Sibérie,  par  M.  Adams,  paroit  avoir  été  couvert 
«  d'un  poil  épais  et  de  deux  natures  (l'un  soyeux  et  l'autre 
«  laineux),  en  sorte  qu'il  seroit  possible  que  cette  espèce  eût 
«  vécu  dans  des  climats  froids.  Elle  a  depuis  long-temps  dis- 
«  paru  du  globe.   » 

Eléphant  nain.  On  a  parlé  d'éléphans  nains  à  Ceylan,  qui 
n'auroient  que  trois  pieds  de  hauteur.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  s'agit  d'une  espèce  de  tapir,  que  nous  ferons  connoître 
sous  le  nom  de  Maïba.  Voyez  Tapir.  (  F.  G.) 

ELÉPHANTE  {Mamm.) ,  nom  de  la  femelle  de  l'éléphant. 
(F.C.) 

ELEPHANTEN-NASE.  {Ichthfol.)  Les  Allemands  donnent 
ce  nom  au  petit  espadon,  hemiramphus  brasiliensis.  Voyez 
Demi-bfx.  (h.  C.  ) 

ELEPHANTIS.  {Bot.)  Le  palmier,  cité  par  Dalechampssous 
ce  nom  et  sous  celui  de  palmier  d'Inde ,  paroit  être  le  cocotier, 
cocos  nucifera.  (J.) 

ELÉPHANTOPE,  ElepUantopus.  {Bot.)  [Corjmbifères  ,Jass.; 
Sjngénésie  polygamie  séparée,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes, 
établi  par  Vaillant,  appartient  à  la  famille  des  synanthérées, 
et  à  la  tribu  naturelle  des  vernoniées ,  dans  laquelle  nous  le 
plaçons  auprès  de  notre  nouveau  genre  Distreptus,  qui  diffère 
de  celui-ci  par  l'aigrette  et  par  l'inflorescence.  (Voyez  l'ar- 
ticle DlSTREPTUS.  ) 

La  calathide  est  incouronnée ,  équaliflore ,  quadriilore  , 
subrégularidore,  androgyniflorc,  cylindracée.  Le  périciine  , 
presque  égal  aux  fleurs  et  cylindracé ,  est  composé  de  huit 
squames  quadrisénées  5  chaque  rang  formé  de  deux  squame* 
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opposées;  les  quatre  paires  croisées;  les  deux  paires  extérièurfjs 
égales  entre  elles,  et  notablement  plus  courtes  que  les  deux 
paires  intérieures  qui  sont  aussi  égales  entre  elles;  toutes  ces 
squames  sont  lancéolées ,  acuminées  ,  coriaces-membraneuses  , 
appliquées.  Le  clinanlhe  est  petit  et  inappendiculc.  Les  ovaires 
sont  oblongs,  comprimés,  hispidcs,  munis  de  dix  côtes. 
L'aigrette,  plus  longue  que  Tovairc ,  est  composée  de  cinq 
squamellules  unisériécs,  filiformes,  barbellulées  ,  et  dont  la 
partie  basilaire  est  élargie,  laminée,  paléiforme,  ovale, 
frangée.  Les  corolles  sont  divisées  en  cinq  lanières  longues 
et  linéaires  par  autant  d'incisions,  dont  l'une  est  plus  pro- 
fonde. 

Les  calafhides  sont  réunies  en  capitules,  lesquels  sont 
solitaires  à  l'extrémité  de  longs  pédoncules;  chaque  capitule 
est  composé  de  caîathides  nombreuses ,  immédiatement  rap- 
prochées et  sessiles  sur  un  caîathiphore  hérissé  de  poils,  et 
entouré  d'un  involucre  formé  de  trois  grandes  bractées  folia- 
cées ,  cordiformes.  Les  différentes  caîathides  d'un  même  capi- 
tule ne  se  développent  que  successivement. 

L'Eléphantope  rude  [Elephantopus  scaber ,  Linn.)  est  une 
plante  herbacée,  à  racine  vivace-,  à  tige  un  peu  ligneuse, 
dressée,  haute  d'environ  deux  pieds,  rameuse,  hérissée  de 
poils  roides  ;  à  feuilles  alternes,  sessiles,  amplexicaules, 
grandes,  ovales-oblongues,  dentées,  velues,  ridées  et  rudes  ■ 
les  radicales  étrécies  a  la  base  ,  les  caulinaires  lancéolées  -,  les 
caîathides  sont  réunies  en  plusieurs  capitules  grands,  cymbi^ 
formes,  terminaux,  solitaires,  et  longuement  pédoncules, 
formant,  par  leur  ensemble,  une  sorte  de  corymbe  très- 
lâche.  Cette  plante  habite  Its  Indes  orientales,  où  elle  porte 
le  nom  à'anaschoyadi.  (  H.  CaSS.  ) 

ELEFHANTOSIS  (  Bot.) ,  un  des  noms  de  la  bardane,  lappa  , 
cités  par  Apulée  et  Dorioens.  (J.) 

ELEPHA'^TUS  {Mamw.),  nom  latin  de  l'éléphant.  (F.  C.  ) 

ELEPHANTUSIE  {Bol.)  :  Elephantusia,  y\'iUd.;  Phjlephas, 
Fl.Per.  Genre  déplantes  monocotylédones,  que  son  port  sem- 
ble rapprocher  de  la  famille  des  palmiers,  mais  qui  appar- 
tient davantage  à  celle  des  îyphinées,  parles  caractères  de  lu 
fructification.  Il  doit  être  placé  dans  la  polygamie  diitcie  df 
Linna'us.  Son  caractère  esser.tiel  consiste  dans  ses  fleurs  po- 
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ïygames  ou  dioïques,  offrant  dans  les  fleurs  mâles  une  spathe 
d'une  seule  pièce;  un  spadice  simple  en  massue,  chargé 
de  fleurs  serrées  et  nombreuses.  Leur  calice  est  urcéolé  , 
obscurément  denté;  la  corolle  nulle;  les  étamines  très-nom- 
breuses :  dans  les  fleurs  femelles  un  style  à  cinq  ou  six  divi- 
sions profondes  ;  plusieurs  drupes  réunis,  anguleux,  héris- 
sés ,  à  quatre  loges;  une  semence  dans  chaque  loge.  On  ea 
distingue  deux  espèces,  qui  ne  sont  peut-être  que  deux 
variétés. 

Eléphantcsie  a  gros  fruits  :  Elephantusia  macrocarpa,  Willd., 
Spec,  4»  pfg'  11 56:  Phjiephas  macrocarpa ,  Ruiz  et  Pav.,  Sj^st, 
veg.,  FI.  Per,  3oi  ;  Kunth,  in  Heimb,  et  Bonpl.  Nos'.  Géra.,  1  , 
pag.  83  ;  vulgairement  Tagua ,  ou  Cabeza  de  negro ,  tête  de  nègre. 
Arbrisseau  fort  élégant ,  dont  la  tige  est  couronnée  par  des 
touffes  épaisses  de  très-longues  feuilles  ailées.  Les  fruits  sont 
très-gros,  hérissés,  en  forme  de  tête.  Ils  renferment  une  liqueur 
d'abord  cristalline,  sans  saveur,  d'un  grand  secours  pour  les 
voyageurs  altérés;  cette  eau  se  convertit  ensuite  en  une  sorte 
de  liqueur  laiteuse,  agréable  ef  savoureuse,  mais  dont  la  sa- 
veur varie  à  mesure  que  cette  substance  se  condense  :  elle 
acquiert  graduellement  la  dureté  de  l'ivoire.  Cette  liqueur, 
retirée  des  jeunes  fruits  et  conservée  pendant  quelque  temps  , 
s'aigrit  et  se  convertit  en  vinaigre.  Les  naturels  du  pays  font, 
avec  les  noyaux,  des  pommes  de  cannes  et  plusieurs  autres 
ouvrages  élégans,  qui  ont  la  dureté  et  la  blancheur  de  l'i- 
voire. Ils  perdent  dans  l'eau  ces  deux  qualités:  mais  ils  les 
reprennent  de  nouveau  ,  étant  exposés  à  l'air  pendant  quelques 
momens.  Plusieurs  animaux  sont  très-avides  des  jeunes  fruits. 
Cet  arbrisseau  croît  au  Pérou,  dans  les  grandes  forêts,  et  sur 
les  rives  du  fleuve  de  la  Magdeleine.  VElephantusie  microcarpa , 
"Willd.,  Phytclephas  microcarpa,  FI.  Per.,  ne  diffère  de  l'es- 
pèce précédente  que  par  ses  fruits  beaucoup  plus  petits  :  les 
tiges  sont  très-basses,  presque  nulles.  On  l'emploie  aux  mêmes 
usages.  (PoiR.) 

ELEPHAS.  {Bot.)  On  trouve  dans  un  ouvrage  deColumnace 
nom  appliqué  à  une  plante  à  corolle  monopétale  irrégulière, 
dont  la  lèvre  supérieure,  entière,  longue  et  étroite,  imite  en 
petit  la  trompe  d'un  é'éphant.  Tournefort  Pavoit  adopté  ,  en 
ajoutant  à  ce  genre  deux  nouvelles  espèces.  Linnœus  Pa  sup- 
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primé,   en  réunissant  ces  plantes  au  genre  Rhinanfhus.  (J.) 

ELEPRTNOS  (Bot.) ,  nom  de  ialalerne,  daiisl'ile  de  Crète, 
suivant Belon.  (J.) 

ELETTARI.  {Bot.)  Ce  nom  malabare.  cité  par  Rheede,  est 
celui  d'un  an;ome,  amomum  grana  paradisi ,  suivant  Linna;us. 
Les  Brames  le  nomment  élu.  (J.) 

ELETTARIA  {Bol.),  Trans.  Linn.,  lo,  pag.  254.  Genre  éta- 
bli pour  i'ûmomi/m  cardamomum,  Linn.  et  Roxb.  ,  Corom., 
tab.  227.  Voyez  Amome.   (Poih.) 

ELEUSINE,  Eleusine.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de  la 
triandrie  digjnie  de  Linnaeus ,  trèvrapproché  des  chloris  .  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  deux  valves,  renfermant 
plusieurs  fleurs  toutes  hermaphrodites  ;  la  corolle  à  deux  valves 
sans  arêtes  :  trois  étamines,  deux  styles:  les  fleurs  disposées  en 
épis  digités. 

Ce  genre  diffère,  parla  privation  de  bractées,  des  cjnosurus 
(cretelles),  dontil  faisoit partie;  des  chloris,  parsesfleurs  toutes 
hermaphrodites  et  non  polygames.  On  y  rapporte  les  espèces 
suivantes. 

Eli:l'sine  a  larges  épis:  Eleusine  coracana ,  Eamk. ,  III.  gen., 
tab.  48  ,  tig  1  ;  Cjnosurus  coracanus ,  'Lmn.,Panicum  gramineum  , 
Rumph.,  Amh.,  6,  tab.  6,  lig.  2  ;  TsjiUi-Pullu ,  Rheed.,  Malab., 
12,  fiib.  7H;  Pluken.,  ^/mco^.,  tab.  91,  fig.  5  ;  vulgairement  le 
Coracan.  Plante  des  Indes  orientales,  cultivée  au  Jardin  du 
Roi.  Ses  tiges  sont  droites,  articulées,  comprimées,  hautes  de 
plusieurs  pieds,  un  peu  rameuses,  garnies  de  feuilles  assez 
longue? ,  larges  de  trois  lignes ,  un  peu  pileuses  en  dessus  et  à 
l'entrée  de  leur  gaine.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  termi- 
naux, réunis  quatre  à  six  en  fascicule,  longs  d'un  à  deux 
pouces,  larges  d'environ  cinq  lignes,  épais,  un  peu  compri- 
més, soutenant  des  épillets  courts,  scssiles,  unilatéraux,  im- 
briqués sur  plusieurs  rangs  dans  toute  la  longueur  de  lépi  : 
CCS  épis,  d'abord  droits,  se  courbent  un  peu  sur  leur  dos  a  la 
maturité  des  semences  :  celles-ci  sont  nues,  presque  globu- 
leuses, un  peu  plus  grosses  que  des  grains  de  millet.  Ces 
semences  sont  d'une  grande  ressource  dans  l'Inde,  lorsque  la 
récolte  du  riz  vient  à  manquer.  Il  paroit  que  le  coracan  rap- 
porte beaucoup  dans  les  bonnes  terres  :  il  est  à  présumer  que  sa 
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culture  réussiroit  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 

Eleusine  des  Indes  :  Eleiisine  iudica,  Lamlc,  lU.  gen.,  tab.  48  , 
fi".  3;  Cjnosurus  indicus ,  Linn.;  Burin.,  Zejd.,  tab. 47,  fig.  i; 
Rumph,  Amb.,  6,  tab.  4,  fig.  2.  Ses  tiges  sont  comprimées,  in- 
clinées  ou  couchées,  variables  dans  leur  longueur  ;  les  feuilles 
disposées  sur  deux  rangs,  larges  de  deux  lignes  et  plus,  par- 
semées de  poils  lâches,  particulièrement  à  l'entrée  de  leur 
gaine-,  les  épis  linéaires ,  digités,  longs  de  deux  ou  trois  pouces, 
un  peu  rétrécis  vers  leur  sommet ,  au  nombre  de  trois  à  sept, 
terminaux,  fascicules,  très- rapprochés,  quoique  alternes, 
outre  un  épi  solitaire  et  pédiceilé,  un  peu  au-dessous  du  fais- 
ceau. Ces  épis  sont  moins  épais,  composés  d'épillets  courts, 
serrés,  verdàtres,  à  trois  ou  quatre  fleurs  ;  disposés  d'un 
même  côté  sur  deux  ou  trois  rangées.  Cette  plante  ,  originaire 
des  Indes,  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

Eleusine  effilée  :  Eleusina  virgata  ,  Pers.;  Oynosurus  virgatus, 
Linn.  ;  Sloan.,  Jam.,  1 ,  tab.  70  ,  fig.  2  ;  Festuca  virgata  ,  Lamk., 
J/L,  n°.  io3i.  Espèce  de  la  Jamaïque,  dont  les  tiges  sont  droi- 
tes, hautes  d'environ  deux  pieds;  les  feuilles  larges  de  deux 
à  quatre  ligne*,  garnies  en  dessus,  vers  leur  base  et  un  peu  sur 
leur  gaine,  de  poils  lâches.  Les  fleurs  forment  une  panicule 
longue  de  six  à  sept  pouces,  d'un  vert  pâle,  quelquefois  pur- 
purine, composée  de  vingt  à  trente  épis  linéaires,  grêles  ,  longs 
de  deux  à  trois  pouces,  les  uns  alternes,  d'autres  fascicule* 
ou  verticillés,  deux  ou  trois  ensemble  par  étages.  Chaque  épi 
porte  deux  rangées  d'épillets  presque  unilatéraux,  fort  petits, 
composés  de  cinq  ou  six  fleurs  renfermées  dans  un  calice  à 
deux  valves  lancéolées,  comprimées,  rudes  sur  leur  dos  :  deux 
ou  trois  des  fleurs  inférieures  sont  souvent  munies  d'une  arête 
très-fine  et  courte.  Le  cynosurus  domingensis ,  Jacq.,  Icon.  rar., 
tab.  22,  est  très-rapproché  de  cette  espèce.  La  panicule  est  d'un 
vert  pâle:  les  épis  plus  étroits,  composés  de  trois  a  cinq  fleurs, 
munies  chacune  d'une  arête  à  peine  longue  d'une  ligne.  Elle 
croît  à  Saint-Domingue. 

Eleusine  rayoa'nante  :  Eleusine  radulans ,  Rob.  Brown  ,  Nov. 
UolL,  i,pag.  186.  Cette  plante,  découverte  p;ir  M.Brownsur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  a  dos  feuilles  planes  et 
pileuses;  ses  tiges  supportent  à  leur  sommet  quatre  épis  étales 
en  rayons,  munis  d'épillets  très-courts,  à  deux  fleurs;  leur 
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calice  à  deux  valves ,  l'intérieure  surmontée  d'une  arête  ,  l'ex- 
térieure acuniinée. 

Eleusine  ciliée:  Eleusina  ciliata,  Schmaltz,  Journ.  Bot.,  4, 
pag.  273.  Cup.  2  ,  fab.  69.  Plante  citée  de  la  Sicile  ,  qm  paroît 
se  rapprocher  beaucoup  du  daclyloctenium  agyptiacum.  Ses 
tiges  sont  flexueuses;  ses  feuilles  ciliées;  ses  épis  environ  au 
nombre  de  cinq  ,  droits,  étalés,  lancéolés,  aigus. 

Eleusine  filiforme  ;  Eleusinejiliformis,  Vers. ,  Synops.,  est  une 
espèce  de  l'Amérique  méridionale,  dont  les  feuilles  sont  gar- 
nies sur  leur  gaine  de  poils  produits  par  un  petit  point  glan- 
duleux visible  à  la  loupe.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une 
panicule  très-rameuse,  resserrées,  composées  d'épis  très-sim- 
ples, filiformes;  les  épillets  alternes,  de  couleur  purpurine, 
composés  de  deux  à  quatre  fleurs  mutiques.  Peut-être  faudroit- 
il  rapporter  également  à  ce  genre  le  chloris  mucronata,  Mich., 
Amer.,  qui  estVeleiisine  cruciata,  Lamk.,  IIL,  tab.  48,  fig.  2. 
(Voyez  Chloris.  )  Cette  plante  paroit  être  la  même  que  Voxidema 
atlmuata^l^iuttal.  Amer.  ,  1,  pag.  76.  (Poir.) 

ELÈUTHÉRATES ,  Eleutherata.  (Eufom.)  C'est  le  nom  imposé 
parFabricius  à  l'ordre  le  plus  nombreux  de  la  classe  des  in- 
sectes, que  l'on  désignoit  déjà  auparavant  sous  celui  de  coléop- 
tères ou  d'élytroptères  ,  d"après  la  disposition  des  ailes  ,  dont 
les  supérieures  recouvrent,  comme  des  gaines  ou  des  étuis,  les 
ailes  inférieures  qui  sont  membraneuses  et  l^plus  souvent 
pliées  en  travers. 

Fabricius,  dans  le  Système  qu'il  a  imaginé  pour  classer  les 
insectes  d'après  les  parties  de  la  bouche,  a  inventé  ce  nom 
ê^eleutherates  ,  tiré  du  grec  iXsvBspoco ,  je  rends  libre  ,  pour 
indiquer  la  disposition  des  mâchoires,  qui  sont  libres  en  dehors 
et  non  recouvertes  d'une  galète,  sorte  d'appendice  qui  carac- 
térisoit  dans  ce  système  l'ordre  des  orthoptères  d'Olivier  que 
Fabricius  nommoit  les  ulonates,  - 

Sous  le  titre  de  système  des  éleuthérates,  Fabricius  a  publié 
en  1801,  à  Kiel,  deux  volumes  in-8.°,  dans  lesquels  il  a  ren- 
fermé la'  description  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  espèces 
de  coléoptères  connus  à  cette  époque.  Les  181  genres  y  sont 
rangés,  comme  au  hasard,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  sans 
qu'on  puisse  reconnoître  le  motif  qui  l'a  dirigé  dans  cette  série 
d'énumération. 
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L'auteur  a  donné  au  commencement  de  cet  ouvrage  une 
sorte  de  clef  pour  la  classification  ,  sous  le  titre  de  caractères 
des  "enres.  On  voit  qu'il  forme  autant  de  sections  qu'il  a  pu 
distinguer  de  modifications  dans  les  antennes. 

En  voici  rénumération  : 

1.  Antennes  portées  sur  un  bec  de  corne  alongé. 

Ce  sont  les  r?iiiiocères  ou  rostricornes:  mais  les  genres  voisins 
des  charançons  et  des  attelabes,  que  renferme  cette  section, 
commencent  parles  n.""  162  et  suivans,  jusqu'à  i63  ;  justement 
le  premier  genre  indiqué,  qui  est  celui  delà  calandre,  est  sous 
le  n."  i58.  Il  en  de  même  pour  toutes  les  autres  sections. 

2.  Antennes  en  masse  lamellée. 

Ce  sont  les  pétalocères ,  les  priocères. 

3.  Antennes  en  masse  perfoliée. 

Ici  se  trouvent  les  hélocères ,  les  iilphes ,  les  dermestes. 

4.  Antennes  en  masse  solide. 

Tels  sont  les  stéréocères ,  les  nitidules ,  les  coccinelles. 

6.  Antennes  en  éventail. 

Tels  que  les  panaches  ,  les  mélasis, les  rhipiphores. 

6.  Antennes  plus  grosses  en  dehors. 

Là  se  rapportent  les  fe'né&rions  ,  bolétophages  ,  clairons,  tra- 
gosiles, 

7.  Antennes  cylindriques. 
Hispe,  sagre,  alurne,  parne,  etc. 

8.  Antennes  en  chapelet  ou  moniliformes. 

Cérocomc,  érodie,  staphjlins ,  cassides,  opatres  ,  mor délies  ,  et 
beaucoup  d'autres  genres  qui  n'ont  entre  eux  que  ce  rapport 
dans  la  forme  des  antennes. 
-     9.  Antennes  en  fil. 

Apale ,  manticore,  tourniquet,  gribouri,  et  plus  de  quarante 
autres  genres. 

10.  Antennes  en  soie. 

Capricorne  ,  prione  ,  lepture  ,  et  tous  les  xylophages. 

Cicindèle,  carabe ,  et  teus  les  créophages. 

Dans  ce  système,  aucun  des  caractères  n'est  comparatif;  et 
il  est  impossible  de  distinguer  un  genre  d'un  autre,  comme  il 
est  aisé  de  s'en  convaincre  parles  exemples  que  nous  allons  en 
donner  d'après  cet  ouvrage,  et  en  mettant  en  opposition  les 
caractères  des  genres  Jps  et  Hydrophile. 
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N.*  172.  Ips.  Talpi  œquales,hrevhiimi;  arliculouUimo  ovato- 
maxilla  hipda;  ligula  conica ,  emarginata. 
Tom-II,pag.  577.  Antennœ perfoliatœ, 

N.°  46.  Hydrophilus.   Palpi  quatuor  elongati ,  Ji lif ormes  , 
maxilla  bijîda. 
Tom.  I,  pag.   249,  Labium  corneum  subemarginatum ,  antennœ 
clavâ  perfoUalâ. 
Voyez  l'article  Coléoptères.  (CD.) 

ELEUTHERIA.  {Bot.)  M.  Beauvois  avoit  proposé  ce  nom 
pour  désigner  un  genre  de  la  famille  des  mousses.  Il  le  caracté- 
rise ainsi  :  Coiffe  cuculliforme;  opercules  coniques  plus  ou 
moins  aigus  ;  péristome  externe  à  seize  dents  lancéolées  ;  dents 
du  péristome  externe  libres.  Ce  genre  a  été  réuni  à  celui  que 
Hedwig  a  nommé  neckerea,  et  que  Bridel,  Schwcegrichcn  et 
autres  ont  beaucoup  augmenté.  Voyez  Neckera.  (Lem.) 

ELEUTHÉROPODES.  {IchthjoL  )  M.  Dumérila  donné  ,  dans 
sa  Zoologie  analytique,  le  nom  d'éleuthéropodes  à  une  famille 
de  poissons  holobranches  osseux  thoraciques  ,  dont  le  corps 
est  arrondi,  et  dont  les  catopes  sont  séparés,  ce  qu'indique 
leur  nom  tiré  du  grec  êAsJôs^oç,  libre,  et  ttSç,  pied.  Elle  ne 
renferme  qu'un  petit  nombre  de  genres,  dont  le  tableau  sui- 
vant donnera  une  idée. 

Famille  des  Eleuthéropodes. 

!à  plaque  ovale  en  dessus,  et  sillonnée  en  travers.  .  .Echénéide. 
■  ,  11    i  unique  ...  .GoBioMOROiDE, 

sans  plaque  ovale  :  nageoire  dorsale  <  ,      I ,  ^ 

^      '  °  [double  ...  .GoBiowoRE. 

C'est  aussi  à  cette  famille  que  je  rapporte  le  genre  Eléotris 
de  M.  Cuvier  et  de  Gronou.   Voyez  ce   mot  et  Echbnbide, 

GOEIOMORK  ,     GOBIOMOROÏDE.    (H.    C.) 

ELEUTHÉROPOMES  {IclUhjol.) ,  nom  du  troisième  ordre 
et  delà  quatrième  famille  des  poissons  cartilagineux,  dans  le 
système  ichlhyologique  de  M.  Duméril.  Ce  nom  est  tiré  du 
grec,  «'AeJôjpoç,  libre,  et  ttSua,  opercule.  Le  caractère 
principal  des  poissons  de  cette  famille  est  d'avoir  en  effet  des 
branchies  operculées  sans  membranes  ;  ils  ont  en  outre  quaire 
nageoires  paires  ,  et  la  bouche  sous  le  museau.  Ils  rentrent  en 
partie  dans  la  famille  des  sturioniens  de  M.  Cuvier. 

Cette  famille  ne  renferme  que  peu  de  genres;  le  tableau 
suivant  mettra  leurs  caractères  en  opposition. 
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Famille  des  Eleuthéropomes, 

il         1     i  sans  barbillons,..    Pégase 
protégé  par  des  ecussons  osseux;  bouche  (  ,  t^.j,^,^,^ EsTuncicv 
nu,  sans  ecussons;  museau  aussi  long  que  le  corps, Polyodow. 

Voyez  ces  différens  mots.  (  H.  C.  ) 

ELFE  ou  Elft.  (  Ichthjol.)  La  Chesnaye-des-Bois  donne  ce 
nom  à  un  poisson  qu'on  prend  dans  la  baie  de  la  Table,  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  le  dit  long  d'environ  trois  quarts 
d'aune  et  écailleux  comme  le  hareng.  Ses  écailles  sont  jaunes; 
il  aie  dos  noirâtre,  le  ventre  blanc,  tacheté  de  noir,  avec 
une  raie  noire  longitudinale.  Sa  chair  est  sèche  et  remplie 
d'arêtes.  On  fait  beaucoup  de  cas  de  ses  œufs.  (H.  C.) 

ELFIL.  (Mamm.)  C'est  un  des  noms  que  l'on  donne  dans 
rOrient  à  l'éléphant.  (F.  C.) 

ELHANNE  {Bot.)  ,  un  des  noms  égyptiens,  cités  par  Prosper 
Alpin  ,  du  henné  ou  alcanna  ,  lawsonia  des  botanistes.  (J.  ) 

ELI(jBo£.  ),  nom  languedocien  du  lis  blanc,  selon  M.  Gouan. 
(J.) 

ELIC AN O. {Bot.)  OnlitdansDalechamps  que  quelques-uns 
donnent  ce  nom  au  fruit  que  Clusius  cite  souscelui  de  buna,  et 
qui  est  le  café.  Cependant  la  figure  du  buna  donnée  parDale- 
champs  ne  ressemble  pas  au  calé.  (  J.  ) 

ELICHRYSO-AFFINIS.  (Bot.)  Cette  dénomination  com- 
posée a  été  appliquée,  par  quelques  anciens  botanistes,  au 
larchonanthus  camphoratus ,  au  baccharis  halimifoUa  ,  à  Vivo, 
frutescens.  Le  conjza  saxatilis  a  aussi  été  nommé  elichrjso  si/ni- 
Us  par  Caspar  Bauhin.  (H.  Cass. ) 

ELICHRYSUM.  {Bot.)  A  l'exemple  de  M.  Persoon  ,  nous 
décrirons  ce  genre  sous  le  nom  dlielichrysum ,  dont  l'ortho- 
graphe est  plus  conforme  à  la  véritable  étymologie.  (H.  Cass.) 

ELIDES,  Elis.  {Entom.)  Dans  le  Système  des  Piézates  de 
Fabricius,pag.  24,  n."  46,  on  trouve  ce  nom  de  genre  employé 
pour  désigner  un  genre  d'insectes  hyménoptères  ,  delà  famille 
des  anthophiles.  M.  Latreille  s'est  assuré  que  la  plupart  sont  des 
individus  mâles  du  genre  Scolie ,  et  d'un  autre  genre  voisin. 
L'une  desespèces,  par  exemple,  est  la  scorie  i«.terrompuc,  figurée 
par  Panzer  dans  le  Cahier  6:^  de  sa  Faune,  pi.  14  ,  décrite  aussi 
dans  la  Faune  d'Etrurie  par  Plossï,  partie  11,  pag.  72,  n."  83S. 
(C  D.) 
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ELIGUG.  {Ornith.)  Les  oiseaux  que  l'on  appelle  ainsi  à  l'île 
d'Hirta  ou  S.  Kikla,  sont  une  espèce  de  guillemot,  qui  porte 
également  le  nom  de  shout,  (Ch.  D.) 

ELIOCAUMOS  (Bot.)  ,  nom  donné  par  Reneaulme  à  Yorni- 
thogalum  umbellatum ,  parce  qu'il  aime  le  soleil  et  ne  ileurit  que 
lorsqu'il  est  élevé;  ce  qui  l'a  fait  nommer  aussi  parles  jardiniers 
Dame  d'onze  heures.  (J.) 

ELIOTTIAMUHLEA  (BoL)  ;Nuttal,  Gcn.  North.  Amer.,  pi. 
3,  add.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  éri- 
cinées,  de  Voctandrie  monogjnie  de  Linnasus,  qui  paroit  diffé- 
rer très-peu  des  elethra,  caractérisé  par  un  calice  inférieur,  à 
quatre  dents  ;  une  corolle  à  quatre  divisions  très^profondes  j 
huit  étamines;  un  style:  un  stigmate  entier,  presque  en  mas- 
sue ;  une  capsule  à  quatre  loges.  Arbrisseau  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  effilés,  gar- 
nis de  feuilles  alternes,  entières.  Les  fleurs  sont  disposées  ea 
grappes  terminales.  (Poir.) 

ELIPHACOS.  (  Bot.  )  Voyez  tElisphacos.  (  J.  ) 

ELITIS.  {Bot.  )  Voyez  Helzine.  (J.) 

ELITRE.  {Entom.)  Ce  nom  doit  s'écrire,  d'après  son  éty- 
mologie,  par  un  Y.  Voyez  Elytre.  (CD.) 

ELIXATION.  (Ckim.)  Vieux  mot  qui  signifioit  une  opéra- 
tion par  laquelle  onsoumettoit  une  substance  à  l'action  de  i'eau 
bouillante ,  afin  de  charger  ce  liquide  de  principes  propres  à  la 
guérison  des  maladies  ou  à  la  nourriture  de  l'homme.  (Ch.) 

ELIXIR.  (Chim.)  Eu  pharmacie,  on  donne  ce  nom  à  des 
liquides  alcooliques  qui  ont  été  plus  ou  moins  chargés  de  prin- 
cipes résineux  ,  de  matières  astringentes,  et  surtout  de  prin- 
cipes odorans  de  nature  huileuse,  etc.  (Ch.) 

ELK  (Mamm.)  ,  nom  de  l'élan,  en  aliem.ïnd  et  en  anglois. 
(CF.) 

ELK  (Orreif/i.) ,  nom  anglois  du  cygne  sauvage  ou  à  bec  noir, 
çtnascYgnus,  Linn.  (Ch.  D.) 

EL-KAHALI.  (Bot.)  Ce  nom  arabe  est,  selon  Forskaël,  celui 
de  son  echiumrubrum,  espèce  de  vipérine,  dont  les  racines  ont 
une  couleur  rouge  très-agréable  et  solide,  qui  en  fait  un  bon 
cosmétique  estimé  dans  l'Egypte.  (J.) 

ELKARIE  {Bot.  ),  un  des  noms  de  l'arbre  du  café  dans  quel- 
ques lieux,  au  rapport  de  CBauhiu.  (J.) 
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ELKERKEDON  {Mamm.  ]  .Pokte-corne)  C'est,  dit  Chardin  , 
un  d».s  noms  persans  du  rhinocéros.  (F.  C.) 

EL-KHADDAD  (Bot.),  nom  arabe,  selon  Rauvolf,  d'une 
espèce  de  statice  voisine  du  limonium.  (J.) 

EL-KHADDjï:L.  [Bot.)  Shaw,  cité  par  Gronovius,  éditeur 
de  Kauvolf,  inaique  sous  ce  nom  arabe  une  variété  ou  espèce 
voisine  du  staUce  sinuata,  à  feuilles  moins  âpres  et  calices  plus 
aigus.  (J.) 

ELKIAGEBER  (^cL),  nom  arabe  du  romarin,  suivant Dale- 
champs.  Il  est  nomme  hlil  par  Forskaël  et  par  M.  Delile  ,  qui  y 
ajoute  le  nomiV asellan.  (J .) 

ELKIOLGEBER.  {Bot.)  Suivant  Dalechamps,  ce  nom  arabe 
est  donné  au  libanotis  ou  rosmarinum  de  Matthiole,  qui  est 
notre  armarinte,  cachrjs  libanotis.  Dalechamps  cite  ailleurs  le 
uxéme  nom,  ou  plutôt  celui  d'elkiageber ,  pour  le  vrai  ro- 
marin de  nos  jardins.  Il  faut  croire  que  ce  dernier  n'a  reçu  de 
Dalechamps  ce  nom  arabe,  qu'à  cause  de  la  conformité  des 
noms  latins  ;  car,  suivant  M.  Delile,  les  Arabes  modernes  le 
nomment  hljl  et  aselhan.  (J.) 

ELLEBORASTER.  {Bot.)  Voyez  HELLKBORAsxEa.  (J.) 

ELLEBORE.  {Bot.)  Voyez  Hellébore.  (L.  D.) 

ELLEBORINE.  {Bot.)  Césalpin  nomme  ainsi  Vhelleborus  hje- 
malis,  qui  diffère  un  peu  des  autres  hellébores  par  une  feuille 
florale  entourant  la  fleur,  et  par  une  sixième  partie  ajoutée  à  la 
fructification.  Quelques  auteurs  ont  voulu  ,  pour  cette  raison, 
en  faire  un  genre  distinct,  quoiqu'on  ne  puisse  Téloigner  du 
genre  primitif.  Boerhaave  et  Adanson  l'ontnommé /leZZeioroides; 
M.  Biria  hoellea,  et  M.  M>'rat,  robertia.  D'autres  ellehorine  sont 
renvoyés  à  l'article  Elleborine.  (J.) 

ELLEBORINE  {Bot.),  Serapias  Linn.  Genre  de  plantes 
monocotylédones  ;  de  la  famille  des  orchidées  deJussieu,  et  de 
ïa  gjr.andrie  monandrie  de  Linnseus,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  :  Calice  partagé  en  s^x  folioles  pétaliformes,, 
dont  les  cinq  supérieures  redressées  et  conniventes  en  capu- 
chon,  et  l'inférieure  (le  label)  plus  grande,  concave,  aiguë, 
pendante,  dépourvue  n'éperon  ;  ovaire  inférieur,  surmonté 
d'un  style  portant,  à  sa  face  antérieure,  un  stigmate  concave, 
placé  immédiatement  sous  l'authèi'c  ;  tapsLile  oblongue,  à  trois 
loges  s'ouvrant  par  trois  fentes  longitudinales,  et  cojiitenanl 
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1111  grand  nombre  de  graines  trcs-meniies.  Ce  genre,  d'après 
les  réformes  que  les  botanistes  modernes  ont  laites  dans  les 
orchidées,  se  trouve  réduit  à  trois  espèces  ,  et  toutes  les  au- 
tres, qu'on  y  rapportoit  autrefois,  sont  maintenant  rangées, 
les  unes  dans  les  limodorum,  quelques  autres  dans  les  cimbi- 
dium  ,  et  la  plupart  dans  les  epipactis.  Les  elléborines  sont  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  entières,  alternes,  engainantes, 
et  à  fleurs  disposées  en  grappe  terminale,  d'un  joli  aspect. 

Elléborine  A  languette;  Serapias  lingua.  Linn.,  Spec,  i544. 
Sa  racine  est  une  bulbe  arrondie,  laquelle  produit  une  tige 
haute  de  huit  à  douze  pouces,  garnie  à  sa  base  et  dans  sa  partie 
inférieure  de  feuilles  alongéts,  un  peu  étroites,  terminée 
par  cinq  à  sept  fleurs  assez  grandes  ,  d'une  couleur  ferrugi- 
neuse ,  et  disposées  en  une  grappe  lâche  -jle  label  est  en  forme 
de  languette  étroite,  alongée,  pointue,  glabre,  avec  un  lobe 
court  de  chaque  côté  de  sa  base.  Cette  plante  croît  dans  le 
midi  de  la  France ,  en  Espagne  et  en  Italie. 

ELLéBORiNE  EN  CŒUR;  Scrapias  cordigera,  Linn.  ,Spec.,  i345. 
Cette  plante  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  précédente  ; 
mais  elle  en  diffère  par  ses  ileurs  deux  fois  plus  grandes,  dont 
le  label  est  hérissé  de  poils  à  sa  base  ,  et  partagé  en  trois  lobes 
dout  celui  du  milieu  est  plus  large  que  les  autres  et  en  forme 
de  cœur.  Elle  croit  également  dans  le  midi  de  l'Europe. 

Elléborine  oxiglotte  ;  Serapias  oxjglottis  ,  "\Villd. ,  Spec. ,  4  , 
p.  71.  Dans  cette  espèce  le  label  est  à  trois  divisions,  dont  les 
deux  latérales  sont  obtuses,  roulées  en  dedans,  et  la  moyenne 
pendante,  lancéolée,  glabre,  acuminée  au  sommet.  Cette 
plante  se   trouve  en  Italie.  (L.  D.) 

^UAVSOLYÏE ,  ElUpsolii\ies.[ConchjL)  Genre  de  coquilles 
à  cloisons  simples,  à  tours  de  spire  tous  visibles  et  enroulés 
dans  le  même  plan,  le  dernier  modifiant  un  peu  l'ouverture 
qui  est  ronde,  et  percée  d'un  syphon  à  sa  partie  supérieure. 
Ses  caractères  se  retrouvent  à  peu  près  dans  les  planulités, 
autre  genre  de  la  famille  des  ammonacées  :  mais  dans  les  eilip- 
solites  la  coquille  est  ovale  ou  elliptique,  ce  qui  a  déterminé 
Denis  de  Mon  fort  à  en  former  un  genre  distinct,  admettant 
que  cette  forme  est  normale,  et  ne  dépend  pas  d'un  acci- 
dent qui  auroit  déprimé  ou  écrasé  la  coquille.  Quoi  qu'il  en 
suit,  M.  Denis  de  MonTort  regarde  comme  type  de  ce  genre 
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^ui,  dit-il,  en  contient  cinq  ou  six  espèces,  I'Ellipsolite  cor- 
T)()yT<É ,  ellipsolithes  fiinattis ,  fig.,  p.  86,  du  lom.  i  de  sa  Conchy- 
JioJogie  systématique,  qu'iî  a  trouvé  fossile  dans  la  montagne 
Sainte-Catherine  prés  Rouen.  (De  B.) 

ELLIFSOSTOMES,  Ellipsostumafa.  {Conchjl.)  M.  de  Blain- 
ville  ,  da«s  son  Système  de  Conchyliologie ,  a  employé  ce  nom 
pour  désigner  toutes  les  espèces  de  coquilles  dont  l'ouverture  , 
ou  bouche,  est  entière  ,  médiocre  et  pius  ou  moins  ovale  dans 
vn  sens  on  dans  l'autre.  Voyez  Conchyliologie,  table  synop- 
tique. (DeB.) 

ELLISE  DE  VIRGINIE  {Bot.):Ellisia  nyctelca,  Liim,,  Mant. , 
«t  Noy.Act.  Ups.,  vol.  1 ,  tab.  5  ,  fig.  5  ;  Lamic. ,  IlL  Gen.,  tab.  gy; 
Gaertn.,  1'.,  Carpol. ,  tab.  184  ;  Moris. ,  Hist.  3,  §.  n  ,  tab.  28, 
fig.  3.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes, 
anonopétalées,  régulières,  de  la  famille  des  borraginées,  delà 
pentandrie  monogynie  de  Linnœus,  rapproché  des  hydrophyl- 
les,  caractérisé  par  un  calice  à  cinq  divisions  profondes,  per- 
sistant, plus  long  que  la  corolle  ;  celle-ci  presque  campanuîée, 
à  cinq  découpures;  cinq  étamines  non  saillantes  ;  les  anthères 
arrondies;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  court.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  deux  valves  ,  à  deux  loges ,  placée  sur 
le  calice  ouvert  en  étoile-,  deux  semences  dans  chaque  loge, 
placées  l'une  sur  l'autre. 

Petite  plante  dont  la  racine  pousse  des  tiges  herbacées, 
cylindriques,  diffuses,  très-rameuses,  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces,  plus  ou  moins  inclinées,  liispides  vers  leur 
sommet.  Les  feuilles  sont  alternes,  d'un  vert  clair,  pétio- 
lées,  profon<lément  pinnatindes,  à  découpures  aiguës,  mu- 
nies d'une  dent  anguleuse  de  chaque  côté;  le  pétiole  hispide  , 
eanaliculé,  à  demi  amplexicaule  ;  les  fleurs  solitaires  ,  pédon- 
culées,  opposées  aux  feuilles,  inclinées,  blanches,  parsemées 
à  l'intérieur  de  points  pourpres  fort  petits;  les  pédoncules 
courts,  hispides.  Les  divisions  du  calice  sont  ovales,  aiguës  ; 
celles  de  la  corolle  émoussées.  L'ovaire  velu;  la  capsule  his- 
pide,  à  quatre  loges  avant  sa  maturité,  puis  à  deux  loges,  et 
même  presque  uniloculaire  par  l'effet  du  dessèchement  et  du 
retrait  d'une  partie  de  ses  cloisons.  Cette  plante  croit  dans  la 
Virginie  :  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi.  (  Poir.  ) 

EI.LlSIA.fBof.)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gunre  de  ce 
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nom  décrit  ci-dessus,  et  appartenant  aux  borraginées,  Vellisia 
de  P.  Browne,  congénère  du  castorea  de  Plumier,  qui  est  main- 
tenant le  duranta  de  Linnaeus,  dans  la  famille  des  verbenacées. 
(J.) 

ELLOU.  (Bot.)  Dans  un  catalogue  manuscrit  des  plantes 
delà  côte  de  Coromandel,  communiqué  à  Commerson,  ce  nom 
est  donné  au  sésame,  qui  est  le  car-élu  du  Malabar.  (J.) 

ELMINS  ou  Hblmins.  (Entom.)  Ce  nom  est  quelquefois 
employé  par  Aristote  ,  par  Dioscoride  ,  comme  synonyme  de 
larve,  de  chenille,  de  ver  qui  ronge.  (CD.) 

ELMIS.  (Entom.)  M.  Latreille  a  indiqué  sous  ce  nom  de 
genre  une  espèce  de  petit  coléoptère  pentaméré ,  de  la  famille 
des  hélocères,  voisin  des  parhes,  du  dryops,  dentelle  diffère 
parce  que  les  antennes  ne  sont  pas  logées  dans  une  cavité  du 
front,  et  qu'elles  sont  comme  fourchues  à  cause  de  la  dilata- 
tion de  l'un  des  articles  de  la  base. 

Le  seul  individu  de  ce  genre  observé  par  M.  Latreille,  avoit 
été  trouvé  dans  un  ruisseau  à  Fontainebleau  par  Maugé,  qui 
l'avoit  pris  sous  une  pierre  ,  ce  qui  l'a  fait  désigner  sous  le  nom 
d'elmis  de  Maugé;  elle  étoit  plus  noire  en  dessus,  avec  deux 
lignes  saillantes  sur  le  corselet,  et  plusieurs  sur  les  élytres. 
(CD.) 

EL-NEFYR.  (Bot.)  Ce  nom  arabe,  qui  signifie  trompette,  a 
été  donné  en  Egypte  à  la  pomme-épineuse,  datura  slramonium  , 
dont  la  fleur  est  évasée  comme  l'extrémité  d'une  trompette. 
On  donne  celui  de  zamr-el-sultan,  ou  trompette  du  sultan,  au 
datura  fastuosa.  (J.) 

ELO  (Ornitli.),  nom  donné  par  lesKamtschadales  ,  suivant 
M.  Krascheninaikow,  à  un  aigle,  blanc  suivant  lui,  et  que 
M.  Stelier  dit  être  plutôt  gris  que  blanc.  (Cii.D.) 

ELODE,  Elodes.  (Entom.)  Genre  d'insectes  coléoptères,  à 
cinq  articles  à  tous  les  tarses,  ou  pentamérés,  à  élytres  molles  , 
ou  (le  la  famille  des  apalytres.  MM.  Paykuil  etFabriciusavoient 
donné  Je  nom  de  cyphon  à  ce  genre ,  qu'on  avoit  aussi  confondu 
avec  les  cistèles  et  les  galéruques.  Leurs  mteurs  sont  encore  peu 
connues.  Par  l'analyse,  ils  se  rapprochent  du  genre  Téléphore, 
parce  que  leur  corselet  e^t  carré,  et  leurs  antennes  simples  , 
non  dentelées;  mais  les  arliculalions  de  leur  abdomen  n'ont 
pas  de  papilles  ou  de  dentelures  molles.  M.  Latreille  rapporte 
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à  ce  <^enre  l'élode  gris  ,  le  lordé,  le  livide,  que  Fabricius  a  dé- 
crits comme  des  cyphons.  Nous  avons  nous  mêmes  fait  figurer 
sous  ce  nom,  dans  la  planche  des  coiéoplères  apalytres,  le 
cjphonpâle,  n.^g.  (C.  D.) 

ELODE.  (Entom.)  Voyez  Hélodes.  M.  Paykull  a  nommé  ainsi 
lin  «^enre  de  coléoptères  phytophages,  voisins  des  criocères. 

ELODEA.  (Bot.)  Sous  ce  nom,  Adanson  avoit  séparé  du 
genre  Hypericum  quelques  espèces  remarquables  par  un  disque 
glanduleux,  des  pétales  à  onglet  pareillement  glanduleux,  des 
filets  d'étamines  réunis  jusqu'à  leur  milieu  en  trois  ou  cinq  fais- 
ceaux. De  ce  nombre  est  Vhypericum  elodes.  Ce  genre  mérite- 
roit  d'être  adopté.  M.  Richard  a  donné  plus  récemment  le  même 
nom  à  un  de  ses  nouveaux  genres  de  la  famille  des  hydrocha- 
ridées.  (J.) 

ELODÉE,  Elodea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à  fleurs  régulières,  qui  paroit  se  rapprocher  de  la  famille 
des  nymphéacées,  appartenant  à  la  triandrie  monogjnle  de  Lin- 
naeus,  offrant  pour  caructère  essentiel  :  Un  calice  supérieur, 
tubulé;  le  limbe  à  trois  découpures  :  trois  pétales  insérés  sur 
le  limbe  du  calice  avec  les  trois  étamines  ;  un  ovaire  infé- 
rieur :  un  style  filiforme  ;  trois  stigmates  bifides  et  réfléchis. 
Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  uniioculaire,  à  trois  valves  j 
de  trois  à  six  semences. 

Michaux,  dans  la  description  de  ce  genre,  avoit  présenté 
comme  un  prolongement  de  l'ovaire ,  un  tube  ,  que  MM.  Hum- 
boldt  et  Bonpland  ont  reconnu  pour  être  le  tube  du  calice, 
auquel  le  style  n'est  nullement  adhérent  :  ils  admettent  trois 
pétales  que  Michaux,  qui  n'en  adixiet  aucun,  regarde  comme 
appartenant  aux  divisions  du  calice.  On  en  distingue  deux 
espèces. 

Elodke  de  la  Nouvelle  Grenade  :  Elodea.  granatensis  ,  Humb. 
et  Bonpl. ,  PL  j^quin.,  2  ,  tab.  128  ;  Poir.  ,  Ili.  Gen.,  cent.  10. 
Plante  aquatique,  dont  les  tiges  sont  llottantes  ,  cylindriques, 
longues  d'un  pied  ;  les  rameaux  simples  et  alternes;  les  feuil- 
les plongées  dans  Peau,  verticillées,  glabres,  très-étroites,, 
linéaires,  aiguës,  entières,  un  peu  ciliées,  longues  de  huit  à 
douze  lignes;  les  entre-nœuds  inférieurs  très-aistans,  les  su- 
périeurs plus  xa]!prochés.  Les  lleurs  sont  sesiiles  ,  solitaires, 
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axillaires,  munies  à  leur  base  de  bractées  aiguës,  de  la  lon- 
gueur du  calice;  celui-ci  est  tubulé,  supérieur;  le  tube  long 
d'un  pouce,  blanc,  filiforme;  divisé  à  son  limbe  en  trois  dé- 
coupures vertes  ,  ovales,  obtuses, la  corolle  composée  de  trois 
pétales  blancs,  oblongs,  insérés  sur  le  tube  du  calice,  alternes 
avec  ses  divisions,  caducs,  trois  fois  plus  longs  que  le  limbe 
du  calice  ;  les  filamens  très-courts  ;  les  anthères  en  cœur, 
vacillantes;  l'ovaire  oblong,  à  trois  sillons:  le  style  filiforme, 
de  la  longueur  du  tube  du  calice;  les  capsules  oblongues,  el- 
liptiques, à  trois  sillons-,  les  semences  blanches  ,  cylindriques. 
Cette  plante  croit  abondamment  dans  les  mares  voisines  de 
Guaduas,  entre  Hunda  et  Cune,  à  690  toises  au-dessus  du 
niveau   de  la  mer. 

Elodbe  du  Canada  ;  Elodca  canadensis ,  MIch.,  Amer.,  1, 
pag.  20.  Cette  espèce  croît  dans  les  ruisseaux ,  au  Canada.  Ses 
tiges  sont  garniesde  feuillessimples,vcrticillées,  trois partrois, 
oblongues,  un  peu  obtuses,  finement  dentées  en  scie  lors- 
qu'on les  examine  à  la  loupe.  Les  fleurs  sont  sessiles,  éparses, 
solitaires,  enveloppées  a  leur  partie  inférieure  d'une  petite 
bractée  alongée ,  en  forme  de  spathe;  les  filamens  épais,  un 
peu  plus  courts  que  la  corolle;  les  anthères  en  cœur;  trois 
stigmates  bifides,  en  lanières.  (Poir.) 

ELŒAGNUS.  (Bot.)  L'arbre  qui  porte  ce  nom,  le  possède 
depuis  long-temps  ,  et  on  le  trouve  cité  dans  Matthiole  ;  mais  il 
ïi'est  pas  sûr  que  ce  soit  VeUcagnus  de  Théophraste.  Quelques 
personnes,  au  rapport  de  C.  Bauhin,  le  prennent  pour  le  zizipJn/s 
cappadocica de  Tline X  d'autres  pourle  haj-baJovisdu  même  ;  Da- 
leehamps  veut  que  ce  soit  un  saule.  Matthiole  le  nomme  aussi 
oieahohsmica^à''  on  est  venu  son  nom  françois  olivier  de  Bohème. 
C'est  le  sû/sç/w/z  du  Levant,  suivant  Rauvolf.  (J.) 

ELŒOMELI  {Bot,),  nom  de  l'huile  que  l'on  retire  de  la 
substance  renfermée  dans  le  fruit  du  cocotier,  suivant  CIuslus. 

(J.) 

ELŒPRINOS  {Bot.  ),  nom  donné  dans  l'île  deCrète,  suivant 
Belon  ,  a  l'alaternc,  rhamnus  alaternus ,  qui  est  le  phjlica  de 
Théophraste.  (J.) 

ELOIGNES  [lobes  del'anthèrk].  (Soi.)  Dans  certainesplantes 
les  lobes  de  l'anthère  se  confondent  l'un  avec  l'autre,  de  ma- 
jaière  à  paroître  ne  former  qu'un  seul  lobe  {p!eetranthus  ) -. 
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dans  d'aufres  ils  se  touchent  sans  se  confondre  (Us);  dans 
plusieurs  ils  sont  tenus  à  une  distance  notable  l'un  de  l'autre 
par  le  filet  (bégonia)  ou  par  le  conncctif  (sauore) ,  et  alors  on 
les  dit  éloignés,  remoti.  (  Mass.) 

ELOPE,  Etops.  (Ichtiifol.)  Genre  de  poissons  de  la  famille 
des  siagonotes,  et  de  l'ordre  des  abdominaux.  11  a  été  établi 
par  Linnœus,  et  il  offre  les  caractères  suivans  : 

Trente  raj'ons  et  plus  à  la  membrane  des  branchies;  mâchoires 
exactement  constituées  comme  celles  des  harengs  proprement  dits^ 
auxquels  ils  ressemblent  encore  par  la  forme  générale  du  corps  et- 
par  la  disposition  des  nageoires  ;  mais  le  ventre  nest  ni  tranchant  , 
ni  dentelé; yeux  gros,  rapprochés  et  presque  verticaux;  bords  des 
mâchoires  et  os  palatins  garnis  de  dents  en  velours;  bords  supérieur 
et  inférieur  de  la  nageoire  caudale  armés  d'une  épine  plate;  une 
seule  nageoire  dorsale  ,  située  sur  les  catopes  ou  au-devant  d'eux; 
un  appendice  écailleux  auprès  de  cliaque  catope. 

Selon  Forskaël,  les  élopes  manquent  de  coecums,  et  leur 
vessie  natatoire  règne  tout  le  long  de  l'abdomen. 

On  distinguera  facilement  ces  poissons  des  Polyptères,  des 
Sphyrènes  et  des  ScOMBRÉsocES,  qui  ont  plus  d'une  nageoire 
dorsale  ;  des  5ynodon,  qui  manquent  d'appendices  auprès  de» 
catopes  ;  desEsocES,  des  Mécalopes  et  des  Lépisostées,  dont  la 
nageoire  dorsale  est  en  arrière  des  catopes.  (Voyez  ces  mots  et 
Siagonotes.  ) 

L'Elope  lézard,  EZop5  sauras,  Linnaeus.  Nageoire  caudale 
fourchue-,  mâchoire  inférieure  prolongée;  langue,  mâchoires 
et  palais  garnis  d'un  grand  nombre  de  petites  dents  :  tête 
longue,  dénuée  de  petites  écailles,  comprimée  et  un  peu 
aplatie  en-dessus-,  orifices  des  narines  doubles;  opercule 
composée  de  deux  pièces  ;  ligne  latérale  droite;  anus  une  fois 
plus  loin  de  la  tête  que  de  la  nageoire  de  la  queue.  Teinte 
générale  nuancée  de  bleu  et  d'argent;  ièie  souvent  comme 
dorée;  des  teintes  rouges  sur  les  nageoires. 

De  la  Caroline. 

UElops  saurus  de  Bloch  ,  tab.  5g5  ,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  Linnaeus.  Il  vient  d'Afrique,  et,  selon Adanson  , 
c'est  le  lah  des  nègres-,  il  ressemble  beaucoup  à  largentina 
machnata  de  Forskaè'i,  et  probablement  il  doit  être  confondu 
avec  elle.  La  description  de  Vargentina  carolina  de  Linnéeus 
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lui  convient  anssi  parfaitement,  quoique,  dans  la  figure  de 
Catesby,  II,  xxiv,  la  dorsale  ait  été  oubliée. 

Enfin,  le  poisson  que  Sloane  a  figuré  sous  le  nom  àe  saurus 
maximus  ,  261  ,  1  ,  est  probiiblement  le  salmo  saurus  de  Lin- 
naeus,  Vesux  saurus  du  même  auteur;  le  sjnodus  sjnodus  de 
M.  Schneider,  et  le  synode  fascié  de  M.  de  Lacépède.  Voyez 
Sauke.  (h.  C.) 

ELOFHILE,  Elophilus,  ou  mieux Helophilus.  (Enlom.)  Genre 
d'insectes  diptèrts  ou  à  deux  ailes,  de  la  lamille  des  sar- 
cosfoines,  élubii  par  M.  Mcigcn ,  pour  y  rapporter  quelques 
espèces  de  sy  rph  es,  dont  !:t{ialette  des  antennes  est  presque  aussi 
longue  quelarge.M.Fabricius  les avoit  rapportés  au  genre Erjs- 
tale,  tels  sont  le  xjrphus  tenax  ou  apiiormc,  ainsi  nommé,  parce 
qu'on  a  observé  que  sa  larve  qui  se  développe  souvent  parmi  les 
chilToiiS  qu'on  fait  pourir  pour  en  fabriquer  du  papier,  résistoit 
au  choc  du  piJon  <iestiné  à  réduire  ces  matières  en  une  sorte 
de  pâte.  Le  syrphus  pendulus,  nemorum ^Jlavicinctus  ,  herberinus, 
oestraceus ,  etc.,  appartiennent  à  ce  genre.  (CD.) 

ELOPHORE,  Elopkorus.  {Entom.)  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères penlaméi'és,  a  antennts  en  masse  perfollée,  et  par  con- 
séquent de  la  famille  des  liélocéres  ou  clavicornes. 

Ce  nom,  formé  de  deux  mots  grecs,  indique  une  particula- 
rité des  mœurs  des  insectes  de  ce  genre,  qui  se  trouvent  dans 
les  marais  où  ils  s'enfoncent  dans  la  terre  et  souvent  sous  l'eau, 
du  mot  êÀoç,  marais  ,  et  de  (poçvu)  (subigo-pinso) ,  je  trouble  la 
vase. 

Les  espèces  du  genre  Elophore  sont  de  très -petits  coléo- 
ptères à  élytres  dures,  couvrant  tout  le  ventre,  à  antennes 
aplaties,  terminées  par  une  petite  masse  perfoliée  ;  à  corps 
alongé,  dont  les  bords  antérieurs  des  élytres  ne  sont  pas 
relevés ,  et  chez  lesquels  le  corselet  semble  être  marqué  de  plis 
enfoncés  dans  la  longueur,  ce  qui  le  fait  paroître  comme  chif- 
fonné. 

Ces  caractères  sont  propres  à  faire  distinguer  les  élophores 
des  espèces  de  tous  les  genres  voisins  :  des  sphéridies,  qui 
ont  le  corps  hémisphérique;  des  scaphidies  et  des  birrhes  qui 
l'ont  ové  ;  des  hydrophiles,  des  parnes  et  des  dermestcs ,  qui 
ont  le  Corps  ovale  ;  des  nécrophores  et  des  boucliers,  qui  ont  les 
élytres  plus  courtes  que  le  ventre;  des  silphes  et  des  nitidules, 
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*ui  ont  les  bords  antérieurs  des  élytres  relevés  en  gouttière?. 
Comme  nous  l'avons  dit,  en  parlant  de  l'étymologie  du  nom 
d'élophore,  on  trouve  ces  insectes  dans  la  vase  ou  au  fond  des 
eaux  dormantes.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  les  tarses  aplatis  ni  dis- 
posés en  rames,  ils  nagent  fort  bien,  et  ils  s'élèvent  à  la  surface 
des  eaux.  Oa  croit  qu'ils  se  nourrissent  de  débris  d'animaux 
aquatiques,  à  la  manière  des  dermestes-,  c'est  au  moins  l'opi- 
nion de  quelques  naturalistes  :  on  ne  connoit  pas  leurs  larves  ni 
leur  métamorphose. 

Nous  avons  fait  figurer  Vélophore  aquatique  sous  le  n."  6,  des 
planches  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  ,  planche  seconde,  ou 
suite  des  hélocères. 

Fabricius  n'a  rapporté  que  huit  espèces  de  ce  genre. 
1.°  L'Elophore  AQUATIQUE  ,  Elophorus  aquaticus. 
Figuré  par  Panzer,  cah.  26,  pi.  26. 

C'est  le  dermeste  bronzé  de  Geoffroy,  tom.  i,pag  10  5,  n.°  i5. 
P'uTi  brun  verdâtre  cuivreux^  corselet  à  quatre  lignes  saillantes  , 
élytres  à  stries  de  points. 

Les  individus  de  ce  genre  varient  beaucoup  pour  la  taille 
depuis  une  jusqu'à  quatre  lignes  de  longueur. 

Cet  insecte  se  trouve  sur  les  plantes  aquatiques,  souvent  au 
fond  de  l'eau.  Schrankditqu'ilsenourrit  de  matières  animales. 
Dans  l'eau  ,  ses  antennes  sont  étalées  ;  elles  ne  paroissent  pas 
quand  l'insecte  est  sur  la  terre  ou  dans  l'air. 
2."  Elophôre  alongé,  Elophorus  elongatus. 
Panzer  l'a  aussi  représenté  à  la  planche  17  du  ifi'  cahier. 
Son  corselet  est  cuivreux  prononcé;  les  éljtressont  d'un  brun  mat. 
Il  y  a  une  espèce  à  pattes  jaunes  que  l'on  nomme  Jlayipes , 
et  une  autre  excessivement  petite,  que  l'on  a  appelée  m/fumus  , 
dont  le  corselet  est  lisse  et  les  élytres  striées.  (C.  D.) 

ELOPS.  {Entom.)  Voyez  Hélops.  Coléoptères  delà  famille 
des  Sylvicoles  ou  Ornéphiles.  (C.H.) 

ELOPS.  ilchthjol.)  Aristote  a  donné  le  nom  d'ÎA«4»  ^* 
Elien  et  Athénée  ont  appliqué  celui  d'êAA&)4'  ''^  ""  poisson 
qu'Artédi  regarde  comme  étant  l'esturgeon,  mais  que  Rondelet 
dit  être  un  petit  poisson  sacré  qui  se  pêchoit  rarement  et  avec 
peine  au  fond  de  la  mer  de  Pamphylie.  Quand  les  pêcheurs 
en  pouvoient  prendre  un,  ils  mettoient  des  couronnes  sur 
leur  tête,  paroientleur  barque  de  bouquets,  frappoient  des 
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mains  en  signe  de  joie,  et  arrivoient  au  son  des  hautbois.  En 
cela  Rondelet  est  d'accord  avec  Elien.Les  Latins  ont  conservé 
le  méine  nom  dans  leur  langue  : 

Et  pictiosus  Helops,  nostrjs  incognitus  untlis. 

OviD.  Halieut.,  Vers  96. 

Elops  est  aussi  le  nom  latin  du  genre  Elope.  (Voyez  ce 
mot.) 

Le  genre  Elops  de  Commerson  est  le  même  que  le  genre 
GoMPiiosE  de  M.  de  Lacépède.  Voyez  ce  dernier  mot.  (H.  C.) 
ELORIOS  (Ornith.  ),nom  grec  du  courlis  commun,  scolopax 
arquata,  Liiin.  (Cn.  D.) 

EI.ûTOTOTL.  {Ornith.)  Ce  nom  est  répété  cinq  fois  dans 
Fe^nandez,HIif.a^'.  No^^.  Hisp.,  sous  les  n.°'  48,  49,  169,  20c} 
et  227  ,  quoique  ce  dernier  chapitre  ait  pour  titre  De  quarta 
elotototl. 

Le  premier  oiseau  est  décrit  comme  étant  de  la  taille  du 
moineau,  mais  ayant  le  bec  court  et  menu  ,  et  offrant ,  dans 
son  plumage,  un  mélange  de  blanc,  de  brun,  de  bleu  et  de 
cendré.  Il  vit  dai.s  les  contrées  froides,  ne  chante  pas,  et  sa 
chair  est  peu  estimée. 

Le  second  a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  totale.  Son 
bec  est  d'un  noir  luisant;  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d'un  bleu  plus  éclatant  sur  la  queue,  plus  foncé  sur  la  tête,  le 
cou  et  le  dos,  et  entremêlé  de  barres  noires  sur  les  ailes;  les 
parties  inférieures  sont  grises.  Il  a  une  sorte  de  huppe,  et  ses 
yeux  sont  environnés  d'un  petit  cercle  de  plumes  blanches:  il 
habite  les  lieux  froids,  et  y  fait  sa  couvée. 

Le  troisième ,  qui  se  tient  à  terre  sous  les  tiges  de  maïs,  n'est 
pas  plus  gros  qu'une  caille,  mais  la  longueur  de  son  bec  lui 
donne  des  rapports  avec  les  bécasses.  Son  plumage  offre  un 
mélange  de  blanc  ,  de  roussàtre  et  de  noir.  Il  ne  chante  pas ,  et 
ne  fait  que  jeter  un  cri. 

Le  quatrième  élolototl  est  à  peine  de  la  grosseur  du  char- 
donneret. Sa  queue  est  presque  entièrement  noire  ,  et  le  reste 
de  son  plumage  est  mélangé  de  bleu  et  de  blanc.  Il  se  tient  sur 
les  arbres,  dans  les  montagnes,  et  ne  chante  pas. 

Le  cinquième  est  de  la  grosseur  d'un  moireau  :  ses  ailes  sont 
variées  de  fauve,  de  noir  et  de  cendré 3 son  bec  est  d'un  blanc 
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noiràtrejsesyeuxsont  noirs:  l'iris  est  jaune,  et  le  reste  du  corps 
est  bleu.  Il  se  plaît  dans  les  régions  tempérées ,  et  on  l'élève 
en  ca^^e  pour  jouir  de  son  chant,  qui  est  fort  agréable. 

Le  rapprochement  de  ces  descriptions  suffit  pour  faire  voir 
que  le  nom  d'élotototl  a  été  donné  à  des  oiseaux  de  genres  bien, 
difl'érens.  Brisson  a  rapporté  le  premier  à  soutangara  bleu  du- 
Brésil,  tom.  3,  p.  g,  auquel  il  a  également  donnépour  synonyme 
le  guira  jenoia  de  Marcgrave ,  p.  209  ,  et  de  Pison  ,  p.  94  ;  mais  il 
n'a  sans  doute  pas  fait  assez  d'attention  au  bec  grêle  que  Fer- 
nandez  lui  attribue.  Le  même  auteur  a  rapporté  le  quatrième 
ëlotototl,  celui  du  chapitre  20() ,  à  son  pitpit  bleu  de  Cayenne , 
tom.  3,  p.  554,  motacilla  cajana,  Linn.  :  mais  cette  prétendue 
identité  ne  semble  pas  fondée  à  Cuffon,  et  celle  que  M.  d'Azara 
suppose  avec  son  bec-en-poinçon,  n.°  107,  ne  l'est  peut-être  pas 
davantage,  tant  la  description  de  Fernandez  est  vague.  Buflon 
trouve  lui-même  que  le  troisième  élotototl,  chap.  1 69,  présente 
une  grande  analogie  avec  la  barge  blanche  ,  recurvirostra  alba, 
Gmel.  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  fait  des  applications  par- 
ticulières des  deux  autrts.  (Ch.  D.) 

ELPHÉGÉE,  Elphegea.  {Bot.  )  [Corymhifères  ,  Juss.  ;  Sjngé- 
nésie polygamie  nécessaire,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées , 
appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  astérées,  dans  laquelle 
nousleplaçons  auprès  de  notre  nouveau  genre  SarcanLhemum 
et  du  Baccharis. 

La  calalhide  est  radiée;  composée  d'un  disque  pluriflore, 
régularitlore,  masculiûore;  et  d'une  couronne  subunisériée  , 
liguliflore  ,  féminiflore.  Lepéricline,  égal  aux  fleurs  du  disque  , 
et  subhémisphérique  ,  est  formé  de  squames  paucisériées , 
imbriquées ,  appliquées  ,  ovales  ,  concaves ,  coriaces ,  avec  une 
bordure  membraneuse.  Le  clinanthe  est  plane  et  inappen- 
diculé.  Les  ovaires  de  la  couronne  sont  oblongs ,  hispides  , 
et  pourvus  d'un  bourrelet  basilaire;  leur  aigrette  est  irrégii- 
lière  ,  et  composée  de  squamellules  uuisériées  ,  entre-greîfées 
à  la  base  ,  inégales,  flexueuses,  filiformes-laminées  ,  irrégu- 
lièrement barbellulées.  Les  faux-ovaires  du  disque  sont  réduits 
au  seul  bourrelet  basilaire  qui  porte  une  aigrette  semblable 
à  celles  de  la  couronne.  Les  corolles  de  la  couronne  ont  la 
languette  ovale-ob'.ongue,  et  entière  au  sommet. 
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VElthûgée  crénelle  {E'phegea  crenafa  ,  H.  Cass.)  est  an 
arbrisseau  glabre;  à  tige  rameuse,  cylindrique,  munie  d'angles 
Jongifudinaux,  et  parsemée  de  cicatrices  qui  sont  les  vestiges 
des  feuilles  tombées.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées , 
longues  de  deux  à  trois  pouces,  larges  de  neuf  lign .s;  leur 
pétiole  est  long  de  six  lig'.es,  et  bordé  par  la  décurrence  du 
limbe  ;  celui-ci  est  oblong-laiicéolé-aigu  ,  insensiblement  étréci 
vers  la  base,  et  pourvu  sur  les  bords  de  crénelures  longues  et 
peu  saillantes.  Les  calathides,  composées  de  nombreuses  fleurs 
jaunes,  sont  nombreuses,  et  disposées  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux en  corymbes  paniculés,  nus,  dont  les  ramifications 
semblent  enduites  d'un  vernis  visqueux,  qu'on  observe  aussi 
vsur  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux.  Nous  avons  observé 
cette  espèce  dans  l'Herbier  de  M.  de  Jussieu  ,  sur  des  échan- 
tillons remeillis  par  Commerson  à  l'île  de  Bourbon. 

L'Elphégbe  a  larges  feuilles  (  Elphegea  latifolia ,  H.  Cass.  ) 
est  un  arbrisseau  glabre,  à  tigf  cylindrique,  anguleuse,  dont 
les  dernières  ramifications,  ainsi  que  les  jeunes  feuilles, 
semblent  enduites  d'un  vernis  visqueux.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  pétiolées ,  longues  de  quatre  pouces  ,  larges  d'un  pouce 
et  demi,  décurrentes  sur. le  pétiole,  qui  est  long  d'un  demi- 
pouce;  leur  limbe  est  elliptique ,  insensiblement  étréci  à  la 
base,  acuminé  au  sommet,  muni  de  trois  nervures  princi- 
pales convergentes,  et  son  bord  est  tantôt  très-entier,  tantôt 
pourvu  vers  le  haut,  sur  chaque  côté,  d'une  ou  deux  dents 
aiguës.  Les  calathides,  nombreuses,  petites,  et  composées  de 
fleurs  jaunes  ,  sont  disposées  en  panicule  corymbiforme  ter- 
ïuinant  les  rameaux.  Nous  avons  observé  cette  espèce,  dans 
l'Herbier  de  M.  de  Jussieu,  sur  un  échantillon  recueilli  par 
Commerson  à  l'Ile-de-France. 

L'Elphégée  petite  ( Elphegea  minor,  H.  Cass.  ; Baccharis  viscosa 
J^umk. ,  Encycl. )  est  un  arbuste  glabre,  à  tige  divisée  en  ra- 
meaux divergens,  cylindriques,  grisâtres,  rudes,  parsemés  d€ 
cicatrices  qui  sont  les  vestiges  des  feuilles  tombées,  et  garnis  de 
feuillesseulementversle  sommet.  Les  feuilles  sont  rapprochées, 
•Tlternes,  pétiolées,  visqueuses  dans  leur  jeunesse,  à  pétiole 
long  d'un  demi-pouce,  à  limbe  long  au  plus  d'un  pouce  et  demi, 
large  de  huit  à  neuf  lignes,  elliptique ,  obtus  au  sommet, 
très-entier  sur  les  bords,  et  muni  de  trois  nervures  princi- 
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pales  convergentes.  Les  calathîtles  sont  nombreuses,  petites, 
et  disposées  en  panicule  corymbiforme  au  sommet  des  rameaux; 
chaque  calathide  est  composée  d'un  petit  nombre  de  fleurs,  à 
corolle  Jaune;  son  clinanthe  est  petit,  et  son  péricline  est  à 
peine  imbriqué.  Nous  avons  observé  cette  espèce  dans  l'Herbier 
de  M.  de  Jussieu,sur  un  échantillon  recueilli  par  Commerson 
à  l'Ile-de-France. 

L'Elphégée  LANCÉOLÉE  (Elphcgea  lanceolata,  H.  Cass.)  est  un 
arbrisseau  rameux,  diffus,  glabre,  à  tige  cylindrique,  à 
rameaux  anguleux,  striés,  divergens.  Les  feuilles  sont  alternes  ; 
leur  pétiole  longde  huit  à  dixlignes,  porteun  limbe  long  d'en- 
viron deux  pouces  et  demi,  large  de  neuf  à  dix  lignes,  lan- 
céolé, aigu  aux  deux  bouts,  un  peu  coriace,  muni  de  trois 
nervures  convergentes,  et  tantôt  très-entier  sur  les  bords, 
tantôt  pourvu  de  quelques  dents  ou  crénelures  plus  ou  moins 
rares,  et  plus  ou  njoins  saillantes.  Les  calathides,  disposées 
en  corymbes  paniculés  au  sommet  des  rameaux,  sont  nom- 
breuses, petites,  pauciflores,  à  corolles  jaunes. 

L'Elphégée  a  cinq  nervures  (  Elphegea  quinquencrvia ,  H.  Cass.) 
diffère  de  l'espèce  précédente  par  les  feuilles  qui  sont  plus 
larges,  elliptiques  -  lancéolées,  toutes  très-entières  sur  les 
bords,  et  à  cinq  nervures  principales,  au  lieu  de  trois;  par 
les  corymbes,  qui  sont  plus  petits,  plus  denses,  moins  rami- 
fiés ;  entin ,  par  les  calathides  qui  sont  multiilores,  et  dont  les 
périclines  sont  plus  imbriqués. 

L'Elphégée  den'tés  {Elphegea  dentata ,  H.  Cass.)  est  un  ar- 
brisseau rameux  et  glabre,  à  feuilles  alternes,  longues  d'en- 
viron deux  pouces  et  demi,  larges  d'environ  un.  pouce,  un 
peu  obovales,  aiguës,  munies  de  trois  ou  cinq  nervures  prin- 
cipales; leur  pétiole  est  très-court,  large,  bordé  par  la  décur- 
rence  du  limbe;  celui-ci  est  ordinairement  très-entier  sur  les 
bords  de  sa  partie  inférieure,  et  découpé  eu  grandes  dents 
aiguës,  sur  les  bords  de  sa  partie  supérieure.  Les  calathides  , 
rassemblées  en  grands  corymbes  à  l'ey.lrémité  des  rameaux  . 
sont  très-nombreuses ,  multiilores ,  et  composées  de  fleurs 
jaunes.  Nous  avons  observé  cette  espèce-ci  et  les  deux  précé- 
dentes, dans  un  Herbier  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  , 
reçu  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  en  janvier 
1819. 


L'Elphégée  HÉnissÉE  (Elphegea  hirfa  ,  H.  Cass.,  Bull,  de  la 
Soc.  Philom.,  février  1818;  Conjza  lithospermifolia,  Lamk. , 
Encycl.)  paroît  être  un  arbuste,  {lérissé  sur  toutes  ses  parties 
«le  poils  roidts,  articules,  analogues  à  ceux  des  borraginées; 
sa  tige  est  ligneuse,  épaisse,  rameuse,  ses  feuilles,  très-rap- 
prochées  sur  les  rameaux,  sont  alternes,  pétiolées,  ovales- 
lancéolées,  blanchâtres  sur  les  deux  faces,  comme  argentées, 
tantôt,  et  le  plus  souvent,  entières,  tantôt  munies  rie  quelques 
«lents  sur  leur  partie  supérieure; les  calathidcs,  composées  de 
fleurs  jaunes,  sont  réunies  en  petits  corymbes,  qui  terminent 
des  rameaux  pédonculiformes  ;  le  péricline  est  formé  de  squames 
Li-tri-sériées ,  obimbriquées ,  à  peu  près  égales,  appliquées, 
linéaires-lancéolées,  coriaces,  uninervées,  membraneuses  sur 
les  bords  et  au  sommet,  les  extérieures  plus  grandes;  le  cli- 
nanthe  est  planiuscule  et  papillifère.  Nous  avons  observé  celte 
espèce,  dans  i'Herbier  de  M.  de  Jussieu,  sur  un  échantillon 
recueilli  par  Commerson  à  l'Île-de-France.  Elle  s'écarte  un 
peu  des  caractères  du  genre  par  le  péricline  elle  clinanthe. 
(H.  Cass.) 

ELPHIDE,  Elphidium.  (Conch.)  Genre  établi  par  M.  Denis 
de  Montiort,  pourdes  coquilles  presque  microscopiques,  très- 
comprimées,  enroulées  verticalement,  non  ombiliquées;  les 
tours  de  spire  non  apparens-,  le  dernier  modifiant  fortement 
î  ouverture  triangulaire,  et  entièrement  close  par  la  dernière 
des  cloisons,  quisontsimples  et  percées  à  leur  partie  supérieure 
par  un  seul  trou.  Il  ne  contient  qu'une  seule  espèce,  que 
L.  Fichtel  et  J.  P.C.,  Mol). Test,  microsc. ,  pag.  68,  tab.  10,  h,  i,  h, 
iiommtntnautilus  inacellus,  et  que  M.  Denis  de  Montfort  appelle 
l'EiPHiDE  SOUFFLÉ  ,  parcc  que  cette  petite  coquille,  d'un  quart 
de  ligne  de  diamètre ,  est  renflée  d'espace  en  espace.  Elle  est  de 
couleur  rosée  ou  jaunâtre ,  et  se  trouve  assez  abondamment  dans 
les  éponges  ,  les  polypiers  et  autres  corps  marins  de  la  Méditer- 
ranée. (DeB.) 

ELPOUT  {Ichthjol.)  ,  nom  anglois  de  la  Lote.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

ELPS.  (Ornith.)  Voyez  Elbish.  (Ch.  D.) 
ELSHOLÏZIA.   (jBof.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,   à 
fleurs  complotes,  monopétalées,  irrégulières,  delà  famille  des 
labiées,  delà  didjnarnie  gjmnospermic  de  Linnasus,  ayant  pour 
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caractère  essentiel:  Un  calice  tubulé  ,à  cinq  den!s:  une  corolle 
labiée;  la  lèvre  supérieure  à  quatre  dents,  l'inférieure  plus  lon- 
gue, entière,  un  peu  crénelée;  quatre  étamines  écartées  et 
didynames;  un  style  ;  quatre  semences  nues  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  hysopes  de  Linneeus  :  il  s'en  dis- 
tingue par  le  port  de  ses  espèces  à  fleurs  unilatérales,  munies 
de  bractées  ;  par  les  deux  lèvres  de  la  corolle.  On  y  rapporte 
les  espèces  suivantes  : 

Elsholtzia  en  crête  :  Elsholtzia  cristata,  WilUl.,  Spec,  3, 
pag. iSg,  et  in  Ust.Bot.Mag.  i  i,pag.  5,tab.  i  ;  Hjssopus  ocymi- 
pholius ,  Lamk. ,  Enc^'cZ. ;  Schrad.,  Bot.  Handb.,  2,  tab.  167; 
Mentha  Patrini,  Noy.  Act.  Petrop. ,  1  ,  pag.  536,  tab.  8.  Cette 
plante  a  été  découverte  dans  la  Sibérie,  sur  les  bords  du  lac 
Baikal.  Elle  est  odorante  et  ressemble  au  grand  basilic  par 
son  feuillage.*  Ses  tiges  sont  herbacées,  hautes  d'environ  un 
pied  et  demi,  rameuses,  obtusément  tétragones,  un  peu  pu- 
bcscentes  vers  leur  sommet  ;  les  feuilles  opposées,  longneineni 
pétiolées,  ovales,  dentées,  glabresà  leurs  deux  faces;  les  fleurs 
fort  petites,  bleuâtres,  disposées  sur  des  épis  sessiles  et  termi- 
naux: ces  fleurs  sont  nombreuses,  tournées  d'un  seul  cô-té  de 
l'épi ,  tandis  que  l'autre  côté  est  garni  dans  toute  sa  Igngueur 
de  deux  rangées  de  bractées  presque  en  cœur,  ovales  ou  arron- 
dies avec  une  petite  pointe;  les  dents  du  calice  droites,  aiguës, 
presque  égales;  il  existe  entre  ces  dents,  des  poils,  qui ,  après 
la  chute  de  la  corolle,  deviennent  connivens  à  l'orifice  du  ca- 
lice. Cette  plante  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi,  Son  odeur  est 
pénétrante,  fort  agréable,  et  approche  de  celle  de  la  rose. 

Elsholtzia  paniculbe  :  Elsholtzia  paniculata  ,  Willd.  ;  Hysso- 
pus  cristatus,  Lamk.  EncycL;  Manam-podam ,  Rheed.,  Malab.. 
10,  tab.  65.  Cette  espèce  croit  aux  lieux  humides  dans  l'Inde 
et  sur  la  côte  du  Malabar  ;  elle  a  une  odeur  aromatique  et 
agréable  dans  toutes  ses  parties.  Sa  tige  est  herbacée,  tétra- 
gone,  velue  ainsi  que  toute  la  plante,  rameuse,  haute  de 
deux  pieds;  les  rameaux  quelquefois  alternes;  les  feuilles  op- 
posées, médiocrement  pétiolées,  ovales,  grossièrement  den- 
tées, inégales  à  chaque  paire,  l'une  étant  beaucoup  plus  pe- 
tite que  l'autre  :  les  fleurs  petites  ,  nombreuses,  unilatérales, 
réunies  sur  des  épis  terminaux,  interrompus,  velus,  compri- 
més latéralement,  garnis  de  bractées  à  demi  en  ciTiiu-,  vti- 
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nées,  imbriquées;  le  calice  tubuleux,  à  cinq  dents  droites  j 
ciguës;  les  semences  noires,  ovales  et  anguleuses. 

II  faut  rapporter  au  même  genre  le  colehrookea  oppo- 
sitifoUa,  Smith,  BoL.  Exot. ,  tab.  ii5,  dont  les  feuilles  sont 
opposées,  elliptiques  lancéolées,  ridées,  velues,  un  peu  ai- 
guës, légèrement  dentées  en  scie  ;  les  fleurs  disposées  en  épis 
opposés,  en  forme  de  queue,  réunis  en  verticilles  très-rap- 
prochés.  Elle  croît  dans  les  Indes  orientales  :  elle  a  le  port  de 
l'kjssopus  nepetoides.  Quelques  auteurs  pensent  que  le  barhula 
de  I.oureiro  doit  trouver  place  ici.  M.  Rob.  Brown  le  rap- 
porte à  son  genre  P/cc^ra/ii/ii/5.  Voyez  Barbule.  (Poir.) 

ELSOTA.  {Bot.)  Adanson  emploie  ce  nom  pour  désigner  le 
securidaca  de  Linngeus,  genre  de  plante  légumineuse.  (J.) 

ELSTER  (Ornith.) ,  nom  allemand  du  pic  varié  ou  grand 
épeichc,  picus  major,  Linn.  (Cii.  D.) 

ELU.  {Bot.)  nom  brame  des  eletlari  du  Malabar,  espèces 
d'amome.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  Vellou  de  PondicLéry, 
ou  car-élu  du  Malabar,  qui  est  le  sésame.  (  J.) 

ELUTHERÏA.  {Bot.)  Ce  nom  d'un  genre  de  P.  Browne  , 
réuni  par  Linnaeus  à  son  guarea,  avoit  été  adopté  par  Adanson 
pour  designer  ce  dernier  genre  qui  appartient  aux  méliacées. 
Linnœus  avoit  fait  sous  le  même  nom  ,  dans  rHort.  Cliffort,,  un 
autre  genre  qu'il  a  ensuite  réuni  àson  clutiaon  cluytia,  et  dont 
plus  récemment  M.  Swartz  fait  une  espèce  du  genre  Cro/on , 
range  parmi  les  euphurbiacées.  (J.) 

ELV  AN  (  Min.),  nom  que  Ton  donne  en  Cornouaiiles  à  la 
roche  que  les  géogiiostes  allemands  nomment  thonporphjt ,  et 
que  nous  avons  rendu  par  celui  d' argiioyhjre.  Voyez  Porphyuk. 
(B.) 

ELVASIA  A  FEUILLES  ELEGANTES  (Bât.),  Elvasia  calo- 
phylla,  Decand..  Ann.  Mus.,  17,  pag.  4-22,  tab.  20.  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  po'ypétalées,  régu- 
lières, de  la  fiunille  des  ochnacées,  de  Voctandrie  mono^nie 
de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à 
quatre  divisions;  quatre  pétales;  huit  éiamines  ;  les  filameiis 
alongés;  les  anthères  ovales  s'ouvrant  par  deux  fentes-,  un 
ovaire  à  quatre  loges;  le  fruit  inconnu. 

Quoique  le  fruit  n'ait  point  été  observé  dans  cette  plante, 
il  est  facile  néanmoins  de  reconnoitre,  par  les  autres  parties 
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de  sa  fleur,  qu'elle  appartient  a  la  même  famille  que  l'ochna, 
et  qu'elle  ne  peut  être  réunie  à  ce  dernier  genre.  Cette  plante 
est  un  arbrisseau  du  Brésil,  dont  la  tige  est  revêtue  d'une 
écorce cendrée,  garnie  de  feuilles  alternes,  très-médiocrement 
pétiolées,  alongées,  un  peu  rétrécies  àleur  sommet,  traversées 
par  une  côte  large  et  aplatie,  munies  de  veines  simples,  laté- 
rales, fines,  régulières,  très-nombreuses;  les  bords  entiers 
ou  à  peine  denticulés;  de  petites  stipules  aristées,  acuminées. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  paniculées, 
un  peu  plus  courtes  que  les  feuilles;  les  ramifications  alongées  ; 
les  pédicelles  grêles ,  uniflores ,  articulés  à  leur  base  ;  ces  fleurs 
sont  petites,  leur  calice  à  quatre  lobes  ovales,  obtus-,  quatre 
pétales  en  ovale  renversé  ou  cunéiî'ormes,  obtus,  à  peine  plus 
longs  que  le  calice;  les  filamens  grêles,  persistans;  l'ovaire 
formé  de  quatre  tubercules;  le  slyle  filiforme,  surmonté  d'un 
stigmate  simple,  entête.  (Poir.) 

ELVE-KONGE.  {Ornith.)  L'oiseau  que  l'on  nomme  ainsi  en 
]^îor^vége,  suivant  Pontonpidan,  Nat.  Hist.  of  Norway,  tom.  2, 
p.  72,  est  lecincle,  sturii::s  cinclus,  Linn.  (Ch.D.) 
ELVELE  ou  Elvelle.  ^Lot.)  Voyez  Hblvelle.  (Lem.) 
ELVO.  (Bot.)  Voyez  Alevo.  (J.  ) 

ELV-KRA  (Ichthjol.) ,  un  des  noms  norvvégiens  de  la  truite. 
(H.  C.) 

ELWANDOU.  (Mamm.)  C'est  à  Ceylan ,  suivant  Knox,  le 
nom  d'une  espèce  de  singe  à  corps  gris  et  à  barbe  noire.  C'est 
le  macaque  ouanderon  des  naturalistes.  Voyez  Macaque. 
(F.  C.) 

ELYME  (Bot.) ,  Elfmus ,  Linn.  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones,  delà  famille  des  graminées  de  Jussieu,  et  delà,  trian- 
dr le  digj  nie  dsLinnseus;  dont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivans  :  Fleurs  disposées  en  un  épi  simple,  forin'  d'epillets 
sessiles.  géminés  ou  ternes  sur  chaque  deut  de  l'axe  commun; 
chaque  épillet  à  deux  glumes  accompagnées  extérieurement 
d'une  ou  deux  paillettes  latérales,  et  contenant  deux  à  quatre 
fleurettes  composées  de  deux  balles,  dont  l'extérieure  plus 
grande,  pointue  et  souvent  terminée  par  une  arête;  de  trois 
étamines  a  filamens  capillaires,  et  d'un  ovaire  supérieur  à  deux 
styles,  se  changeant  en  une  gruine  oblongue,  eiivcioppée  da:;s 
sa  balle  florale. 
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Les  élymes  comprennent  aujourd'hui  environ  vingt  espè- 
ces, presque  toutes  vivaces,et  qui  pour  la  plupart  habitent 
les  contrées  tempérées  et  septentiionales  de  rancien  ou  du 
nouveau  continent;  deux  d'entre  elles  sont  indigènes.  Ces 
plantes  ne  présentant  pas  beaucoup  d'intérêt,  nous  ne  par- 
lerons que  des  plus  remarquabies. 

Elymb  des  sables  ;  Elynius  arenariiis,  I.inn. .  Spec,  122. Toute 
cette  plante  a  une  belle  couleur  glauque  ou  blanchâtre  ;  sa 
tige  s"élève  à  deux  ou  trois  pieds,  et  se  termine  par  un  épi 
pubcscent,  blanchâtre,  long  de  six  à  huit  pouces,  et  dépourvu 
d'arêtes.  Ou  trouve  celte  plante  dans  les  lieux  sablonneux 
(les  bords  de  la  mer,  en  France  et  en  Europe.  Ses  racines 
rampantes,  très -nombreuses  et  très-longues,  sont  propres 
à  donner  de  la  fixité  et  de  la  consistance  aux  sables  mou- 
vans. 

Ei.YME  d'Europe:  Elj'mus  eiiropœus ,  Linn. ,  Mant.,  55.  Les 
feuilles  de  cette  espèce  sont  légèrement  pubescentes;  sa  tige, 
haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  est  terminée  par  un  épi 
droit,  cylindrique,  comprimé,  muni  d'arêtes  fort  longues,  dont 
la  glume  de  chaque  épillet  contient  ordinairement  deux  à  trois 
fleurettes.  Cette  espèce  croît  en  Europe,  dans  les  prés  et  sur 
les  bords  des  chemins.  Kœlcr  {Gram.,  528)  en  a  fait  sous  le 
nom  de  enviera  un  genre  qui  n'a  pas  été  adopté. 

Elymede  Canada;  Eljmus canadensis  ,  Linn.,  Spec.  12 3.  Cette 
espèce  se  distingue  aisément  par  ses  épillcfs  velus,  lâches, 
penchés  et  munis  de  très-longues  arêtes  ;  ^a  lige  s'élève  à  trois 
ou  quatre  pieds,  et  ses  feuilles  sont  glauques. 

Elyme  tète  de  Médl'se  ;  Eljmus  caput  Medusœ,  Linn.  ,  Spec, 
123.  Sa  tige  est  menue,  n'a  qu'un  pied  de  haut,  et  elle  se 
termine  par  un  épi  oblong,  dont  les  épiîlets  sont  munis  d'une 
sorte  dinvolucre ,  formé  de  quatre  paillettes  sétacées,  très- 
ouvertes  et  rétléciiies.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  ma- 
ritimes de  l'Espagne  et  du  rortug«l. 

Elymb  hérissonné  :  Eljmus  lijstiix,  Linn.,  Spec,  1 24.  Ses  tiges 
hautes  de  deux  pieds  ou  oiviron  ,  sont  terminées  par  un  épi 
droit,  long  de  qaatre  à  cinq  pouces,  composé  d'épillets  gé- 
minés à  chaque  dtnt  de  l'axe,  munis  de  très-longues  arêtes, 
dépourvus  de  paillettes  latérales  ,  mais  cliargés  de  deux  callo- 
sités particulières  sur  leur  pédicule  propre.  Cette  espèce  croît 
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dans  la  ■Vir-'inîe.  WHldenow  [Enum.  HoH.  BeroL,  1,  i32.)  en 
a  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d'Asprella. 

Les  botanistes  placent  aujourd'hui  parmi  les  fromens,  sous 
le  nom  de  iriticum  sepium.  Velj'nius  caninus  deLinnœus.  (L.  D.) 

ELYMODRYS.  (Bot.)  Suivant  Dalechamps,  le  chêne  étoit 
ainsi  nommé  dans  la  Macédoine.  (J.) 

ELYONURE,  El^'onurus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tjlédones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées, 
de  la  polygamie  monoécie  de  Linnaeus,  rapproché  des  nndro- 
pogon,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  polygames, 
disposées  en  épi  terminal;  les  épillets géminés,  uniflorts,  l'un 
hermaphrodite,  sessile  ,  l'autre  mâle,  pédiceilé;  les  valves  du 
calice  coriaces;  celles  de  la  corolle  membraneuses  et  mu- 
tiques  ;  trois  étamines-,  deux  styles. 

Ce  genre,  très-voisin  des  andrapogon,  en  diffère  particu- 
lièrement par  les  valves  de  sa  corolle  ,  privées  d'arête.  Ses 
ileurs,  disposées  en  épis  grêles  et  alongés,  lui  ont  fait  donner 
le  nom  d'eZj'onur//s,  composé  de  deux  mots  grecs,  £Aê/ic(loir), 
cùpa.  (queue),  queue  de  loir.  Il  renferme  les  deux  espèces 
suivantes  : 

Elyonurefauxtrifsac  :  Elyonurus  tripsacoides ,  Willd.,  Exclus. 
Descrip.;  Kunth,  in  Humb.  et  Bonpl.  JVov'.  Gen.,  1  ,  pag.  iga  , 
tab.  62.  Plante  découverte  à  la  Nouvelle-Grenade,  dans  la 
vallée  de  Caracasana.  Elle  répand ,  ainsi  que  l'espèce  suivante , 
une  odeur  aromatique  qui  approche  de  la  térébenthine.  Ses 
tiges  sont  droites,  comprimées,  rameuses,  longues  de  trois 
pieds,  pubescentes  entre  les  nœuds  et  les  épis;  les  entre-nœuds 
supérieurs  alternativement  canaliculés  à  un  de  leurs  côtés;  les 
feuilles  roides,  linéaires,  roulées  par  la  dessiccation,  lanugi- 
neuses et  pileuses  en  dedans,  denticulées  à  leurs  bords  et  sur 
leur  carène;  un  épi  solitaire,  terminal;  le  rachis  flexueux, 
articulé,  pileux  et  soyeux  à  ses  bords;  les  épillets  géminés. 
Dans  la  fleur  hermaphrodite,  les  valves  calicinales  verdàtres, 
oblongues,  inégales,  à  peine  pubescentes  ;  les  valves  de  la 
corolle  glabres,  blanchâtres,  deux  fois  plus  courtes  que  le 
calice;  l'ovaire  oblong,  accompagné  de  deux  écailles  lancéo- 
lées, une  fois  plus  courtes  ;  dans  la  fleur  mâle,  les  valves  du 
calice  fermées,  une  fois  plus  petites;  l'inférieure  acuminée  et 
non  bifide. 

M-  34 
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Elyon'dre  j'ciuÉ -,  Elyonurus  ciliaris,  Kunth,  in  Hutnb.  et 
Boapl.Nov.  Gen.,  i ,  lab.  63.  Cette  espèce  est  très-rapprochée 
de  la  précédente.  Ses  racines  sont  rougeàtres,  aromatiques; 
ses  tiges  presque  ascendantes;  ses  feuilles  étroites,  rudes  à 
leurs  deux  faces  ;  l'épi  linéaire  ,  long  de  trois  pouces;  le  rachis 
flexueux  ,  comprimé  et  pileux  :  dans  la  fleur  hermaphrodite, 
la  valve  inférieure  du  calice  est  lanugineuse  et  soyeuse  à  soa 
sommet,  la  supérieure  pubescente ,  ainsi  que  celle  de  la  co- 
rolle; dans  la  fleur  mâle,  les  valves  calicinalessont  très-ouvertes, 
une  fois  plus  petites;  l'inférieure  acuminée.  Cette  plante  croît 
dans  les  forêts,  le  long  de  l'Orénoque  et  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  (Poia.) 

ELYTRAIRE,  Elj'traria.  { Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  irrégulières,  très- 
rapproché  des  justicia  (  carmantine) ,  de  la  famille  des  acan- 
thacées,  de  la  diandrie  monogjnie  de  Linnaeus,  ayant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  Un  calice  à  quatre  divisions  inégales;  celle  de 
devant  bifide  ou  à  deux  dents,  accompagnées  de  deux  bractées  ; 
une  corolle  infundibuliforme,  presque  labiée,  à  cinq  décou- 
pures presque  égales;  deux  étamincs;  deux  filamens  stériles; 
les  anthères  à  deux  loges;  un  seul  style;  le  stigmate  en  lan- 
guette ;  une  capsule  supérieure,  bivalve,  à  deux  loges, 
chaque  loge  divisée  par  une  cloison  opposée  aux  valves; 
quelques  semences  lenticulaires,  attachées  à  la  base  de  la 
cloison. 

Ce  genre,  auquel  se  rapportent  quelques  justicia  de  Lin- 
naeus, est  composé  d'espèces  la  plupart  originaires  de  l'Amé- 
rique, pourvues  d'une  tige  courte  ou  presque  nulle,  feuillée 
vers  son  sommet;  les  pédoncules  alongés,  garnis  de  bractées 
nombreuses,  en  écailles;  les  fleurs  imbriquées  sur  un  ou  plu- 
sieurs épis.  On  y  rapporte  les  espèces  suivantes  : 

Elytraire  T^AUEVSE  ;  Elytraria  ramosa,  Kunth,  in  Humb.  et 
Bonpl.  JVoK.  Gen.,  2,  pag.  2  55.  Plante  du  Mexique,  qui  croît 
aux  lieux  maritimes  et  sablonneux,  proche  Acapulco,  dont 
les  racines,  presque  ligneuses  et  ramifiées,  produisent  des 
feuilles  toutes  radicales,  oblongues-lancéolées,  aiguè's,  entières , 
rétrécies  à  leur  base,  glabres  en  dessus,  un  peu  hispides  en 
dessous,  longues  de  deux  pouces.  De  leur  centre  s'élèvent  des 
pédoncules  longs    d'un  pied ,  à   trois  divisions  ramifiées;  les 
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ï-ameaùx  étalés,  cylindriques,  couverts  d'écailles  imbriquées, 
ovales,  aiguës,  un  peu  ciliées,  les  épis  couris  ,  solitaires,  les 
bractées  bifides  à  leur  sommet,  ovales-oblongues,  mucronées 
dans  l'échancrure;  les  divisions  du  calice  ciliées  au  sommet, 
la  corolle  bleue. 

Elytraire  crénelée  :  Eljtraria  crenata,  Vahl,  Enum.,  i, 
pag.  106;  Vluken. ,  Almag. ,  tab.  433,  fig.  i;  Justicia  acaulis  , 
Linnaeus,  Supp.  Cette  espèce  croit  dans  les  Indes  orientales. 
Ses  racines  sont  pubescentes,  lanugineuses  à  leur  partie  supé- 
rieure; les  feuilles  toutes  radicales,  presque  sessiles,  oblongues, 
à  grosses  dentelures,  longues  de  six  à  sept  pouces,  velues  en 
dessous.  De  leur  centre  s'élèvent  plusieurs  pédoncules  courts, 
très-simples,  couverts  d'écailies  lancéolées,  aiguës;  les  épis 
simples,  cylindriques;  les  bractées  ovales,  concaves,  entières; 
celles  du  calice  linéaires;  les  divisions  calicinalcs  velues;  la 
supérieure  plus  large,  l'inférieure  bidentée.  V eljtraria lyrata, 
Vahl,  1.  c,  du  même  pays,  se  distingue  par  ses  feuilles  pétio- 
lées,  longues  d'un  pouce  et  plus,  glabres,  en  lyre,  presque 
pinnatifides;  les  pétioles  hérissés. 

Elytraire  tridbntke  :  Elylraria  tridentata ,  Valh ,  Enum. ,  1.  c. , 
et  Eglog.  Amer. ,  1 ,  pag.  1 .  Ses  feuilles  sont  lancéolées ,  entières , 
longues  d'un  pouce  et  demi ,  un  peu  décurrentes  sur  le  pétiole , 
toutes  radicales,  un  peu  velues  sur  leurs  nervures.  Les  pé^cr- 
cules  sont  longs  de  six  à  sept  pouces,  simples,  ou  divisés  vers 
leur  sommet  en  deux  ou  trois  rameaux,  couverts  d'écailies 
subulées,  en  carène-,  les  épis,  longs  d'un  à  deux  pouces,  munis 
de  bractées  convexes,  tridentées;  la  dent  du  milieu  prolongée 
en  une  pointe  roide;  les  deux  bractées  du  calice  sétacées;  les 
découpures  calicinales  linéaires,  égales,  légèrement  ciliées  à 
leur  sommet;  les  capsules  ovales,  aiguës,  de  la  longueur  du 
calice.  Cette  plante  croît  à  l'île  de  Sainte-Marthe  et  au  Brésil. 

Elytraire  bordée:  Eljtraria  marginata,  Vahl,  Enum..  l.  c.j 
Pal.Beauv.,  FI.  Owar.,  2,  tab.  gS.  Ses  feuilles  sont  toutes  radi- 
cales, lancéolées,  rétrécies  et  décurrentes  à  leur  base  sur  le 
pétiole,  longues  d'environ  trois  pouces,  glabres,  entières ;leâ 
péfioncules  simples  ou  bifides  vers  leur  sommet,  couverts 
d'écaillés  ovales  lisses,  scarieuses  et  ciliées  à  leurs  bords;  les 
divisions  du  calice  linéaires- lancéolées,  mucronées.  verte? 
sur  leur  dos ,  ciliées  à  leur  sommet.  Cette  espèce  croit  au  Séné- 
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gai ,  dans  la  Guinée  et  dans  les  royaumes  d'Oware  et  de  Bénîn. 
Ei.YTRAiRE EFFILÉE  :  Elytraria  virgata ,  Mich. ,  Amer. ,  i ,  pag.  g , 
tab.  1  ;  TubiJloracaroUnicnsis, Gmel.,  Sj'st,nat.,pag.  17;  Walth., 
CaroL,  60.  Celte  espèce  a  été  découverte  aux  lieux  humides 
dans  la  Basse-Caroline.  Ses  racines  sont  brunes  et  fibreuses  : 
elles  produisent  des  feuilles  oblongues,  lancéolées,  obtuses, 
rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  longues  de  deux  ou  trois 
pouces,  très-glabres,  légèrement  sinuées  à  leur  partie  infé- 
rieure. Il  sort  immédiatement  du  collet  de  la  racine  une 
hampe  ou  un  pédoncule  très-simple,  long  d'un  pied,  couvert 
d'écaillés  courtes,  vaginales,  mucronées,  imbriquées,  de  cou- 
leur cendrée;  les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  droit,  chacune 
d'elles  placée  dans  l'aisselle  d'une  bractée  coriace;  leur  calice 
velu,  sa  découpure  inférieure  bidentée;  deux  bractées  linéaires, 
unpeupubescentes;  la  corolle  blanche,  un  peu  plus  longue  que 
le  calice  ;  ses  lobes  crénelés. 

Elytraire  fasciculée  ;  Blj-traria  fascicuiata ,  Kunth,  in,  Humb. 
ef  Bonpl. ,  Noy.  Gen.,  2  ,  pag.  235.  Ses  racines  produisent  une 
tige  très- courte,  des  feuilles  pétiolées,  oblongues,  aiguës, 
rétrécies  en  pétiole,  entières,  hispides  en  dessus,  pubescentes 
en  dessous  sur  leurs  veines,  longues  de  deux  pouces;  lespédon- 
•  cules  sont  fascicules,  ascendans,  longs  de  deux  à  six  pouces, 
contenant  à  leur  sommet  plusieurs  épis;  les  écailles  ovales, 
aiguës,  pubescentes  et  ciliées  à  leur  contour.  Lesépissont  fasci- 
cules, au  nombre  de  six  à  onze;  les  bractées  ovales,  tridentées 
à  leur  sommet;  la  dent  du  milieu  subulée  ,  plus  longue  que  les 
autres;  les  divisions  du  calice  pileuses  et  ciliées  à  leur  sommet; 
la  corolle  bleue.  Cette  plante  croît  aux  environs  de  Caracas, 
dans  les  champs  de  riz. 

Elytraire  feuili.ée;  Elytraria  frondosa,  Kunth,  1.  c.  Plante 
des  environs  de  Carthagène  et  deTurbaco,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  Ses  racines  sont  annuelles  et  rameuses:  il  s'en  élève 
une  tige  simple,  haute  d'un  demi-pied,  glabre,  cylindrique, 
chargée  à  son  sommet  de  feuilles  oblongues,  aiguës,  rétrécies 
en  pétiole  à  leur  base,  glabres,  entières,  longues  de  trois  pouces, 
soutenues  par  des  pétioles  longs  d'un  à  deux  pouces;  les  pédon- 
cules sont  axillaires ,  cylindriques  ,  longs  d'environ  six  pouces , 
soutenant  d'un  à  trois,  quelquefois  quatre  épis;  les  écailles 
ovalcs-lanccolces,   cuspidces ,  ciliées  à  leurs  bords;  les   épis 
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longs  de  deux  pouces  ;  les  bractées  imbriquées ,  ovales ,  coriaces, 
ïuembraneuses  et  blanchâtres  à  leurs  bords,  bifides,  aristées; 
les  divisions  du  calice  inégales,  pileuses  et  ciliées  à  leur  som- 
met; la  corolle  bleue,  tachetée  de  blanc;  le  tube  filiforme,  à 
peine  de  la  longueur  du  calice;  le  limbe  à  deux  lèvres  :  la 
supérieure  droite,  bifide;  Tinférieure  réfléchie,  à  trois  lobes. 

(POIR.) 

ELYTRES,  Elftrce.  (Bot.)  Les  séminules,  corps  reproduc- 
teurs des  agames  et  des  cryptogames,  se  développent,  soit 
dans  des  ovaires  qui  font  partie  de  véritables  pistils  (mousses, 
hépatiques  et  autres  cryptogames),  soit  dans  des  concep- 
tacles  ,  sortes  d'ovaires  qui ,  n'ayant  pas  fait  partie  du  pistil , 
n'olfrent  point  de  vestiges  de  styles  et  de  stigmates  (fougères, 
algues,  etc.).  Les  séminules  sont  libres  dans  ces  conceptacles 
(  fougères),  ou  bien  elles  sont  enfermées  dans  des  conceptacles 
particuliers,  réunis  dans  des  conceptacles  communs  (quelques 
algues,  quelques  lichens).  Ce  sont  ces  conceptacles  particuliers 
qu'on  nomme  élytres.  (Mass.) 

ELYTRES  (Entom.)  ;  Eljtra,  vagince  alarum^  alœ  vaginantes. 
On  nomme  ainsi  les  ailes  supérieures  dans  les  insectes,  quand 
elles  protègent  les  inférieures  ,  qui  sont  alors  membraneuses  et 
plissées,  et  qui  sont  le  plus  ordinairement  pliées  en  travers 
comme  dans  les  coléoptères,  ou  tout-à-fait  droites  comme  dans 
la  plupart  des  orthoptères. 

Le  mot  éljtre  est  grec,  eXvjpov.  On  trouve  souvent  cette 
expression  dans  Aristote.  Ainsi ,  dans  son  Histoire  des  Ani- 
maux, on  lit  dans  le  livre  I.^"",  chapitre  5  :  «  Entre  les  volatiles 
«  dont  les  ailes  n'ontpas  de  plumes , on  distingue  les  coléoptères, 
«  ainsi  nommés  parce  que  leurs  ailes  sont  enfermées  sous 
«  des  étuis  ;  tels  sont  les  scarabées  et  les  hannetons  .-  les  autres 
«  n'ont  pas  d'étuis  pareils  ;  i!s  ont  deux  ou  quatre  ailes.  » 
T&V  ;t)  Tj-TSvSv  [Xiv ,  àvctijxiùv  cTê,  rài  fxiv  y.ovXeoTTTSftx  scrriv. 
E';:^?/  -yâ^  iviXvTpo)  rat  Tmpoi.,  oîov  ut  fXiXoXov^Ai  ;t,  0/  Kavùotpoi. 
Tfit  cTg  dviXvTpct,  xa  tovtuv  Tct  fjiîv  SiTmpa, ,  rat  z^  TiTomipa., 

Tous  les  auteurs  ont  fait  le  moi  élytre  féminin,  tandis  qu'il 
devoit  être  masculin.  Nous  nous  sommes  conformés  à  l'usage. 

Les  élytres  sont  donc  des  ailes  le  plus  souvent  coriaces,  comme 
crustacées,  peu  flexibles,  qui  préservent  et  protègent  les  ailes 
inférieures  ou  membraneuses,  comme  des  gaines,  des  fourreaux 
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ou  des  étuis  ;  surtout  dans  les  coléoptères  qui  ont  tiré  leur  nom 
de  Tusage  des  é'ytres. 

Fabricius ,  dans  sa  Philosophie  entomologique ,  distingue 
dans  l'élytre  la  hase  qui  correspond  au  corselet,  la  pointe  ou 
l'extrémité  qui  lui  esf.  opposée-,  la  suture  ou  le  bord  interne  qui 
se  joint  à  celui  de  l'élyre  opposée  ;  le  bord  externe,  ou  sim- 
plementle  bord;  la  fact  convexe  ou  supérieure,  etrinférieure 
ou  abdominale,  qui  rst  concave  ou  en  voûte. 

On  a  donné  différens  noms  aux  élytres,  suivant  leur  pro- 
portion, leur  étendue,  leur  superficie,  leur  consistance. 

Ainsi ,  elles  sont  courtes,  raccourcies,  prolongées,  élargies  , 
réfrécies  ,  arrondies  ,pointuCvS,  molles,  flexibles  ,  dures,  con- 
vexes, planes,  concaves,  bossues,  réfléchies  ,  lisses,  brillantes, 
velues,  chagrinées,  striées,  roides,  épineuses,  etc.  etc.  Voyez 
Ailes;  Coléoptèhes  ,  tom.X,  pag.  27,  et  Orthoptères. 

Quelques  auteurs  o;it  appelé  anélytrés  ,  d'après  Aristote  , 
les  insectes  qui  sont  orivés  d'élytres,  comme  les  diptères,  les 
Jiyménoptères,  les  lépidoptères,  les  névroptères;  et,  parmi 
les  hémiptères,  les  cigales,  les  pucerons  et  autres  genres 
voisins. 

Les  élyfres  ne  servent  pas  au  vol  :  elles  s'écartent  etse  sou- 
lèvent sanss'étendre  tout-à-fait.  Leur  articulation  est  beaucoup 
plus  facile  à  luxer  que  celle  des  ailes  membraneuses  .-  aussi 
trouve-t-on  souvent  des  coléoptères  estropiés  et  impropres  au 
vol,  quoique  ces  parties  ne  soient  que  déplacées. 

Quant  aux  proportions ,  on  nomme  raccourcies  ou  demi- 
élytres,  dimidiata  elytra,  celles  des  stapliilins ,  desforficules ,  des 
molorques  y  des  meloes.  On  appelle  alongées  ,  celles  des  blattes  ^ 
des  criquets,  des  capricornes. 

Quant  cà  la  forme,  les  élytres  sont  subordonnées  à  celle  de  l'ab- 
domen. Ainsi,  dans  les  coccinelles,  les  chrjsomèles ,  elles  sont 
arrondies,  courtes  et  voûtées;  à  peu  près  de  même  largeur,  et 
alongées  dans  les  cicindèles;  rétrécies  à  l'extrémité  libre  dan» 
les  leptures,  les  nécjdales,  les  mordelles; 

Planes   dans  les  priones  ; 

Bossues  dans  les  érotjdes ,  les  cnodalons ; 

Comme  croisées,  ouserecouvrantdanslaplupart  des  hémip- 
tères voisins  des  punaises. 

Elles  sont  molles,  flexibles  dans  les  apalytreset  les  épispas- 
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tiques,  comme  les  cantharides ,  les  mjlalres.  Ces  élytres  sont 
très-dures,  au  contraire,  dans  les  hracliyccres ,  les  lamies,  les 
chrysomèles. 

Le  bord  des  élytres  est  relevé  en  dessus  dans  les  cossjphes , 
les  eurychores;  il  est  recourbé  en  dessous  dans  les  boucliers, 
nitidules ,  cassides. 

Leur  pointe  ou  extrémité  libre  est  comme  découpée  dans 
quelques  espèces  de  silphes;  garnie  de  pointes  ou  de  dente- 
lures dans  quelques  bostriches  ,  dans  plusieurs  buprestes  ,  dans 
quelques  priones  ;  elle  est  comme  tronquée  dans  les  staphilins  , 
les  molorques;  un  peu  prolongée  dans  les  blaps. 

Les  élytres  sont  soudées  dans  plusieurs  coléoptères  privés 
d'ailes  membraneuses ,  tels  que  les  manUcores  ,  les  cjclires  ,  les 
anthies,  la  plupart  des  ,photophj'ges  ,  des  brachjcères  ^  des 
lamies  ,  etc. 

La  surface  des  élytres  présente  en  outre  un  très-grand  nombre 
de  particularités  que  l'on  a  désignées  par  des  expressions  tech-^ 
niques  quileur  sont  spécialement  attribuées.  Ainsi,  on  appelle 
éiytres  pubescentes  celles  quisont  couvertes  de  poils  flexibles, 
longs,  comme  dans  quelques  trichies,  lagries,  dasjytes,  qui  tous  ont 
tiré  leur  nom  de  cette  particularité.  Dans  d'autres  espèces,  les 
élytres  sont  poilues ,  comme  dans  quelqu  es  mélolonthes ,  dans  le 
foulon,  dans  quelques  charançons .-  quelquefois  ces  poils  sont 
disposés  en  faisceaux  ,  comme  dans  le  bupreste ,  dit  fasciculaire , 
dans  la  spliéridie  qui  porte  le  même  nom.  Au  contraire  ,  les 
élytres  sont  lisses ,  brillantes,  polies,  dans  les  coccinelles  ^  les 
diapères  ,  les  oxypores  -.  elles  sont  rugueuses  ou  scabres  dans  les 
sépidies,  les  pimélides ,  les  brach^ycères ,  avec  des  lignes  élevées  , 
enfoncées,  longitudinales  ou  transverses,  des  points  saillans 
ou  des  enfoncemenssemblables  à  des  cicatrices,  à  des  fossettes 
régulières,  orbiculaires  ou  ovales.  On  donne  aux  taches  qui  s'y 
voient  et  qui  prennent  diverses  couleurs ,  des  noms  particuliers  : 
tantôt  on  les  nomme  maculatures,  points,  gouttes,  notes,  lignes, 
ceintures,  bandes,  etc. 

Enfin,  comme  les  élytres  portent  de  très-bons  caractères 
spécifiques ,  on  s'est  sou  vent  servi  des  particularités  qu'elles  pré- 
sentent  pour  en  composer  les  noms  triviaux.  (C.  D.) 

ELYTRIGIA.  {Bot.)  Dana  le  genre  Triticum  de  Linnseus  ,  on 
trouve  réunies  des  espèces  qui  se  présentent  sous  un  aspect 
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qui  les  rend  (rés-tliflfërentes  les  unes  des  autres,  mais  rappro- 
chées par  leur  caractère  essentiel. M.  Desvaux  (Journ.Bot.,5  , 
pag.  74,  tab.  3,tig.  4)  a  essayé  de  les  séparer,  surtout  du 
froment  cultivé,  par  rétablissement  qu'il  propose  du  genre 
Eljtraria,  caractérisé  par  des  épillets  imbriqués,  disposés  en 
épis,  places  sur  un  rachis  denté;  chaque  épillet  composé  de 
dix  ou  douze  fleurs  ;  un  calice  à  deux  valves  lancéolées,  obtuses 
ou  aiguës;  les  valves  de  la  corolle  lancéolées,  mutiqucs,  ou 
terminées  par  une  soie.  Dans  les  vrais  fri^jcum,  les  épillets  n'ont 
guère  que  deux  ou  trois  fleurs  ;  les  valves  du  calice  sont  en 
bosse,  échancrées  à  leur  sommet;  la  fleur  inférieure  fertile, 
les  supérieures  stériles.  (Poir.) 

ELYTROPAPPUS.  (Bot.)  [Corjmbifères ,  Juss.:  Sjngénésie 
polj'gamie  égale,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  (Bull,  de 
la  Soc.  philom; ,  décembre  1816),  appartient  à  notre  tribu 
naturelle  des  inulées,  section  des  gnaphaliécs,  dans  laquelle 
BOUS  le  plaçons  auprès  du  melalasia  de  M.  R.  Brown,  dont  il 
diffère  principalement  par  l'aigrette,  qui  est  double,  l'inté- 
rieure plumeuse,  l'extérieure  eu  forme  de  gaine. 

La  calathide  est  incouronnée,  équaiiflore,  pluriflore  ,  régu- 
lariflore ,  androgyniflore.  Le  péricline ,  égal  aux  fleurs,  est 
formé  de  squames  subunisériées,  oblongues- aiguës.  Le  cli- 
nanlhe  est  petit  et  inappendiculé.  Les  ovaires  sont  grêles, 
cylindriques,  papilles,  et  pourvus  d'un  gros  bourrelet  basi- 
laire  ;  leur  aigrette  est  double  :  l'extérieure  courte ,  coroni- 
forme,  membraneuse,  cylindrique,  à  bord  irrégulièrement 
sinué ,  imite  un  calice  en  cloche,  ou  un  étui  qui  embrasse 
étroitement  en  dehors  la  partie  basilaire  de  l'aigrette  inté- 
rieure; celle-ci  est  longue,  composée  de  squamellules  égales, 
unisériées,  entre-greffées  à  la  bi\se ,  caduques,  filiformes  , 
barbées.  Les  divisions  de  la  corolle  sont  hérissées  de  papilles 
sur  leur  face  intérieure.  Les  anthères  sont  munies  de  longs 
appendices. 

L'Elytropappe  spinelleux  {Elj  fropappus  spinellosus,  H.  Cass. ; 
Gnaphalium  hispidum  ?  MViUd.)  est  une  plante  ligneuse,  ou 
un  petit  arbuste,  ayant  le  port  et  la  taille  d'une  bruyère. 
Ses  rameaux  supérieurs  sont  entièrement  couverts  de  feuilles 
très-rnpprochées,  alternes  ou  spiralées,  sessiles  :  celles-ci  sont 
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linéaires  mucronées  au  sommet ,  subcylindracées,  roulées  en 
dessus  par  les  bords,  épaisses,  coriaces;  leur  face  supérieure, 
presque  entièrement  cachée  par  la  roulure  des  bords,  est 
concave  et  couverte  de  longs  poils  blancs,  laineux,  couchés; 
leur  face  inférieure  est  convexe,  giabre  ,  lisse  ,  luisante  ,  d'un 
vert  gai,  hérissée  d'excroissances  cparses  ,  filiformes:  les  cala- 
thides,  composées  chacune  d'environ  douze  fleurs,  sont  ras- 
semblées en  capitules  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ; 
chacun  de  ces  capitules  comprend  une  douzaine  de  calathides 
«essiles,  et  séparées  seulement  par  quelques  bractées  ou  feuilles 
florales. 

Nous  avons  décrit  cette  plante  sur  un  échantillon  conserve 
dans  l'Herbier  de  M.  de  Jussieu  ,  où  il  est  nommé ,  d'après 
Vahl,  gnaphalium  hispidum ,  avec  une  note  indiquant  qu'il  a 
été  envoyé  par  Thunberg  en  1788,  et  qu'il  vient  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Nous  devons  faire  remarquer  que  notre 
plante  aies  squames  dupéricline  aiguës,  tandis  que  WiUdenow 
attribue  à  la  sienne  des  squames  obtuses. 

L'élytropappe  est  un  genre  très-remarquable  par  son  ai- 
grette et  par  ses  feuilles.  (H.  Cass.  ) 

EL^TROPHORE  ARTICULÉ  {Bot.)-.  Elytrophorum  articula- 
/uni.  Pal.  Beau v.,Jgro5f.,pag.  67,  tab.  i4,fig.  2  ;  Voir., IlLGen., 
Supp.,cent.  10;  Pluken.,  Phj'togr.,  tab.  190,  fig.  5.  Genre  de 
plantes  monocotylédones,  à  fleurs glumacées,  delà  famille  des 
graminées,  de  la  triandrie  diginie?  de  Linnaeus,  qui  a  des  rap- 
ports avec  les  cynosurus ,  et  dont  le  caractère  essentiel  consiste 
dansdes  épillets  agglomérés  dans  un  involucre  à  plusieurs  folioles 
lancéolées;  un  calice  bivalve,  de  trois  à  six  fleurs;  la  valve 
inférieure  de  la  corolle  ventrue,  naviculaire  ,  subulée  ;  la 
supérieure  échancrée,  mucronée  dans  l'échancrure. 

Cette  plante,  originaire  des  Indes  orientales,  a  des  tiges 
droites,  grêles,  ramifiées,  garnies  de  feuilles  courtes,  étroites, 
alternes  ,  subulées  -,  un  épi  droit,  terminal;  les  épillets  réunis  en 
paquets  sessiles,  globuleux;  les  inférieurs  distans,  renfermés 
dans  un  involucre  un  peu  plus  court  que  les  épillets,  composé 
de  trois  à  sept  folioles  lancéolées;  le  calice  composé  de  deux 
valves  subulées ,  aiguëà ,  contenant  trois  ou  six  fleurs  ;  les  valves 
delà  corolle  inégales;  l'inférieure  ventrue,  naviculaire,  subu- 
lée; la  supérieure  échancrée,  légèrement  mucronée  entre  les 
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deux  lobes  de  l'échancrure.  Les  étamines  n'ont  point  été 
observées.  L'ovaire  est  ovale,  aigu;  le  style  court,  bifide;  les 
stigmates  velus.  (Poir.) 

ELZÉ  (Bot.),  nom  languedocien  du  chêne-yeuse.  (L.  D.) 

ELZERWE ,  Elzerina.  {Polyp.)  Genre  de  polypiers  établi  par 
M.  Lamouroux ,  dans  son  ouvx^age  sur  les  polypiers  flexibles , 
dans  la  famille  des  cellariées,  pour  une  petite  espèce  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  un  petit  fucus  cylindrique  rameux  ou 
dichotome,  queMM.PeronetLesueuront  rapporté  des  mers  de 
Timor  et  de  l'Australasie.  Ses  caractères  sont  :  Polypes  in- 
connus,  mais  très-probablement  fort  voisins  de  ceux  des  cel- 
laires,  contenus  dans  des  cellules  grandes ,  peu  saillantes  ,  à  ou- 
verture ovale,  et  éparses  à  lasurface  d'un  polypier  frondescent, 
cylindrique,  dichotome,  non  articulé.  Ce  petit  genre  ne  con- 
tient encore  qu'une  espèce  que  M.  Lamouroux  nomme  l'elze- 
rine  de  Blainville  ,  elzerina  Blainvillii^^l.  a.  fig.  3,aB,  dont  la 
grandeur  ne  dépasse  pas  0,04  m.,  et  dont  les  rameaux  supé- 
rieurs sont  quelquefois  formés  en  massue.  Elle  adhère  à  des 
fucus.  (DeB.) 

ELZHOLTZIA.  (Bot.)  Ce  nom  est  employé  par  Necker  pour 
désigner  le  couroupita  d'Aublet ,  connu  à  Cayenne  sous  celui 
de  boulet  de  canon,  à  cause  de  la  forme  et  grosseur  de  son  fruit. 
Gmelin  le  nomme  curupita,  et  Scopoli  pontopidana.  On  trouve 
encore  dans  la  famille  des  labiées  un  autre  elzholtzia  de  WiUde- 
now  et  de  M.  Persoon ,  distingué  de  l'hysope  par  la  lèvre  infé- 
rieure de  la  corolle  entière ,  etlasupérieure  à  quatre  dents.  (  J.) 

EMA.  {Ornith.)  L'oiseau  que  les  Portugais  nomment  ainsi 
est  l'autruche  de  Magellan  ou  Nandu,  struthio  rhea,  Linn.,  ou 
rhea  americana,  Lath.  (Ch.  D.) 

EMAIL.  (  C/ïim.)  On  regarde  en  général  l'émail  comme  une 
substance  vitrifiée ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  sont  interposées 
des  particules  d'une  substance  non  vitrifiée.  Si  la  proportion 
de  cette  dernière  est  assez  grande,  l'émail  est  plus  ou  moins 
opaque;  si,  au  contraire,  elle  s'y  trouve  dans  une  foible  pro- 
portion, l'émail  est  plus  ou  moins  transparent. 

Les  émaux  opaques  sont  blancs  ou  colorés-,  les  émaux  trans- 
parens  sont  toujours  colorés.  Il  y  a  des  personnes  qui  restrei- 
gnent le  nom  d'émail  aux  seuls  émaux  opaques,  et  qui  donnent 
le  nom  de  verres  colorés  aux  émaux  traesparens. 
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Les  émaux  blancs,  entre  autres  usages,  s'appliquent  sur  la 
faïence,  les  cadrans  de  montres,  etc.  ;  les  émaux  colorés,  sur 
la  faïence,  sur  la  porcelaine,  pour  y  faire  des  fonds  ou  des 
dessins. 

Néri  a  donné,  dans  son  sixième  livre  du  Traité  de  la  Verre- 
rie, la  recette  suivante  pour  fabriquer  l'émail  qui  sert  de  base 
à  tous  les  émaux  opaques. 

On  prend  trente  livres  de  plomb  pur,  et  trente-trois  Hatcs 
d'étain  pur.  On  calcine  ces  métaux  ensemble;  on  les  tamise 
après  la  calcination  :  on  met  la  matière  tamisée  dans  un  vase 
avecdel'eaubien  pure.  Après  un  moment  d'ébullition,  onretire 
du  feu  ,  on  décante  le  linuide ,  qui  entraîne  avec  lui  la  portion 
la  plus  tenue  des  oxides.  On  met  de  nouvelle  eau  sur  le  résidu , 
on  fait  bouillir  le  tout;  puis  on  décante  comme  la  première  foia. 
On  répète  ces  opérations  jusqu'à,  ce  que  l'eau  n'enlève  plus 
d'oxide  au  résidu.  Celui-ci  est  métallique;  il  doit  être  con- 
verti en  totalité,  parla  calcination  et  les  lavages,  en  oxides  trèî- 
divisés.  Quand  cela  est  fait,  on  évapore  doucement  toutes  les 
eaux  de  lavage,  et  l'on  obtientles  oxides,  ou  plutôt  le  stannate 
de  plomb,  qu'elles  tenoient  en  suspension.  On  prend  2  5  livres 
de  ce  stannate,  26  livres  d'une  fritte  de  cailloux  blancs  réduite 
en  poudre  très-fine,  et  8  onces  de  sous-carbonate  de  potasse 
pur  (celui  du  tartre  blanc):  on  pulvérise  le  tout,  on  le  tamise  , 
et  on  l'expose  dans  un  vase  pendant  dix  heures,  à  l'action  du 
feu;  puis  on  le  pulvérise,  et  on  conserve  la  poussière  dans  un 
lieu  sec. 

Avec  cette  composition  et  divers  autres  oxides  métalliques 
on  fabrique  tous  les  émaux.  Ainsi,  en  ajoutant  à  6  livres  de 
cette  composition  , 

Quarante-huit  grains  de  peroxide  de  manganèse ,  on  fait 
un  émail  blanc  de  lait  ; 

Trois  onces  de  safre,  72  grains  de  peroxide  de  cuivre,  on 
fait  un  émail  bleu  de  ciel; 

Trois  onces  de  peroxide  de  cuivre,  96  grains  de  safre  et 
48  grains  de  peroxide  de  manganèse,  on  fait  l'ti  émail  bleu 
turc  ; 

Deux  onces  de  peroxide  de  manganèse,  et  48  ^grains  de 
peroxide  de  cuivre,  on  fait  «re  émail  violet; 

Trois  onces  de  peroxide  de  manganèse,  ou  bien   encore 


trois  onces  de  pffroxîde  de  manganèse  et  six  onces  de  cuivre 
jaune  calciné,  on  fait  un  émail  pourpre  ; 

Trois  onces  de  tartre,  et  72  grains  de  peroxide  de  manga- 
nèse, on  fait  un  émail  jaune  ; 

Trois  onces  de  peroxide  de  cuivre  et  72  grains  de  batti- 
tures  de  fer,  ou  bien  encore  trois  onces  de  peroxide  de  cui- 
vre et  72  grains  de  peroxide  de  fer  préparé  avec  le  vinaigre, 
on  fuit  un  émail  vert  ; 

Trois  onces  de  cuivre  jaune  calcine  ,  et  72  grains  de  safre, 
on  fait  un  émail  vert  de  mer  ; 

Trois  onces  de  safre  et  trois  onces  de  peroxide  de  man- 
ganèse ,  ou  bien  encore  six  onces  de  tartre  rouge  et  trois  onces 
de  peroxide  de  manganèse ,  onfait  un  émail  noir. 

On  peut  remplacer  le  peroxide  d'étain,  dans  la  préparation 
de  leuiail  blanc,  par  l'acide  antimonique,  le  phosphate  de 
chaux ,  le  mélange  du  sulfate  de  chaux  ou  de  bai-y  te  avec  l'argile 
blanche. 

Voyez ,  surl'art  de  l'émailleur  sur  métaux ,  un  excellent  Mé- 
moire de  M.  Brongniart,  dansks  Annales  de  Chimie.  (Ch.) 

EMARGINE  (Bot.) ,  terminé  par  un  sinus  rentrant  ou  une 
entaille  arrondie.  Les  feuilles  du  buis,  les  pétales  du  géra- 
nium sangumeum,  les  filets  des  étamines  du  poreau ,  le  stig- 
mate du  circea,  le  fruit  dcl'euphraise,  celui  del'ibéris,  etc., 
sont  éniarginés.  (Mass.) 

EMARGIMULE,  Emarginula.  (Conch.)  Petit  genre  de  co- 
quilles proposé,  pour  la  première  fois,  par  M.  de  Lamarck, 
dai;s  la  première  édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  et 
dont  il  paroît  qu'il  n'avoit  pas  encore  senti  la  nécessité  dans 
son  Mémoire  sur  les  genres  de  coquilles,  inséré  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  Linnaeus  et  Gmelin  confondoient,  en  effet,  la  seule 
espèce  qu'ils  connoissoient  de  ce  genre  dans  la  section  des  pa- 
telles à  sommet  percé  ,  dont  M.  de  Lamarck  a  fait  le  genre  Fis- 
surelle.  Tous  les  auteurs  subséquens  ont  suivi  M.  de  Lamarck, 
quoiqu'il  soit  évident  que  ce  genre  diffère  assez  peu,  pour 
l'aiiimal,  de  celui  des  fissurelles,  et  extrêmement  peu  par  la 
coquille,  si  ce  n'est  que  le  trou  qui  se  trouve  au  sommet  de  ces 
dernières  s'est ,  pour  ainsi  dire,  avancé  jusqu'au  bord  antérieur, 
et  surtout  que  le  sommet  est  plus  distinct,  et  évidemment  dirigé 
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en  arrière.  On  trouve  même  des  espèces  de  fissurelles  dans  les- 
quelles ce  trou  forme  une  sorte  de  fente  intermédiaire  au  sommet 
et  au  bord  antérieur.  Les  parmaphores  de  M.  de  Blainville  , 
pavois  de  M.  Denys  de  Montforl,  dans  lesquels  l'échancrure 
antérieure  est  réduite  à  n'être  plus  qu'une  dépression  presque 
«ffacéc,  sont  le  dernier  terme  de  cette  disposition.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  caractères  du  genre  Emarginule  pourront  être 
exprimés  aiiisi  :  Corps  ovale,  conique,  pourvu  inférieurcment 
d'un  large  pied  occupant  tout  l'abdom.  n,  et  débordé  de  toutes 
parts  par  le  manteau,  dont  la  circonférence  ,  garnie  de  tenta- 
cxiles  très-fins,  est  fendue  antérieurement  pour  la  communi- 
cation avec  la  cavité  branchiale;  tête  distincte,  pourvue  de  deux: 
tentacules  contractiles  ,  coniques,  et  d'yeux  situés  à  leur  base 
externe  ;  branchies  parfaitement  symétriques,  composées  de 
deux  peignes  triangulaires  situés  sur  ie  commencement  du  dos  ; 
organes  de  la  génération  se  terminant  par  un  seul  orifice  au 
côté  droit  delà  cavité  branchiale;  coquille  recouvrante,  symé- 
trique, conique,  à  sommet  bien  distinct ,  et  dirigé  en  arrière  , 
fendue  profondément  à  son  bord  antérieur  pour  la  communi- 
cation avec  la  cavité  branchiale,  ou  n'offrant  qu'une  légère 
échancrure  à  l'extrémité  d'un  sillon  interne.  Ce  genre,  d'après 
ces  caractères,  appartient  à  l'ordre  des  mollusques  cépha- 
lophores  cervicobranches  de  la  méthode  de  M.  de  Blain- 
ville ,  et  doit  être  placé  entre  les  parmaphores  elles  fissurelles. 
On  n'en  connoît  encore  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces , 
dont  les  mœurs  paroissent  en  tout  semblables  à  celles  des  pa- 
telles. Les  seules  espèces  qui  aient  encore  été  définies  dans  ce 
genre, sont: 

j.*  L'Emarginule CONIQUE :Emargia//Za  conica,  Lamk.;  Patella 
Jisswa,  Linn. ;  MuU. ,  ZooL  Dan,,  1 ,  tab.  24,fig.  y-g. Très-petite 
coquille  de  quatre  à  cinq  lignes  de  long  sur  presque  autant 
de  large,  réticulée  et  jaunâtre  en  dessus,  blanche  et  lisse  en 
dedans,  et  dont  l'animal  est  blanc,  avec  les  yeux  noirs  et  les 
franges  de  son  manteau  d'un  cendré  blanc.  Elle  se  trouve 
attachée  aux  madrépores,  aux  rochers  dans  la  mer  d'Angle- 
terre, de  Norwége,  et  même  de  la  Méditerranée. 

2."  L'Emarginule  sillonnée  :  Emarginula  sulcata;  Patella  Jissu- 
rella ,  MuU. ,  ZooZ.  Dan. ,  tab.  24  ,  fig.  4-6.  Faut-il  séparer  de  la 
précédente  cette  espèce,  qui  se  trouve  aussi  sur  les  côtes  d7s- 
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lande,  dont  la  coquille  est  pluipelite,  de  irois  lignes  de  long, 
lin  peu  sillonnée  seulement  et  non  réticulée  ,  et  dont  Tani- 
snal  est  jaune  P 

3.°  L'Emarginule  suBÉMAnGiMii:  :  Einarsinula  suoemarginata , 
De  B.  Je  désignerai  sous  ce  noui  une  jolie  espèce  de  coquille 
ijppartenant  à  ce  genre  par  tous  les  caractères  iniportans,  mais 
dans  laquelle  l'échantrure  n'est  presque  que  l'extrémité  d'un 
gros  pli  qui,  partant  du  sommet,  se  termine  au  bord  antérieur. 
Bu  reste,  elle  est  ovale,  entièremeiii  blanche,  réticulée  à  sa 
surface,  et  de  neuf  à  dix  lignes  de  long,  sur  cinq  à  six  de 
large.  J'ignore  sa  patrie.  Elle  provient  de  la  collection  de 
M.  Valenciennes. 

M.  Renieri,  dans  son  Catalogue ,  note  une  quatrième  espèce 
qu'il  nomme  pafe/Zayis5a;  mais  il  se  contente  de  dire  qu'elle 
est  rapprochée  de  la  pacella  Jïssura  de  Linnasus,  sans  rien 
ajouter  de  plus.  (De  B.) 

EMARGINULE.  (Foss.)  Les  espèces  fossiles  dépendantes 
de  ce  genre  n'ont  été  trouvées,  jusqu'à  ce  jour,  que  dans 
les  couches  de  calcaire  coquiller  analogues  à  celles  de 
Grignon. 

Emarginole  a  CÔTES;  Emarginula  costata,  Lamk.,  Ann.  du 
]\Ius. ,  tom.  6,  pi.  45,  fig.  6.  Coquille  obliquement  conique,  à 
côtes  carénées  et  à  sommet  renversé.  Grandeur,  ceux  lignes. 
On  trouve  cette  espèce  à  Griguon,  et  elle  n'est  pas  rare. 

Emarginule  en  BOucf.iER  j  Emarginula  cljpeata,  Lamk.,  1.  c., 
même  pi.,  fig.  5.  Coquille  elliptique,  déprimée,  couverte  de 
stries  en  forme  de  treillis,  à  sommet  près  du  bord  ,  et  portant 
un  canal  longitudinal  au  milieu  antérieur.  Grandeur,  six  lignes. 
Cette  jolie  espèce ,  que  l'on  trouve  à  Grignon .  est  rare ,  et  telle- 
ment fragile  que  je  ne  l'ai  jamais  vue  parfaitement  entière. 

Emarginlle  radiole  ;  Emarginula  radiola  ,  Lamk.,  1.  c. 
Coquille  elliptique,  déprimée,  à  sommet  élevé  et  subcentral. 
Elle  est  couverte  de  côtes  longitudinales  qui  partent  du  som- 
met et  font  une  dentelure  dans  son  contour.  On  voit,  dans 
l'intérieur  ,  une  gouttière  qui  va  du  centre  vers  le  bord. 
Grandeur  ,  une  ligne  et  demie.  On  trouve  cette  espèce  à 
Parues  ,  près  de  Gisors. 

Emargindle  ÉLÉGA^■Ttl;  Emarginula  elegans ,  Def.  Coquille 
ovale,    à   sommet   subcentral    et   élevé,    couverte   de  oûte« 
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rayonnantes  et  coupées  par  des  stries  transverses.  Une  forte 
côte  longitudinale  occupe  le  milieu  antérieur  5  il  se  termine 
au  bord  par  une  petite  entaille.  Longueur,  six  lignes.  Cette 
espèce  se  trouve  à  Parues,  et  elle  est  rare  :  elle  a  beaucoup  de 
rapport  avec  une  coquille  à  l'état  frais  que  l'on  voit  dans  les 
collections. 

Emarginuib  ALONGi^E;  Emarginula  elongata,  Def.  Cette  es- 
pèce est  plus  longue ,  moins  large  et  moins  élevée  que  la  pré- 
cédente-, mais  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  elle.  On  la 
trouve  à  Hauteville  ,  près  de  Valognes. 

Emarginule  kéticulée  ;  Emarginula  reticulata,  Sowerby  , 
Min.  conch,,  tab.  53.  Coquille  ovale,  à  sommet  abaissé  vers 
le  bord  postérieur,  et  agréablement  treillissée,  entaille  mar- 
ginale. Longueur,  trois  à  quatre  lignes.  On  trouve  cette  espèce 
à  Hauteville  et  en  Angleterre.  Elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  une  espèce  à  l'état  frais  que  l'on  trouve  sur  les  côtes  de 
la  Manche. 

M.  Sowerby  a  donné  dans  la  planche  ci-dessus  citée  la  figure 
d'une  espèce  d'émarginule  qui  a  environ  un  pouce  de  lon- 
gueur, et  que  l'on  trouve  en  Angleterre  ;  il  lui  a  donné  le  nom 
d'emarginula  crassa. 

J'ai  rencontré,  dans  le  sable  de  Hauteville,  de  petites 
coquilles  d'une  espèce  singulière,  qui  se  rapprochent  des 
émarginules,  mais  qui  pourroient  constituer  un  genre  nou- 
veau, voisin  des  fissurelles-,  elles  sont  ovales,  à  sommet  près  du 
bord  postérieur.  Au  lieu  déporter  une  entaille  marginale, 
comme  les  émarginules,  elles  ont  un  sillon  qui  part  du  som- 
met, et  qui,  en  s'étendant  sur  la  partie  antérieure  de  la  co- 
quille, vient  se  terminer  par  un  trou  rond  posé  à  peu  près  à 
égale  distance  du  bord  et  du  sommet.  J'ai  donné  provisoire- 
ment à  cette  espèce  le  nom  (ï emarginula  dabia.  (D.  F.) 

EMBAMBI.(Erpe^o/.)  La  Chênaye-des-llois  dit  que  c'est  un 
serpent  du  royaume  d'Angola,  en  Afrique,  qui  tue  avec  sa 
queue.  Peut-être  est-ce  le  même  que  le  suivant.  (H.  C.) 

EMBAMMA.  {Erpétol.)  Dapper  dit  que  dans  le  royaume  d'An- 
gola on  donne  ce  nom  à  un  serpent  qui  a  la  gueule  assez  grande 
pouravalerun  cerf  entier,  e  t  qui  s'étend  dans  k  s  chemins  comme 
une  pièce  de  bois  mort.  Il  nous  paroi  t  que  cet  animal  doit  être 
rapporté  au  genre  Boa  (voyez  ce  mot);  et  ce  que  Merolîa 
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raconte  de  l'aiguillon  qui  arme  sa  queue,  est  évidemment  une 

fable,  (H.  C.) 

ExMBEGUACA.  (Bot.)  Dans  l'Histoire  des  Voyages,  on  lif 

que  la  plante  qui  porte  ce  nom  au  Drésil,  a  des  racines  longues 

de  plusieurs  coudées ,  recouvertes  d'une  écorce  tellement  dure 

que  les  Brésiliens  en  font  des  cordes  qui  se  fortifient  dans  l'eau. 

Cette  simple  indication  n'est  pas  suffisante  pour  désigner  le 

genre  de  ce  végétal.  (  J.) 

EMBELGl.  (BoL)  Voyez  Deleci.  ( J.) 

EMBELIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  Linna?us,  qui  est  le  gJiœscm- 

hilla  de  l'île  de  Ceilan ,  est  réuni  par  Gaertner  à  Vantidexwa^ 

jtarce  qu'il  lui  trouve  delà  conformité  dansla  structure  du  fruit 

et  de  la  graine.  (J.) 

EMBELIER  DES  INDES.  (Bot.)  Emhelia  indica,  Burm. , 
FI.  Ind.,  tabl.  28;  Lamk. ,  7W.  Gen. ,  tab.  i33  :  Kibesioides, 
Linn.,  ZejyL,  n.°  4o3  ;  vulgairement  Embeli  ou  Ribklier.  Arbre 
des  Indes  orientales,  sur  lequel  nous  n'avons  encore  que  des 
détailsincomplets,  relativement  à  sa  fructification.  Sa  famille 
naturelle  n'a  pas  encore  pu  être  déterminée;  il  appartient  à 
la  pentandrie  monogynie  de  Linnaeus,  et  offre  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  fort  petit,  à  cinq  divisions;  une  corolle 
composée  de  cinq  pétales;  cinq  étaminesj  un  ovaire  supérieur  j 
un  style. 

Ses  rameaux  sont  glabres,  garnis  de  feuilles  alternes, 
presque  sessiles, ovales ,  un  peu  lancéolées,  longues  d'environ 
deux  pouces,  glabres  à  leurs  deux  faces,  entières,  obtuses 
et  un  peu  mucronées  à  leur  sommet,  rétrécies  à  leur  base 
en  un  pétiole  très-court.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
paniculées,  alternes,  axiilaires  et  terminales;  les  pédicelles 
à  peine  de  la  longueur  des  fleurs  ;  le  calice  partagé  en  cinq 
découpures-,  la  corolle  un  peu  plus  longue,  à  cinq  pétales 
ovales,  obtus.  Le  fruit  paroit  être  une  petite  baie,  assez 
semblable  à  celle  des  groseilliers.  Ces  baies  sont  employées 
dans  le  pays  à  faire  une  confiture  qui  ressemble  à  celle  de 
nos  groseilles  par  ses  qualités  et  ses  propriétés.  Le  genre  Pella 
de  Gaertner  paroît  appartenir  au  même  genre ,  et  peut-être  à 
la  même  espèce.  (Poia.) 

EMBERGOOSE.  {prnil\i.)On  nomme  ainsi,  aux  îles  Orcades, 
l'oiseau  que  les  habitans  de  l'île  Feroë  appellent  imhrim;  les 


EMB  S8S 

Danois,  emler-gaas,  et  Tes  Islandois,  luinhrjre.  C'est  le  grand 
plongeon  des  mers  du  Nord,  colymbus  immer,  Linn.  (Ch.D.) 
EMBERIZA  (Ornith.),  nom  générique  latin  des  bruans, 
que  l'on  a  francisé  pour  Tenibérise  à  cinq  couleurs,  embe- 
riza platensis ,  Gfliel.  (Ch.D.) 

EMBIRA,  PiNDAiBA.  (Bot.)  L'arbre  du  Brésil  cité  sous  ces 
noms  par  Pisoa  est,  selon  Aubîet,  son  rylopia  frutescens;  et 
M.  Dunal,  dans  sa  Monographie  des  Anonées  ,  adopte  cette 
opinion.  Willdenow,  aa  contraire ,  la  rejette  ;  il  adopte  se  ule- 
mcnt,  avec  ces  deux  auteurs,  Vibira  de  Marcgrave,  comme 
synonyme  de  ce  xjlopia.  Si  l'on  compare  avec  attention  les 
figures  données  par  Pison  et  Marcgrave  à  celle  d'Aubiet,  on 
sera  porté  à  douter  de  l'identité  de  ces  plantes.  (J.) 

EMBLICA.  (Bot.)  Genre  établi  parGsertner  pour  quelques 
espèces  de  pliyUanthus  ,  dont  le  caractère  distinctif  consiste 
particulièrement  dans  le  fruit;  sa  coque  est  renfermée  dans 
une  baie  ,  et  les  loges  occupées  par  deux  semences.  Voyez 
Phyllanthe.  (Poir.) 

EMBOLUS.  (Bot.)  Balsch  ,  Haller  et  Hoffmann  ont  donné  ce 
nom  générique  à  de  petits  champignons  capillaires  qui  rentrent 
dans  le  genre  Tric/ua  (capilline)  de  Bulliar.-! ,  ou  Arcyria  de 
Hill,  et  principalement  dans  le  genre  Stemonitis  des  botanistes 
actuels.  Cependant  les  auteurs  y  ont  rapporté  également  quel- 
ques espèces  de  mucor  et  de  calyciuin.  Le  pérJicule  capillaire, 
terminé  par  une  tête  globuleuse  oblongue et seminifère,  forme 
ie  caractère  de  Vernhotus.  Voyez  Stemonitis.  (Lem.  ) 

EMEOTHRION.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  delà  famille  des  protéacées,  de  latélran- 
drie  monogjnie  de  Linnœus,  caractérisé  par  une  corolle  tubu- 
lée,  grêle,  alongée  ,  ventrue  à  son  sommet,  divisée  souvent 
jusqu'à  sa  base  en  quatre  découpures  conniventes,  creusées 
en  cuiller  à  leur  sommet,  puis  ouvertes  et  roulées  en  dehors  ; 
point  de  calice;  quatre  étamines  presque  sessiles;  chaque 
anthère  placée  dans  chacune  des  cavités  de  la  corolle;  un 
ovaire  supérieur,  presque  linéaire,  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  épais.  Le  fruit  consiste  en  un  follicule  alongé,unpeu 
pédicellé,  acuminé  par  le  style  persistant,  s'ouvrant  d'un 
seul  côté  dans  toute  sa  longueur,  à  une  seule  loge:  plusieurs 
semences  munies,  d'un  côté?  d'une  aile  membraneuse. 
14.  .5 
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Plusieurs  espèces  rapportées  à  ce  genre  par  des  auteurs 
modernes  en  ont  été,  la  plupart,  retranchées  par  M.  Rob. 
Brown  ,  et  placées  dans  d'autres  genres,  dont  il  sera  fait  men- 
tion dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  (Voyez  Grevillba  ,  Hakea, 
LoMATiA  ,  Oreocallis,  Roupala  ,  Stenocarpus  ,  Telapia.)  Je  crois 
devoir  y  rapporter  les  espèces  suivantes  : 

Embothrion  a  fleurs  écarlates  :  Emhothrium  coccineum  , 
Forst. ,  No»'.  Gen.,  16;  Linn. ,  Supp.,  128;  Lanik. ,  III.  Gen. , 
tab.  55,  fig.  2.  Bel  arbrisseau  découvert  dans  les  bois,  au  dé- 
troit de  Magellan,  par  Commerson.  Il  est  glabre  dans  toutes 
ses  parties,  d'un  aspect  fort  agréable  lorsqu'il  est  en  fleurs. Ses 
feuilles  sontéparses,  nombreuses,  ovales-oblongues,  obtuses, 
un  peu  mucrouées,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  un  peu 
glauques  en  dessous,  entières,  médiocrement  pétiolées;  les 
bourgeons  composés  d'écaillés  açsez  grandes,  membraneuses, 
persistantes,  réfléchies,  semblables  à  des  stipules;  les  fleurs 
nombreuses,  d'un  beau  rouge  de  corail,  disposées  en  grappes 
courtes,  touffues,  axiliaires  et  presque  terminales;  la  corolle 
grêle,  longue  de  douze  à  quinze  lignes,  s'ouvrant  d'abord 
longitudinalement  à  un  de  ses  côtés,  puis  en  quatre  décou- 
pures linéaires;  les  follicules  pendans,  pédicelics,  presque 
longs  d'un  pouce  et  demi. 

Embothrion  a  grandes  fleurs  :  Einbothrium  grandijlorum , 
Lamk. ,  Dict.  ,  n."  i;  Humb.  et  Bonpl.  ,  PL  Mquin.,  vol.  2, 
tab.  iSg;  Embothrium  emarginatum?  Brown,  Flor.  Per.  Arbris- 
seau très-élégant,  découvert  au  Pérou  par  M.  Joseph  de  Jus- 
sieu,  distingué  par  ses  longues  grappes  de  fleurs  simples, 
droites,  terminales.  Ses  rameaux  sont  cylindriques,  chargés 
de  beaucoup  de  feuilles  éparses,  pétiolées,  glabres,  ovales, 
entières;  la corollelongued'un  pouce  etdemià  deux  pouces, un 
peu  ventrue  au  sommet;,  les  follicules  grands,  ovales-oblougs, 
pédicellés,  presque  ligneux,  ayant  l'aspect  d'une  gousse  unilo- 
culaire,  terminé  par  un  long  style  et  un  stigmate  oblique,  di- 
laté, assez  semblable  à  l'extrémité  de  la  trompe  d'un  éléphant. 

Embothrion  a  ombelles  -.Embothrium  umbelLiferum ,  Forst., 
No\>.Gen.,i6;  Emhothrium  umbellalum ,  Linn.,  Supp.,  128; 
Lamk.,  Ill,  Gen.,  tab.  55,  fig.  15  Slenocarpus  Forslcri,  Rob, 
Brown.  Cet  arbrisseau  croîtdans  la  Nouvelle-Ecosse,  llest  d'un 
aspect  ngrérjble  ,  garni  de  feuilles  oblongues.  de  petites  fleurs 
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d'un  rouge  vif ,  disposées  en  ombelles  axillaires ,  solitaires, 
très-simples,  pédonculées;  la  corolle  se  divise  jusqu'à  sa  base 
€n  quatre  découpures  linéaires,-  les  follicules  sont  étroits, 
linéaires,  presque  cylindriques,  acuminés  à  leur  sommet  , 
mais  privés  de  style ,  d'où  résulte  un  des  principaux  caractères 
du  genre  S terwcarp as  de  M.  Rob.  Brown.  L'espèce  suivante  est 
dans  le  même  cas. 

Embotiirion  velu  :  Emboihrium  hirsutum ,  Lamk. ,  Dict.,  n.''4; 
Catas.,  Domb.,  Herb,  Cette  espèce,  découverte  par  Dombey, 
dans  le  Pérou,  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  fleurs 
disposées  en  grappes  lâches,  courtes,  peu  garnies;  par  ses 
feuilles  ovales,  obtuses,  élargies  vers  leur  base,  pubescentes 
en  dessous  dans  leur  jeunesse;  les  pétioles  et  le  sommet  des 
rameaux  abondamment  velus.  Les  follicules  sont  pédicellés, 
longs  d'un  pouce  et  demi,  larges  de  quati'e  à  cinq  lignes,  un 
peu  comprimés,  rétrécis  vers  leur  base ,  un  peu  courbés  en 
faucille,  à  peine  mucronés.  La  corolle  n'a  point  été  observée, 
M.  lîrown  cite,  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  stenocarpus  sali- 
gnus^  à  feuilles  oblongiies,  lancéolées,  marquées  de  trois 
nervures  à  leur  base;  le  style  caduc  et  non  persistant  sur  le 
fruit,  caractère  qui  ne  me  paroit  pas  assez  important  pour 
constituer  un  genre  particulier. 

Embothrion  élégant  :  Emôothrium  speciosissimum ,  Smith, 
Now.HolL,  1  ,  tab.7  ;  Telopeaspeciosissima,  Rob.  Browri,  Noi'. 
HolL,  V,  pag.  588;  Emhothrium  spatulatum,  Cav. ,  le,  rar..  4, 
pag.  60;  Hjiogjne  speciosa,  Knight  etSalisb.,  Prot.^  126.  Cet 
arbrisseau,  dont  on  a  formé  un  genre  nouveau,  lie  diffère 
cssentîelleHierit  des  emhothrium  que  par  une  glande  insérée  à 
la  base  de  l'ovaire  qu'elle  entoure  presque  entièrement,  et 
non  en  demi-cercle.  Ses  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur  de  dix 
pieds  et  plus;  elles  sont  glabres,  rameuses,  garnies  de  feuilles 
alternes,  spatulées,  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  eatières 
depuis  leur  base  jusque  vers  leur  milieu,  puis  inégalement 
dentées,  très-obtuses,  presque  tronquées  à  leur  sommet  :  le« 
fleurs  disposées  en  un  corymbe  terminal ,  composé  de  grappes 
réunies  en  tête,  munies  d'un  involucre  à  plusieurs  folioles  : 
les  follicules  longs  de  trois  pouces,  larges  de  six  lignes,  ter- 
minés par  un  style  recourbé ,  renfermant  seize  à  dix-huit 
semences.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle-Hollande. 

â9* 
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Embothrion  tronqué  :  Emhothrium  Iruncatum,  ËabilL,  No*'» 
HolL^  1,  tab.  /j4;  Telopea  truncala.,  Rob.  Brown  ,  i,  pag.  SSg  j 
Ujlogfjie  australis  ,  Knight  et  Salisb. ,  Prot.,  127.  Arbrisseau 
recueilli  par  M.  de  la  Billardière  au  cap  Van-Diémen.  Se« 
tiges  sont  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds  :  ses  rameaux  droits, 
garnis  de  feuilles  oblongues,  rétrécies  à  leur  base  ,  coriaces, 
presque  srssiles,  un  peu  pileuses  en  dessous,  les  unes  entières, 
d'autres  dentées  ou  sinuées-.les  follicules oblongs  ,  ligneux,  un 
peu  courbes  en  faucille,  rétrécis  à  leurs  deux  extrémités^ 
terminés  par  le  style  -,  le  stigmate  latéral ,  presque  en  massue  ; 
les  ailes  des  semences  oblongues  et  tronquées  à  leur  sommet; 
l'ovaire  entouré  à  sa  base  d'une  glande  l'oliacée. 

Embothrion  lancéolé  ;  Embothriuin  lanceolatum ,  Flor.Per. ,  1 , 
pag.  6u,  tab.  196.  Arbrisseau  qui  décore  les  collines  et  les 
montagnes  du  Chili.  Ses  tiges  sont  droites  ,  glabres,  rameuses; 
les  rameaux  cylindriques,  garnis  de  feuilles  éparses,  pétio- 
lées,  linéaires-lancéolées,  entières,  luisantes  en  dessus-,  les 
grappes  simples,  droites,  termiuales;  les  fleurs  géminées, 
d'unrouge-écarlate;  la  corolle,  partagée  jusqu'à  sa  moitié  et 
plus,  en  quatre  découpures  égaies,  linéaires,  spatulées;  une 
glande  placée  sous  l'ovaire;  les  follicules  oblongs,  un  peu 
comprimés  ,  terminés  par  un  long  style  en  pointe.  (Poih.) 

EMBRASSANT.  {Bot.)  Voyez  Amplexicaule.  (Mass.) 

EMBRIAIGO  {Bot.),  nom  vulgaire  du  narcisse  des  prés,  ea 
Languedoc.  (L,  D.) 

EMBRIAIGUA  {Bot.),  nom  languedocien  du  lotier  ordi- 
naire, lotus  corniculatus ,  suivant  M.  Gnuan,  qui  dit  aussi  que 
Vorchifi  morio  est  nommé  embriaiguas.  (J.) 

EMBRICAIRE.  {Bot.)  Voyez  Imbricaria.  (Lem.) 

EMBRITZ.  {Orriith.)  L'oiseau  auquel  on  donne,  en  Suisse, 
ce  nom  et  ceux  d''emmeritz  ,  cmmering.  emmerling  ou  hem- 
merling,  est  le  bruant  commun,  emberiza  citrincllu.  Linn. 
(Ch.D.) 

EMBROSI  {Bot.),  nom  égyptien  de  la  laitue,  suivant  Adan- 
son.  (H.  Cass.) 

EMBRYON,  Einhryo.  {Bot.)  Une  graine  comprend  deux 
parues  principales,  l'amande  et  les  tuniques  séminales.  L'a- 
mande, à  son  tour,  oomprend  deux  autres  parties,  l'embryou 
et  le  périsperme;  mais  souvent  le  périsperme  manque,  et 
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alors  l'embryon  constitue  l'amande  à  lui  seul.  L'embryon  est 
la  partie  essentielle  de  la  graine  ;  il  réunit  les  él  mens  d'une 
nouvelle  plante  semblable  à  celle  dont  il  provient.  Une  de 
ses  extrémités,  nommée  radicule,  est  l'ébauche  de  la  racine; 
l'extrémité  opposée,  nommée  plumule,  est  l'ébauche  des  par- 
ties qui  doivent  se  développer  à  la  lumière  ;  entre  la  radicule 
et  la  plumule  est  le  collet  ou  nœud  vital,  au-dessus  duquel 
sont  les  cotylédons,  premières  feuilles  de  la  plante. 

Les  caractères  tirés  de  la  position  de  l'embryon,  par  rap- 
port au  périsperme  et  par  rapport  à  la  base  de  ia  graine  . 
sont  très-constans.  Les  plantes  qui  se  rapprochent  par  plu- 
sieurs caractères  ,  diffèrent  bien  rarement  par  la  situation  de 
leur  embryon.  Dans  les  conifères,  l'embryon  traverse  le 
périsperme  comme  un  axe-,  dans  les  atriplicées ,  il  l'entoure 
comme  un  anneau;  dans  les  palmiers,  dans  lenymphcca,  dans 
les  ombellifères,  il  est  relégué  dans  une  cavité  du  périsperme 
tout-à-fait  excentrique;  dans  les  convolvulacées,  l'embryon 
et  le  périsperme,  tous  les  deux  très-minces,  sont  engagés  dans 
les  replis  l'un  de  l'autre.  Ordinairement  l'embryon  dirige  sa 
radicule  vers  'a  base  de  la  graine;  quelquefois  il  l'en  éloigne 
sensiblement  (asperge  ,  cyclamen);  d'autres  fois  il  la  dirige 
vers  le  point  diamétralement  opposé  (sterculia).  La  base  de 
la  graine  est  déterminée  par  le  hile ,  point  par  lequel  la 
graine  étoit  attachée  à  la  plante-mère.  (Mass.  ) 

EMBRYOPTERIS.  (Bot.)  Ce  genre  doit  être  réuni  au  dios- 
pyros ,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  étamines  quatre  fois  plus 
nombreuses,  et  par  les  divisions  de  la  corolle.  Voyez  Plaque- 
minier.  (PoiR.) 

EME  {Ornith.),  nom  indien  du  casoar,  qu'on  appelle  aussi 
emeu  (  Cii.  D.  ) 

EMEKAY.  (  Bot.)  Guettard  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  174S,  pag.  470,  cite  sous  ce  nom  un  hedy-' 
sarumde  Plumier,  de  l'Herbier  de  Surian,  qui,  dans  cet  her- 
bier, est  inscrit  Elemecay.  Voyez  ce  mot.  (  J.) 

EMERAUDE.  (  Mm.  )  Ce  nom  n'est  plus  employé  par 
M.  Brongniart  que  pour  désigner  une  variété  de  l'espèce 
héril.  Comme  il  importe  infiniment  que  tous  les  articles  de 
minéralogie  soient  en  harmonie  dans  un  même  ouvrage,  ce 
sera  sous  cette    dénomination  de  béril  ,   qui   est  restituée. 
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d'après  Théophraste,  Pline,  Dolomieu ,  etc.,  que  tous  les 
minéraux  qui  font  le  suiet  de  cet  article  vont  être  décrits. 

Il  seroit  aisé  d'établir  entre  les  variétés  qui  composent  au- 
jourd'hui l'espèce  béril,  une  sorte  de  graduation  insensible 
qui  conduiroit  de  l'épieraude  du  Pérou  la  plus  pure  et  lapins 
précieuse  au  béril  blanchâtre,  opaque  et  grossier;  néanmoins 
les  minéralogistes  ont  sépnré  pendant  long-temps  ces  variétés 
de  la  même  espèce,  et  ce  n'est  même  que  d'après  les  travaux 
de  MM.  Vauquelin  et  Haiiy  que  cette  réunion  a  été  définiti- 
vement arrêtée. 

En  effet,  M.  Vauquelin,  ayant  analysé  comparativement 
l'émeraude  et  l'aigue-marine  du  commerce,  a  trouvé  pour 
résultat  les  principes  suivans,  qui  s'accordent  sensiblement  : 

Pour  l'émeraude  Pour  l'aigue-marine 

du  Pérou.  de  Sihérit. 

Silice, 64,60   68,0 

Alumine, iC.oo   i5,o 

Glucîne , a5,oo    14,0 

Chaux,    ],6o   2,0 

Oxide  de  chrome,       3,2  5   0,0 

Eau, 2,00   0,0 

Oxide  de  fer,  . . .        0,00    


,0 


100,55  100,0 

Un  prisme  hexaèdre  régulier,  plus  ou  moins  modifié  par 
des  facettes  additionnelles,  mais  dont  la  figure  est  toujours 
dominante-,  une  cassure  brillante,  vitreuse  et  ondulée;  une 
réfraction  double,  toutes  les  fois  que  la  transparence  le  per- 
met; la  propriété  de  fondre  au  chalumeau  en  verre  blanc  et 
bulleux;  une  dureté  susceptible  seulement  d'attaquer  le  verre; 
une  pesanteur  spécifique  de  2,7  environ,  et  enfin  une  couleur 
qui  passe ,  par  des  nuances  infinies ,  du  vert  le  plus  agréable  au 
gris  blanchâtre  ou  au  jaune  de  miel  foncé,  sont  les  caractères 
communs  à  toutes  les  variétés  de  notre  espèce  béril. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de  formes  se- 
condaires parmi  le  béril;  fouies  sont  dues  à  des  facettes  addi- 
tionnelles ,  qui  remplacent  les  arêtes  des  bases  ou  les  angles 
solides  du  prisme. 

Les  plus  simples  sont. 
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Le  léril primitif,  qui  prësente  le  prisme  hexaèdre  régulier, 
terminé  par  deux  faces  planes. 
MP. 

Le  béril  épointé ,  qui  est  le  primitif,  dont  les  angles  solides 
sont  remplacés  par  douze  facettes  triangulaires. 

MPÂ. 
Le  héril  annulaire,  qui  est  encore  le  primitif,  mais  dont  les 
arêtes  ou  bases  sont  remplacées  par  des  facettes  qui,  en  se 
touchant  à  leurs  extrémités,  composent  une  espèce  d'anneau. 

MPB   1  I"<^^^^i*<^^  des  faces  additionfielles  B,   sur  les 
1   pans  du  prisme  ,  120*^,  et  sur  les  bases  i5o''. 
Le  héril  rhombifère,  qui  présente  la  réunion  desd^ux  variétés 
précédentes  rassemblées  sur  le  même  cristal. 

MPBÂ. 

Le  béril peridodécaèdre ,  dans  lequel  chaque  angle  du  prisme 
primitif  est  abattu  et  remplacé  par  six  facettes  ,  ce  qui  change 
l'hexaèdre  en  un  prisme  à  douze  pans. 

T^ipip   (   Incidence  des  six  nouveaux  pans,  sur  ceux: 
*  \   de  l'bexaèdre  primitif,  1  So''. 

M.  Haiiy  a  décrit  plusieurs  autres  variétés  de  formes  dans 
son  Traité;  il  en  a  reconnu  depuis  beaucoup  d'autres  encore. 
M.  Léman  en  a  remarqué  ,  parmi  celles  de  la  collection  de 
M.  de  Drée,  qui  n'ont  point  été  décrites  et  qui  sont  parfaite- 
ment analogues  à  celles  de  la  chaux  phosphatée,  et  entre 
autres  celle  à  laquelle  M.  Haiiy  a  donné  le  nom  de  doublante. 
On  sait,  au  reste,  que  le  prisme  hexaèdre  est  également  la 
forme  primitive  de  la  chaux  phosphatée. 

Enfin ,  dans  la  collection  minéralogique  particulière  du  Roi, 
dont  M.  le  comte  de  Bournon  est  conservateur,  il  existe  aussi 
de  très-jolies  variétés  de  formes  nouvelles  de  bérils  ;  on  y 
remarque,  surtout,  les  passages  des  variétés  simplement  an*, 
nulaires  à  celles  qui  ne  présentent  plus  aucun  rudiment  de 
la  face  qui  servoit  de  base  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  véri" 
tablement  pyramidées  (1).  .    ; 

Le  béril  oylindroïde  dérive  souvent  de   la-  variété  pérido» 

(i)  Catalogue  de  la  collection  particulière  du  Roi,  pag.  39. 
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décaèdre,  dont  tous  les  pans  sont  effacés  et  remplacés  parties 
cannelures  ou  des  stries  longitudinales. 

Le  béril  ipictilaire  est  composé  d'une  simple  pyramide 
iiexaèdre,  excessivement  alongée,  et  se  terminant  par  une 
pointe  aiguë.  Cette  forme  indéterminable  existe  dans  la  col- 
lection particulière  du  Roi;  et  M.  de  Bournon  remarque  à  ce 
sujet  que  toutes  les  substances  qui  sont  susceptibles  de  se 
présenter  sous  la  forme  de  filamcns  déliés,  comme  Tépidote, 
le  titane,  le  pyroxène,  etc. ,  offrent  également  celte  forme 
pyramidale  excessivement  aiguë.  D'après  cette  observation» 
on  peut  donc  présumer  qu'on  trouvera  l'émeraude  à  l'état 
soyeux  et  asbestiforme,  ce  qui  n'auroit  rien  d'étonnant. 

Le  béril,  considéré  sous  le  rapport  du  prix  qu'on  attacb'  à 
sa  principale  variété,  à  son  principe  colorant  particulier, 
sous  celui  des  différens  gisemens  de  celte  espèce,  du  volume 
et  du  peu  d'éclat  d'une  partie  de  ses  cristaux,  sp  divise  natu- 
rellement en  deux  variétés  principales: 

1 .  Le  héril-éineraude ,  qui  comprend  l'émeraude  noble  des 
lapidaires  et  foutes  celles  qui  sont  colorées  par  le  chrome; 

3.  Le  béril  aigue-marine ,  qui  renferme  le  béril  proprement 
dit,  l'aigue-marine,  et  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  gros 
cristaux  et  même  en  masses  dans  certaines  roches  granitoïdes. 

I."  Variété.  Béril-émeraude  (Emeraude  proprement  dite). 

Le  verî  éclatant  est  le  caractère  le  plus  saillant  de  cette 
variété;  mais  elle  se  distingue  aussi  des  suivantes  par  l'absence 
des  stries  longitudinaiesùe  ses  prismes:  ses  variétés  de  teintes 
sont  le  vert  velouté,  le  vert-pré,  le  vert  un  peu  sombre,  et 
le  vert  chatoyant.  Toutes  ces  nuances  sont  dues  a  la  présence 
de  quelques  centièmes  d'oxide  de  chrome. 

Les  belles  émeraudes  du  Pérou  se  vendent  au  carat;  mais, 
comme  elles  ne  sont  pas  toutes  également  belles,  le  prix  de 
chaque,  carat  varie  depuis  cinquante  centimes  jusqu'à  cent 
francs.  Les  plus  estimées  sont  cell/^s  qui  présentent  la  nuance 
veloutée  ou  le  vert-pré;  et  ir  en  est  des  émeraudes  comme  de 
toutes  les  pierres  précieuses;  lorsqu'elles  sont  u'u7îe  perfection 
ou  d'un  volume  remarquable  ,  le  pris  en  devient  absolument 
idéal.  Telle  est  celle  qui  appartenoit  à  M.  deDrée  ,  qui  peso;! 
six  Cî^raîs  ou  vingt-quatre  grai?*,  etçui  a  été  vendue  2,400  tr. 
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On  taille  ordinairement  rémeraude  en  tables  carrées,  sim- 
plement bisotëes  sur  les  bords;  mais,  quand  elle  renferme 
quelque  glace ,  on  varie  adroitement  la  disposition  des  facettes 
pour  dissimuler  les  défauts.  On  la  monte  à  jour,  quand  sa 
teinte  est  franche,  et  sur  paillon,  quand  elle  est  foibîe  en  cou- 
leur, qu'elle  est  trop  mince,  ou  qu'on  veut  assortir  toutes  les 
pierres  d'une  parure  qui,  de  nos  jours,  se  compose  du  peigne, 
du  collier,  des  boucles  d'oreilles,  des  bracelets  et  de  la  plaque 
de  ceinture. 

L'émeraude  perd  de  son  éclat  aux  lumières  ;  elle  s'y  sou- 
tient mieux  quand  elle  est  accompagnée  de  diamans  :  aussi 
l'entoure-t-on  souvent  de  brillans,  et  quelquefois  aussi  de 
perles. 

Les  beaux  bérils  émeraudes  nous  viennent  de  la  vallée  de 
Tunca  et  de  la  juridiction  de  Santa-Fé  au  Pérou,  entre  les 
montagnes  de  Grenade  et  celles  de  Popayan  ;  suivant  M.  de 
Humboldt,  elles  sont  engagées  dans  un  schiste  argileux,  et, 
selon  Dolomieu,  dams  un  granit. 

On  remarque,  en  effet,  dans  les  échantillons  des  collec- 
tions, que  les  émeraudes  y  sont  souvent  accompagnées  de 
quarz  et  de  mica  ;  mais  on  en  voit  aussi  qui  sont  associées 
à  la  chaux  carbonatée ,  à  la  chaux  lluatée  ,  et  même  à  la  chaux 
sulfatée  :  ce  qui  fait  présumer,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, qu'une  partie  des  émeraudes  du  Pérou  appar- 
tiennent à  des  terrains  assez  modernes.  Il  existe,  dans  la  col- 
lection particulière  du  Roi,  un  échantillon  d'émeraude  dont 
la  gangue  est  une  chaux  carbonatée  blanche,  et  qui  adhère  à 
une  substance  noire,  pyriteuse,  excessivement  tachante,  qui 
a  quelques  rapporb  avec  certains  schistes  noirs  altérés. 

Le  héril-émeraude  vr.rt  sombre  se  trouve  dans  un  micaschiste 
d'un  gris  foncé,  aux  environs  de  Saltzbourg. 

Sa  couleur,  et  l'absence  de?  stries  longitudinales  do  ses  cris- 
taux 5  le  font  placer  à  côté  des  émeraudes  du  Pérou. 

Le  héril-émeraude  chatoyant  ne  s'est  point  encore  trouvé  en 
place  ;  on  ne  l'a  rencontré  jusqu'à  présent  que  parmi  les  ruines 
des  villes  de  la  Haute-Egypte,  sous  la  forme  de  scarabée  ou 
de  petits  cylindres  perforés  ,  qui  ont  probablement  servi 
d'amulettes. 

La  transparence  de  celte  sons-variété  est  obscurcie  pr.r  une 
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multitude  de  petites  fissures;  son  tissu  est  légèrement  lameî- 
leux;  son  aspect  est  chatoyant;  sa  teinte  rappelle  celle  de 
l'émeraude  noble,  et  elle  est  due  évidemment  au  même  prin- 
cipe colorant. 

Malgré  l'existence  de  ces ém^raudes  véritablement  antiques, 
quelques  minéralogistes  doutent  encore  que  les  anciens  aient 
eu  connoissance  de  cette  gemme;  mais  il  nous  semble  que  ce 
que  rapporte  Pline,  au  sujet  de  cette  belle  substance,  est 
tellement  précis  ,  qu'il  n'est  guère  possible  d'en  douter.  Il  est 
bien  vrai  qu'on  réunissoit  alors,  sous  le  nom  générique  de 
smaragdus ,  des  substances  vertes  qui  n'avoient  rien  de  com- 
mun avec  l'émeraude;  mais  il  nous  paroit  bien  prouvé  qu'elle 
faisoit  elle-même  partie  de  ce  groupe  incohérent. 

Les  émei-audes  de  la  Scythie,  de  la  Baclriane,  de  l'Ethio- 
pie et  de  la  Thébaïde,  qu'on  trouvoit,  dit  Pline ,  dans  les 
fentes  des  rochers  ou  dans  les  sables  mouvans,  ressembloient 
tellement  au  béril  qu'on  prësumoit  dès  lors  qu'elles  étoient 
de  même  nature  que  lui.  Cette  ressemblance  même,  et  leurs 
défauts,  qui,  selon  l'expression  de  ce  naturaliste  ancien,  étoient 
de  petites  fentes  en  forme  d'ongles  (i),  concourent  à  prouver 
que  les  Grecs  ont  connu  l'émeraude  verte ,  analogue  à  celle  du 
Pérou  ;  et  si ,  comme  on  le  dit  encore ,  les  graveurs  de  ces  temps 
reculés  soulageoient  leurs  yeux  fatigués  en  regardant  à  travers 
une  émeraude,  quelle  est  la  pierre  verte  qui  pourroit  servir 
à  cet  usage  d'une  manière  plus  convenable  que  l'émeraude 
elle-même  ? 

Les  mines  d'émeraudes  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des 
Romains,  sont  perdues  pour  nous:  mais  cette  raison  seule  ne 
suffit  point  pour  que  nous  devions  en  nier  l'existence.  Nous 
connoissons  encore  si  peu  la  minéralogie  de  l'Asie,  celle  de 
l'Afrique,  celle  de  TArchipel,  qu'il  n'y  auroit  sans  doute  rien 
d'étonnant  à  ce  que  ces  mines  existassent  dans  l'une  de  ces 
«montrées.  N'oublions  pas  que  nous  n'avons  point  encore  re- 
trouvé le  gisement  des  grandes  sardonix,  sur  lesquelles  les 
Grecs  ont  gravé  de  si  beaux  camées  ;  que  nous  ne  connoissons 
pas  mieux  les  mines  de  cuivre  qui  abondoient  dans  les  mêmes 
contrées,  et  que  nous  devons  être  fort  circonspects  dans  le 

l'i)  Pli  ne  ^  liv.  xxxvii,  c.  i. 
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jugement  que  nous^  serions  tentés  de  porter  sur  l'état  des 
connoissancesminéralogiquesdesaiiciens.D'ailleurSjSansparler 
de  quelques  émeraudes  gravées,  sur  lesquelles  on  pourroit 
élever  quelques  discussions ,  peut-on  nier  qu'il  en  existoitdans 
les  trésors  de  certaines  cathédrales  bien  avant  la  découverte 
du  nouveau  m(»nde,  puisque  celle  qui  fut  donnée  au  souve- 
rain pontife  actuel,  lors  de  son  voyage  à  Paris  en  1804,  porte 
le  nom  gravé  du  pape  Jules  II,  qui  mourut  trente-deux  ans 
avant  la  conquête  du  Pérou?  Cette  pierre  seule,  qui  est  re- 
marquable par  son  gros  volume  et  sa  forme  ovoide,  suffiroit 
sans  doute  pour  décider  la  question;  mais  celles  qu'on  trouve 
dans  les  ruines  deThèbes  de  la  Haute-Egypte,  prouvent  encore 
mieux,  jusqu'à  l'évidence,  que  l'émeraude  étoit  connue  des 
peuples  rie  la  plus  haute  antiquité  (i). 

On  imite  ordinairement  l'émeraude,  dans  les  manufactures 
d'émaux  etde  pierres  fausses,  avec  desverrescoloréspar  l'oxide 
de  cuivre,  nommé œs  ustam ;mais  depuis  la  découverte  de  l'oxide 
de  chrome ,  on  emploie  ce  principe  colorant  lui-même ,  et  l'on 
approche  ainsi  beaucoup  mieux  de  la  vérité.  MM.  Dumas  et 
Raisin,  fabriqans  d'émaux  et  de  verres  colorés  à  Genève,  em- 
ploient dans  ce  moment  l'oxide  naturel  de  chrome  de  Couchet, 
près  le  Creusot ,  département  de  Saône  et  Loire. 

(i)  Depuis  que  cet  article  est  rédigé,  l'existence  de  l'énierauJe  dans 
l'ancien  monde,  et  même  dans  la  partie  de  l'Egj'pte  indiquée  par  Içs  au-, 
leurs  de  L'antiquité,  a  été  mise  hors  de  doute  par  la  découverte  qu'a, 
faite  M.  Cailliaud,  ingénieur  françois  au  service  du  vice-roi  d'Egypte,  du 
gîte  des  éiueraudes  de  la  Haute-Egypte.  Cet  ingénieur  l'a  reconnu  dans  la 
montagne  de  Zabara,  à  quarante-cinq  lieues  au  sud  de  Qoceir,  et  à  sept 
lieues  de  la  mer  Rouge,  dans  l'endroit,  ou  à  peu  de  chose  près,  qui  est 
indiqué  sous  le  nom  de  mine  d'énieraude  ,  sur  la  carte  d'Afrique  de 
d'Anville.  L'émeraude  y  est  disséminée  dans,  une  roche  granitoïde,  et» 
principalement  dans  un  micaschiste  presque  entièrement  composé  d'iuv 
mica  noir  en  petites  paillettes  très-éclalantes,  semblable  à  celui  des  envi- 
rons de  Saltzbourg,  qui  contient  la  même  pierre;  ce  micaschiste  n'en  dif- 
fère que  par  une  couleur  plus  foncée  et  un  éclat  plus  ^if  :  les  cnieraudcs 
qu'il  renferme  sont  d'un  assez  beau  vert,  un  peu  chatoyant,  d'un  asse» 
grand  volume,  et  très-neltement  cristallisées.  J'ai  reçu  des  échantillon* 
de  ces  pierres  et  des  roches  qui  le»  r^enfermtjnt,  des  mains  même  de 
M.    Cailliaud.    (A.B.) 
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H.*  Variété.  Béril  aigue-iMarine. 

C'est  à  cette  seconde  variétéqu'appartiennent  tous  les  bérils 
qui  se  présentent  en  longs  prismes  striés  ou  cylindroides  , 
souvent  d'un  volume  assez  considérable,  et  dont  les  couleurs 
varient  depuis  la  limpidité  la  plus  parfaite  jusqu'à  l'opacité 
presque  complète  ,  en  passant  par  les  teintes  légères  du  vert 
d'eau,  du  bleu  tendre  ,  du  bleu  verdàtre,  du  vert  jaunâtre, 
du  jaune  de  miel,  etc. 

On  a  vu,  par  le  rapprochement  des  analyses  de  l'émeraude 
et  de  l'aigue-marine,  combien  la  concordance  des  principes 
composans  est  remarquable;  mais  on  aura  sans  doute  observé 
que  l'oxide  de  chrome  qui  existe  dans  le  béril-émeraude  est 
remplacé,  dans  le  béril  aigue-marinc,  par  une  petite  propor- 
tion d'oxide  de  fer.  L'absence  de  ce  principe  colorant  n'influe 
en  rien  sur  les  autres  caractères  physiques,  qui  sont  communs 
à  l'espèce  en  général ,  mais  autorise  suffisamment  sa  division 
en  deux  variétés  distinctes. 

C'est  sur  les  gros  cristanxdubérilaigue-marinequeM.  Patrin 
a  remarqué  un  mode  particulier  de  rupture  qui  s'opère  trans- 
versalement à  leurs  prismes,  et  de  manière  à  ce  que  les 
tronçons  qui  en  résultent  sont  terminés,  d'un  côté,  par  une 
saillie,  et  de  l'autre  par  un  enfoncement.  On  avoit  même 
comparé  ce  fait  à  l'espèce  d'articulation  de  certains  basaltes 
d'Irlande;  mais  la  chose  n'estpointaussirégulière,  etM. Léman, 
qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  un  grand  nombre  de  ces 
gros  prismes  de  bérils  aigues-marincs ,  a  observé,  d'une  ma- 
nière constante,  que  cette  espèce  d'articulation  plusou moins 
régulière  étoit  due  au  mode  d'accroissement  et  à  la  composi- 
tion des  prismes,  dont  les  couches  extérieures,  étant  moins 
denses  et  moins  homogènes  que  celles  qui  occupentle  centre, 
se  rompent  en  deux  temps,  de  manière  que  la  partie  exté- 
rieure ne  se  brise  point  dans  le  même  plan  que  le  prisme 
intérieur.  Les  mêmes  naturalistes  ont  également  observé  des 
bérils  dont  |la  base  étoit  marquée  d'une  suite  d'hexagones 
concentriques ,  disposée  d'une  manière  analogue  à  celle  des 
couches  ligneuses  des  bois. 

M.  Léman  a  vu  deux  autres  exemples  (i)  d'une  disposition 

(i)L'un  sur  une  aiguc-marinc  proprement  dite,  et  l'autre  sur  une  éme- 
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particulière  de  sept  prismes  de  bérils  réunis  en  un  seul  cristal. 
Cette  espèce  de  faisceau  ,  composé  d'un  hexaèdre  central  et  de 
six  autres  j)ri.smes  groupés  autour  de  lui,  étoit  réuni  par  une 
dernière  couche  éga.tment  hexaèdre,  mais  dont  le  milieu  de 
chaque  face  répondoit  à  chacune  des  arêtes  du  prisme  intérieur. 
M.  Patrin  a  figuré,  dans  sa  Minéralogie,  une  ébauche  de  ce 
dernier  accident,  ainsi  que  les  prismes  articulés  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Toutes  ces  remarques  sont,  au  reste,  parfaitement  d'accord 
avec  la  théorie  de  la  cristallisation  du  prisme  hexaèdre  régu- 
lier que  l'on  suppose,  et  qui  est  en  i^ffet  divisible  en  un  cer- 
tain nombre  de  prismes  triangulaires  qui  en  sont  les  molé- 
cules intégrantes;  et  j'ajouterai  à  leur  appui  qu'il  existe  dans 
le  cabinet  de  minéralogie  du  Roi  un  béril  qui  présente  des 
lignes  creuses,  assez  profondes,  qui  passent  sur  l'une  et  l'autre 
base  par  les  trois  diagonales  de  l'hexaèdre. 

Les  sous-variétés  du  béril  aigue-marine  sont  nombreuses; 
mais  les  plus  tranchées  sont  le  béril  proprement  dit,  dont  la 
couleur  est  le  bleu  tendre.  Il  est  souvent  rempli  de  glaces  et 
de  jardinages.  On  le  trouve  au  Brésil  et  en  Sibérie.  Il  étoit 
connu  des  anciens  :  car  Pline  le  décrit  d'une  manière  très- 
claire,  et  assure  qu'on  le  liroit  alors  de  l'Inde. 

Le  béril  aigue-marine  des  lapidaires.  La  couleur  d'eau  de 
cette  sous- variété  n'a  rien  de  très-agréable  à  l'œil  :  néanmoins , 
qwand  une  aigue-marine  est  pure  et  d'un  beau  volume,  elle 
est  assez  estimée  par  les  joailliers  ;  mais  sa  valeur  est  toujours 
incomparablement  moindre  que  celle  du  bcril  émeraude. 

L'une  des  plus  belles  aigues-marines  et  des  plus  volumi- 
■neuses  qui  soient  connues,  est  celle  qui  représente  en  grand 
relief  le  portrait  de  Julie,  fille  de  Titus.  Cette  magnifique 
gravure  antique  est  ovale  et  fait  partie  de  la  collection  de  la 
Bibliothèque  Royale-,  elle  après  de  deux  pouces  dansson  grand 
diamètre.  On  cite  également  celle  qui  termine  la  couronne 
-du  roi  d'Angleten'e ,  comme  l'une  des  plus  volumineuses; 
mais  elle   est  simplement  sphérique,   et  n'est  point  gravée. 

L'aigue-marine  se  trouve  en  Sibérie;  sa  valeur  est  a  peu 


raude  du  Pérou;  la  première  appartenoit  à  M.  le  marquis  de  Drée,  et  lu 
secoaJe  à  M.  Achard,  joaillier  à  Paris 
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près  la  même  que  celle  du  bëril,  et  elle  renferme  souvent 
aussi  de  nombreuses  imperfections,  surtout  quaid  elle  est 
d'un  certain  volume. 

Le  héril  incolore  se  présente  presque  toujours  en  prismes  et 
en  cristaux  très-nets  et  très-déliés:  c'est  peut-être  même  à  leur 
peu  d'épaisseur  qu'on  doit  attribuerl'absence  de  leur  couleur-, 
car,  si  l'on  compare  ces  bérils  soi-disant  blancs,  avec  le 
quarz  incolore,  par  exemple,  ou  bien  encore  avec  la  topaze 
blanche,  on  remarquera  toujours  une  légère  nuance  de  bleu 
verdàtre  dans  les  aigues-marines,  de  même  que  le  corindon- 
télésle  blanc  n'est  jamais  exempt  d'une  nuance,  infiniment 
claire ,  de  bleu.  C'est  pour  cette  raison  que  je  place  cette  sous- 
variété  de  béril  à  la  suite  de  l'aigue^marine ,  avec  laquelle 
elle  se  trouve  communément. 

Le  béril  jaune  de  miel  (émeraude  miellée  des  lapidaires).  On 
emploie  rarement  cette  variété  en  bijouterie,  parce  qu'elle 
ne  peut  point  soutenir  la  concurrence  des  autres  pierres 
jaunes  que  l'on  taillç  ordinairement  pour  cet  usage.  On  la 
trouve  en  Sibérie,  où  elle  porte  le  nom  de  chrysoHthe. 

Le  béril  rose  a  été  trouvé  à  Chesterfield  ,  près  de  Phila- 
delphie. Cleaveland,  qui  fait  mention  de  cette  nouvelle  va- 
riété, dit  qu'il  est  engagé  dans  une  roche  granitoïde,  à  base 
d'albitè,  et  qu'il  est  accompagné  de  tourmalines  roses.  Il  en 
cite  un  cristal  d'un  pouce  de  diamètre. 

Les  bérils  translucides  et  opaques  se  trouvent,  le  plus  ordi- 
nairement, en  gros  cristaux  cylindroides  et  lamelleux,  ou  en 
masses  assez  irrégulières.  Tels  sont  ])articulièrement  ceux  des 
environs  de  Limoges,  ceux  des  Etats-Uîlis,  ceux  de  Nantes 
et  de  Marmagne,  sur  lAquels  nous  allons  revenir  à  l'instant. 

Nous  devons  à  M.  Patrin  la  connoissance  des  lieux  et  des 
gisemens  qui  renferment  les  bérils  aigues-mariues  qui  se 
trouvent  en  Sibérie,  sur  les  frontières  de  la  Chine. 

Il  y  eu  a  trois  mines  différentes  dans  la  montagne  d'Odon- 
Tchelon,  près  du  fleuve  Amour  en  Daourie. 

L'une  fournit  les  bérils  aigues-marines  proprement  dits,  qui 
sont  d'un  vert  assez  pur,  sans  mélange  de  bleu  ni  de  roux,  et 
qui  se  présentent  souvent  en  très-gros  prismes  hexaèdres. 

La  seconde  renferme  les  bérils  jaunes  de  miel ,  qui  sont 
toujours  moins  volumineux  que  les  verts,  et  qui  prennent  la 
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forme  cylindroïde  dès  qu'ils  dépassent  environ  trois  lignes  de 
diamètre;  ils  gisent  dans  un  large  filon  d'argile  roussàfre, 
ferrueineux,  qui  est  encaissé  dans  le  granit,  et  qui  contient 
beaucoup  de  schéelin  ferruginé. 

La  troisième  mine  enfin,  qui  est  située  tout  au  sommet 
de  la  montagne,  renferme  les  bérils  d'un  bleu  plus  ou  moins 
vif,  qui  sont  engagés  dans  une  argile  blanche  :  leur  forme  est 
constamment  cylindrique. 

Suivant  Hermann ,  ce  gisement  renferme  aussi  du  zinc  (pro- 
bablement sulfuré),  et  se  trouve  près  de  Nertschinsk. 

A  cinq  cents  lieues  d'Odon-Tchelon  ,  M.  Péitrin  dit  avoir 
visité  un  autre  gisement  de  bérils,  entre  l'Oby  et  l'Irtisch  , 
dans  les  monts  Altaï,  et  un  troisième  aux  monts  Ourals  :  dans 
ce  dernier  lieu  ces  pierres  sont  rares ,  vertes  et  d'un  petit 
volume.  Hermann  ajoute  que  cette  mine  se  trouve  dans  le 
cercle  d'Alepafski ,  en  Perse,  dans  une  montagne  granitique  , 
et  que  le  même  filon  renferme  aussi  du  quarz,  des  topazes  et 
du  felspath  cristallisé. 

M.  Patrin  remarque  que  tous  ces  gisemens  se  trouvent  dans 
le  voisinage  de  la  variété  de  granité  .'i  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  graphique  [pegmatitc,  Haiîy);  et  nous  ajouterons, 
pour  appuyer  cette  observation,  qu'on  trouve  cette  même 
roche  à  Marmagne  ,  près  d'Autun  ;  aux  environs  de  Nantes , 
et  dans  le  gisement  qui  renferme  les  gros  bérils  de  Limoges  , 
qui  ont  été  découverts  par  M.  Lelièvre,  et  qui  font  partie 
d'un  granité  à  très-gros  élémens  de  quiirz ,  de  mica ,  de  fi^lspath, 
d'éraeraude  et  de  lépidolithe,  dont  on  se  sert  pour  charger  la 
grande  route.  La  substance  qui  se  trouve  en  longs  prismes 
cannelés  sur  la  montagne  de  Rabenstein,  près  de  S^visel  en 
Bavière,  et  qui  avoit  été  rangée  parmi  les  pycnites  ,  est  maic- 
tenant  reconnue  pour  un  béril  aigue-marlne. 

Il  paroit  que  les  bérils  qui  se  trouvent  aux  Etats-Unis,  en 
Pensylvanie,  dans  le  Connecticut,  près  de  New-Yorck,  aux 
environs  de  Philadelphie,  etc.  ,  sont  également  engagés  dans 
des  roches  granitoïdes-,  d'où  l'on  peut  conclure  que  tous  les 
bérils  aigues-marines  connus  appartiennent  à  des  terrains 
primitifs  et  granitiques  par  excellence;  ce  qui  n'est  pas  aussi 
bien  prouvé  à  l'égard  des  bérils-émeraudes. 

La  glucine,  qui  est  la  terre  particulière  à  l'espèce  bérlI , 
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se  trouvant  tout  aussi  bien  dans  les  variétés  en  masse  dçs 
environs  de  Limoges  que  dans  i'émeraude  du  Pérou,  et  pou- 
A'ant  par  conséquent  s'obtenir  en  assez  grande  quantité,  pourra 
peut-être  un  jour  procurer  à  la  niédeciue  quelque  médica- 
ment précieux.  La  saveur  sucrée  des  sels  qu'elle  est  susceptible 
de  former  avec  ies  acides,  semble  indiquer  des  propriétés 
qu'il  seroit  au  moins  intéressant  d'étudier  sous  le  rapport  de 
l'art  de  guérir. 

Non  seulement  les  anciens  réunissoient  à  l'émeraude  véri- 
table des  substances  qui  n'avoient  aucune  analogie  avec  elle, 
mais  il  y  a  peu  d'années  qu'on  lui  associoit  encore  plusieurs 
pierres  qui  lui  sont  tout  aussi  étrangères.  Il  faut  donc  bien 
se  garder  de  lui  adjoindre,  par  exemple, 

Véineraude  du  Brésil,  qui  est  une  tourmaline  verte  ; 
L'émeraude  orientale,  qui  est  notre  corindon- télésie  vert; 
"Lts  prismes  d'érneraudes,  les  éineraudes  deCarthagène ,  ou  mo- 
rillons ,  qui'sont,  le  plus  souvent ,  delà  chaux  fluatée  verte, 
non  plus  que  le  héril  bleu  ,  qui  est  notre  disthène.  Mais,  depuis 
qu'on  a  réduit  de  caractère  tiré  de  la  couleur  des  minéraux 
à  sa  juste  valeur,  on  n'est  plus  exposé  à  faire  de  ces  sortes 
de  réunions  forcées,  que  l'analyse  et  ia  cristallographie  désa- 
vouent toujours.  (BuARD.) 

Emèraude  du  Brésil.  Voyez  Tourmaline  verte. 
Emeraude  de  Carthagëne.  Voyez  Chaux  fluatée  verte. 

Emeracde  de  Sibérie.  Voyez  Cuivre  dioptase. 

Emeraude-morillon.  Voyez  Chaux  fi.uatée  verte. 

Emeraude  orientale.  Voyez  Corindon-télésie  émeraudine. 

Emeraude  verte  de  Bohême.  Voyez  Chaux  fluatée  verte.  (B.) 

EMERAL'DE-AMÉTHISTE(0r.'ii7/j.),  nom  donné  à  une  espèce 
d'oiseau-mouche,  trochiius  ourissia,  Linn.  et  Lath.  (Ch.D.) 

EMERAUDINE.  {Entom.)  Espèce  de  cétoine  dorée,  que 
Geoffroy  avoit  désignée  sous  ce  premier  nom,  à  cause  de  la 
couleur  verte  brillante  de  tout  son  corps.  (CD.) 

EMERAUDINE.  DelaMétherie.  Voyez  Cuivre  dioptase.  (B.) 

EMERAUDITE.  Daubentou.  Voyez  Diallags  verte.  (B.) 

EMERIL.  Voyez  Cokindon-émeril.  (B.) 

EMERILLON.  (Ornilh.)  Cette  «spèce  de  faucon,  yà.'co 
rpsalon  ,  Linn.,  est  le  plus  petit  de  nos  oiseaux  de  proie. 
(Ch.D.) 

KMERKOTULAK  (  Ora;//î.),  nom  groenlandois  de  l'espèce 


EME  401 

de  sterne  connue  en  France  sous  le  nom  de   pierre-garin  , 
sternœ  hiruiulo,  Linn.  (Ch.  D.) 

EMÉRUS  (5o/.);  Enierus,  Tournef.  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, delà  famille  dt-s  légumineuses,  Juss.,  et  de  la  diadeL- 
plue  décandrie,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivans:  Calicemonophylle,àcinq  dents;  corolle  papillonacée, 
à  pétales  munis  d'onglets  plus  longs  que  le  calice-,  Conglet  de 
réfendard  chargé  de  deux  callosités  à  sa  base;  dix  étamines, 
«^ont  neuf  ont  leurs  filamcns  réunis  en  un  seul  corps;  un  ovaire 
supérieur,  à  style  simple;  légume  grêle,  alongé,  cylindrique, 
partagé  par  des  cloisons  transversales,  entre  chacune  desquelles 
est  une  graine. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  que  Linnaeu» 
et  la  plupart  des  botanistes  après  lui  ont  réunie  aux  coronilles; 
mais,  à  l'exemple  deTournefort ,  d'Adanson,  de  Miller,  etc., 
nous  avons  cru  devoir  la  considérer  de  nouveau  comme 
type  d'un  genre  particulier,  d'après  les  caractères  distincts 
qu'elle  présente. 

Emérus  de  Césalpin  :  Emerus  Ccesalpini ,  Tournef. ,  Just. ,  65o  , 
Coronillaeinerus,  Linn.  -,  vulgairement  Séné  bâtard.  Faux  Bague- 
KAUDiËR,  Sécuridaca  DES  JARDINIERS.  Sa  tigc  est  ligncusc ,  divisée 
en  rameaux  nombreux,  formant  un  buisson  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  haut  ;  ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire ,  composées 
de  sept  folioles  ovales.  Ses  Heurs,  jaunes,  variées  d'uu  peu  de 
rouge,  sont  portées,  deux  à  quatre  ensemble,  au  sommet  d'un 
long  pédoncule  axillaire.  Cet  arbrisseau  croit  dans  les  haies 
et  les  bois  des  parties  méridionales  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. On  le  cultive  dans  le  Nord  pour  l'ornement  des  jardins. 
Il  n'est  pas  délicat,  et  n'exige  aucun  soin  particulier.  Ses 
feuilles  passent  pour  être  légèrement  purgatives;  mais  elles 
ue  sont  pas  en  usage.  (L.  D.) 

EMESE,  Emesa.  (£/i/om.)  Fabricius  a  ainsi  nom.mé  un  petit 
genre  d'insectes  hémiptères,  voisin  desploièrcs,  despodicères 
et  des  gerris,  dont  les  antennes,  très-longues.,  filiformes,  ne  se- 
roient,  selon  cet  auteur,  formées  que  de  deux  articles.  Il  n'y 
rapporte  que  quatre  espèces ,  une  des  Indes  orientales,  et  lés 
autres  d'Amérique.  Degéer  en  a  figuré  une  espèce  dansletom.  5 
de  ses  Mémoires,  pag.  352,  pi.  35.  Fabricius  n'est  cependan/ 
pas  bien  certain  que  ce  soit  l'espèce  qu'il  nomme  fil,  (C.  D.l 
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EMETINE.  (Chim.)  Principe  immédiat  qui  a  été  découvert 
par  MM.  Magendie  et  J.  Pelletier,  dans  le  psycholria  emetica^ 
le  calicGcca  ipecacuanha,  et  le  viola  emetica.  Emétine  est  dérivé 
de  if/.éeo,vomo, -parce  que  c'est  ce  principe  qui  donne  aux  parties 
des  végétaux  qui  le  contiennent ,  la  propriété  de  faire  vouiir. 

L'émétine  desséchée,  et  sous  la  forme  de  petits  feuillets,  est 
transparente  et  d'une  couleurbruncrougcùtre  ;  elle  est  presque 
inodore;  ellea  unesaveuramère,  légèrement  acre,  maispoint 
nauséabonde. 

Elle  est  déliquescente  à  l'air;  Peau  la  dissout  en  toutes  pro- 
portions, sans  l'altérer.  On  ne  peut  l'obtenir  cristallisée. 

Elle  est  soluble  dans  Palcooi ,  et  insoluble  dans  Péther. 

L'acide  sulfurjque  foible  ne  Paltère  point;  celui  qui  est  con- 
centré la  charbonne. 

L'acide  nitrique  la  dissout  à  froid  :  la  couleur  passe  au  rouge 
foncé.  En  faisant  chauffer,  la  liqueur  devient  Jaune  :  beaucoup 
de  gaz  nitreux  se  dégage;  il  se  produit  une  grande  quantité 
d'acide  oxalique;  il  ne  se  forme  pas  de  matière  jaune  amère. 

L'acide  hydrochiorique  la  dissout  sans  la  dénaturer.  Il  en  est 
de  même  de  l'acide  phosphorique,  de  l'acide  acétique.  L'acide 
gallique  la  précipite  de  sa  solution  aqueuse,  ou  alcoolique,  en 
»'y  combinant;  quoique  ce  précipité  soit  peu  soluble,  cepen- 
dant il  reste  une  quantité  notable  d'émétine  dans  la  liqueur 
qui  le  surnarge. 

Le  précipité  n'a  point  la  propriété  vomitive.  Une  infusion 
alcoolique  de  noix  de  galle  produit  dans  la  solution  d'émétine 
un  précipité  plus  abondant  que  l'acide  gallique. 

Les  acides  oxalique,  tartarique,  etc.,  sont  sans  action  sur 
l'émétine. 

Les  solutions  alcalines  étendues  n'altèrent  pas  Pémétine  : 
les  solutions  concentrées  la  décomposent. 

Quand  on  mêle  des  solutions  alcooliques  d'iode  et  d'émétine , 
en  obtient  un  précipité  rouge  qui  a  paru  aux  auteurs  un  com- 
posé d'iode  et  d'émétine. 

Le  sous-acétate  de  plomb  la  précipite  en  totalité;  l'acétate 
de  plomb  en  partie  seulement. 

Le  nitrate  de  protoxide  de  mercure,  le  sublimé  corrosif, 
l'hvdrochloraîe  d'éîain  sont  les  seuls  seis  qui  la  précipitent, 
encore  les  précipités  sont-ils  peu  abondans.  Les  sels  de  fer  sont 
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saus  aclJou   sur  i'émélinc;  il  eu  est  de  même  de  fémétique. 

La  décoction  de  quinquina  ia  précipite  légèrement;  les  sels 
végétaux,  le  sucre,  la  gomme,  ia  j^L-ialine,  n'ont  pas  d'action 
s;irrémctine. 

Les  huiles  ne  la  dissolvent  pas. 

L'émétine  distillée  se  boursoufle,  et  donne  de  l'eau,  de 
l'acide  acétique,  de  l'acide  carbonique,  un  peu  d'Iiuiie  et  un 
charbon  très-léger.  On  ne  peut  trouver  d'azote  dans  aucun  de 
CCS  produits. 

Pour  extraire  l'émétine,  on  réduit  de  l'écorce  d'ipécacuanha 
hrun  en  poudre.  On  la  traite,  i.°parréther  rectifié:  celui-ci 
dissout  deux  matières  huileuses,  dont  Tune  est  volatile  et 
l'autre  lixe-,  la  première  est  le  principe  odorant  de  l'ipéca- 
cuanha.  2."  Par  l'alcool,  à  0,016  bouillant.  Celui-ci  dissout  de 
ia  cire,  dont  une  partie  se  précipite  par  le  refroidissement  :  on 
filtre,  on  fait  évaporer  à  siccité;  on  applique  l'eau  froide  au 
résidu.  L'émétine  tenant  un  peu  d'acide  gallique  est  dissoute, 
et  il  reste  de  la  cire  et  de  l'huile  pure.  On  fait  macérer  l'énfié- 
tinc  sur  le  carbonate  de  baryte;  on  traite  par  l'alcool  qui  ne 
dissout  que  l'émétine  :  en  le  faisant  évaporer,  on  obtient  cette 
•dernière  à  l'état  de  pureté. 

L'écorce  d'ipécacnanha ,  traitée  par  l'éther  et  l'alcool ,  cède 
à  l'eau  froide  de  l'émétine  et  de  la  véritable  gor.ime.  En 
appliquant  l'alcool  fi  ces  deux  substances  des  échées  ,  on 
dissout  rémctine,  et  la  gomme  est  séparée.  Enfin,  l'écorce, 
épuisée  par  Peau  froide,  cède  de  l'amidon  à  l'eau  bouillante. 
Le  résidu  est  du  ligneux. 

Ceot  parties d'écorced'ipécacuanhabrun  {jjsjcliotria  emeticd) 
ont  donné  à  l'analyse  : 

Matière  grasse  huileuse 2 

Emétine 16 

Cire 6 

Gomme 10 

Amidon 42 

Ligneux 20 

Traces  d'acide  gallique 

Perîe 4 

lOQ 

2C. 
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Cent  de  la  partie  ligneuse  de  la  racine  du  même  végétal: 

Emétine i  »  1 5 

Matière  extraclive  non  vomitive ^2,45 

Gomme ^^o" 

Amidon 20,00 

Ligneux 66,60 

Acide  gallique  et  matière  grasse,  traces. 

Perte 4îSo 

100.00 
Cent  parties  d'écorce  de  l'ipécacuanha  gris  {calicocca-îpeca- 
cuanha)  ont  donné: 

Eaiétine 14 

Matière  grasse 2 

Gomme 16 

Amidon 18 

Ligneux Ifii 

Perte 2 

100 

Cent  parties  de  racines  du  viola  emetica,  ont  donné: 

Emétine 5 

Gomme * 55 

Matière  végéto-animale 1 

Ligneux 67 

Perte 2 

100 
Les  auteurs  concluent  de  leurs  expériences  et  observations 
physiologiques ,  que  l'émétine  est  vomitive  et  purgative  ;  qu'elle 
a  une  action  spéciale  sur  le  poumon  et  la  membrane  muqueuse 
du  canal  intestinal,  et  une  propriété  narcotique  marquée  :  en 
second  lieu ,  que  l'émétine  peut  remplacer  l'ipécacuanha ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'elle  a  des  propriétés  constantes, 
quand  on  l'emploie  à  dose  déterminée ,  et  qu'elle  a  encore  cela 
d'avantageux  qu'elle  est  peu  sapide  et  presque  inodore.  (Cii.) 
EMEU.  {Ornith.)  Voyez  Eme.  Les  fauconniers  nomment 
émeu  les  excremens  des  oiseaux  de  proie.  (  Ch.  D.  ) 

EMEX.  (Bot.)  Necker  fait  sous  ce  nom  un  genre  du  rumex 
spiriosui,  espèce  de  patience  remarquable  par  son  calice,  dont 
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les  trois  divisions  extérieures  sont  aiguës,  fermes  et  recourbées. 

(J.) 

EMFEGY.  (Ornilh.)  Voyez  Emseesy.  (  Ch.  D.  ) 

EMGALO,  Engall,  Engula  (Mamm.),  noms  africains  du 
san  f^lier  d'Ethiopie,  sus  africanus,Gm.Voyez Phacochères.  (F.  C.) 

EMG01.  (Mamm.)  On  trouve,  dans  le  Voyage  de  François 
Drack,  ce  nom  comme  étant  celui  des  tigres ,  et  par  là  il  entend 
quelques  espèces  de  chats  tigrés.  Ce  nom  est  vraisemblablement 
le  même  que  celui  d'ENcai.  Voyez  ce  mot.  (F.  C. ) 

EMIAULLE.  {Ornith.)  L'oiseau  qu'on  appelle  grande 
émiaulle  ,  sur  les  côtes  françoises  de  la  Manche,  est  la  grande 
mouette  cendrée  ou  à  pieds  bleus,  pi.  enlum.  deBuff. ,  n.°  977, 
the  common  sea  mew  des  Anglois,  dont  Gmelin  a  fait  une 
variété  du  larus  canus  de  Linnaeus.  (Ch.  D.) 

EMIDE.  {Erpétol.)  Voyez  Emyde.  (H.  C.) 

EMIDHO.  {Bot.)  AOtahiti,  on  nomme  ainsi  Yhibiscus  popul- 
neus.  Les  prêtres  de  cette  île ,  qui  sont  en  même  temps  les  seuls 
médecins  du  lieu ,  se  contentent,  en  entrant  chez  le  malade ,  de 
réciter  quelques  sentences  usitées  dans  ces  occasions,  de  passer 
aux  doigts  du  malade  des  portions  de  feuilles  ou  fibres  extraite» 
du  cocotier,  et  de  laisser  derrière  lui  quelques  branches 
d'emid/io  en  le  quittant.  Cette  pratique  est  consignée  dans  le 
Voyage  de  Cook.  (J.) 

EMIDO-SAURIENS.  (Erpét.)  Voyez  Emydo-Sauriens.  (H.C.) 

EMIGRATION.  {Ornith.)Voyez  Migration.  (Ch.  D.) 

EMILIE,  Emilia.  (Bot.)  [Corymbifères ,  Juss.  —  Sjngénésie 
pofygamie égale,  Linn.]Cc  nouveau  genre ,  ou  sous-genre,  que 
nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  (Bull.  Soc. 
philoin.,  avril  1817  ),  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des 
sénécionées.  11  diffère  du  cacalia  par  les  branches  du  style  ap- 
pendiculéesau  sommet;  par  l'ovaire  pentagone,  à  cinq  arêtes 
saillantes,  hispides;  parle  péricline  non  accompagné  de  petites 
squames  à  la  base;  par  la  forme  de  la  corolle,  et  par  un  port 
particulier. 

La  calathide  est  incouronnée ,  équaliflore ,  multiflore ,  régu- 
lariflore,  androgyniflore.  Le  péricline  ,  inférieur  aux  fleurs  et 
ovoïde-cylindracé,  est  formé  de  squames  unisériées,  contiguës  , 
égales,  linéaires,  et  il  n'est  accompagné  à  sa  base  d'aucune 
squame  surnuméraire.  Le  clinanthe  est  plane  et  iuappendi- 
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culé;  les  ovairrt  sont  oblongs,  pentagones,  à  cinq  angles  snil- 
L'ins,subuli:  ormes,  lesquels  sonthénssés  de  poils  papilii  formes; 
ils  ont  un  bourrelet  apicilaire,  et  une  aijrrette  de  squamellules 
nomlireuscs,  in^^gales,  filiformes,  barbellulêes.  Les  divisions  cîe 
la  corolle  sont  longues  et  linéaires-,  chacune  des  deux  branches, 
du  style  est  surmontée  d'un  appendice  non  sligraaîiquc,  ea 
forme  de  languette  snbnîét?.  hispide. 

Emilie  ^carlate:  Emilia pMrn.mea ,  H.  Cass.,  Atlas  du  Dict.  des 
Scicnc.  Nat.,  5*  cahier,  pi.  5;  Cacalhi  sagilMfa  ,  \YiHd.  Plante 
herbacée,  annuelle,  originaire  del'ile  de  Java .  et  assez  remar- 
quable par  la  belle  couleur  de  ses  fleurs.  Sa  tige,  haute  d'en- 
viron deux  pieds,  est  dressée,  peu  rameuse,  cylindrique, 
glauque,  pubescentesur  sa  partie  inférieure:  les  feuilles  sont 
alternes,  scsslles,  demi-ampîexicaules,  ovales-oblougues,  cor- 
diformes-sagittéesàlabase,  aiguës  au  sommet,  à  peine  denti- 
culces  sur  les  bords,  glabres,  glauques  et  molles;  les  calathidcs 
nombreuses,  et  composées  de  fleurs  couleur  de  feu  ,  sont  por- 
tées sur  de  longs  pédoncules,  et  disposées  eu  uiie  panicule 
lâche,  terminale.  (H.  Cass.) 

EMINION.  (Bo/.)  Voyez  Dorcaoiox.  (J.) 

EMISSOLE,  Mustelus.  {Ichthjol.)  Genre  nouvellement  établi 
dins  !a  iamille  des  plagiostomes,  aux  dépens  des  squales  de  Ira 
plupartdes  ichthyolog'stes.  Il  présente  les  caractères  «uivans  : 

Deux  nageoires  dorsales,  des  é^ents,  une  nageoire  anale,  des 
dents  enpetits  pavés  ;f  orme  générale  des  carcharias  el  des  milandres. 

On  distingue  avec  aisance  les  éniissolcs  des  CAHCHAarAS,  des 
Lamies  et  ùtf,  Marteaux,  qui  n'ont  point  ri'évenls;  des  Aiguil- 
i-ATS,  des  Cei^trines,  des  Squatines  et  des  Leiciies,  qui  n'ont 
point  de  nageoire  anale;  des  Milandres,  dont  les  dents  sont 
dentelées;  des  Grisets,  qui  n'ont  qu'une  nageoire  dorsale;  des 
Pèlerins,  dont  les  dents  sont  petites  et  coniques;  des  Cfstra- 
ciONs ,  qui  ont  une  épine  en  avant  de  chaque  nageoire  dorsale. 
(  Voyeî  ces  dîfférens  mots  et  Scjt'ALE.) 

On  ne  connoîi  que  deux  espèces  d'émlssoles  ;  Linnïtiis  les 
avoit  confondues  sous  la  dénomination  de  squalus  niustelus.  Ce 
sont  : 

E'E.NtissoLH  COMMUNE:  MusUlus  vulgavis  ,  CuY.  ;  Squulus  musle- 
ius ,  Linu.  ;  Galeus  lœvis  .  PtOnd.,  lih.  i3 ,  cap.  3.  Dents  trèscotn- 
priniées  de  hent  en  bas  et  seulement  un  peu  convexes,  très- 
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serrées  les  unes  contre  les  au  très,  figurées  en  losange,  en  ovale 
ou  en  cercle,  nes'élevant  en  pointe  dans  aucune  de  leurs  par- 
ties, et  disposées  sur  plusieurs  rangs  avec  beaucoup  d'ordre. 
Elles  pnroissent  comme  incrustées  dans  les  mâchoires,  et  for- 
ment iwie  sorte  de  mosaïque  très-régulière.  Première  nageoire 
dorsale  presque  triangulaire,  et  plus  avancée  vers  la  tête  que 
les  cafopes  ;  ceux-ci  une  fois  plus  petits  que  les  nngeoircs  pec- 
torales; seconde  dorsale  une  fois  plus  grande  que  l'anale,  qui 
est  à  peu  près  carrée;  nageoire  caudale  élargie  à  l'extrémité; 
dos  d'un  gris  cendré  ou  brun;  ventre  blanchâtre. 

L'estomac  de  l'émissole  est  garni  de  plusieurs  appendices 
situés  auprès  du  pylore.  Sténon  et  Eartho'.in  ont  donné  la  des- 
cription anatomique  du  fœtus  de  ce  poisson. 

L'émissole.  dont  le  nom  est  celui  qu'emploient pourdésigner 
cet  animal  les  habitans  de  nos  provinces  méridionales,  habite 
dans  les  mers  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  et  dans  l'océan  Paci- 
fique. 

Le  Lentillat,  Mustelus  asterias.  —  Galeus  asterias,  Rond., 
lib.  i5,  cap.  4;  Squalus  mustelus,  Linn.  II  ressemble  beaucoup 
au  précédent;  seulement  sa  peau  est  moins  rude,  et  toute  par- 
semée de  mouchetures  étoilées  ou  arrondies. 

Rondelet  le  premier  a  fait  de  ce  chien  de  mer  une  espèce  dis- 
tincte; mais  presque  tous  lesichthyologistcs  qui  lui  ontsuccédé 
en  ont  fait  une  simple  variété  de  l'émissole,  dont  Broussonnet, 
dans  son  Mémoire  sur  les  squales,  n'a  point  osé  le  séparer. 
AYillughby  paroît  avoir  été  du  même  sentiment;  mais  M.  Cu- 
vier  les  sépare  l'un  de  l'autre,  sans  aucun  doute. 

Quelques  auteurs  ont  désigné  le  poisson  qui  nous  occupe 
sous  le  nom  d'étoile.  Son  nom  de  lentillat  est  languedocien,  et 
est  tiré  de  la  ressemblance  que  les  pêcheurs  croient  trouver 
entre  les  taches  de  sa  peau  et  des  lentilles.  Les  Grecs  le  nom- 
moient  yctXicc,  'aç-ipUç,  c'est-à-dire  chien  de  mer  étoile,  ou 
TTOsaiXoç  c'est-à-dire  varié.  Athénée  nous  apprend  que  sa  chair 
passoit  pour  savoureuse  et  tendre  ;  et  Aristote  a  écrit  qu'il 
pondoit  deux  fois  {lar  mois.  (H.  C.) 

EMMER.  (OrniLh.)  On  donne  en  Norwége  ce  nom  et  ceux 
d'imbcr  ou  hjmber  au  lumme  ou  petit  plongeon  des  mers  du 
Nord,  colyinbus  aretieus,  Linn.  (Ch.  D.) 

EMMERING  ou  Emmbritz.  (Ornillu)  Voyez  EMBRrrz.  (Cu.  D.  ) 
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EMOI  (îclith/yol.)  ,  nom  spéciHque  d'un  poisson  du  genre 
PoLYNfi:.\iE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

EM0S3É-BERR0Y.  {Bol.)  Les  Galibis,  suivant  Aublet, 
nomment  ainsi  le  hesleriaviolacca,  âonl  ils  emploient  la  tige  et 
les  fruits  pour  teindre  en  violet  leurs  ouvrages  de  colon  et 
leurs  meubles  d'écorce   ou  de  paille.  (J.) 

EMOU.  (Ornilh.)  M.  Vieillot  a  formé,  sous  ce  nom,  un 
genre  particulier  du  cosoar  sans  casque,  de  la  ^louvelle- 
Hoîlande.  Voyez  Casoar.  (  Ch.  D.) 

EMOUCHET.  [Ornith.)   Ce  nom,  communément  donné  à 

répervier  màle,  est  aussi  appliqué,  parles  oiseleurs  de  Paris, 

à  lacresserelle,  et  surtout  àla  femelle  de  cette  espèce.  (Cn.  D.) 

EMOUROUKAY  {Bol,) ,  nom  caraïbe  de  l'abutilon  frisé,  sida 

erispa,  cité  dans  l'Herbier  de  Surian,  (J.) 

EMPABUNGA.  {Mamm.)  Je  trouve  ce  nom  dans  BufTon 
(tom.  XI,  p.  336),  sans  citation  d'auteur,  comme  étant  celui 
du  bubal  au  Congo.  Voyez  A>tilopb.  (F,  C.) 

EMPAILLEMENT.  (Or/ii/li.)  Voyez  Taxidecmie.  (Ch.  D.) 
EMPARASSE.  {Mamm.)  Dapperdit  qu'on  donne  ce  nom  au 
buffle,  dans  le  royaume  de  Lorgo  en  Afrique.  Voyez  Bœuf. 
(F.  G.) 

EMPALANGA.  {Mamm.)  Fourchas,  dans  son  Recueil  de 
Voyages,  donne  ce  nom  à  un  antilope,  qu'on  a  rapporté  à 
l'oryx  de  Pallas.  Voyez  ANTir.orE.  (F.  C.) 

EMPAN  ,  Dodrans.  {Bot,  )  Mesure  qui  indique  la  lon^gneur 
comprise  entre  l'extrémité  du  pouce  et  celle  du  petit  doigt 
écartés iepluspossible, c'est-à-dire  environncurpouces.(MASS.) 
EMPEREUR,  Imperator.  {Conch.)  Genre  tout-à-fait  arlifî- 
feiel,  établi  par  M.  Dcnys  de  Montfort  pour  une  très- belle 
coquille  figurée  par  Chemnifz,  vol.  5,  pi.  lyS  et  174,  sous  le 
nom  de  trochus  imperator,  et  qui  ne  diffère  guère  des  autres 
espèces  du  genre  Turbot ,  que  parce  que  son  ouverture,  qui  est 
arrondie,  entière,  est  pourvue  k  son  bord  dorsal  d'une  sorte  de 
canal  anguleux,  assez  prolongé,  qui,  cn  se  conservant  dans  les 
accroissemeiis  successils  de  la  spire,  rend  celle-ci  comme  ca- 
rénée. Du  reste ,  il  y  a  un  large  ombilic  comme  dans  les  turhos  ; 
l'intérieur  est  nacré,  et  l'extérieur  offre  des  stries  longitudi- 
nales assez  marquées.  L'espèce  de  coquille  qui  serf  de  type  à  ce 
genre,  et  que  M.  Denys  de  Montfort  nomme  rempercur  cou- 
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ronné,  imperator  aureolatus ,  vient  des  mers  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  d'où  elle  a  été  rapportée  pour  la  première  fois  par 
Texpédilion  du  capitaine  Cook.  :  elle  a  trois  pouces  de  dia- 
mètre, est  rugueuse,  un  peu  écailleuse  ou  imbriquée,  et  de 
couleur  vineuse.  Elle  est  surtout  remarquable  par  des  espèces 
de  folioles  carénées  qui  forment  une  rangée  décroissante  dans 
toute  ("étendue  de  la  spire.  (De  B.) 

EMPEREUR.  (^Entom.)  Quelques  amateurs  ont  donné  ce 
nom  trivial  à  une  espèce  de  papillon  que  Geoffroy  appeloit  le 
tabac  d'Esppgne,  papilio  paphia.  Voyez  Papillon.  (C.  D.  ) 

EMPEREUR.  {Ornith.)  On  a  donné  ce  nom  et  ceux  de 
petit-roi,  petit-doré,  au  roitelet,  motacilla  regulus,  Linn.,  à 
cau5e  de  la  huppe  dont  sa  tète  est  couronnée.  (Ch.D.) 

EMPEREUR  DU  JAPON  (IchthjoL),  nom  d'un  poisson  du 
genre  Hoiacanthe,  Holacanthus  imperator,  Yoyez  Holacanthk. 
(H.C.) 

EMPEREUR,  ou  Poisson-Empereur.  (Ichtliyol.)  On  donne 
quelquefois  ce  nom  à  l'espadon,  ar/phias  aladius.  Voyez  Espadon. 
(H.C.) 

EMPEREUR,  ou  Serpent-Empereur.  (ErpétoL.)  On  trouve  le 
boa  devin  désigné  par  ce  nom  dans  quelques  ouvrages.  Voj'cz 
Boa.  (h.  C.) 

EMPETRUM.  (Bot,)  Ce  nom  avoit  été  donné  par  Rondelet  à 
la  bacile ,  crilhmum;  par  Fragus,  à  une  turquette,  herniaria 
glalra;  parDouoens,  à  une  soude;  par  Anguillara,  là  une  thy- 
mélée;  par  Dalechamps,  au  glolularia  aljpum;  par  Kumph,  à 
un  bégonia.  Dioscoride.  avant  eux,  l'avoit  cité  comme  un  des 
synonymes  du  saxifragit.  Tournefort  et  Linufeus  ont  fixé  sa 
destination,  en  l'appliquant  à  la  camarine,  genre  voisin  des 
éricinées,  dont  il  diffère  en  quelques  points.  (J.) 

EMPIS.  (Entom,)  Ce  nom,  employé  souvent  parAristote,  .1 
été  le  plus  ordinairement  traduit  par  celui  de  ciilex ,  cousin,  ou 
de  moucheron.  Linnaeus  l'a  appliqué  à  un  genre  d'insectes  dip- 
tères, qui  a  été  adopté  par  loirs  les  entomologistes,  et  que 
nous  avons  nous-même  rangé  dans  la  famille  des  sclérostomes, 
ou  à  suçoir  saillant,  alongé,  sortant  de  la  tète,  près  des  asiles, 
dont  ils  ne  diffèrent  que  parla  (orme  des  antennes,  qui  ne  sont  pas 
en  fil,  mais  en  fer  d'alêne.  Leurs  mœurs  paroissent  les  mêmes. 

Le  caractère  du  genre  Eînpis  peut  être  ainsi  exprimé-. 
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Diptères  sel  ér  os  tomes ,  à  antennes  en  fer  d'alêne ,  sans  poil  isolé; 
à  tète  plus  étroite  que  le  corselet,  et  à  suçoir  vertical. 

Les  stomoxes,  rhingies,  myopes,  hippobosques,  ont  un  poil 
isolé  distinct  aux  antennes.  Ces  organes  sont  filiformes,  ou  en 
fuseau ,  dans  les  cousins  ,  les  asiles  et  les  conops  ;  dans  les  bom- 
hyles,  le  suçoir  est  horizontal  ;  enfin ,  dans  les  chrysopsides  et  les 
taons,  la  tèie  est  plus  large  que  le  corselet. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  : 

L'Empis  livide,  Empi5  livida. 

Degéer  en  a  donné  l'histoire  dans  sps  Mémoires,  tom.  6, 
pag.  204,  et  l'a  figuré  à  la  planche  i4,fig.  14. 

Cette  espèce  a  fourni  à  Fabricius  le  type  du  genre  dont  il 
a  décrit  les  parties  de  la  bouche. 

D'un  jaune  livide ,  avec  des  lignes  sur  le  corselet ,  avec  la  base  des 
ailes  et  les  pattes  ferrugineuses. 

C'est  l'asile  à  ailes  réticulées,  de  Geoffroy. 

Empis  du  Nord,  Empis  horealis. 

C'étoitleplatyptère  de  Meigen,  2,  pL  i3,  f.  2  5. 

Noir-  à  ailes  arrondies,  roussâtres  sur  le  bord,  externes  ;  pattes 
rousses  à  articulations  et  tarses  noirs. 

Cet  insecte  est  connu  dans  le  nord  de  l'Europe.  Use  réunit  en 
groupes  qui  volent  le  soir  en  forme  de  tourbillons,  par  les 
temps  sereins.  Sa  taille  varie. 

Emfjs  bordée,  Empis  marginata. 

Jl  est  noir,  avec  les  ailes  transparentes  à  lord  noir. 

Empis  patte-plume,  Ernpis  pennipes. 

Noir;  à  pattes  postérieures  alongées  ,  avec  les  cuisses  et  lesjambe& 
ciliées  en  manière  de  barbe  de  plumes. 

Cette  espèce,  très-remarquable,  varie  aussi  beaucoup  pour 
la  taille.  Scopoli  l'a  décrite  dans  sa  Faune  de  Carniole, 
sous  le  n."  994  ;  et  Panzer  en  a  donné  une  bonne  figure  dans  le 
74*  cahier  de  sa  Faune  d'Allemagne,  n.°  18.  (C.  D.) 

EMPOISSONNEMENT.  {Iclilhyol.)  Voyez  Etang.  (H.  C.  ) 

EMPOFHOS.  [Mamm.)  J.  Lobo  (Relat.  hist.  d'Abyssinie) 
dit  que  Fon  trouve  dans  cette  contrée  un  animal  sauvage  qui  a 
des  crins  comme  nos  chevaux,  et  qui  hennit  de  même,  mais 
qui  a  les  pieds  fourchus,  et  deux  cornes  petites  et  droites.  Il  s'agit 
vraisemblablement  de  quelque  antilope.  (F.  C.) 

EMPREINTES  ou  Typoltthrs.  (Foss.)  On  a  donné  ces  noms 
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aux  impressîons  que  iaissent,  dau<  les  couches  pierreuses,  les 
corps  or°'anisés  qui  sy  sont  trouvés  retenus  lorsqu'elles  se  sont 
formées.  (D.  F.) 

EMPUSE.  (Eniom.)  C'est  lé  noirt  ddnncpar  Illiger  à  un  genre 
d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des  anomides  ou  difformes, 
pour  y  placer  ÎPs  espèces  de  maniés  dont  les  mâles  portent  des 
antennes  pectinées,  et  dont  le  Troiil  fee  prolonge  en  une  sorte 
de  corne  ou  dé  pointe  dans  les  deux  sexes;  dé  plus,  les  quatre 
cuisses  postérieures  sont  lobées.  La  plupar?  de  ces  insectes  sont 
étrangers  j  excepté  une  espèce  qui  a  été  cou  ibndue  avec  la  pau- 
perata  de  Linnanis.  VoVez  Mante.  (C.  D.) 

EMPYHEUME.  (C/um.)  C'est rodcurqu'exhalentlesmatières 
orj^aniques  quand  on  lés  chauffe  suffisamment  pour  les  décom- 
poser, et  dans  des  circonst^inces  où  les  produits  dé  leur  décom- 
position ne  jieuvent  être  convertis  en  totalité  en  eau  et  en 
aci.ie  carbotiiqne  par  {"oxigëne,  I!  existe  pour  nous  au  moins 
trois  geiircs  d'odMirs  empyreUmatiques.  Le  premier  renferme 
les  odeurs  connues  sous  le  nom  de  caramel;  elles  nous  paroissent 
dues  à  de  l'acide  âcélique  huileux  :  le  second  renferme  lei> 
odeurs  des  corps  gras,  d'originevégélale  etanimale;  l'acide  acé- 
tique, et  surtout  une  huile  ou  un  esprit  odorant,  dont  la  nature 
pc'jt  v:iriêr<  en  Sont  !ts  principes:  le  troisième  comprend  les 
odeurs  enipyrenniatiques  des  matières  azotées  ;  elles  sont  le 
résultat  de  l'union  du  soui-carbonate  d'animoniaqne  avec  une 
huile.  (Ch.) 

EMSEESY.  (Orhilhi)  Ce  nom,  que  l'on  a  depuis  corrompu 
en  l'écrivant  ernfe<j;y,  est  donné  en  Barbarie  à  uii  oiseau  qu'on 
appelle  aussi  oiseau-bœuF,  ox-hird,  de  8ha\v,  lequel,  suivant 
cet  auteur,  pdge  33o  delà  traduction  françoise  de  ses  Voyages, 
a  la  taille  du  cerlieu ,  et  le  corps  d'un  blimc  de  lait,  excepté 
le  bec  et  les  jariibes  qui  sont  d'un  beau  rongé.  Il  fréquente  les 
prairies,  et  vit  auprès  des  bestiaux.  Grhélin  l'a  placé  parmi 
les  synonymes  du  tanlalus  ibii  ;  mais  il  est  bien  plus  petit. 
M.  Cuvler,  dans  un  Mémoire  dont  l'analysé  se  trouve  au 
Magasin  Encyclopédique,  b."  année,  tom.  1,  pag.  627  et  5^0, 
Je  regarde  comlne  un  vrai  conHis.  (Cil.  D.) 

EïnIULSION.  (Chim.)  C'est  une  liqueur  aqueuse,  opaque, 
ordinairement  blanche  comme  du  lait,  qui  tient  une  suh.*- 
tance  grasse  m  suspension,  au  moyen  d'un  antre  corps  d'inî  lu 
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nature  peut  varier.  Quoiqu'il  existe  des  sucs  végétaux  qui 
rentrent  dans  la  définition  que  nous  venons  de  donner,  ce- 
pendant le  mot  e'mu/siore  s' applique  spécialement  à  des  liquides 
que  l'on  prépare  comme  médicamens,  ou  comme  boisson  ali- 
mentaire. 

L'émulsion  la  plus  commune  est  le  lait  d'amande.  11  se  fait 
avec  parties  égales  d'amandes  douces  et  d'amandes  amères,  de 
la  manière  suivante.  On  fait  bouillir  de  l'eau,  on  la  retire  du 
leu,  on  y  met  les  amandes,  et  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  facilement  les  séparer  de  leur  pellicule;  alors  on  les 
retire  de  l'eau,  on  enlève  leurs  pellicules,  on  les  met  dans  l'eau 
froide.  Quand  elles  sont  bien  lavées,  on  les  pile  dans  un  mor- 
tier de  marbre  avec  un  peu  d'eau ,  et  on  les  réduit  en  une  pâte 
homogène.  On  y  ajoute  peu  à  peu  de  nouvelle  eau,  environ 
les  deux  tiers  de  celle  qu'on  veut  faire  entrer  dans  l'émulsion. 
On  passe  le  tout  au  traversd'une  toile,et  on  soumetlemarc  qui 
y  reste  à  une  forte  expression.  Quand  cela  est  fait,  on  remet 
le  marc  dans  le  mortier,  on  le  divise  bien  au  moyen  du  pilon  , 
puis  ony  ajoute  une  quantité  d'eau  égale  à  la  moitié  de  celle  qui 
a  été  employée. 

En  ajoutant  à  cette  émulsion  du  sucre,  de  l'eau  de  fleur 
d'oranger  et  de  l'alcool  chargé  d'huile  de  citron,  on  fait  le 
sirop  d'orgeat.  Dans  ce  cas  on  emploie  moins  d'eau  pour  faire 
]  émulsion,  que  quand  on  veut  boire  celle-ci  sur-le-champ. 

L  émulsion  des  amandes  douces  présente  une  huile  tenue  en 
suspension  par  du  sucre  et  de  la  gomme,  et  surtout  par  une 
matière  azotée  qui  est  de  la  nature  du  fromage,  suivant 
M.  Proust  et  M.  Vogel,  et  de  la  nature  de  l'albumine,  suivant 
M.  Boullay.  L'émulsion  des  amandes  amères  présente  les  mêmes 
«:orps,  et  en  outre  de  l'acide  hydrocyanique,  et  une  huile 
volatile.  II  est  à  remarquer  que  cette  huile  volatile  commu- 
nique à  l'eau  distillée  dans  laquelle  on  la  dissout,  l'odeur  et  la 
saveur  de  l'acide  hydrocyanique,  sans  lui  donner  la  propriété 
de  précipiter  les  solutions  de  fer  en  bleu  de  Prusse,  ainsi  que 
M.  Vogel  l'a  observé. 

Ensuivant  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire,  on  peut 
préparer  des  émulsions  avec  toutes  les  graines  qui  confiennent 
assez  d'huile  pour  en  donner  par  expression.  Si  les  graines 
sont  petites  ou  très-dures,  il  faut  les  lavera  l'eau  froide,  puis 
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les  broyer  dans  le  mortier,  sans  préalablement  les  priver  de 
leur  enveloppe.  La  quantité  d'eau  employée  dans  les  ému!- 
ïions  varie  suivant  que  ces  liquides  doivent  être  pris  sur-le- 
champ,  ou  qu'on  veut  les  faire  entrer  dans  un  sirop  -.  dans  ce 
dernier  cas  il  faut  moins  d'eau  que  dans  le  premier,  ainsi  que 
nous  l'avons  d^jà  dit  pour  le  lait  d'amande. 

On  prépare  aussi  une  émulsion  de  jaune  d'œuf,  en  délayant 
celui-ci  avec  de  l'eau  tiède.  Dans  cette  émulsion,  l'huile  du 
jaune  d'œuf  est  tenue  en  suspension  par  de  l'albumine,  et  la 
soude  que  celle-ci  contient  toujours. 

Les  émulsions  qui  sont  faites  avec  des  semences  douces,  sont 
adoucissantes,  tempérctntes  et  rafraîchissantes  :  elles  sont  em- 
ployées dans  tous  les  cas  où  il  y  a  irritation  ,  inflammation  dans 
l'estomac,  les  intestins;  elles  le  sont  surtout  dans  les  maladies 
des  voies  urinaircs. 

Les  émulsions  ont  en  général  de  grands  rapports  avec  le 
lait:  on  y  trouve,  comme  dans  celui-ci,  une  matière  grasse, 
une  matière  azotée,  une  matière  douceâtre,  solubledans  l'eau  , 
et  enfin  du  phosphate  de  chaux,  et  autres  sels.  Emulsion  dé- 
rive du  latin  emulgere,  qui  signifie  traire,  tirer  le  lait  de  la  ma- 
melle. (Ch.) 

EMYDE,  Emj's.{Erpétol.)  On  appelle  de  ce  nom  un  genre 
de  reptiles  de  l'ordre  et  de  la  famille  des  chéloniens,  lequel 
renferme  ceux  des  animaux  du  genre  Testudo  de  Linnaeus , 
qui  vivent  habituellement  dans  les  eaux  douces.  On  les  re- 
connoît  aux  caractères  suivans  : 

Doigts  mobiles ,  palmés ,  terminés  par  des  ongles  longs ,  au 
nombre  de  cinq  en  devant,  et  de  quatre  derrière  le  plus  généralement  ^ 
mâchoires  cornées,  en  bec  tranchant  ;  queue  généralement  aussi  très- 
courte;  carapace  écailleuse  et  solide,  ainsi  que  le  sternum,  qui  est 
élargi. 

Le  corps  est  nu  ou  couvert  de  papilles  et  d'érailles  ;  la  tête , 
écailleuse  ou  nue,  se  cache  sous  la  carapace  ou  sur  se«  côtés.  Les 
mâchoires  sont  entières  le  plus  communément ,  et  la  supérieure 
recouvre  l'inférieure,  comme  une  boîte;  le  col  est  commu- 
nément riu  et  arrondi;  la  carapace  est  généralement  convexe 5 
les  ongles  sont  pointus. 

On  distinguera  donc  aisément  les  EMvdes  des  CiiÉr.YDREs, 
qui  ont  la  queue  très-longue;  des  Chklvdes,  qui  ont  les  mk- 
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t  hoîres  plates,  nou  cornées;  des  Trionyx.  qui  n'ont  que  trois 
ongles  postérieurs  au  plus;  des  Chûlonkis  et  des  TopiusiS, 
(iout  les  doigts  sont  iminubilcs.  (Voyez  ces  difTérens  mats  et 
Chéloniens.) 

La  plupart  des  reptiles  de  ce  genre  vivent  dans  les  marais, 
tt  habitent  particulicremcnt  les  pajs  chauds,  où  ils  se  i^oiu- 
ïissent  d'herbes  et  de  mollusques. 

Le  mot  E.'.tYDE  est  tiié  du  grec  s^vç,  qui  signifie  tortue. 
M.  Dumëril  l'a  appliqué  le  premier  à  un  genve  des  chéloniens 
que  M.  Brongniart  venoit  d'indiquer;  et,  depuis,  ce  nom  a 
universcllemeiî^  été  ad()pté  par  les  erpétologistei. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nombreuses;  pu  peut  les  par- 
tager en  deux  sections. 

§.  î.'^''  Plastron  immobile,   anguleux. 

La  Tortue  d'eau  douce  p'EuaOPB  :  i^mj^  Europosa;  Testudo 
orbicitlaris,  Linneeus;  Testudo  lutaria,  Hermann,  Marsig'.i , 
Brunnich -,  la  Verte  et  jaune,  Lacép.-  Testudo  fia  va ,  Doiiinit., 
Daudin;  Testudo punctata ,  Gottvvaid;  Tortue  ror^de, Daubcuton  ; 
Testudo  europœa,  Schneider,  Schœpff,  pi.  i.  Carapace  ovale, 
peu  convexe,  assez  lisse,  noirâtre,  toule  semée  de  points  jau- 
nâtres, disposés  en  rayons,  de  huit  pouces  de  longueur  au 
plus,  sur  cinq  pouces  environ  de  largeur;  plastron  au^si  jong 
que  la  carapace,  un  peu  moins  large,  ovale,  oblong,  arrondi 
en  devant ,  tronqué  et  presque  sans  échancrure  en  arrière; 
tête  aplatie  en-dessus  et  sur  les  côtés;  cinq  doigts  onguiculés 
aux  pieds  de  devant,  quatre  seulement  à  ceux  de  derrière-, 
queue  petite,  écaillcusc;  peau  du  cou  épaisse,  lâche,  ridée, 
lisse  et  non  écailleuse,  comme  SchœplF  l'a  cependant  prétendu. 

Dans  les  adultes,  la  carapace  est  lisse,  (an(!is  que  celle  des 
jeunes  a  des  écailles  marquées  de  sillons  parallèles  à  leur  bord  , 
surtout  à  la  partie  postérieure  du  dos  et  sur  les  côtés.  Marsigii 
{^DanuQ.  iUusirat.  ^ /^)  a  prétendu  que  ces  sillons  so^t  plu^ 
apparens  che?  les  màlcs  que  dans  les  femelles. 

Le  disque  de  la  carapace  est  occupé  par  treize  grandes 
plaques,  cinq  vertébrales,  et  huit  sur  deux  rangs  huéraux;  la 
première  plaque  vertébrale  est  penlagonale;  les  trois  suivantes 
sont  hexagonales;  la  dernière  est  irrégulièrement  penlagonale, 
«t  quelquclcis  marquée  daus  son  milieu  d'une  arête  saillante. 
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La  première  plaque  latérale  est  grande,  carrée,  irrégulière; 
les  deux  suivantes  sont  grandes,  peiitagonales  et  aiongéestia 
dernière  est  quadrilatère,  à  côtés  courbes. 

Le  bord  de  la  carapace  est  composé  de  vingt-cinq  plaque» 
toutes  carrées  :  la  première  est  petite  ;  le  bord ,  quoique 
tranchant,  excepté  sur  les  flancs^  n'est  pas  dentelé  sur  les 
cuisses. 

Le  plastron  est  formé  de  douze  plaques. 

Les  deux  narines  sont  petites,  rondes  et  séparées  par  une 
cloison  mince. 

I,es  pieds  sont  couverts  d'écailles,  et  demi-palmés. 

La  tête  et  les  membres  sont  bruns,  parsemés  çà  et  là  de 
points  jaunâtres. 

Le  plastron  est  jaunâtre,  avec  quelques  teintes  brunes. 

Cette  espèce  est  la  plus  répandue  du  genre  Emyde  :  on 
la  voit  dans  tout  le  midi  et  l'orient  de  l'Europe,  jusqu'en 
Prusse,  oîi  J.  Chr.  Wulff  l'a  observée.  Bernouilli  l'a  vue 
en  Pologne;  ïargioni,  Tozzetti,  Cetti  et  Marsigli  l'otit  ren- 
contrée en  Italie,  en  Sardaigne  et  en  Hongrie.  Elle  est  rare 
eu  France.  Suivant  M.  Lacépède,  on  la  trouve  aussi  en 
Amérique  et  dans  i'ile  de  l'Ascension. 

Elle  vit  dans  les  eaux  bourbeuses  et  les  marais,  et  s'y 
nourrit  d'insectes,  de  mollusques,  de  petits  poissons  et  d'herbe. 
On  mange  sa  chair  :  aussi  l'on  vend  cet  animal  dans  divers 
marchés  d'Allemagne;  on  le  nourrit  dans  des  viviers  ou  des 
jardins,  avec  du  pain,  de  la  laitue,  des  légumes,  etc.  J.  C.  Wulô' 
{Ichthjol.  Regni  Borussici)  dit  que  les  paysans  prussiens  eu 
gardent  dans  des  auges  ,  quelquefois  pendant  deux  ans,  pour 
les  engraisser. 

Les  œufs  de  l'émyde  d'Europe  sont  gros  à  peu  près  comme 
des  œufs  de  pigeon,  mais  plus  oblongs;  la  femelle  les  dépose 
dans  le  sable,  au  soleil,  et  ils  n'éclosent,  selon  Marsigli,  qu'au 
bout  d'un  an  environ. 

Ce  chélonien  offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés. 
D'après  une  note  remise  à  feu  Daudin  par  le  naturaliste 
espagnol  Ruis  de  Xelva,  il  paroit  qu'une  de  ces  variétés 
habite  les  marais  de  1  Espagne,  en  particulier  aux  sources 
de  la  Guadiana. 

L'EiivûË  ï'OR.i^uYRÛB  :  Emj-3  porphjrea  f  Schweigger;  TeUudQ 
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porphj'7'ea,  Daudin.  Carapace  orbicalairc,  du  diamètre  de 
ti'ois  pouces  au  plus,  déprimée,  d'un  rouge  d'ocre,  avec  de 
petites  taches  fauves  et  d'un  vert  foncé  plus  nombreuses  et 
plus  apparentes,  surles  plaques  vertébrales;  plastron  brunâtre; 
pieds  palmés. 

La  peau  de  la  tête,  du  cou  et  des  pattes  est  d'un  cendré 
pâle,  et  couverte  de  tubercules:  une  rangée  transversale  de 
quatre  tubercules  écailleux  et  brunâtres  occupe  le  dessous  de 
la  base  de  la  queue  près  de  l'anus, 

La  queue  est  garnie  en-dessus  d'une  petite  carène  longitu- 
dinale. 

Les  deux  plaques  du  bord  antérieur  de  la  carapace,  au- 
dessus  du  couj  se  prolongent  chacune  en  une  petite  pointe, 
de  manière  à  former  ensemble  une  fourche  arrondie. 

Daudin  a  décrit  cette  espèce  d'après  un  individu  envoyé 
de  la  Nouvelle-Hollande  à  M.  Christian  Hayes. 

L'Emyde  peinte  :  Emys  picta ,  Schweigger  ;  Tesludo  picta , 
liinnasus,  Schœpff,  Hermann,  Schneider,  Seba,  Tii.es,,  i, 
tab.  80,  fig.  5.  Pieds  antérieurs  demi-palmés;  cerna  de  derrière 
entièrement  palmés;  carapace  oblongue,  déprimée;  écailles 
très-lisses,  brunes,  entourées  chacune  d'un  ruban  jaune,  fort 
large  au  bord  antérieur;  cinq  à  six  pouces  de  longueur  totale, 
sur  quatre  pouces  de  largeur,  et  seulement  dix-huit  lignes 
d'épaisseur. 

Les  treize  plaques  du  disque  de  la  carapace  sont  presque 
toutes  quadrangulaires,  excepté  les  trois  antérieures  et  deux 
de  la  raijgée  vertébrale,  lesquelles  ont  leurs  ongles  obtus, 
avec  leurs  sutures  sillonnées. 

Le  bord  de  la  carapace,  composé  de  vingt-cinq  plaques, 
est  tranchant,  excepté  seulement  sur  les  flancs. 

Le  plastron  est  oblong  et  aussi  long  que  la  carapace.  Toutes 
ses  plaques,  au  nombre  de  douze,  sont  marquées  d'une  strie. 
Il  est  d'un  gris  jaune. 

Les  pieds  sont  couverts  d'écailies,  ainsi  que  la  queue,  qui 
est  courte. 

Le  doigt  latéral  extérieur  est  dépourvu  d'ongle. 

La  couleur  générale  de  ce  reptile  est  brunâtre,  plus  foncée 
sur  la  tête  et  les  membres;  sur  les  côtés  de  la  tête  et  ûgs  mâ- 
choires on  voit  quelques  traits  jaunes,  et  la  queue  est  marquée 
d.v  qvîatre  ligner,  longifudiaaies  d'un  jaune  clair. 
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On  trouve  rémyde  peinte  dans  l'Amérique  septentrionale-, 
tîlle  vit  dans  les  ruisseaux  tranquilles  et  profonds,  et  dans  les 
lieux    solitaires  :  les  Pensylv'aniens  la  nomment  Jlut-brook 

tllTlls, 

Lorsque  le  ciel  est  serein  et  l'atmosphère  échauffée,  elle 
abandonne  les  eaux,  et  va,  par  petites  troupes,  se  reposer  sur 
les  troncs  d'arbres  et  les  rochers  voisins,  d'où  elle  ploiige 
dans  le  liquide  qu'elle  a  quitte,  au  moindre  bruit  ou  à  l'ap- 
proche de  l'homme.  Elle  na^e  avec  vitesse;  mais  elle  marche 
lentement. 

On  prétend  qu'elle  est  très-vorace,  et  qu'elle  saisit  par  les 
pieds  les  petits  canards  qui  nagent  au-dessus  d'elle,   de  ma- 
nière à  les  entraîner  au  fond  des  eaux  pour  les  y  dévorer. 
Sa  chair  est  regardée  comme  saine  et  agréable. 
C'est  cette  espèce  que  Seba  a  décrite  et  figurée  sous  le  nom 
de  Testudo  No^œ  Hispania',  Lusitanis  Kagado  d\igoa. 

L'Emyde  cendhée:  Emys  cinerea,  Schweigger  ;  Testudo  cinerea, 
SchoL'plF,  Schneider.  Cinq  doigts  onguiculés  à  totis  les  pieds; 
carapace  orbiculaire,  déprimée,  très-lisse,  à  quinze  plaques 
écailleuses,  cendrées,  bordées  de  blanc  ;  tour  de  la  carapace 
composé  <le  vingt-quatre  pièces,  dont  les  deux  antérieures 
sont  plus  petites,  obliques  et  elliptiques;  plastron  à  douze 
plaques,  beaucoup  plus  court  que  la  carapace,  rétréci  en 
-arrière;  tête  déprimée,  cendrée,  avec  des  raies  noires;  queue 
plus  longue  que  dans  l'émydo  peinte. 

Cette  espèce  est  de  l'Amérique  septentrionale.  Brown,  le 
premier,  l'a  décrite  sous  la  dénomination  Je  cinereous  tortoise, 
dans  ses  New  Illustrations  ofZoolos.y ,  pag.  1 15.  M.  Paîisot  de 
Beauvois  et  Daudin  l'ont  confondue  avec  l'émyde  pj-inle. 

L'Ëmit) F.  ÉCRITE  :E}nj's  scripta,  Schweigger;  Testudo  scripta, 
SchœpfF;  Testudo  scahra,  Thunberg.  Carapace  orbiculaire, 
aplatie  et  crénelée  sur  son  bord ,  qui  est  composé  de  vii.gt- 
cinq  piaques;  plastron  très-grand  et  très-large,  sans  aucune 
échancrure;  le  cinquième  doigt  des  pieds  de  derrière  dépourvu 
d'ongle;  tête  nue,  déprimée  ;  museau  un  peu  proior.gé. 

La  carapace  n'a  guère  qu'un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Sa 
couleur  est  jaunâtre,  avec  des  lignes  brunes,  tortillées  et  imi- 
tant en  quelque  sorte  des  caractères  d'écriture  ;  toute  laboîîe 
osseuse  est  jaunâtre  inférieurcnient,  et  marquée,  sons  chaque 
14-  ^7 
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plaque  du  bord  de  la  carapace,  d'une  tache  brune,  arrondie: 
le  disque  est  formé  par  treize  plaques. 

Le  plastron  est  j  aunàtre  pâle ,  avec  deux  petites  taches  brunes 
à  sa  partie  antérieure,  deux  autres  sur  son  milieu,  et  deux 
autres  sur  chaque  côté.  La  queue  cstalongée,  verruqueuse. 

On  ignore  la  patrie  de  ce  reptile. 

L'Emvde  raboteuse  :  Emjs  dorsata,  Schweigger;  Testudo 
scahra,  Linnaeus;  Testudo  dorsata,  Schœpff;  Testudo  verrucosa 
"Wallb.  Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  der- 
rière ;  carapace  orbiculaire,  très-large,  peu  bombée,  rude  au 
toucher,  échancrée  antérieurement,  à  treize  plaques  dorsales, 
parmi  lesquelles  les  cinq  vertébrales  sont  surmontées  d'une 
carène  saillante  et  longitudinale;  vingt-cinq  plaques  margi- 
nales, lisses  en  devant  et  sur  les  côtés,  et  un  peu  dentelées 
par  derrière;  pl.îstron  arrondi  et  un  peu  festonné  en  devanl, 
échancré  en  arrière,  et  concave  dans  son  centre. 

L'émyde  raboteuse  a  environ  trois  pouces  de  longueur 
totale  sur  deux  de  largeur. 

La  tête  est  un  peu  alongée,  amincie  en  devant,  assez  lisse. 

Le  cou  est  couvert  d'une  peau  plissée. 

La  queue  est  très-courte  et  presque  conique. 

La  couleur  de  la  carapace  et  de  la  peau  est  d'un  jaunâtre 
pâle  ,  varié  et  comme  marbré  eu  divers  sens  par  de  très- 
petites  bandes,  et  des  taches  brunes  ou  noirâtres,  plus  larges 
sur  la  tête  et  les  pieds. 

Seba  a  le  premier  décrit  ce  reptile  (  T?ics.,  i,  tab.  79,  1,2) 
sous  le  nom  de  Testudo  terrestris  amloinensis  ininor.  Linnœus 
l'a  reçu  de  la  Caroline  ,  et  Daudin ,  de  Surinam ,  où  il  vit  dans 
les  savannes,  noyées  assez  avant  dans  l'intérieur  du  pays. 

La  tortue  raboteuse  de  Retz  est  l'émyde  à  casque,  et  la 
tortue  raboteuse  de  Thunberg  est  l'émyde  écrite. 

L'Emyde  a  nez  ;  Emjs  nasula,  Schweigger.  Un  cinquième 
doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  carapace  ovale , 
déprimée,  à  treize  plaques  dorsales,  à  vingt-cinq  plaques 
marginales;  plaques  rugueuses;  celles  du  plastron  au  nombre 
de  treize  ;  celui-ci  arrondi  en  devant,  bifide  en  arrière-,  léte 
couverte  d'écaillés  très-nombreuses;  narines  supportées  par 
un  tube  cylindrique;  deux  barbillons  blancs  et  filiformes  sous 
la  mâchoire  inférieure. 
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ÎJà  longueur  de  la  carapace  est  d'un  peu  plus  de  deujt  pouces  • 
celle  du  plastron  est  un  peu  moindre^  la  largeur  de  la  carapace 
**st  de  dix-huit  à  vingt  lignes. 

La  carapace  est  fauve,  ponctuée;  ses  plaques,  vertébrales 
portent  une  carène  obtuse;  le  plastron  est  bordé  de  jaune. 

La  queue  est  très-courte.  ' 

La  patrie  decet  animal  est  inconnue. 

M.  Schweigger  l'a  décrit  d'après  un  individu  unique,  con- 
serve dans  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

L'Emyde  X.ÉPKEUSE  :  Emjs  leprosa;  Tesludo  leprosu,  Schœpff. 
Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière  -  cara- 
paceovaîe,  peu  convexe,  à  treizeplaquesdorsales,àving't-cing 
plaques  marginales,  légèrement  carénée;  d'un  jaune  obscur 
et  couverte  de  tubercules  verruqueux;  douze  plaques"  au 
plastron,  qui  est  arrondi  eu  devant,  bifide  en  arrière-  tête 
glabre,  aplatie i  cou  garni  de  papilles;  queue  assez  longue 

La  longueur  de  la  carapace  est  d'un  peu  plus  de  trois 
pouces;  sa  largeur  est  de  deux  pouces  et  demi;  le  plastron  est 
presque  aussi  long  que  la  carapace  5  la  hauteur  de  celle-ci 
est  de  douze  à  quatorze  lignes. 

Les  plaques  marginales  sont  noirâtres,  irrégulièrement 
oordees  de  jaune. 

La  patrie  de  ce  reptile  est  ignorée, 

M.  Schweigger  en  a  observé  dans  le  Muséum  de  Paris  un 
individu  que  l'on  conservoit  autre/ois  à  La  Haye,  et  en  a  vu 
«ne  description  et  une  figure  dans  les  manuscrits  inédits  de 
bchoepS. 

UEmyok  de  Cayenne:  Emjs  cajcnnensis ,  Schweigger.  Un 
cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière  cara- 
pace ovale  convexe,  à  treize  plaques  dorsales  lisses!  d'un 
jaune  verdàtre,  marquées  de  noir  a«x  angles  postérieurs- 
vingt-quatre  plaques  marginale,  dont  les  deux  antérieures 
sont  plus  courtes;  treize  plaques  au  plastron,  qui  est  tronqué 
en  devant,  et  bifide  en  arrière;  tête  protégée  par  des  plaques 
membraneuses,  brune,  avec  deux  taches  jaunes  sur  son  som- 
met; queue  très-courte;,  nez  profondément  sillonné  dans  le 
sens  de  sa  longueur;  cou  nu. 

La  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  plaques  yevîé^ 
braies  sont  carénées.  f    "i  ^^   vcije 
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La  longueur  de  la  carapace  est  de  cinq  pouces  six  ligneij 
celle  du  plastron,  de  cinq  pouces;  la  largeur  de  la  carapace 
varie  de  quatre  pouces  quatre  lignes  à  trois  pouces  onze  ligues; 
sa  hauteur  est  de  deux  pouces  une  ligne. 

Cette  espèce  habite  Cayenne,  comme  son  nom  l'indique. 
M.  Schwei;,'ger  eu  a  vu  trois  individus,  dont  un  à  Paris  et  un 
à  Erlang;  il  possède  le  troisième  dans  sa  collection. 

L'Emyiîe  bossue;  Emys  gihba,  Schw.  Un  cinquième  doigt  non 
onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  carapace  ovale,  très-noire, 
basse,  à  plaques  vertébrales,  postérieures,  carénées  et  tuber- 
culeuses, tandis  que  l'antérieure  cht  aplatie  et  déclive. 

La  tête  est  noire,  déprimée,  protégée  par  des  plaques  écail- 
leuses,  nombreuses;  le  cou  est  long,  garni  de  papilles;  les 
plaques  dorsales  sont  au  nombre  de  treize;  les  marginales  au 
«ombre  de  vingt-quatre,  dont  les  antérieuressont  longues,  très- 
étroites  et  planes,  de  même  que  les  suivantes  qui  sont  carrées 
et  très-îarges;  celles  des  côtés  sont  roulées  en  haut;  celles  qui 
passent  au-dessus  des  cuisses,  horizontales-,  et  celles  qui  re- 
couvrent la  queue,  déclives.  Le  plastron,  couvert  de  treize 
plaques ,  est  arrondi  en  devant,  bifide  en  arrière.  La  queue  est 
très-courte. 

Les  dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  l'espèce 
précédente. 

La  patrie  de  l'émyde  bossue  est  ignorée.  On  a  observé  ce 
reptile  dans  le  Muséum  de  Paris. 

L'Emyde  élargie;  Emys  expansa,  Schw.  Un  cinquième  doigt 
non  onguiciii  eaux  pieds  de  derrière. Carapace  déprimée,  bru  ne, 
à  plaques  dorsales  carrées,  aplaties,  à  bord  très-large,  horizon- 
tal; nez  sillonné  dans  le  sens  de  sa  longueur;  mâchoires  entières. 
Le  plastron  est  couvert  de  treize  plaques,  arrondi  et  presque 
tronqué  en  avant:  il  est  bifide  en  arrière.  11  y  a  treize  plaques 
dorsales  à  la  carapace,  et  vingt -quatre  .marginales,  parmi 
lesquelles  les  deux  antérieures  sont  plus  courtes. 

La  tête  est  convexe,  et  couverte  d'écaillés  membraneuses. 
Le  cou  est  long,  épais. 
De  l'Amérique  méridionale. 

M.  Il'  professeur  Richard  en  possède  une  carapace  qui  a  un 
pied  deux  pouces  six  lignes  de  longueur,  sur  onze  pouces  six 
lignes  dans  sa  plus  grande  largeur. 
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L'EmydedeDoméril;  Emjs  Dumeriliana,  Schw.Un  cinquième 
doi-^t  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière.  Carapace  peu  éle- 
vée noire,  à  plaques  dorsales  planes,  au  nombre  de  treize; 
vin'^t-quafre  plaques  marginales;  les  posiérieures  plus  grandes, 
presque  horizontales;  les  antérieures  plus  petites. 

La  tète,  épaisse,  est  comme  globuleuse  et  nue,  ainsi  que  le 
reste  du  corps.  Le  nez,  convexe  et  très-lisse,  est  obtus.  La 
mâchoire  supérieure,  recourbée  en  crochet,  est  profondé- 
ment sillonnée  de  chaque  côté;  l'inférieure,  très -crochue 
également,  est  pointue. 

Le  plastron  est  protégé  par  treize  plaques,  arrondi  en  devant, 
et  presque  tronqué;  il  est  bifide  en  arrière. 
La  queue  est  épaisse,  pointue,  assez  longue. 
La  longueur  de  la  carapace  d'un  individu  gardé  dans  le  Mu- 
séum de  Paris,  est  d'un  pied  2  pouc.  6  lig.,  sur  10  pouc.  3  lig. 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  plastron  n'a  qu'un  pied  de 
longueur. 

Cette  émyde  vient  de  l'Amérique  méridionale.  Elle  a  été 
dédiée  par  M.  Schweigger  à  son  maître,  le  professeur  Duméril , 
de  Paris. 

L'Emyde  RiiTicuLAiRE  :  Emys  reticulata;  la  Tortue  réticulaire, 
Bosc;  Testudo  reticularia,  Latreille;  Testudo  reticulata,  Daud. 
Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  ca- 
rapace un  peu  bombée,  ovale-alougée,  plus  large  à  sa  partie 
postérieure,  et  sans  aucune  carène. 

Les  plaques  dorsales,  au  nombre  de  treize,  sont  grandes, 
raboteuses,  couvertes  de  nombreuses  petites  stries  parallèles. 
Les  plaques  marginales  sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  et 
forment  un  bord  simplement  tranchant,  sans  échancrures  ni 
dentelures:  celles  du  dessus  des  cuisses  sont  plus  grandesque 
les  autres. 

Le  plastron ,  couvert  de  douze  plaques  lisses  et  assez  grandes, 
est  alongé  et  un  peu  ovale. 

Tout  le  dessus  de  la  carapace  est  d'un  brun  foncé ,  avec  quel- 
ques traits  jaunes  croisés  qui  se  continuent  sur  toutes  les  plaques 
dorsales ,  en  forme  d'un  très-large  réseau.  On  observe ,  en  outre, 
une  ligne  jaunâtre  continuesur  toute  lalongueurdu  dos. Toutes 
les  plaques  marginales  ont  leur  face  supérieure  partagée  trans^ 
versalementpar  un  trait  jaune. 
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Le  plastron  et  le  dessous  des  platjues  marginales  sont  lisses ,  eJ- 
d'une  teintedecire  jaune -.sur  les  bords  des  plaques  marginales, 
près  de  chaque  côté  du  plastron  ,  il  y  a  trois  taches  rondes,  noi- 
râtres, et  deux  autres  taches,  noirâtres  aussi,  mais  alongées, 
qui  sont  situées  sur  les  saillies  osseuses  qui  unissent  le  plastron 
à  la  carapace. 

Les  plaques  marginales  latérales  ont  en  dessous  de  leur  jonc- 
tion une  tache  elliptique  noirâtre,  ce  qui  fait  en  tout  neuf 
taches  elliptiques. 

La  longueur  de  la  carapace  est  de  7  pouces,  sur  4  pouces 
6  lig.  dans  sa  plus  grande  largeur j  celle  du  plastron  est  de 
5  pouces  9  lignes. 

Lfi  tête  est  brune  en  dessus,  avec  des  lignes  jaunes,  peu 
marquées  sur  les  côtés,  et  une  large  bande  jaune;  le  cou  et  les 
pattes  sont  bruns,  avec  des  bandes  et  des  taches  jaunes;  la 
queue  est  couverte  d'écaillrs  variées  de  brun  et  de  jaune'. 

Ce  chélonien  habite  la  Caroline,  où  il  est  très-rare  ,  et  où  il 
a  été  observé,  décrit  et  figuré  par  M.  Bosc,  qui  croit  qu'il 
pourroitbien  être  la  tortue  des  marais ,  de  Brown. 

L'Emyde  a  lignes  concentriques:  Emys  centrata;  Testiido  cen~ 
trata,  Bosc  ;  Tcstudo  concenfrica ,  Shaw  ;  Testudo  tcrrapin^ 
Schœpff;  Testudo  palustris ,  Gmel.,  1041  ;  Terrapène,  Lacép. 
Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  ca- 
rapace ovale,  peu  bombée,  un  peu  échancrée  en  devant,  et 
presque  lisse,  à  treize  plaques  dorsales-,  une  légère  protubé- 
rance noirâtre,  un  peu  prolongée  en  avant,  sur  le  milieu  des 
quatre  premières  plaques  vertébrales;  deux  à  sept  stries  circu- 
laires et  concentriques,  a  peine  creusées  sur  toutes  ces  plaques, 
et  surtout  sur  les  latérales.-  ces  stries  sont  noires,  parallèles  aux 
bonis,  et  se  détachent  sur  le  fond  gris  de  la  carapace. 

Les  plaques  marginales,  au  noai.ire  de  vingt-cinq,  ont  aussi 
quelques  stries  longitudinales  enfoncées,  La  plaque  collaire  est 
un  peu  large  et  carrée;  les  latérales  sont  plus  étroites,  et  légè- 
rement bordées;  les  huit  postérieures,  plus  larges  que  les 
autres,  forment  comme  autan!  de  festons. 

Le  plastron,  ovale-oblong,  tronqué  en  devant,  échancréen 
arrière,  couvert  de  douze  plaques  lisses,  jaunâtres,  sans  taches, 
à  sutures  noirâtres,  est  presque  aussi  long  que  lu  carapace. 

Le  corps  est  cendré:  les  écailles  ont  des  taches  noires,  quel- 
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quefois  grises  à  leur  centre,  irrégulîères,  réunies  souven' 
deux  a  deux,  ou  formant  des  marbrures. 

La  tête  est  large,  obtuse,  avec  des  taches  noires  sur  les  côtés 
et  en  dessous.  Les  yeux  sont  petits  et  gris. 

La  queue  est  courte,  amincie,  écailleuse  et  carénée  ea 
dessus. 

La  femelle  a  la  tête  plus  obtuse  que  le  mâle;  les  taches  du 
corps  plus  larges ,  et  la  carapace  plus  carénée  et  moins  colorée. 

Cette  espèce  vit  dans  les  grands  marais  de  la  Caroline.  M.  Bosc 
l'a  souvent  observée  se  chauffant  au  soleil ,  et  en  troupes  nom- 
breuses ,  sur  les  arbres  renversés ,  ou  sur  les  mottes  de  terre  qui 
en  couvrent  les  bords.  Elle  est  d'un  naturel  craintif;  elle  court 
et  nage  avec  une  grande  vivacité,  parce  qu'elle  a  le  têt  très- 
mince  ,  et  il  est  très-difficile  de  la  pêcher.  Sa  chair  est  fi)rt 
estimée. 

Sa  longueur  est  de  8  à  9  pouces ,  sur  5  de  large ,  et  2  et  demi 
de  haut. 

L'Emyde  a  bord  en  scie  :  Emjs  serrata;  Testudo  serrata ,  Bosc , 
Daud.  ;  Tortue  hécate,Dampier;  Testudorugosa,  Shaw.  Un  cin- 
quième doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  carapace 
ovale,  oblongue,  à  peine  carénée,  à  plaques  garnies  destries 
rugueuses  et  rayonnées;  plaques  marginales  postérieures  échan- 
crées  ou  même  bifides. 

La  couleur  de  la  carapace  est  d'un  noir  brun,  varié  de 
lignes  irrégulières  d'un  jaune  pâle.  Son  disque,  couvert  de 
treize  plaques ,  est  entouré  d'un  sillon  plus  profond  vers  les 
cuisses. 

Les  plaques  marginales  sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  noi- 
râtres en  dessus,  jaunes  en  dessous;  les  latérales  sont  marquées 
d'une  tache  noire  arrondie. 

Le  plastron  est  couvert  de  douze  plaques  jaunâtres;  il  est 
tronqué  en  avant,  et  profondément échancré  en  arrière. 

La  tête  est  ovale,  aplatie,  couverte  d'une  peau  lisse;  le  mu- 
seau est  obtus  ;  les  mâchoires  sont  entières;  la  supérieur?  est 
légèrement  sinueuse  vers  la  pointe. 

Le  cou  est  garni  de  papilles  et  d'écaillés  clair-semées. 

La  queue  est  fort  courte. 

La  taille  de  l'émyde  à  bord  en  scie ,  est  souvent  d'un  pied  ;  et-, 
dans  ce  cas,  elle  a  9  pouces  de  largeur  et  5  de  hauteur. 
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La  figîire  et  la  description  que  Daudin  en  a  données,  sort 
fort  mauvaises.  Par  erreur,  il  a  attribué  à  celle  espèce  la  des- 
cription que  M.  Bosc  avoit  faite  sur  le  vivaut  de  sa  tortue  réii- 
eulaire. 

Sa  chair  est  excellente,  et  très-recherchée  en  Caroline, 
patrie  de  ce  reptile. 

J.'Emyde  de  diverses  COLLEURS;  Emjsi  discolor,  Thxinh.  Doig<s 
(disticcts,  garnis  d'ongles  ;  carapace  déprimée  au  milieu,  déclive 
5ur  les  côtés,  d'un  jaune  sale  avec  àcs  bandes  irréguiière* 
brunes. 

La  carapace  a  treize  plaques  dorsales;  les  vertébrales  sont 
légèrement  carénées;  les  marginales  sont  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  et  variées  de  Jaune  en  dessous.  Cette  carapace,  ovale- 
oblougue,  est  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Le  plastron  est  défendu  par  treize  plaques;  il  est  très-large, 
tronqué  en  avant,  bifide  en  arriére. 

On  ignore  quelle  est  la  patrie  de  cette  éniydc.M.Thunbergen 
a  envoyé  la  description  et  la  ligure  à  M.  Schweigger,  d'après 
un  individu  conservé  dans  le  Muséum  d'Upsal,  et  de  la  gran- 
deur de  la  main. 

L*EMYDEiAiNATRB;Ewj)'sZ/j/e5cens,Schw.Un  cinquième  doigt 
non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière:  carapace  d'un  jauncsale, 
obloiigue,  ventrue,  légèrement  carénée,  aplatie  sur  le  dos,  à 
treize  plaquis  (iorsales  presque  carrées,  à  vingt-cinq  plaques 
marginales;  tO  te  aplatie,  très-nue:  queue  courte  ;  plastron  bru- 
nâtre, tronqué  en  devant,  bifide  en  arrière,  et  à  douze  plaques. 

Ou  ne  sait  quelle  est  la  patrie  de  l'éniyde  jaunâtre.  Il  en 
existe  un  individu  dans  le  Muséum  de  Paris,  où  M.  Schweigger 
l'a  observé.  Sa  carapace  a  5  p0uces7lig.de  longueur,  3  pouces 
c)  lig.  delaigeur,  et  2  51ignes  de  hauteur. 

L'EMYDEDEGEOFfROY^iTmji;»  Geo^roa^û,  Schw.  Un  cinquièmc 
doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière.  Carapace  convexe 
cl  surbaissée,  noire,  à  treize  plaques  dorsales  aplaties,  recour- 
bées sur  leurs  bords  latéraux,  à  vingt-quatre  plaques  margi- 
nales, parmi  lesquelles  l'afitérieure  est  très-longue  et  linéaire  ; 
plastron  couvert  de  treize  plaques. 

Celte  émyde  vient  du  Brésil.  M.  le  prcicsscur  Geoffroy 
Saint-Hilaire  en  a  rapporté  à  paris  un  individu  tiré  du  cabiîjet 
roya!  de  Lisbonne .  et  dont  la  c^iroj^ace  a  un  pied  2  pouces  4  lig. 


EMY  4^5 

de  longueur,  sur  lo  pouces  2  lig.  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
6  pouces  1  lig.  de  hauteur. 

L'Emyde  martinelle  :  Emjs  martinella- Testudo  martinella, 
Daud.;  Testudo  planiceps  seu  plafjcephala  ,  Schn.,  SchœpfF; 
Emys  planiceps ,  Schw.  Cinquième  doigt  des  pieds  de  derrière 
nul  ou  remplacé  par  une  écaille  ;  carapace  oblongue,  un  peu 
aplatie,  à  Irtize  plaques  dorsales-,  dos  muni  de  deux  carènes 
longitudinales,  a  cause  des  plaques  vertébrales  creusées  en 
gouttière  ;  vingt-cinq  plaques  marginales ,  parmi  lesquelles  l'an- 
térieure est  très-étroite,  et  un  peu  plus  longue  que  les  autres  ; 
plastron  couvert  de  treize  plaques,  tronqué  en  devant,  bifide 
en  arrière;  queue  assez  longue. 

Cette  espèce  vient  des  Indes  orientales,  suivant  Schneider, 
et  de  Caycnne,  suivant  M.  Martin,  auquel  Daudin  l'a  dédiée. 
On  en  voit  deux  individus  dans  les  galeries  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  de  Paris. 

L'Emyde  GENTILLE;  Emjs pulchdla,  Schœpîfjpa^.  ii3,tab.26. 
Pas  de  cinquième  doigt  rudimentaire  aux  pieds  de  derrière; 
carapace  ovale,  basse,  légèrement  carénée,  à  treize  plaques 
dorsales,  d'un  brun  pâle,  rayonnées  de  jaune  vers  les  bords,  et 
marquées  d'aréoles  enfoncées ,  à  vingt-cinq  plaques  marginales , 
parmi  lesquelles  l'antérieure  est  carrée  et  plus  petite  que  les 
autres  ;  plastron  couvert  de  douze  plaques,  tronqué  en  devant, 
obtus  en  arrière;  tête  aplatie,  tachetée  de  jaune;  queuelongue. 
Patrie  inconnue. 

La  Tortue  bourbeuse;  Emys  lularia,  Testudo  lutaria,  Linn. 
Un  rudiment  de  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de 
derrière;  carapace  un  peu  aplatie,  noirâtre,  à  treize  plaques 
dorsales,  irrégulièrement  sillonnées,  foiblement  polntillécs 
dans  le  centre.  Une  petite  arête  longitudinale  sur  les  cinq 
plaques  vertébrales;  vingt-cinq  plaques  marginales,  parmi 
lesquelles  l'antérieure  est  plus  petite  que  les  autres;  plastron 
arrondi  et  comme  tronqué  en  devant,  fourchu  en  arrière,  cou- 
vert de  douze  plaques.  Huit  pouces  de  longueurau  plus,  sur 
quatre  pouces  de  largeur. 

La  plupart  des  individus  n'ont  pas  d'ongle  au  doigt  extérieur 
des  pieds  de  devant. 

Lapeau  est  noirâtre  :  celle  du  cou  est  plissée  et  épaisse:  celle  des 
pattes  est  écaiileusc.  La  queue  est  lisse,  longue  et  commeaiinclée, 
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toujours  roide,  toujours  horizontale,  et  dirigée  en  arrière,  cir- 
constance qui  a  fait  que  quelques  anciens  auteurs.  Rondelet  en 
particulier,  ont  nommé  ce  reptile  mus  aquatilis. 

L'accroissement  de  la  tortue  bourbeuse  est  très-lent,  et  elle 
grossit  pendantun  certain  nombred'années.  Onprétend  qu'elle 
vit  quelquefois  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Elle  est  assez  commune  dans  diverses  parties  de  l'Europe 
méridionale,  et  habite  même  assez  vers  le  nord.  Gmelin  en  effet 
dit  qu'on  la  trouve  dans  les  rivières  de  la  Siiésie,  dans  les 
fleuves  Tanaïs,  "Volga,  Oural,  Lawbe,  dans  les  lacs  voisins,  et 
dans  le  pays  des  Kirguis.  On  a  prétendu  qu'elle  habite  même 
le  Japon,  et  qu'elle  y  est  connue  sous  les  noms  de  jogame, 
doogame,  ou  doccame;  mais  il  paroît  probable  que  les  voya- 
geurs l'ont  confondue  dans  ce  cas  avec  une  espèce  différente. 

Elle  aime  les  eaux  marécageuses  et  dormantes.  Elle  vit  de 
reptiles,  de  mollusques,  d'insectes  et  de  plantes.  Lorsqu'elle 
pst  dans  une  rivière  ou  dans  un  étang ,  elle  attaque  les  poissons , 
jnêtne  les  plus  gros,  les  mord  sous  le  ventre,  les  laisse  s'épuiser 
par  la  perte  de  leur  sang,  et  les  dévore  ensuite  avec  avidité, 
ne  laissant  que  les  arêtes,  la  tête  et  la  vessie  natatoire,  qui 
remonte  quelquefois  au-dessus  de  l'eau:  il  est  donc  très-  im- 
portant de  l'empêcher  d'entrer  dans  les  viviers. 

On  l'élève  en  domesticité  dans  beaucoup  de  jardins  du  midi 
de  la  France,  parce  qu'elle  détruit  les  limaçons,  les  insectes 
et  les  vers  de  terre.  Il  faut  lui  procurer  assez  d'eau  pour  qu'elle 
puisse  se  baigner  au  moins  de  temps  en  temps,  et,  lorsque  sa 
nourriture  devient  peu  abondante,  du  pain  ou  du  son  mouillé. 

Elle  marche  assez  rapidement  sur  les  terrains  unis,  et  est 
plus  vive  que  la  plupart  des  tortues  de  terre.  Lorsqu'on  la  tour- 
mente, elle  fait  entendre  un  petit  sifflement  entrecoupé. 

Elle  s'engourdit  pendant  l'hiver  :  pour  cela,  elle  se  creuse 
dans  de  la  terre  sèche  un  trou  profond  de  six  ou  huit  pouces  ,  et 
y  travaille  quelquefois  pendant  un  mois  entier.  D'après  M.  De- 
touchy,  deMontpellier,  M.  de  Lacépède  aécritque  souvent  elle 
ne  se  trouve  point  entièrement  cachée  ,  parce  que  la  terre  ne 
retombe  pas  toujours  sur  elle  lorsqu'elle  s'est  placée  au  fond 
de  son  trou.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  elle  quitte 
son  asile  et  gagne  l'eau,  oii  elle  reste  alors  habituellement; 
mais  en  été  elle  est  presque  toujours  sur  terre. 
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L'accouplement  tlel'ëmyde  bourbeuse  a  lieu  dans  l'eau,  et 
dure  ordinairement  deux  ou  trois  jours.  La  femelle  dépose  ses 
œufs  dans  le  sable,  au  soleil:  ils  sont  blancs,  un  peu  nuancés 
de  gris  plus  ou  moins  foncé.  Il  faut  environ  trois  mois  de  chaleur 
continue  pour  les  faire  écîore.  Les  petits ,  au  moment  où  ils 
sortent  de  la  coque,  ont  environ  huitlignesde  longueur  totale, 
et  vont  sur-le-champ  se  jeter  à  l'eau. 

Cette  émyde  produit  beaucoup;  car,  selon  le  président  de 
la  Tour  dVvygue,  il  y  a  environ  trente  ans  qu'on  en  trouva, 
dans  un  marais  de  la  plaine  de  la  Durance ,  une  si  grande  quan- 
tité, que  pendant  plus  de  trois  mois  les  paysans  des  environs 
purent  s'en  nourrir.  La  chair  de  ce  reptile,  quoique  inférieure 
à  celle  des  tortues  d'Amérique,  est  en  effet  assez  estimée  eu 
Provence.  On  en  prépare  des  bouillons  que  les  médecins  or- 
donnent contre  la  phthisie  pulmonaire,  et  pour  réparer  les 
forces  épuisées  par  l'abus  des  plaisirs;  et  la  plupart  des  phar- 
maciens de  Paris  en  conservent,  à  cet  efiet,  de  vivantes  dans 
leurs  officines. 

L'Emyde  ponctulaire  :  Emjs  punctularia^  Schw.-,  Testudo 
punctularia,  Daud.  Pattes  presque  en  moignon;  doigts  palmés  ; 
cinq  ongles  aux  membres  antérieurs,  quatre  seulement  aux 
postérieurs;  carapace  convexe,  ovale,  élargie,  un  peu  dé- 
primée, presque  tronquée  en  devant,  arrondie  en  arrière; 
treize  plaques  dorsales  ;  les  cinq  vertébrales  relevées  dans  leur 
milieu  par  une  petite  carène  lisse  et  non  interrompue;  vingt- 
cinq  plaques  marginales. 

La  plaque  collaire  marginale  est  très-petite  ;  les  deux  sui- 
vantes, de  chaque  côté,  sont  larges  et  tranchantes;  celles  des 
flancs  sont  carrées,  avec  leur  bord  un  peu  relevé;  les  huit 
postérieures,  carrées,  diminuent  graduellement  de  grandeur, 
et  sont  tranchantes  sur  leur  bord. 

Le  plastron,  large  surtout  en  arrière,  est  presque  aussi  long 
que  la  carapace;  sa  surface  est  liyse  et  luisante;  il  est  couvert 
de  douze  plaques;  il  est  îrouqué  eu  devant,  et  presque  biSde 
en  arrière. 

Toute  la  carapace  est  brunâtre,  lisse,  plus  foncée  sur  sa  ca- 
rène et  sous  ses  plaques  marginales.  Le  plastron  est  d'un  brun 
noirâtre,  avec  une  tache  longitudinale  jaune  sur  son  milieu, 
et  avec  le  bord  de  ses  phujues  de  la  même  couleur. 
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La  tête  est  petite,  nue,  un  peu  aplatie  en  dessus  et  sur  les 
côtés;  le  crâne  est  d'un  brun  noirâtre,  avec  quatre  lignesjaunes 
obliques.  Il  y  a  une  petite  tache  jaune  au  devant  de  chaque 
orbite,  et  des  traits  jaunes  longitudinaux  sur  les  joues. 

Le  bec  est  aminci  ;  la  mâchoire  inférieure  est  jaune  et  un  peu 
relevée  vers  sa  pointe. 

Le  cou  est  long,  très-extensible,  finement  granulé  et  jaune, 
avec  des  séries  longitudinales  de  points  noirs,  nombreux  en 
dessous  et  sur  les  côtés;  en  dessus,  il  est  rude  et  noirâtre. 

Les  pieds  sont  jaunes  ,  pointillés  de  noir,  couverts  d'écaillés. 

La  queue  est  triangulaire,  pointue,  courte,  revêtue  de  petites 
écailles  rudes,  dont  quelques  unes  sont  redressées  en  pointe. 

Par  la  conformation  particulière  de  ses  pieds,  cette  espèce 
semble  tenir  le  milieu  entre  les  émydes  et  les  tortues  propre- 
ment dites.  Mais  Daudin,  qui  l'a  fait  connoitre  le  premier,  l'a 
placée  à  tort  parmi  ces  dernières:  elle  a,  en  effet,  des  ongles 
aigus;  son  cou  est  protractile,  et  sa  tête  déprimée. 

Eiic  habite  diverses  parties  de  l'Amérique  méridionale, 
surtout  dans  les  déserts  et  les  grands  bois  de  la  Guiane.  Elle  est 
d'un  certain  volume,  et  sa  chair  est  très-estimée  des  habilans 
de  Cayenne,  qui  nomment  cet  animal  racaca,  au  rapport  de 
M.  Richard. 

C'est  peut-être  à  l'émyde  poncfulaire  qu'il  faut  rapporter  la 
tortue  alacacca  que  Stedmann  a  observée  plusieurs  fois  à  Suri- 
nam, et  qui,  suivant  lui,  a  moins  de  18  pouces  de  longueur  et 
une  chair  un  peu  coriace. 

L'Emyde  CASPIENNE  :  Emys  caspica  ;  Testudo  caspiea,  Gmel., 
Lacép.  Cinq  doigts  onguiculés  aux  pieds  de  devant,  quatre  seu- 
lement à  ceux  de  derrière  ;  carapace  presque  orbiculaire ,  con- 
vexe, longue  de  huit  pouces,  et  large  de  sept  au  moins,  variée 
de  noir  et  de  vert.  Treize  plaques  dorsales,  à  sutures  tantôt 
droites  et  tantôt  courbes  ;  vingt-cinq  plaques  marginales ,  parmi 
lesquelles  l'antérieure  est  plus  petite  que  les  autres:  tête  écail- 
leuse;  aucun  vestige  de  queue. 

Le  plastron  est  très-lisse,  noirâtre,  tacheté  de  blanc,  cou- 
vert de  onze  plaques,  tronqué  en  devant,  échancré profondé- 
ment en  arrière. 

Le  voyageur  S.  G.  Gmelin,leseulquiaitencoreobservé  cette 
émyde,  dit  qu'elle  vit  dans  les  eaux  douces  de  l'Hyrcanie,  et 
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qu'elle  devient  quelquefois  assez  grosse  pour  pouvoir  porter 
plusieurs  hommes  sur  son  dos.  Il  l'a  observée  "vers  la  mer 
Caspienne,  dans  les  ruisseaux  du  Pusahat,  auprès  de  la  ville 
de  Schamahir. 

Daudin  pense  que  des  tortues  observées  par  S.  G.  Gmelin 
dans  la  province  de  Masandéran  en  Perse,  et  qu'on  élève  en 
domesticité  pour  détruire  les  serpens,  doivent  être  rapportées 
à  1  eoiyde  Caspienne,  susceptible  probablement  d'acquérir  un 
grand  volume. 

Gmelin  ,  dans  la  treizième  édition  du  Syst.  Naf. ,  parle  d'une 
tortue  voisine  de  celle-ci,  qui  a  été  trouvée  dans  la  mer  Cas- 
pienne, et  que  le  professeur  Biumerdjach  lui  a  lait  connoitre. 
Elle  n'en  diffère  que  par  sa  carapace  brune,  Avariée  de  taches 
foncées,  et  par  son  plastron  bordé  de  blanc.  Les  plaques  mar- 
ginales sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  blanches,  tachetées  de 
brun,  presque  toutes  d'égale  grandeur,  à  peu  près  carrées. 

L'Emyde  olivâtre;  Emys  olivacea,  Schw.  Pieds  non  observés  j 
plastron  nconnu  -,  carapace  oblongue ,  aplatie ,  olivâtre ,  à  treize 
plaques  dorsales  couvertes  de  rides  rayonnécs:  plaques  verté- 
brales relevées  en  bosse;  vingt-quatre  plaques  marginales,  dont 
Its  deux  antérieures  son  t  plus  larges  que  les  latérales ,  et  égales. 

Cette  éinyde  habite  les  sables  de  la  Nigritie.  Le  céicbre 
Adanson  en  a  rapporté  à  Paris  une  carapace  seulement.  Elle 
est  déposée  dans  les  galeries  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
et  a  4  pouces  de  longueur  sur  3  de  largeur  et  1  pouce  3  lio'. 
de  hauteur. 

L^Emyde  a  casque  :  Emjs  galeafa ;  Tesludo  galcata,  SchœpfT, 
Daud.-,  Testudo  scabra,  Retz.  Cinq  doigts  onguiculés  à  tous  les 
pieds;  carapace  oblongue,  déprimée,  tronquée  en  devant, 
cendrée,  tachetée  de  noirâtre  ;  treize  plaques  dorsales  rudes 
au  toucher,  pointillées  au  centre,  striées  vers  la  circonférence  5 
les  plaques  vertébrales  carénées;  vingt-quatre  plaques  margi- 
nales ,  lisses  ;  les  deux  antérieures  carrées ,  droites ,  pius  petites. 

Le  plastron  est  arrondi  en  devant  et  tronqué  en  arrière.  Il  est 
protégé  par  treize  plaques  d'écaillé,  mélangées  de  blanc  et  de 
brun,  avec  les  sutures  livides. 

^  I-a  tête  est  lisse,  le  front  aplati;  le  sommet  du  crâne  revêtu 
d'une  sorte  de  bouclier  ovale. 

Sur  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure  on  voit  deux  barbil- 
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Jons  charnus,  tillfonnea,  courts,  et  qui  peuvent  se  contracter 
en  forme  de  verrue,  comme  dans  la  matamata. (Voyez  Chélydé.) 

Le  cou  est  un  peu  mince  et  blanchâtre,  de  même  que  la  plus 
grande  partie  de  la  tête. 

Les  cuisses  sont  ridées,  et  les  jambes  couvertes  d'écailles. 

La  queue,  conique  et  pointue,  dépasse  à  peine  l'extrémité 
de  la  carapace. 

La  carapace,  longue  de  deux  pouces  et  demi,  est  Large  ds 
deux  pouces  et  haute  d'un  pouce. 

Cette  petite  émyde  a  été  apportée  des  Indes  orientales  en 
Angleterre,  où  Retz  l'a  gardée  vivante  pendant  deux  années. 
Quoiqu'elle  aimât  beaucoup  l'eau  douce,  elle  se  tenoit  quel- 
quefois à  sec  pendant  plusieurs  heures.  Durant  l'hiver,  elle  vi- 
voit  dans  l'eau  près  d'un  poêle,  et  faisoit  entendre  alors  des 
sons  rauques  et  affoihlis.  On  la  nourrissoit  avec  du  pain  de  IVo- 
ment  et  de  seigle;  elle  mangeoit  aussi  des  mouches,  dont  elle 
rejetoit  les  pattes  et  les  ailes.  Elle  ne  prenoit  aucune  nourri- 
ture depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  milieu  du  mois  de  mai, 
etnerendoitalors  aucun  excrément,  venant  rarement  respii^er 
M  la  surface  de  l'eau.  Dans  les  autres  mois,  elle  rendoit  des 
excrémens  blancs,  en  chapelet.  Elle  aimoit  beaucoup  le  soleil. 

L'Emybe  roussaïre  :  Emys  subrufa;  Tesiudo  subrufa,  Lacép. 
Cinq  doigts  onguiculés  à  tous  les  pieds  :  carapace  aussi  iougue 
que  large  (5  pouces  6  lig. ),  aplatie,  d'une  couleur  aj^alogae  à 
celle  du  marron.  Le  disque  de  la  carapace  recouvert  de  treize 
lames,  minces,  légèrement  striées,  unies  dans  leur  centre;  les 
plaques  marginales  au  nombre  de  douze,  suivant  Daudin  ,  et  de 
vingt-quatre,  seloïi  Schweigger. 

Le  plastron  est  défendu  par  treize  plaques,  tronqué  en  avant 
et  bifide  en  arrière. 

La  tête  est  très-plate.  La  queue  n'a  point  encore  pu  être 
observée. 

Cette  émyde  vient  des  Indes  orientales.  M.  le  professeur  La- 
cépède  l'a  fait  connoître  aux  naturalistes,  d'après  un  individu 
apporté  par  Sonnerai,  et  auquel  la  queue  avoit  été  enlevée. 

L'Emyde  d'Adanson;  Emjs  Adansonii,  Schw.  Pieds  non  ob- 
servés encore;  carapace  aplatie  ,  très-large  en  arrière;  jaune, 
abondamment  tachetée  de  noir;  treize  plaques  dorsales;  les 
vertébrales  carénées,  la  première  <rès-loT<gue  etpanduriforme. 
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la  dernière  triangulaire  ;  vingt-quatre  plaques  marginales  , 
dont  les  deux  antérieures  sont  carrées,  droites,  à  angles 
arrondis. 

On  ne  connoît  de  cette  émyde  que  la  carapace  qui  a  été 
rapportée  du  Sénégal  par  Adanson. 

L'Emvde  a  long  cou  :  Emjs  longicoUis;  Testudo  longicollis  ^ 
Shaw.  Quatre  doigts  onguiculés  à  tous  les  pieds;  carapace 
oblongue,  aplatie,  à  treize  plaques  dorsales,  rudes  çà  et  là, 
d'une  couleur  brunâtre  :  la  première  plaque  veriébrale,  très- 
longue;  vingt-cinq  plaques  marginales,  dont  ^antérieure  plus 
petite  que  les  autres;  plastron  arrondi  en  devant,  échancréen 
arrière  ,  protégé  par  treize  plaques  écailieuses ,  dont  l'antérieure 
est  sexangulaire.  Tête  déprimée,  nue;  cou  très-long. 

Cette  émyde  habite  les  marais  de  la  Nouvelle-Hollande, 
au  rapport  de  Shaw  et  de  Pérou.  On  l'a  eue  vivante  au  Jardin 
du   Roi. 

L'Emyde  a  GODTTBr.ETTES  :  Eivjs  guttata;  Testudo  guttata,  Shâw, 
Schiieid.;  Testudo  punclata,  SchœpfF,  Daud.;  Tortue  ponctuée, 
Latreille,  Bosc.  Doigts  libres,  non  palmés;  cinq  ongles  aux 
pieds  de  devant,  quatre  seulement  à  ceux  de  derrière;  cara- 
pace lisse ,  un  peu  bombée ,  ovale ,  d'un  noir  luisant  uniforme  , 
avec  un  ou  plusieurs  points  jaunes  sur  chaque  plaque;  treize 
plaques  dorsales;  vingt-quatre  plaques  marginales,  parmi  les- 
quelles l'antérieure  est  linéaire;  plastron  noirâtre,  avec  quel- 
ques teintes  jaunes,  protégé  par  douze  plaques,  tronqué  en  avant, 
cchancré  en  arrière.  Longueur  totale  de  6  à  7  pouces  :  longueur 
de  la  caparace  de  4  pouces;  celle  du  plastron  de  3  pouces  seu- 
lement ;  largeur  de  la  carapace  de  2  pouces  9  lig. 

La  tête  est  lisse  ;  la  peau  du  cou  finement  granulée  ;  la  queue 
et  les  pieds  sont  revêtus  de  petites  écailles,  excepté  sous  les 
talons,  où  elles  sont  grandes  et  carrées. 

Le  dessous  des  plaques  marginales  de  la  queue,  des  pieds  et 
des  cuisses,  est  jaunâtre. 

La  tête  est  marquée  de  points  jaunes,  sur  un  fond  noir. 

La  mâchoire  supérieure  est  échancrée  à  son  extrémité. 

On  trouve  ce  reptile  dans  les  marais  de  l'Amérique  septen- 
trionale. M.  Bosc  l'a  rapporté  de  la  Caroline;  et  Daudin  eu 
possédoit  un  individu  pris  dans  les  environs  de  Québec,  en 
Canada. 
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Pendant  le  mois  de  mai  1778,  Schœpif  a  vu,  prés  de  Phila- 
delphie, plusieurs  jemies  tortues  de  cette  espèce  qui  étoicnf 
grosses  comme  des  œufs  de  pigeon;  leur  carapace  étoit  très- 
courte,  noire  et  marquée  élégamment  de  taches  safranées. 

Quelquefois  la  carapace  est  brune  :  alors  les  taches  qu'elle 
présente  sont  orangées. 

Seba  a  représenté  l'émyde  à  gouttelettes,  Thés.,  1,  tab.  80, 
fîg.7,  sous  le  nom  de  testudo  tevrestris  ainhoinensis ,  qui  signale 
une  double  erreur  de  sa  part. 

L'Emyde  dèMuhlenberc  :  Emys  Muhlenhergii ,  Sch\v.  ;  Testudo 
Muhlenbergii  ,  Schœpfl",  pag.  iZ-j,  tab.  3i.  Pieds  non  encore 
observés.  Carapace  comprimée  sur  les  côtés,  oblongue,  basse, 
carénée,  d'un  châtain  uniforme,  à  treize  plaques  dorsales  sil- 
lonnées et  aréolées,  à  vingt-cinq  plaques  marginales,  dont 
l'antérieure  plus  petite  que  les  autres.  Plastron  arrondi  en  de- 
vant, échancré  en  arrière,  et  revêtu  de  douze  plaques.  Tête 
ponctuée. 

De  Pensylvanie. 

L'Emyde  de  Spencler.  :  Emys  Spsngleri,  Schw.  :  Testudo  Spen- 
gleri,  Gmel.,  Daud.,  Wall.;  Testudo  areolata  varietas .  Shaw. 
Pieds  non  encore  observés;  carapace  oblongue,  déprimée,  lisse, 
mince,  grosse  à  peu  près  comme  le  poing,  presque  ovoïde, 
avec  trois  carènes  longitudinales,  bord  tranchant  latéralement, 
muni  en  arrière  de  dix  longues  dentelures  courbes  qui  vont  en 
montant,  et,  au  contraire,  foiblemcnt  dentelées  en  devant; 
treize  plaques  dorsales  offrant  des  stries  circulaires  et  concen- 
triques en  avant,  et  des  points  enfoncés  à  leur  partie  posté- 
rieure, qui  est  imbriquée;  vingt-cinq  plaques  marginales,  Pan- 
térieure  plus  petite  que  les  autres;  plastron  lisse,  presque  aussi 
long,  mais  moins  épais  que  la  carapace  :  il  est  composé  de  six 
paires  de  plaques  séparées  par  un  petit  sillon  longitudinal,  et 
par  cinq  sillons  transversaux  ;  il  est  arrondi  en  devant,  échan- 
cré en  arrière. 

La  carapace,  d'une  teinte  de  cire  jaune,  est  marquée  irré- 
gulièrement d'un  grand  nombre  de  petites  taches  anguleuses  et 
d'un  gris  brun.  Le  plastron  est  d"un  brun  marron,  avec  une 
bande  d'un  jaune  citron,  dentelée  eu  scie  sur  ses  deux  cAtés. 

La  queue  est  très-longue. 

On  ignore  quelle  est  la  patrie  de  ce  i.hélonien.  J.  J.  W^'J- 
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haum  l'a  décrit  le  premier  dans  les  Schrift.  der  Berl.  NaUirfor., 
tom.  6  paff.  122  5  d'après  une  boite  osseuse  conservée  dans  la 
magnifique  collection  d'histoire  naturelle  de  Spengler. 

L'Emvpe  a  trois  carknes;  Em^s  trijuga,  Schweigger.  Pieds 
non  encore  observés;  carapace  convexe,  ovale,  brune,  trica- 
rénée  à  bord  entier  et  jaunâtre  ,  à  disque  environné  latérale- 
ment d'un  profond  sillon-,  treize  plaques  dorsales,  à  points  et  à 
aréoles  enfoncés-,  vingt-cinq  plaques  marginales,  brunes, 
jaunes  sur  le  bord,  avec  une  tache  noire  triangulaire  en  des- 
sous, l'antérieure  plus  petite  que  les  autres  5  les  carènes  inter- 
rompues au  niveau  des  sutures;  plastron  couvert  de  douze 
plaques,  tronqué  en  avant,  échancré  en  arrière,  jaune,  tacheté 
de  noir. 

On  conserve  au  Muséum  de  Paris  une  carapace  de  cet  ani- 
mal, que  M.  Leschenault  a  rapportée  de  l'île  de  Java.  Sa  lon- 
gueur est  de  3  pouces  6  lig. ,  sur  2  pouces  8  lig.  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  1  pouce  7  lig.  de  hauteur. 

L'Emyde  d'Hcrmann;  Emjs  Hermanni ,  Schweigger.  Pieds 
à  demi  palmés,  un  cinquième  doigt  non  onguiculé  à  ceux  de 
derrière;  carapace  basse,  oblongue,  tricarénée,  à  treize  plaques 
dorsales  à  peine  aréolées,  à  vingt-cinq  platjues  marginales,  dont 
l'antérieure  plus  petite  que  les  autres;  carènes  non  interrom- 
pues; plastron  à  douze  plaques,  tronqué  en  devant,  échancré 
en  arrière. 

La  tête  est  nue,  ovale;  le  front  aplati,  le  museau  obtus,  la 
mâchoire  supérieure  légèrement  échancrée  vers  son  sommet. 
La  carapace  est  entièrement  brune. 
Les  pieds  sont  écailleux  ;  la  queue  est  arrondie. 
M.  Schweigger  a  vu  deux  individus  de  cette  espèce:  l'un 
dans  le  cabinet  d'Hermann    k  Strasbourg,  l'autre  dans  celui 
de  Schreber.  La  carapace  du  premier  avoit  6  pouces  5  lignes  de 
longueur,  sur  4  pouces  4  lignes  de  largeur,  et  2  pouces  de  hau- 
teur. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette  émyde  avec  le  Tesludo  Her- 
mann-i  indiqué  par  Gmelin  dansleSK5^.  Naf.  de  Linnaeus,  et  qui 
est  une  espèce  fort  douteuse,  dont  les  caractères  ont  été  don- 
nés d'après  une  très-courte  note  de  l'Histoire  des  Tortues,  de 
Schneider. 

14.  aS 
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§.  II.  Plastron  ohlong  et  mobile,  c'est-à-dire  divisé  en  deux  hatlans 
par  une  articulation  en  charnière. 

Les  émydes  rangées  dans  cette  division  ont  été  généralement 
désignées  par  le  nom  de  tortues  à  boite;  et  peut-être  devroient- 
elles  former  un  genre  à  part  dans  l'ordre  des  chéloniens.  Elles 
peuvent  toutes  fermer  entièrement  leur  carapace  quand  leur 
tête  et  leurs  membres  y  sont  retirés  :  mais  dans  les  um  s  le  bat- 
tant antérieur  seulement  est  mobile,  taudis  que  dans  d'autres 
les  deux  battans  se  meuvent  également. 

A.  Battant  antérieur  du  plastron  seul  mobile. 

LaToRTDEA  BOiTENOïRATaE  :  Emys  subnigra;  Testudosubnigra; 
Lacép.,Daud.  Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de 
derrière  qui  sont  palmés  comme  ceux  de  devant;  carapace 
evale,  convexe,  d'un  noir  foncé,  lisse,  comme  vernie,  de 
5  pouces  4  lig.  de  longueur  sur  à  peu  prés  antarit  de  largeur- 
les  treize  plaques  dorsales  épaisses  et  striées  dans  leur  con- 
tour; une  petite  saillie  dans  le  centre  des  cinq  plaques  verté- 
brales; vingt-quatre  plaques  marginales,  les  deux  antérieures 
plus  petites  et  droites ,  les  latérales  très-étroites. 

Le  plastron  est  ovale-oblong ,  arrondi  en  devant,  échancrc 
en  arrière  ,  et  couvert  de  treize  plaques. 

C'est  M.  de  Lacépède  qui  le  premier  a  décrit  cette  émydc, 
d'après  un  exemplaire  conservé  dans  les  galeries  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Les  pieds  ont  été  examinés,  dit 
Daudin,  par  Van-Ernest,  sur  un  individu  du  cabinet  du  Slat- 
houder,  en  Hollande. 

On  ignore  quelle  est  sa  patrie, 

La  Tortue  A  ROiiK  odorante:  Emys  odoraffl;  Testudo  odorata, 
Bosc,  Paud.  Doigts  palmés;  le  cinquième  doigt  des  pitds  de 
derrière  non  onguiculé;  carapace  ovale,  d'un  noir  brun  ;  treize 
plaques  dorsales:  la  première  plaque  vertébrale  étroite  cl  très- 
longue,  les  suivantes  carénées;  plastron  très-élroit,  arrondi 
en  devant,  échancré  en  arrière,  et  couvert  seulement  rie  onze 
.plaques;  vingt-trois  plaques  marginales  :  quelquefois  seulement 
vingt. 

Sa  longueur  est  de  ;^  pouces,  sa  largeur  de  2  {:,  et  sa  hauteur 
de  14  lig.  (Bosc.) 
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La  iête  de  cette  tortue  à  boîte  est  aplatie,  pointue,  brune^ 
avec  deuxlignes  jaunes,  et  un  peu  fléchie  de  chaque  côté;  elles 
partent  du  nez,  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous,  enferment 
Vœ'd,  et  disparoissent  vers  roreille.  La  ligne  supérieure  a  la 
forme  d'un  Y. 

Le  menton  a  quelques  petits  tubercules  jaunes  en  forme  de 
JjarbilIoRS. 

Les  pattes  sont  brunes  avec  des  nuances  plus  pâles. 

La  queue  est  très-courte,  chargée  de  tubercules  charnus  $ 
blanchâtres,  en  forme  d'épines;  elle  est  terminée  par  un  pngjs 
corné. 

Pendant  la  vie,  cet  animal  répand  une  odeur  de  musc  asseg 
agréable.  M.  Bosc  Ta  observé  dans  les  eaux  stagnantes  et  bour- 
beuses de  la  Caroline,  où  il  est  rarp.  Il  se  rapproche  beaucoup 
<le  la  tortue  à  boîte  rougeàtre,  emys  pensjlt'anica, 

Van-Ernest  en  a  fait  voir  à  Daudin  deux  variétés  qu'il  avoit 
reçues  du  Canada. 

La  Tortue  a  boîte  proprement  dite  :  Emfs  clausa;  Testudo 
clausa,  Bloch,  Linn.  ,Schœpff.  Daud.,  WiiUbaum,  Shaw;  Testu- 
do carohna,  Linn.  ;  Testudo  earollniana,  Schn.  ;  la  Tortue  courte 
queue,  Testudo  hrevicaudata,  Daub.,  Lacép.,  Latreille:  la  Pri- 
sonnière striée,  Testudo  incarcerata-striata,'Ronu.attvve.  Doigts 
presque  palmés;  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  quatre  seu- 
lement à  ceux  de  derrière  ;  carapace  brune ,  marbrée  de  jaunC', 
fortement  carénée,  à  treize  plaques  dorsales  lisses;  vingt-cinq 
plaques  mar:^inales,  l'antérieure  presque  linéaire;  plastron 
arrondi  des  deux  côtés,  et  protégé  par  dDu:;^e  plaques;  queue 
très-courte. 

Cette  émyde,  quoique  très-bombée,  est  cependant  aplatif 
en  dessus. 

Ses  plaques  latérales  postérieures  sont  relevées  en  gouttièrç. 
Sa  tête  est  noire  avec  une  bande  jaune  sur  la  partie  supé- 
rieure de  chacun  de  ses  côtés,  et  garnie  de  plusieurs  taches  dç 
îa  même  teinte;  ses  pattes  sont  très-écailleuses  et  noiritres. 

Elle  parvient  à  6  ou  7  pouces  de  longueur. 

Elle  vit  dans  le-  marais  de  plusieurs  contrées  de  l'Amérique 
septentrionale.  On  la  rencontre  aussi  dans  les  lieux  secs  et  même 
élevés,  exposés  à  l'action  d'un  soleil  ardent.  Elle  nage,  dit-on, 
avec  peine.  Daudin  assure  que  sa  boîte  osseuse  est  «éliminent 
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épaisse,  qu'elle  peut  supporter  un  poids  de  cinq  ou  six  cents 
livres,  sans  que  pour  cela  l'animal  cesse  de  marcher.  Henri 
Muhlenberg  etM.  Bosc  disent  qu'elle  mange  du  crottin  de  cheval, 
des  scarabées,  tt  qu'elle  dévore  même  desserpensde  quatre  à 
cinq  pieds  de  longueur,  après  les  avoir  tués  et  étouffés  en  les 
serrant  par  le  milieu  de  leur  corps  entre  sa  carapace  et  le  bat- 
tant mobile  de  son  plastron.  On  peut  l'élever  en  domesticité, 
comme  i'émyde  bourbeuse  :  on  en  a  conservé  une  dans  un 
jardin  pendant  quarante-six  ans.  Elle  vivoit  de  limaçons  et  de 
mulots. 

On  ne  mange  point  sa  chair,  parce  qu'elle  a  une  saveur 
rance;  mais  on  recherche  beaucoup  ses  œufs,  qui  sont  gros 
comme  ceux  des  pigeons. 

Son  accouplement  dure  pendant  quatorze  jours. 
L'Emyre  marron;  Emj's  castanea,  Sch\v.  Pieds  non  encore 
examinés;  carapace  ovale,  convexe,  de  couleur  marron,  à 
rides  rayonnées  très-lisses,  treize  plaques  dorsales  presque  lisses, 
les  vertébrales  carénées;  aréoles  ponctuées,  rugueuses,  noires; 
vingt-quatre  plaques  marginales,  les  deux  antérieures  plus 
petites,  droites  et  carrées;  plastron  jaune,  à  larges  taches 
brunes,  et  couvert  de  treize  plaques;  lobe  antérieur  arrondi, 
lobe  postérieur  étroit,  bifide. 

La  patrie  de  ce  chélonien  est  inconnue.  On  en  conserve 
dans  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  une  boite  osseuse, 
que  Daudin  (  1 1  ,  198)  a  rapportée  à  tort  à  Témyde  noirâtre  : 
2  pouces  9  lig.  de  longueur,  sur  2  pouces  2  lig.  de  largeur. 

L'Emvde  couRO;  Emjs  couro,  Lescheuault.  Doigts  palmés;  le 
cinquième  des  pieds  de  derrière  dépourvu  d'ongle;  carapace 
presque  globuleuse,  aplatie  en  dessus,  garnie  de  trois  carènes 
peu  élevées,  noirâtre  :  treize  plaques  dorsales  ;  vingt-cinq  écailles 
marginales,  l'antérieure  linéaire;  plastron  très -large,  d'un 
jaune  sale,  nuiigeux;  des  taches  noires  sous  les  plaques  margi- 
nales. La  peau  est  noire,  marbrée  dejaune;  la  tête  oblongue, 
avec  une  ligne  jaune  près  des  yeux. 

Ce  reptile  a  été  pris  dans  l'île  de  Java,  par  M.  Leschenault. 
On  en  possède  une  boite  osseuse  dans  le  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris.  La  carapace  a  11  pouces  de  longueur,  et  le 
plastron  9  pouces  i  lig.  seulement.  La  plus  grande  largeur  de 
la  carapace  est  de  4  pouces  1 1  lig..  et  sa  hauteur  de  2  pouces 
10  lig. 
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La  Tortue  a  boite  a  GOurrtxETTES  :  Emfs  vîrgulata  ;  Tesludo 
virgulafa , Bosc,  Daud.;  Testudo  incarccrata, Bonnaterre;  la  Bom- 
bée, Testudo  carinata,  Lacép.;  Testudo  carinata?  Linn.  Doigts 
presquelibres,au  nombre  de  cinqaux  pieds  de  devant,  de  quatre 
à  ceux  de  derrière  ;  carapace  convexe,  noire ,  légèrement  caré- 
née; treize  plaques  dorsales  garnies  de  stries  circulaires  ;  vingt- 
cinq  plaques  marginales,  plus  grandes  au-dessus  desbra&et  des 
cuisses,  et  assez  tranchantes,  excepté  sur  les  flancs:  plastron 
arrondi  en  avant  et  en  arrière,  et  protégé  par  douze  plaques. 

Le  nombre  de  plaques  marginales,  et  la  convexité  de  la  ca- 
rapace, sontsujetsà  varier.  Dans  quelques  individus,  la  carène 
est  presque  nulle  ;  dans  d'autres ,  elle  est  à  peu  près  continue. 

La  couleur  de  la  carapace  et  des  plaques  marginales,  dessus 
et  dessous,  est  brune,  avec  des  gouttelettes  jaunes,  arrondies 
ou  alongées,  et  nombreuses;  la  carène  vertébrale  est  jaune; 
le  plastron  est  aussi  d'un  jaune  uniforme. 

La  tête  est  alongée,  aplatie  en  dessus,  brune,  marquetée  de 
jaune,  avec  une  grande  tache  jaune  sur  chaque  côté  du  nez 
et  sur  la  mâchoire  inférieure,  qui  a  de  plus  trois  petits  traits 
bruns. 

Les  membres  sont  bruns  et  courts. 

La  queue  est  à  peine  apparente  au  dehors. 

La  Tortue  à  petites  raies,  de  M.  La  treille,  n'est  qu'une  variété 
de  la  tortue  àboîte  dont  il  s'agit,  et  qui  a  le  dessous  des  plaques 
marginales  du  même  jaune  que  le  plastron. 

On  trouve  ce  reptile  dansles  marais  de  plusieurs  contrées  de 
l'Amérique  septentrionale.  M.  Bosc  l'a  rencontré  en  Caroline, 
dans  les  grands  bois,  où  il  est  rare.  Il  habite  aussi  les  savannes 
de  la  Floride  méridionale.  Carver  l'a  observé  plusieurs  fois  sur 
les  rivages  du  lac  Ontario ,  et  il  existe  également  dans  le  Canada. 
Sa  carapace  est  longue  de  cinq  pouces,  et  large  de  quatre  en- 
viron. 

L'Emyde  de  Schneider;  Emys  Sehneideri,  Schw.  Doigts  non 
encore  examinés;  carapace  couleur  de  soufre,  fortement  ca- 
rénée, à  taches  d'un  brun  marron;  treize  plaques  dorsales 
lisses-,  vingt-cinq  à  vingt-sept  plaques  marginales;  plastron 
arrondi  aux  deux  bouts,  tronqué  en  arrière,  protégé  par 
dduze  plaques.  La  longueur  de  la  carapace  est  de  5  à  4  pouces  ; 
sa  lar=;eur  varie  de  2  à  3. 
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La  patrie  de  l'émydc  de  Schneider  n'est  point   connue, 
M.  Schvveigger  en  a  examiné  deux  individus:  un  dans  les 
galeries  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  l'autre  dans 
le  cabinet  d'Hermann.  à  Strasbourg. 

L'EviYDE  polyphème:  Emfs  poljphemus  ;  la  Tortue  gopher, 
TcsludopoIj'phemus,lèaTtram,T>au(\.  Doigts  des  pieds  non  isolés 
les  uns  des  autres  à  peu  prés  ;  teinte  générale  d'un  gris  cendré  ^ 
plastron  grand,  divisé  transversalement  en  cinq  parties  régu- 
lières qui  ne  sont  point  réunies  ensemble  par  des  sutures,  mais 
qui  adhèrent  les  unes  aux  autres  par  un  cartilage  saillant  et. 
de  substance  cornée.  La  première  portion  de  ce  plastron, 
lancéolée  ,  loiigue  d'environ  trois  pouces  et  large  d'un  pouce  : 
sa  partie  postérieure  très-proîongéeenarrièree»  profondément 
bilurquée. 

La  mâchoire  supérieure  est  un  peu  courbée;  le  nez  pointu  ,- 
les  narines  sont  très-petites  et  presque  réunies;  les  yeux, 
grands  et  ouverts. 

Les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts  d'écaillés  plates  :  ceux- 
ci  sont,  pour  ainsi  dire,  terminés  en  moignon. 

La  carapace  a  18  à  20  pouces  de  longueur,  sur  10  à  1  2  de 
largeur. 

Barlram  ,  le  voyageur,  nous  apprend  que  cette  espèce  singu- 
lière existe  dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, principalement  sur  les  bords  de  la  rivière  Savannah  ,  et 
près  de  l'AIatamaha. 

On  la  trouve  toujours  réunie  en  petit  nombre  dans  des  ter- 
riers ou  cavernes  qii'clle  se  creuse  sur  des  collines  arides  et 
sablonneuses.  Elle  es!  regardée  comme  un  bon  manger,  et  très- 
recherchée  en  Floride.  Ses  œufs  sont  ronds  et  à  coque  dure. 

Ce  chéloîiien  n'est  peut-être  point  une  émyde  :  la  confor- 
mation de  ses  pieds,  et  le  choix  de  sa  demeure  semblent  l'éloi- 
gner de  ce  genre.  11  est  d'ailleurs  trop  mal  décrit  par  Bartxam  , 
pour  qu'on  puisse  rien  décider  à  son  égard.  Daudin  en  fait  une 
véritable  tortue. 

B.  Les  deux  hattans  du  pluslron  également,  mobiles. 

L'Emvide  ©e  KEtz  :  Emys  Retzii;  Tesluào  Iricarmata  Eclzii, 
fchœpff -.  la  Tortue  à  trois  carènes,  Lafreille;  Tcstudo  Retzii , 
Daud.  Pieds  pahnés;  le  cinquième  doigt  de  ceux  de  derrière 
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non  onguiculé;  carapace  orbiculaire,  brune,  à  trois  carènes; 
treize  plaques  dorsales,  rudes  et  ridées;  les  vertébrales  plus 
lar-'es  que  longues;  vingt-trois  écailles  marginales  presque 
égales,  à  l'exception  de  l'antérieure  qui  est  plus  étroite,  et 
formant  un  bord  tranchant  et  non  dentelé;  plastron  ovale- 
oh.'ong,  plus  étroit  que  la  carapace,  un  peu  déprimé  dans  son 
milieu,  arrondi  en  devant,  tronqué  et  non  échancré  en  arrière  , 
jaunâtre  et  à  taches  brunes,  de  même  que  le  dessous  des  plaques 
marginales. 

La  tête  est  assez  grosse,  brune,  variée  de  blancsur  les  joues 
et  en  dessous.  Le  front  est  lisse;  les  orbites  sont  ovales,  les 
narines  saillantes,  les  mâchoires  simplement  tranchantes. 

La  peau  du  cou  est  lâche,  verruqueuse,  sans  écailles,  et 
brune,  striée  de  blanc  en  dessous. 

Les  membres  sont  rudes,  un  peu  écailleux  en  dessus. 

La  queue ,  courte ,  conique  et  pointue,  est  entourée  d'écaillés. 

La  patrie  de  cet  animal  est  inconnue.  Schœpff  Ta  décrit 
d'après  un  individu  conservé  dans  l'esprit-de-vin  par  feu  Her- 
mann  de  Strasbourg ,  qui  l'avoit  étiqueté  à  tort  sous  le  nom  de 
Testudo  orbicularis.Retz  est  le  premier  naturaliste  qui  l'ait  bien 
observé  :  il  l'a  décrit  d'après  un  exemplaire  du  Muséum  de 
Londres,  sous  le  nom  de  Testudo  tricarinata. 

Les  descriptions,  à  ce  qu'il  paroît,  ont  été  données  d'après 
des  individus  trop  jeunes. 

L'Emydb  a  trois  carènes  :  Emfs  tricarinata  •  Testudo  scor- 
pioides,  Linn.  ;  Testudo  scorpioïdea  ,Lacép.  ;  Testudo  tricarinata  . 
Daud.;laTortuescorpion,  Daub.  Pieds  palmés;  le  cinquième 
doigt  de  ceux  de  derrière  non  onguiculé;  carapace  oblongue, 
brune,  à  trois  carènes;  treize  plaques  dorsales  presque  lisses  ; 
les  vertébrales  plus  longues  que  larges;  vingt-trois  plaques  mar- 
ginales presque  égales,  .T  l'exception  de  la  première  qui  est  plus 
petite  queiesautres,  qui  sont  très-étroites  en  dessus  et  élargies 
vers  le  plastron;  plastron  ovale-oblong,  jaunâtre,  avec  quelques 
traits  bruns  en  dessous  ,  et  protégé  par  douze  plaques. 

La  queue  est  courte,  et  armée  à  l'extrémité  d'uix  crochet 
corné. 

Cette  émyde  habite  les  marais  et  les  savannes  noyées  de  la 
Guiane  et  de  Surinam.  Elle  n'a  jamais  plus  de  huit  pouces  de 
longueur  totale. 


44o  EMY 

L'Emvde  rougeatre  :  Ewys  pensyh'anica  ;  Tesludo  pensyWa- 
nica,  Linn. ,  Bosc,  Daud.,  Edward.  Pieds  palmés;  le  cinquième 
doigt  de  ceux  de  derrière  non  onguicuic;  carapace  ovale, 
brune,  aplatie  siirle  dos;  treize  plaques  dorsales,  les  vertébrales 
presque  carénées,  la  première  très-large  en  devant  et  rétrécie 
en  arrière;  vingt  à  vingt-trois  écailles  marginales,  l'antérieure 
plus  petite  que  les  autres;  plastron  large,  arrondi  en  devant, 
échancré  en  arrière,  défendu  par  onze  plaques. 

La  tête  est  brunâtre  en  dessus,  jaunâtre,  variée  de  points 
hruns  et  nombreux  sur  les  côtés,  avec  plusieurs  petites  raies 
brunes  et  jaunâtres  sous  la  mâchoire  intérieure,  dont  l'extré- 
mité est  très-recourbée  en  haut. 

La  queue  est  grosse  à  sa  base ,  mince  et  manie  d'un  petit  ongle 
corné  à  sa  pointe. 

Le  menton  a  quatre  barbillons  jaunes. 
Le  devant  de  la  carapace  est  échancré. 

Cette  espèce  d'émyde,  de  la  taille  de  S  à  6'  pouces,  et  qui 
présente  un  assez  grand  nombre  de  variétés,  vit  dans  les  marais 
de  la  Floride,  de  la  Caroline  et  de  diverses  autres  contrées  de 
l'Amérique  septentrionale.  Elle  se  tient  cachée  et  engourdie 
dans  la  bourbe  pendant  fout  l'hiver,  et  en  sort  à  la  fin  du  mois 
de  février,  selon  M.  Bosc.  Elle  s'accouple  vers  la  fin  de  mars,  et 
fait  sa  ponte  en  mai. 

M.  Palisot  de  Beauvoîs  assure  qu'elle  a  une  odeur  de  musc. 
La  Tortue  a  boîte  d'Amboine  :  Emys  amboinensis ;  Testudo 
amhoinensis ,  Riche,  Daud.  Quatre  doigts  aux  pattes  posté- 
rieures, cinq  aux  antérieures,  carapace  convexe,  lisse,  brune, 
à  treize  plaques  dorsales,  presque  quadrilatères;  vingt-quatre 
plaques  marginales  presque  quadrilatères  aussi,  et  recourbées 
en  dessous;  plastron  grand,  ovale,  à  douze  plaques. 

lia  couleur  de  la  carapace  et  du  corps  est  brune  ;  la  tête  est 
rayée  de  jaune;  le  bord  des  plaques  marginales  et  du  plastron 
est  tacheté  de  jaune. 

Le  cou  est  plus  court  que  la  tête,  calleux  et  ridé  transver- 
salement. 

La  queue  est  aiguë  et  repliée  sur  le  côté. 
La  carapace  a  7  pouces  de  longueur,  sur  6  de  largeur. 
Riche  a  observé  cette  tortue  à  boîte  dans  l'île  d'Amboine, 
peiidantle  séjour  qu'y  fitlc  capitaine  d'Entrecasteaux,  en  rêve'- 
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nant  de  chercher  les  traces  de  l'infortuné  La  Peyrouse.  Elle  vit 
dans  les  marais. 

Le  battant  antérieur  du  plastron  adhère  au  corps  par  la 
peau  et  par  la  tête  inférieure  des  clavicules-,  le  battant  posté- 
rieur y  adhère  par  deux  muscles  cylindriques  et  parla  peau-,  en 
outre ,  deux  muscles  ventraux ,  longs ,  aplatis ,  partent  du  bord 
du  bassin  pour  se  rendre  au  bord  postérieur  de  l'omoplate.  Il 
résulte  de  là  que  les  battans  ont  des  muscles  pour  se  fermer,  et 
n'en  ont  point  pour  s'ouvrir.  Riche  en  conclut  que  l'animal 
sort  de  sa  carapace  en  dilatant  ses  poumons,  et  ce,  avec  d'au- 
tant plus  de  certitude,  qu'il  lui  a  constamment  vu  aspirer 
beaucoup  d'air  en  ce  moment. 

§.  III.  Plastron  rhomhoïdal ,   en  forme  de  croix;  queue  aussi 
longue  que  le  corps. 

Les  émydes  renfermées  dans  cette  section  ont  servi  à 
M.  Schweigger  à  l'établissement  d'un  nouveau  genre  qu'il 
nomme  Chélydre,  cheljdra.  Leur  queue  est  au  moins  aussi 
longue  que  la  carapace,  sous  laquelle  elle  ne  peut  se  cacher, 
non  plus  que  les  membres,  qui  sont  très-volumineux. 

L'Emyde  serpentine  :  Emj's  serpentina  ;  Testudo  serpentina , 
Linn.,  Lacép.;  Testudo  serrata ,  Penn.  ;  Cheljdra  serpentina, 
Schw.  Carapace  déprimée ,  ovale ,  presque  subquadrangulaire, 
tronquée  et  un  peu  plus  étroite  en  devant,  à  trois  carènes 
épineuses,  à  six  ou  huit  dents  en  arrière  du  bord. 

On  compte  treize  plaques  dorsales,  toutes  munies  à  leur 
partie  postérieure  d'une  carène  ou  saillie  granulée,  d'où 
partent  en  rayonnant  des  rides  peu  marquées  et  entrecoupées 
de  petits  plis  concentriques.  H  y  a  vingt-cinq  plaques  margi- 
nales. 

Toutes  les  plaques  delà  carapace  sont  minces,  un  peu  trans- 
parentes, assez  semblables  à  de  la  corne,  et  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé. 

Le  plastron  est  petit,  et  couvert  seulement  de  neuf  plaques, 
(Schweigger)  ou  dix  plaques  (Daadin)  lisses,  minces  et  per- 
gamentacées. 

Il  y  a  cinq  doigfs  onguicuîcs  aux  pattes  antérieures.  Le  cin- 
quième des  poslérleures  ne  l'est  point. 

Les  mâchoires  lormenl  wi  bec  avancé,  analogue  à  celui  d'une 
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buse,  et  terminé  par  deux  barbillons;  la  supérieure  est  plus 

large  que  l'inférieure. 

Le  cou  est  au  moins  aussi  long  que  le  corps,  très-rétractile, 
Irès-plissé,  très-rude. 

La  queue  a  le  dos  armé  d'une  crête  dentelée.  Elle  est  aussi 
longue  que  le  corps  :  cette  disposition  l'a  fait  nommer,  en 
Caroline,  alligator  tortoise. 

Ou  trouve  cette  éinyde  dans  les  eaux  douces  de  l'Amérique 
septentrionale.  Elle  est  rare,  parce  qu'elle  est  très-recherchée 
à  cause  de  l'excellence  desa  chair.  Elle  atteint  la  taille  de  quatre 
pieds,  etalors  la  carapace  en  a  deux  à  elle  seule.  Souventelle 
pèse  plus  de  vingt  livres.  Méchante  et  vorace,  elle  déchire  les 
petits  canards  et  les  poissons,  et  attaque  souventmêmc  sa  propre 
espèce.  Elle  s'écarte  parfois  assez  loin  des  rivages;  elle  saisit 
sa  proie  en  se  soulevant  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  en  alon- 
geant  son  cou  avec  rapidité.  On  prétend  qu'elle  a  un  cri  assez 
semblable  à  un  sifflement,  et  que,  lorsqu'on  l'irrite,  elle  mord 
avec  tant  de  violence  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
lâcher  prise.  Schœpfï'  en  a  élevé  plusieurs  en  Amérique  dans 
une  chambre  :  elles  recherchoient  les  coins  les  plus  sombres, 
et  se  cachoient  dans  les  cendres  delà  cheminée. 

L'Emyde  lacertine  :  Emjs  lacertina  ;  Cheljdra  lacertina, 
Schweigger.  Tous  les  caractères  de  la  précédente,  seulement 
les  plaques  vertébrales,  non  carénées,  sont  entourées  par  ua 
léger  sillon  pour  les  trois  intermédiaires  :  les  vingt-cinq  écailles 
marginales  entières,  les  six  postérieures  seulement  prolongées 
en  forme  de  dents.  Taille  de  plus  de  deux  pieds. 

Patrie  inconnue. 

On  en  conserve  un  individu  dans  le  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris. 

Les  Testudo  melanocephala  de  Daudin,  et  planitia  de  Gme- 
lin  ,  sont  des  émydes  ;  mais  elles  sont  encore  fort  peu  connues. 
Voyez  Chkloxiens.  (H.  C.) 

EMYDO-SAURIENS.  {Erpélol.)  M.  de  Blainville  a  donné  ce 
nom  à  un  ordre  de  la  classe  des  reptiles,  dans  lequel  il  place 
les  Crocodiles,  les  Gavials  et  les  Caïmans.  Voyez  ces  différens 
mots.  (H.  C.) 

EMYS  (  ErpétoL),  nom  latin  du  genre  Emyde.  Voyez  ce  mot. 
(IJ.  C.) 
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ENAARAKAKA.(-Erpe7.)Barrèrer]onnecenomàune  tortue 
de  terre  de  Cayenne.  Voyez  Tortue.  (H.  C) 

ENALCIDE,  Enalcida.(Jiot.)[  Corjmbifères ,  Juss.;  Sjngé- 
nésie  polygamie  superflue^  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  ,  appar- 
tient à  notre  tribu  naturelle  des  tagétinées. 

La  calathide  est  discoïde  ,  composée  d'un  disque  pluriflore, 
régularitlore,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne  unisériéc, 
paucillore ,  anomaliilore,  féminiflore.  Le  përicline,  égal  aux 
fleurs,  oblong,  cyiindracé,  plécolépide  ,  est  composé  de  cinq 
squames  unisériées  ,  cntre-greffées  jusqu'au  dessous  du  sommet 
qui  forme  un  lobe  triangulaire,  libre.  Le  dinanthe  est  petit, 
subconoïdal,  alvéolé,  à  cloisons  un  peu  frangées.  Les  ovaires 
sont  excessivement  longs  et  grêles,  presque  linéaires,  angu- 
leux, hispidules;  leur  aigrette  est  composée  de  plusieurs  squa- 
mellules  unisériées,  paléiformes,  coriaces,  dont  une  située 
sur  le  côté  extérieur,  beaucoup  plus  longue,  lancéolée,  libre; 
les  autres  beaucoup  plus  coiirtes  ,  oblongues ,  tronquées  au 
sommet,  entièrement  entre-greffécs.  L'aigrette  des  fleurs  mar- 
ginales est  composée  de  squamellules  égales  ,  oblongues,  tron- 
quées, entre-grelïées.  Les  fleurs  de  la  couronne,  au  nombre 
de  cinq  environ,  sont  cachées  par  le  péricline  ;  leur  corolle 
courte,  en  tièrementengainée  dans  l'aigrette,  a  le  limbe  presque 
avorté,  cochléariforme.  Les  fleurs  du  disque  ont  la  corolle 
quinquéfide,  et  le  style  divisé  en  deux  longues  branches 
divergentes. 

L'Enalcide  a  feuiles  de  fenouil  :  Enalcida  fanicuUfolia  . 
H.  Cass.;  Enalcida  pilifern ,  Bull.  Soc.  philom. ,  février  1819. 
Plante  herbacée,  glabre,  haute  d'un  pied  dans  l'écliantillou 
observé  qui  est  incomplet.  La  tige  est  rameuse  ,  munie  de  côtes 
saillantes.  Les  feuiiles  sont  opposées  et  alternes,  sessiles,  pin- 
natifides  ou  bipinnatifides,  linéaires,  munies  de  quelques  grosses 
glandes  épars<?s  ;  leur  base  est  souvent  laciniée  sur  les  côtés-, 
leurs  pinnules  sont  linéaires,  entières  ,  aiguës,  terminé<'S  quel- 
quefois par  un  filet  presque  rapillaire.  Lescalathides,  solitaires 
à  l'extrémité  de  rameaux  pé.ionculiformes,  composent ,  par 
leur  assemblage  ,  au  sommet  de  la  tige  et  des  branches,  de 
petits  bouquets  irréguliers:  leur  péricline ,  parsemé  de  glandes 
oblongues,  est  comme  pubtsccnt  au  sommet:  les  corolles  sont 
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jaunes  et  parsemées  de  glandes.  Nous  avons  décrit  d'abord  cette 
plante  sur  un  petit  échantillon  sec  que  nous  a  donné  M.  Gode- 
l''oy  î  (jui  l'avoit  recueilli  au  Jardin  de  botanique  de  Rennes, 
en  1 8  )  5 ,  et  qui  ne  sait  rien  de  plus  sur  son  origine. 

Depuis,  nous  avons  retrouvé  la  même  plante  dans  l'Herbier 
de  M.  Desfontaines,  sous  le  nom  de  Tagetes  fœniculacea,  avec 
iine  note  indiquant  qu'elle  a  été  cultivée  au  Jardin  du  Roi» 
en  1 8 1  5 ,  et  qu'elle  est  annuelle. 

Enfin,  nous  avons  remarqué,  dans  l'opuscule  de  M.  Lagasca 
publié  H  Madrid  en  j8i6,  sous  le  titre  de  Gênera  et  Specics 
Plantarum,  un  tagetes  clandeslina,  originaire  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  qui  nous  paroit  être  la  même  plante  que  notre 
emdcida  fœniculifoUa  :  cependant  il  est  possible  que  la  plante 
de  M.  Lagasca  se  rapporte  au  diglossus  variabiUs. 

Uenalcida  est  un  genre  voisin  du  diglossus  et  du  tagetes, 
dont  il  diffère  par  l'aigrette  et  la  couronne  ;  le  diglossus  se 
trouve  exactement  intermédiaire  entre  Venalcida  et  le  tagetes. 
(H.  Cass.) 

ENARGEA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Gaerlner ,  observé  par  lui 
sur  le  fruit,  et  par  M.  Bancks  sur  la  fleur,  paroît  n'être  qu'une 
espèce  de  callixene,  quoique  Gœrtner  lui  attribue  un  embryon 
dicotylédone.  (J.) 

ENARTOCARPE  ARQUÉ  {Bot.)-.  Enartocarpus  arcuatus  , 
l,abi!l.,  Icon.  SjT.,fasc.,  5,  pag.  4,  tab.  2;  Raphanus  lyralus  , 
Forsk. ,  /EgYpt.,  p.  119.  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  crucifères,  de 
la  ffiiradjnamie  sHiqtieuse  deLinnaeus,  rapproché  des  sinapis, 
offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  fermé,  à  quatre  fo- 
lioles; quatre  pétales  ea  croix;  six  étamines,  dont  quatre  plus 
longues  et  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  alongé;  un 
style;  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  consiste  en  une  silique  toru- 
leuse  ,  articulée;  les  articulations  supérieures  réunies  se  déta- 
chent ensuite  de  l'inférieure  qui  reste  et  se  partage  presque  en 
deux  valves  :  ces  articulations  sont  toutes  monospermes. 

Ce  genre  se  rapproche  des  raphanus  pur  son  port,  des  brassica 
parson  calice  fermé,  des  cahile  par  ses  siliques:  !'où  lui  vient 
son  nom  composé  de  deux  motsgrecsêca^6poç(artîculé),  Kst^Troç 
(fruit)  ,  remarquable  par  son  fruit  articulé  à  sa  base.  lia  été 
établi  j)ai'M.  de  Lahilînrdière  pournne  plante  du  mont  Liban. 
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découverte  en  Crète  par  Tournefort,  qui  l'avoit  nommée 
raphanistrumcreticum ,  siliqua  incurva  villosa,  Coroll.  1 7,  désignée 
par  C.  Bauhin  ,  Prodr.  40,  sous  le  nom  d'erwca  maritima  crC' 
tica,  etc.  Il  paroit  qu'il  faut  rapporter  à  la  même  plante  ,  celle 
que  Forskaëi  a  découverte  depuis  en  Egypte,  et  qu'il  a  nommée 
raphanus  lyratus. 

Cette  espèce  a  des  tiges  droites,  annuelles,  rameuses, longues 
d'un  pied  ,  liispides  ,  ainsi  que  les  rameaux  ;  ses  feuilles  sont  al- 
ternes, pétiolées,  presque  en  lyre,  roncinées,  longues  de  six 
à  huit  pouces,  parsemées  à  leurs  deux  faces  de  poils  couchés, 
un  peu  rudes;  les  lobes  presque  obtus,  distans  sur  les  feuilles 
inférieures,  entiers,  dentés  ou  découpés,  les  supérieurs  plus 
grands.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales;  les  pé- 
dicelles  courts,  un  peu  cylindriques  ;  le  calice  composé  de  quatre 
folioIesserrées,oblongues,  hispides;  les  pétales  une  fois  plus  longs 
que  le  calice;  les  anthères  versatiles;  l'ovaire  soyeux,  oblong, 
égalant  avec  le  style  la  longueur  des  étamines.  Les  siliques  sont 
arquées,  hispides,  longues  de  deux  pouces,  acuminées,  rare- 
ment obtuses;  ton  tes  les  articulations  monospermes,  fongueuses, 
univalves,  indéhiscentes;  ellessedétachent  toutes  ensemble  de 
l'articulation  inférieure,  qui  resle  et  s'entrouvre  presque  en 
deux  valves  :  les  semences  sont  ovales,  émoussées,  d'un  gris  pâle. 

(POIR.) 

ENBOUTOUBANNA  (Bot.),  nom  caraïbe  dune  oxalide  , 
oxalisfrutescens,  cité  dans  ftierbier  de  Surian.  (J.) 

ENCAFATRAHÉ.  {Bot.)  Bois  de  Madagascar  qui  est  marbré, 
ayant  le  cœur  vert  et  l'odeur  du  bois  de  rose.  Flacourt  n'en 
dit  rien  de  plus.  (J.) 

ENCALYPTA.  (Bot.)  Ce  genre  de  mousses  est  caractérisé 
par  son  urne  pédicellée  ,  terminale,  à  péristome  simple, 
à  seize  dents  étroites,  redressées;  fermée  par  un  opercule 
terminé  par  une  longue  pointe ,  et  munie  d'une  coiffe  longue, 
conique,  en  forme  d'éteignoir,  qui  enveloppe  toute  l'urne, 
et  tombe  sans  se  fendre.  Dans  les  aisselles  des  feuilles  sont  de 
petits  bourgeons  que  ,  dans  la  méthode  d'Hedwig,  on  regarde 
comme  les  fleurs  mâles. 

Hedvvig  et  Bridel  avoient  d'abord  appelé  ce  genre  Leersia- 
mais  ils  ont  ensuite  adopté  le  nom  d'Encaljyta  imposé  par 
Schreiber,  parce  qu'il  existe  déjà  en  botanique  un  genre 
Leersia  dans  la  famille  des    graminées.   Le    nom  (Vencalypta 
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dérive  du  grec,  et  rappelle  que  l'unie  est  enveloppée  par  la 
.îoiffe. 

Ce  genre  ne  contient  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces. 
Sch\va?grichen  le  porte  à  dix;  mais  toutes  ses  espèces  n'ont 
])as  été  adoptées.  Nous  n'y  comprenons  pas,  i.°  Vanacalypla. 
de  Ilohling  ,  ibndé  sur  le  leersia  lanceolata,  Hedw. ,  Brid., 
qui  a  la  coiffe  fendue,  et  que  Smith  et  DecandoUe  placent 
dans  le  genre  Grimmia,  où  paroît  devoir  se  réunir  Vcncalypla 
sqiiarrosa ,  Brid.;  2."  Vencafypla  cirrhata,  S\v.  ,  qui  est  le 
weissiacirrliata  ,  Hedw.,  Dec,:  3."  Vencaljpta  gracilis  ^  Roth  , 
parce  que  cette  mousse,  très-différente  des  vraies  encalj-pta  , 
est  la  même  que  le  pterigynandrum  gracile.  Hedw.  Quelques 
unes  des  espèces  qui  restent  dans  le  genre  Encalypia ,  ont  été 
placées,  avant  Hedwig,  dans  le  '^eare  Brjum,  Linn.;  et  l'une 
d'elles  est  le  brjum  cxtincLorium ,  Liûii, 

Ces  mousses  croissent  presque  toutes  en  Europe,  sur  les 
jfierres,  les  rochers,  les  murailles,  dans  les  champs,  les  lieux 
secs  et  les  bois.  Elles  ont  une  petite  tige  droite,  rameuse  du  bas 
ou  simple  ,  terminée  par  un  pédicelle  plus  ou  moins  long ,  rou- 
gissant, et  surmonté  d'une  longue  coifl'e  eu  forme  d'éteignoir, 
derui-transparente,  de  couleur  de  paille  ou  verdàtre  dans  sou 
parfait  développement,  et  laissant  voir  a  travers  l'urne,  qui 
est  nichée  bien  en  avant  dans  sa  partie  supérieure.  On  trouve 
en  France  les  trois  espèces  suivantes  :  la  première  seule  croit 
aux  environs  de  Paris. 

Encalyiïa  vulgaire  :  Encaljpta  vulgaris  ,  Hedw.  ;  Dec.  ; 
Hook,  Musc.  Brit. ,  tab.  1 3  ;  Leersia  vulgaris  ,  Hedw.,  Musc,  6,1, 
tab.  18  :  Bryiim  extinctorium ,  Linn.j  Laijik. ,  Jliust.  Ge/t. , 
tab.  876,  f.  i  ;  Dill.,  Musc,  t.  45,  f.  8.  Joiie  petite  mousse 
à  tige  simple  ou  ])resque  simple,  haute  de  deux  à  quatre 
lignes  ,  garnie  de  feuilles  ovales-alongées,  terminées  par  un 
pédicelle  long  de  cinq  à  six  lignes,  surmontée  d'une  capsule 
droite,  cylindrique  ,  recouverte  d'une  grande  coifle  pointue, 
entière  à  sa  base:  dents  du  péristome  courtes,  lancéolées.  On 
trouve  fréqiicmment  cette  mousse  à  l'eutour  du  château  et 
dans  le  parc  de  Meudon  ,  auprès  de  Paris,  sur  les  murs  et  dans 
les  fossés  des  bois. 

Encai-yi'ta  craRE  ;  Encaljpta  cil  iata,  Hook,  Musc.  Brit., 
isb.  i3.    Cette  espèce  est  deux  fois  plus  grande  que  Ja  pré- 
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cédente,  et  en  diffère  essentiellement  par  sa  coiffe  dentée  ou 
languettée  à  sa  base  et  ses  feuilles  oblongues  très-pointues.  Il  y 
en  a  trois  variétés  :  i.°  à,  feuilles  toutes  vertes,  urne  unie  ; 
c'est  le  leersia  ciliata,  Hedw.,  Musc,  tab.  19;  l'encaljplajîm- 
briata,  Brid. ,  Dec,  et  le  bryum  extinctoriutn,  var.  B.,  Linn.  ; 
2.°  à  feuilles  diaphanes  à  leur  points  ,  et  urne  unie  {encaljpla 
alpina,Engl.  Bot.  i/^ic);encalfpta  ajfî  ni  s  ,Kcd\'v.ûh;  Schwîeg.  , 
Suppl. ,  tab.  16.)  ;  3."  à  feuilles  aiguës  vertes  et  à  urne  striée 
longitudinalement  dans  la  vieillesse  [encaljpla  rhaplocarpa, 
Schwaeg.,  Suppl.,  tabl.  16).  Cette  espèce  se  plaît  dans  les 
montagnes  alpines,  sur  les  rochers;  elle  est  p'us  rare  que  la 
précédente.  La  deuxième  variété  a  été  observée  en  Allemagne 
et  en  Ecosse  ;  la  troisième  en  Irlande. 

Encalypta  tokdu  :  Encaljpta  streplocarpa  ,  Hedw.  ,  Spec. , 
tab.  10,  fig.  10-1  5;  Hook,  Musc.  Brit.,  tab.  i3.  Tige  longue  , 
feuilles  lancéolées-elliptiques-,  urne  cylindrique,  tortillée  ou 
striée  en  spirale  de  droite cà gauche; dents  du  péristome  rouges, 
aloiigées,  convergentes;  coiffe  frangée  à  la  base;  pédicelie 
alongée.  Cette  mousse  atteint  près  d'un  pouce  et  demi  de 
hauteur;  elle  est  droite  et  croît  sur  les  vieux  murs,  les  ro- 
chers, dans  les  lieux  montueux  des  Alpes,  de  la  Suisse, 
<l'Allemagne  ,  de  France,  en  Angleterre,  etc.  (Lem.) 

ENCx\PHYLLUM.  (Bot.)  La  langue  de  serpent  et  la  lunaire 
ont  été  ainsi  nommées  autrefois  par  Lobel.  Ces  deux  fougères 
étoient  placées  xians  le  même  genre,  Ophioglossurn ,  par 
Linnaeus.  Voyez  Ophioglosse  et  BorayemuM.  (Lem.) 

E]NCARDITE.(  Foss.)  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  aux 
bucardes  fossiles.  (D.  F.) 

ENCELADE.  {Entom.)  M.  Bonelli,  dans  son  travail  sur  les 
carabes  ,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  a 
nommé  ainsi  un  petit  genre  de  coléoptères  créophages  :  c'est  le 
earabus  rufpes ,  dont  M.  Latreiile  a  fait  le  genre  Siagone. 
(CD.) 

ENCELIA.  (jBof.  )  Hill  donne  ce  nom  générique  à  un  groupe 
de  champignons  dont  les  espèces  sont  membraneuses,  et 
rentrent  dans  les  genres  Pezize  et  Helvelle.  (  Lem.  ) 

ENCELIE,  Encelia.  (^Bot.)  [Cor ymbif ères,  Joss.;  Sj-ngénésis 
polygamie frustranée,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi  par 
Adanson  dans   la  famijle  des  synanlhérées ,  appartient  à   la 
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tribu  naturelle  des  hélîantliées,  et  à  lascctlondes  hélianthëes- 
prototypes.  Voici  les  caractères  génériques  que  nous  avons 
observés  : 

La  calathide  est  radiée,  composée  d'un  disque  mnltiflore, 
régiiîaritlore,  aiidrogyniflore,  et  d'une  couronne  unisériée, 
liguliflore,  neutriilore.  Le  péricline  ,  àpeu  près  égal  aux  fleurs 
du  disque,  esl  ii  régulier  ,  formé  desquames  diffuses,  subbi- 
sériées,  appliquées,  inégales,  oblongues-aiguës,  coriaces-folia- 
cées. Le  clinanthe  est  plane^  et  garni  de  squamelles  presque 
égales  aux  ileurs  ,  embrassantes,  naviculaires,  membraneuses. 
Les  ovaires  sont  très-comprimés  sur  les  deux  faces  latérales, 
obovales,  hispides,  munis  sur  chaque  arête  (antérieure  et 
postérieure)  d'une  petite  bordure  linéaire,  qui  porte  de  très- 
longs  poils  dressés,  biapiculés;  l'aigrette  est  nulle.  Les  fleurs 
de  la  couronne  sont  privées  de  faux-OA'^aire. 

L'Encélie  a  feuilles  d'halime  {Encelia  halimi/olia ,  Cav.  ; 
Pallasia  grandijlora ,  Willd.)  est  un  arbuste  à  tiges  rameuses  , 
cylindriques,  grisâtres,  hispides.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolécs,  entières,  pointues,  trinervées,  d'un  vert  grisâtre; 
les  unes  ovales,  les  autres  munies  d'une  ou  deux  dents,  dont 
une  plus  grande,  située  près  de  la  base,  fait  paroitre  ces 
feuilles  hastées;  quelques  unes  sont  ondulées.  Les  calathides 
sont  terminales,  pédonculées,  presque  éparses,  à  disque  brun  , 
et  à  couronne  jaune,  composée  de  neuf  à  douze  languettes, 
marquées  chacune  de  deux  sillons.  Cet  arbuste,  indigène  de 
la  Nouvelle-Espagne,  ne  peut  être  cultivé  sous  notre  climat 
que  dans  la  serre  chaude  ou  tempérée;  c'est  pourquoi  on  ne 
le  rencontre  que  dans  les  jardins  de  botanique. 

Onconnoitune  seconde  espèce  d'encélie  (encelia canescens) , 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  première  .  et  qui  est.  comme 
elle  ,  un  arbuste  du  Mexique,  assez  peu  intéressant  pour  tout 
autre  que  pour  les  botanistes  de  profession.  (H.  Cass. ) 

ENCEN  i^iîot.),  nom  provençal  de  quelques  absinthes,  suivant 
Garidel.  Uenccn  marin  est  Vartemisia  santonica  ;  le  s^ros  encen 
est  l'absinthe  Ordinaire,  artemisia  absintliium  ;  et  le pichot  encen 
est  V iihslnlhe  ponûque ,  arteimsia  pontica.  (J.) 

ENCENS  D'EAU.  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom, 
dans  quelques  cantons,  au  sélin  des  marais.  (L.  D.) 

ENCEPHALE.  {Anal.)  Voyez  Tête.  (C  C.) 
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ENCEPHALIUM.  {Bot.)  Genre  t^tabli  par  Lînk,  dans  la  fa- 
mille des  champignons,  dans  la  série  qu'il  appelle  des  trémel- 
îoïdées,  pour  placer  le  tremella  encephalla  de  Persoon,  cham- 
pignon floconneux,  compacte  et  dur  dans  le  milieu,  à  bords 
étendus,  plissés,  gélatineux  et  séminifères:  les  séminules  sont 
éparses,  d'abord  enfoncées,  puis  saillantes.  (  Lem.) 

ENCEPHALOIDE.  (Foss.)  Quelques  auteurs  anciens  ont 
donné  ce  nom  aux  polypiera  fossiles  du  genre  Méandrine. 
(D.F.) 

ENCHELIDE,  Enchelis.  (In/us.)  Mu  lier,  auquel  nous  devons 
îe  peu  que  noussavons  sur  les  corps  organisés,  appelés  Infusoires 
(voyez  ce  mot),  a  désigné  sous  la  dénomination  générique  d'en- 
ehelide,  un  certain  nombre  de  petits  corps  de  forme  cylin- 
drique, un  peu  variables,  mais,  en  général,  plus  courts  et  plus 
gros  que  les  vibrions,  sans  aucune  trace  d'organes  quelconques , 
transparens  ,  microscopiques,  que  l'on  trouve  principalement 
dans  les  eaux  douces  corrompues,  et  assez  rarement  dans  les 
infusions  végétales.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer,  en 
compte  une  trentaine  d'espèces.  Mais  sont-elles  réellement 
bien  distinctes?  Nous  nous  contenterons  de  noter,  comme 
les  plus  communes , 

L'Enchelide  verte  :  Enchelis  viridis  ,  MuU. ,  Inf. ,  t.  4 ,  fig.  i  • 
Encycl.,  pi.  2,  fig.  1  ,  qui  est  cylindrique  et  tronquée  oblique- 
ment en  avant.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  gardée  plusieurs 
semaines. 

L'Enchbude  ponctuée;  Enchelis  punctifera,  Mull. ,  In/., 
t.  4,  fig.  2,  3;  Encycl.,  pi.  2.  De  couleur  verte  comme  la 
précédente,  subcylindrique,  obtuse  antérieurement  et  acumi- 
née  postérieurement.  Dans  l'eau  des  marais. 

L'Enchelide  ovule  :  Enchelis  ovulum ,  Mull.,  Inf.^  t.  4, 
fig.  9-1 1;  Encycl.,  pi.  2,  fig.  3,  a,  i,  c.  De  couleur  hyaline,  de 
forme  cylindrique  ovale,  paroissant  un  peu  plissée  longitudi- 
naiement.  Dans  l'eau  douce  gardée. 

L'Enchelide  paresseuse  :  Enchelis  des  es  ,  Mull.,  Inf.,  tab.  4, 
f.  4,  5  ;  Encycl.,  pi.  2  ,  fig.  4  ,  a,  t.  Verte,  cylindrique,  subacu- 
minée ,  gélatineuse.  Infusion  de  la  lentille  d'eau. 

L'Enchelide  anneau  :  Enchelis  similis,  Mull.,  Inf.,  tab.  4, 
fig.  6;  Encycl.,  pi.  2,  fig.  5.  Un  peu  ovale,  opaque,  à  bords 
pellucides.  Eau  douce  gardée  plusieurs  mois. 

14.  3Ç) 
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L'Enchelide  tardive  :  Enchelis  serotina,  Mull. ,  In/.,  t.  4, 
fig.  7  ;  Encycl.,  pi.  2,  fig,  6.  Ovale-cylindrique  5  les  parties  inté- 
rieures immobiles.  Eau  des  marais  gardée. 

L'Enchelide  nébuleuse  :  Enchelis  nebulosa ,  Muîl. ,  Inf.  ,  tab. 
4,  fig.  8  ;  Encycl. ,  pi.  2  ,  fig.  7.  De  même  forme  que  la  précé- 
dente, mais  les  parties  internes  très-manifestes  et  mobiles. 
Eau  douce  gardée. 

L'Enchelide  semence  :  Enchelis  seminulum,  Mull. ,  Inf, ,  t.  4, 
fig.  i3,  14;  Encycl.,  pi.  2.  fig.  8,  a.  h.  Cylindrique  et  égale. 
Se  trouve  dansl'eau  douce  gardée  plusieurs  jours. 

L'Enchelide  poire-,  Enchelis  pirum  ,  Mull. ,  Inf. ,  t.  4,  fig.  i2j. 
Encycl. ,  pi.  2,  fig.  1 1 .  En  forme  de  poire ,  dont  la  partie  posté- 
rieure est  hyaline.  Dans  l'eau  douce  gardée  long-temps. 

Muller,  qui  a  été  suivi  parl'auteur  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique ,  ajoute  encore  les  caractères  et  les  figures  de  dix-huit 
autres  espèces  ,  mais  dont  la  forme  du  corps  commence  à  de- 
venir un  peu  différente  et  paroit  être  extrêmement  variable. 
Aussi  est-il  difficile  d'assurer  que  toutes  appartiennent  à  ce 
genre:  cela  nous  paroît  fort  douteux  pour  l'Eiichelide  rétro- 
gTade,  Enchelis  rétrograda ,Eacyc\. ,  pi.  2,  fig.  19,  qui  se  trouve 
dans  les  infusions  végétales  de  l'eau  de  mer,  et  encore  plus 
pour  l'Encheiide  cheville  ,  Enchelis  epistomium  deMuller,  qui 
doit  être  un  petit  ver  d'une  organisation  plus  avancée,  puisqu'on 
y  voit  une  sorte  de  tête,  un  canal  intestinal  et  un  anus.  Il  en  est 
peut-être  de  même  de  l'Encheiide  larve,  Enchelis  lari'a,  Encycl., 
pi.  2,  fig.  32,  dont  la  forme  paroît  bien  symétrique,  et  qui  a 
une  paire  d'appen;lices  en  forme  de  tubercules.  En  général  , 
comme  nous  connoissons  fort  peu,  pour  ne  pas  dire  pas  du 
tout,  beaucoup  d'animaux  aquatiques  dans  leurs  différens 
états  d'accroissement,  il  est  fort  possible  que  Muller  ait  pris 
quelques  uns  de  ces  états  pour  des  animaux  distincts.  Voyez 
Infusoires.  (De  B.) 

ENCHELYOPUS.  {IchthjoL)  Gronou  a  donné  ce  nom  cà  la 
blënnie  vivipare ,  qui  forme  le  genre  Zoarcc  de  M.  Cuvicr. 
(Voyez  Blennie  et  Zoarec.  ) 

Dans  un  genre  de  ce  nom,  M.  Schneider  a  rassemblé  une 
certaine  quantité  des  espèces  comprises  dans  le  grand  genre 
Gadus  de  Linnaeus  :  tels  sont  les  gadus  cimbricus  ,  luh  ,  Irosme  , 
mQlva,mustella,  mediterraneui ,  lota,etc,  Ilya  également  réuni 
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deux  ou  trois  espèces  de  blennies  étrangères.  Nous  décrivons 
ces  divers  encheljyopus  de  M.  Schneider,  aux  articles  Brosme, 

LOTE    et  MUSTÉLE.  (  H.  C.) 

ENCHICOULEHUE  (Bot.),  nom  caraïbe  sous  lequel  est 
inscrit,  dans  l'Herbier  de  Surian  ,  un  zanfhoxjlum,  qui  paroît 
être  le  zanûioxjlum  ternatum  deSvvartz.  (J.) 

ENCHOIS.  (  IchthjoL  )  Voyez  Anchois  et  Engraijle.  (H.  C.  ) 
■  ENCHUSA.  [Bot.)  Voyez  Do.iis.  (J.) 

ENCHYLÈNE,Efic/ijtoia.(iîo^)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  atriplicéts,  de 
la  pentandrie  digynie  de  Linnœus,  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  chenopodium  (ansérines),  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un  calice  persistant  et  se  convertissant  en  baie,  divisé 
fusqu'à  sa  moitié  en  cinq  découpures,  point  de  corolle;  cinq 
ëtamines  insérées  au  fond  du  calice;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  deux  ou  trois  styles  filiformes  -,  une  semence  com- 
primée ,  à  un  seul  tégument. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Rob.  Brown ,  renferme  quelques 
arbustes,  découverts  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
bornée  jusqu'à  ce  jour  aux  deux  espèces  suivantes  : 

Enchylène  toventeuse;  Enchjlœnatomentosa,  Rob.  Brown  , 
Noi'.  HolL,  1,  pag.  /io8.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  cou- 
chées,  très- rameuses  ,  tomenteuses,  ainsi  que  les  rameaux. 
Les  feuilles  sont  alternes  ,  presque  cylindriques  ,  velues  , 
charnues;  les  fleurs,  sessiles,  solitaires,  striées,  placées  dans 
les  aisselles  des  feuilles,  dépourvues  de  bractées,  munies  de 
trois  styles. 

Enchylene  paradoxale  ;  EnchylcEna  paradoxa  ,  Rob.  Brown , 
1,  c.  Cette  espèce  diffère  de  laprécédente  par  ses  feuilles  oblon- 
gues,  linéaires,  charnues.  Ses  tiges  et  st^s  rameaux  sont  glabres; 
ses  fleurs  ne  renferment  que  deux  styles.  (Poir.) 

ENCHYLIUM  {Bot.)  ,  nom  donné  par  Achard  à  la  seconde 
division  du  sous-genre  qu'il  établit  dans  les  Collema.  Voyez 
ce  mot.  (  Lem.) 

ENCIOVA  [IchthjoL),  nom  italien  de  l'anchois.  Voyez 
Engkaule.  (H.C.) 

ENCKOL.  [Bot.)  Voyez  Ensal.  (J.) 

ENCOUBERT,  ENCuBEaTO,  Encubertado.  [Mamm.)  BufTon, 
qui  a  donné  ce  nom  à  une  de  ses  espèces  de  tatous,  dit  qu'il  est 
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employé  d'une  manière  générique  par  les  Portugais,  pour  dé- 
signer ces  animaux.  Voyez  Tatous.  (F.  C.) 

ENCRASICHOLUS  {IchthyoL),  ancien  nom  de  l'anchois, 
dérivé  d'un  composé  grec  ,  signifiant ,  qui  a  lejiel  dans  la  télé , 
IV  ru  KoacTi  '^oXrv  (s';^dyv).  Voyez  Engraule.  (H.  C.) 

ENCRE  A  ÉCRIRE.  (Chim.)  Elle  est  essentiellement  formée 
de  sulfate  de  fer,  de  noix  de  galle ,  de  gomme  et  d'eau.  Les 
meilleures  recettes  que  nous  connoissons,  sont  celles  de  Mac- 
quer  et  de  Lewis  -.  aussi,  allons-nous  les  exposer. 

Recette  de  Macquer.  On  prend  une  livre  de  noix  de  galle ,  six 
onces  de  gomme  arabique,  six  onces  de  sulfate  de  fer.  quatre 
pintes  d'eau  ou  de  bière.  On  concasse  la  noixde galle;  on  la  fait 
infuser  pendant  vingt-quatre  heures  ,  sans  bouillir;  on  ajoute  la 
gomme  concassée ,  et  on  la  laisse  dissoudre  ;  enfin,  on  ajoute  le 
sulfate  de  fer;  on  passe  au  travers  d'un  tamis  de  crin. 

Recette  de  Lewis.  On  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure, 
dans  trois  chopines  de  vin  blanc  ou  de  vinaigre,  trois  onces 
de  noix  de  galle  en  poudre,  une  once  de  bois  de  campêche  très- 
divisé,  et  une  once  de  sulfate  de  fer  vert;  on  y  ajoute  une 
once  et  demie  de  gomme  arabique  qu'on  laisse  dissoudre  :  puis 
on  passe  dans  un  tamis. 

Quand  on  emploie  de  l'eau  bouillie  pour  faire  une  infusion 
de  noix  de  galle,  et  une  solution  de  sulfate  de  protoxide  de  fer 
bien  au  minimum,  on  observe  qu'en  mêlant  ces  deux  liquides 
sans  le  contact  de  l'air,  il  ne  se  produit  pas,  ou  presque  pas,  de 
couleur  noire;  ce  n'est  que  quand  les  matières  ont  le  contact 
de  l'air,  qu'il  y  a  absorption  d'oxigène,  etproduction  de  couleur 
noire,  ou  plutôt  de  couleur  bleue  foncée.  D'où  il  suit  que  l'oxi- 
géne  est  nécessaire  à  l'existence  de  l'encre,  outre  les  substances 
dont  nous  avons  parlé. 

M.  Proust  a  expliqué  ce  phénomène,  en  disant  que  l'acide 
gallique  (  qui  certainement  détermine  la  manifestation  de  la 
couleur  de  l'encre  en  s'unissant  à  l'oxide  de  fer)  forme  avec  le 
protoxide  de  ce  métal  (base  du  sulfate  de  fer  vert)  une  com- 
binaison incolore,  tandis  qu'il  forme  une  combinaison  bleue 
avec  le  pcroxide.  Il  fait  observer  que  l'on  obtient  sur-le-cliamp 
un  liquide  coloré  en  mêlant  avec  l'infusion  de  noix  de  galle  un 
sel  de  peroxide  de  fer.  M.  Berthollet  pense,  au  contraire,  que  la 
couleur  noire  de  l'encre  est,  due  au  protoxide  de  fer,  ainsi  qu'à 
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une  altération  que  Tacidegallique  et  le  tannin  éprouvent,  ce 
qui  les  rapproche  de  l'état  charbonneux.  Cette  altération  est 
produite,  soit  directement  par  l'oxigène  de  l'air,  soit  par  une 
portion  de  l'oxigène  du  peroxide  de  fer,  qui  quitte  alors  ce 
dernier  pour  se  porter  sur  l'acide  gallique  et  le  tannin.  Quoi- 
flu'ilsoit  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  prononcer 
définitivement  surces  opinions ,  j'avoue  qu'il  ne  me  paroît  pas 
qu'on  doive  admettre  l'opinion  de  M.  Proust,  surtout  d'une 
manière  aussi  absolue  qu'il  l'a  présentée;  car  des  observations 
que  j'ai  faites  m'ont  prouvé  que  l'acide  gallique  étoit  extrême- 
ment disposé  à  s'altérer  par  l'action  des  bases  salifiables,  et  j'ai 
vu  qu'il  y  avoit  une  absorption  d'oxigène  dans  plusieurs  cas  où 
ces  bases  réagissoient  sur  lui. 

L'acide  du  sulfate  de  fer,dont  une  partie  au  moins  estmise  à  nu 
parla  combinaison  de  sa  base  avec  plusieurs  des  principes  immé- 
diats de  la  noix  de  galle,ainsi  que  les  acides  végétaux  qui  peuvent 
se  trouver  dansl'encre,  si  l'on  a  employé  la  bière,  le  vinaigre  ou 
le  vin  ,  s'opposent  à  la  précipitation  de  cette  combinaison. 

La  gomme  est  destinée  à  rendre  l'encre  moins  coulante  sur 
le  papier. 

Les  principes  de  la  noix  de  galle,  étant  de  nature  organique, 
s'altèrent  à  la  longue  ,  lorsque  l'encre  est  étendue  sur  le  papier 
et  exposée  au  contact  de  l'air  et  de  l'humidité.  Dans  ce  cas,  l'écri- 
ture passe  au  rouge  jaunâtre ,  couleur  du  peroxide  de  fer.  Si  on 
vouloit  faire  paroître  les  caractères  d'une  manière  plus  sensible 
qu'ilsne  le  sont  alors,  il  faudroit  passer  sur  le  papier  un  peu  de 
solution  de  prussiate  dépotasse  acidulé: l'écriture  deviendroit 
bleue. 

L'encre  est  décolorée  et  décomposée  par  le  chlore.  L'acide 
hydrochlorique  concentré  la  dissout  très-bien.  La  meilleure 
manière  d'enlever  l'encre  de  dessus  le  papier,  nous  paroît  d'ex- 
poser celui-ci  à  l'action  du  chlore,  puis  à  l'action  de  l'acide  hy- 
drochlorique étendu.  Le  premier  attaque  particulièrement  la 
partie  organique  de  l'encre,  et  lesecond  enlève  le  peroxide  de 
fer  quia  été  mis  à  nu.  Il  est  nécessaire  délaver  ensuite  le  papier 
à  grande  eau,  pour  éviter  qu'il  ne  soit  brûlé  par  l'acide  hydro- 
chlorique. 

On  a  cherché  les  moyens  de  rendre  l'encre  indélébile,  c'est-à- 
dire,  qu'on-  ne  pût  l'effacer  de  dessus  le  papier  ;  mais  les  tenta- 
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tivts  que  l'on  a  fai(es  n'ont  point  été  couronnées  d'an  succès 
incontestable.  C'est,  en  général,  en  ajoutantune  matière  plus  ou 
moins  charbonneuse  à  l'encre  que  l'ou  a  essayé  d'y  parvenir:  le 
plus  souvent  on  n'a  fait  qu'un  mélange  d'encre  ordinaire  et  de 
matière  charbonneuse,  lequel,  étendu  sur  le  papier,  ne  peut 
résister  à  l'acide  hydrochlorique  qui  dissout  l'encre,  et  à  un 
frottement  léger  qui  enlève  la  seconde  mallèrc. 

Nous  ne  connoissons  pas  de  matière  dont  il  soit  plus  diflicile 
defaiiedisparoitre  les  traces,  que  lasolution  d'oxicied'osmiu:rn 
dont  on  s'est  servi  pour  écrire  sur  le  papier  :  ses  traces,  d'un  beau 
hlea  noir,  résistent  aux  acides  et  aux  alcalis-,  mais  cette  sub- 
stance est  trop  chère  à  préparer  pour  qu'on  puisse  l'employer 
à  l'usage  de  l'écriture.  (Ch.) 

ENCRE  DE  LA  CHINE.  [Chim.)  On  croit  que  cette  encre, 
qui  nous  est  apportée  de  la  Chine,  y  es*  préparée  avecla  liqueur 
noire  de  la  sèche  que  l'on  a  évaporée  avec  delà  gomme  ou  une 
matière  coUantJi,  susceptible  de  se  délayer  dans  l'eau  et  de  se 
dessécher.  (Cn.) 

ENCRE  DE  LA  SECHE.  (  Chim.  )  Nous  n'en  connoissons 
point  d'analyse  chimique  :  cependant  il  nous  semble  qu'elle 
méritercit  d'tfre  exauiinée  avec  soin  sous  ce  rapport.  (Ch.) 

ENCRE  D'IMPRIMERIE.  {Chim.)  Lewis  indique  le  procédé 
suivant  pour  faire  l'encre  d'imprimerie.  On  preud  un  pot  de 
fer:  on  le  remplit  à  moitié  ri'huiie  de  i>oix  ou  de  liu  ;  on  le  met 
sur  le  feu;  on  fait  bouillirThuile,  et  on  l'euflamme;  quand  elle  a 
brûlé  pendant  une  demi-heure  environ,  on  l'éteint  en  cou- 
vrant le  pot,  et  on  la  laisse  bouillir  jusqu'à  ce  qu'ellesoitsulîi- 
sammeut  épaissie.  L'huile,  ainsi  préparée  ,  s"apj)ellc  vernis: on 
la  broie  ensuite  avec  du  noir  de  fumée,  dans  la  proportion 
de  16  à  2  -j.  Lorsqu'on  emploie  une  huile  nouvelle  pour  pré- 
parer le  vernis,  on  y  ajoute  une  petite  quantité  d'huile  de 
térébenthine  bouillie  ou  de  litharge.  Quand  elle  est  ancienne, 
on  n'y  fait  aucune  addition  ,  et  cela  vaut  J)eaucoup  mieux,  car 
la  térébenthine  et  la  litharge  ont  l'inconvénient  de  rendre 
l'encre  très-adhérente  aux  caractères  d'imprimerie. 

L'encre  d'imprimr^rie  varie  dans  sa  consistance.  Cette  qualité 
dépend  de  la  grandeur  du  caractère  que  l'on  veut  imprimer, 
ainsi  que  de  la  qualité  du  papier.  (Ch.) 

ENCRES  DE  COULEUR.    Chim.)   On  les  prépare  commu- 
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nément  en  ajoutant  à  des  infusions  de  matières  colorantes  , 
telles  que  celles  de  bois  de  Brésil,  de  Campêche,  de  la  graine 
d'Avignon,  etc.,  de  l'alun,  jusqu'à  saturation.il  est  néces- 
saire d'y  mettre  aussi  un  peu  de  gomme  arabique,  pour  empê- 
cher l'encre  de  couler  sur  le  papier.  (Ch.) 

ENCRES  DE  SYMPATHIE.  {Chim.)  Liquides  au  moyen  des- 
quels on  trace  sur  le  papier  des  écritures  qui  ne  deviennent 
visibles  que  quand  on  met  le  papier  en  contact  avec  certains 
corps,  et  qu'on  le  place  dans  des  circonstances  différentes  de 
celles  où  il  est  ordinairement. 

Il  y  a  des  encres  de  sympathie  qui,  une  fois  qu'on  les  a  rendues 
visibles ,  ne  peuvent  rétrograder  à  leur  premier  état  ;  il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  qui  deviennent  visibles  et  iiivisibles 
autant  de  fois  qu'on  le  veut.  Cette  distinction  nous  conduit  natu- 
rellement à  faire  deux  classes  d'encres  de  sympathie. 

Encres  de  la  i ."  classe. 

Tous  les  acide»  étendus  d'eau,  qui  sont  susceptibles  de  se 
concentrer  par  la  chaleur,  et  de  charbonner  le  papier  en  dé- 
terminant la  combinaison  de  l'oxigène  avec  l'hydrogène,  qui 
sont  deux  de  ses  élémens,  peuventservir  à  tracer  une  écriture 
qui  est  absolument  invisible  une  fois  que  l'acide  a  perdu 
toute  l'humidité  qu'il  est  susceptible  de  cédera  l'atmosphère, 
mais  qui  apparoît  dès  qu'on  élève  assez  la  température  pour 
que  l'acide  perde  une  plus  grande  quantité  d'eau  :  c'est 
alors  que  l'écriture  que  l'on  a  tracée  apparoît  en  caractère» 
d'un  beau  noir  ;  mais  le  papier  est  brûlé  dans  tous  les  endroits 
où  l'on aécrit.  L'acide  sulfurique  est  surtout  propre  à  produire 
cet  effet. 

Si  l'on  écrit  sur  du  papier  avec  du  sulfate  de  fer  vert,  mêlé 
à  un  peu  d'alun,  qu'on  laisse  sécher,  on  pourra  faire  paroître 
l'écriture,  en  humectant  le  papier  d'une  solution  de  prussiate 
de  potasse  ou  d'une  infusion  de  noix  de  galle.  Dans  le  premier 
cas,  l'écriture  sera  bleue;  dans  le  second,  elle  sera  noire. 

Toutes  les  dissolutions  métalliques  incolores  ou  foiblement 
colorées,  qui  sont  susceptibles  de  former  des  sulfures  ou  des 
h>drosulfates colorés  avec  l'acide  hydrosulfurique,  soit  liquide, 
soit  gazeux,  peuvent  servir  d'encre  de  sympathie  .-  telles  sont 
particulièrement  les  dissolutions  de  nitrate  de  bismuth,  d'acé- 
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tate  de  plomb,  qui  donnent  des  caractères  noirs;  la  dissolution 
d'acide  arsenieux  dans  l'eau ,  qui  en  donne  de  jaunes;  l'hy- 
drochlorate  d'antimoine,  qui  en  donne  d'orangés,  etc.,  lors- 
qu'on met  les  couleurs  tracées  avec  ces  dissolutions ,  en  contact 
avec  l'acide  hydrosulfurique. 

Les  nitrates  d'argent  et  de  protoxide  de  mercure  ,  que  quel- 
ques auteurs  ont  prescrits,  ont  l'inconvénient  de  colorer  le 
papier  quand  ils  sontlotig-lemps  exijosés  à  la  lumière  du  soleil. 

On  peut  encore,  en  écrivant  avec  du  sous-carbonate  de 
plomb  déla3é  dans  l'eau,  faire  paroitre  l'écriture  de  couleuo 
rouge,  en  plongeant  le  papier  dans  un  flacon  de  chlore  humide: 
dans  ce  cas,  il  y  aune  décomposition  d'eau;  le  chlore  se  combine 
à  l'hydrogène,  tandis  que  l'oxide  de  plomb,  base  du  carbo- 
nate ,  devient  -minium  en  absorbant  l'oxigène.  Brugnatelii  a 
donné  un  moyen  de  rendre  cette  expérience  plus  piquante. 
Four  cela  ,  entre  les  ligues  tracées  avec  le  blanc  de  plomb  ,  ou 
entre  les  lettres  même,  on  trace  une  autre  écriture  avec  un  suc 
végétal  coloré  ,  qui  est  susceptible  de  se  décolorer  entièrement 
par  le  chlore:  on  conçoit  qu'en  plongeantun  pareil  papier  dans 
le  chlore,  la  dernière  écriture  disparoit,  tandis  que  la  première 
devient  visible. 

Beaucoup  de  sucs  végétaTix,  particulièrement  celui  d'ognon, 
laissent  des  traces  qui  ne  deviennent  visibles  que  quand  on 
approche  le  papier  du  feu. 

Encres  de  la  2.'  classe. 

La  plus  remarquable  des  encres  de  cette  classe  est  l'hydro- 
chlorate  de  cobalt;  sa  solution  est  rose  :  quand  on  s'en  sert 
pour  écrire  sur  le  papier,  les  caractères  tracés  sont  absolument 
invisibles,  lorsque  l'eau  qui  fenoit  le  sel  en  dissolution  est  éva- 
porée: mais,  en  approchant  le  papier  du  feu,  les  caractères 
deviennent  bleus,  probablement  parce  qu'il  se  produit  un 
chlorure  hydraté  de  cobalt.  Lorsque  le  papier  est  exposé  à  l'air, 
il  en  attire  assez  d'humiiité  pour  que  ce  chlorure  redevienne  (fe 
l'hydrochîoi'ate,  dont  la  couleur  est  trop  paie  pour  être  visible. 
Il  fauî .  pour  que  récriture  soit  d'un  beau  bleu,  que  la  solution 
de  cobalt  soit  parfaitement  exempte  d'hydrochiorate  de  fer 
ou  de  nickel;  auf rement,  l'écriture  seroit  verte,  parce  que  ces 
sels  laissent  des  résidus  jaunes  quand  ils  sont  chauffés.  11  est, 


ENC  457 

par  la  même  raison,  nécessaire  que  le  papier  sur  lequel  on 
écrit  soit  d'un  beau  blanc  :  car,  s'il  étoit  coloré  par  du  fer, 
celui-ci,  en  se  mêlant  au  cobalt,  rendroit  l'écriture  verte. 

Brugnatelli  assure  qu'en  écrivant  avec  une  solution  de  ni- 
trate de  protoxidc  de  mercure  ou  de  bismuth,  l'écriture, 
devenue  d'un  blanc  opaque  lorsqu'on  humecte  le  papier,  se 
lit  très-bien,  parce  que  le  fond  du  papier  est  translucide. 
Le  papier  séché  revient  à  son  premier  état. 

Nous  aurions  pu  multiplier  beaucoup  les  exemples  d'encres 
de  sympathie;  mais  nous  pensons  que  ceux  que  nous  avons 
rapportés  sont  suflîsans.  (Ch.) 

ENCRIER  A  BOURSE.  (Bot.)  Patilet  applique  ce  nom  à  Vaga- 
ricus  separatus ,  hinn. ,  espèce  munie  d'un  volva,  et  dont  les 
feuillets  sont  noirs  et  distincts.  (Lem.) 

ENCRIERS.  {Bot.)  Le  docteur  Paulet  donne  ce  nom  à  un 
certain  nombre  d'espèces  du  genre  Agaric,  chez  lesquelles 
les  feuillets  sont  noirs  ou  deviennent  noirs  par  la  vieillesse.  Il 
les  divise  en  trois  familles,  que  voici  : 

Les  Encriers  farineux,  qui  comprennent  cinq  espèces;  le 
champignon  de  fumier,  qui  comprend  la  Clochette  a  l'encre, 
le  GRAND  Etéignoir  A  l'encre,  Ics  Mamelles  a  l'encre,  et  les 
CEuFS  RAYÉS  A  l'encre  OU  Pisse-Chien  ( voyez  ces  mois).  Ces 
champignons  ont  les  feuillets  noirs  avant  qu'ils  se  soient  dé- 
formés ;  leur  surface  est  couverte  d'une  fleur  ou  poussière 
farineuse  blanche;  leur  substance  est  sèche;  leur  chapeau 
ovale,  et  leur  stipe  grêle,  long,  et  eu  général  un  peu  rende 
du  bas.  Le  plus  grand  nombre  n'incommode  pas  les  animaux 
auxquels  on  en  fait  manger.  Voyez  Œufs  a  l'encre  et  En- 
criers EN  FAMILLE.  (LeM.) 

ENCRIERS  A  FLEURS,  ou  Eodteille  a  l'encre.  (Bot.)  Ils 
se  développent  promptement,  et  se  réduisent  entièrement  en 
liqueur  noire;  ils  ont,  en  naissant,  d'abord  une  forme  ovale, 
puis  celle  d'un  œuf  alongé,  et  s'élèventensuite  jusqu'à  six,  sept 
pouces;  ils  sont  colletés,  et  leur  surface  estfinementécailleuse. 
M.  Paulet  en  distingue  deux  espèces  ;  le  Champignon  typhoïde 
et  la  Touffe  argentine.  Voyez  ces  mots.  (Lem.) 

ENCRIERS  SECS  (JSof.),  ou  les  Champignons  de  couche.  Ils 
diffèrent  des  précédens  en  ce  qu'ils  sèchent  sur  pied,  et  ne  se 
résolvent  point  eu  une  liqueur  noire  ;  leur  chapeau  est  charnu , 
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ferme,  hémisphérique,  recouvert  d'une  peau  sèche,  dans  la 
plupart  écailleuse  ;  leurs  feuillets  noircis.scat  avec  l'âge  ;  le 
stipe  est  plein,  cylindrique,  et  se  détache  aisément  du  cha- 
peau. Paulet  en  compte  six  espèces  en  France  ;  savoir  :  le  cham- 
pignon de  couche  franc,  le  champignon  de  cave,  le  champi- 
gnon de  couche  marron,  la  boule  de  neige,  ou  champignon 
des  bruyères;  le  paturon  blanc,  et  le  champignon  de  couche 
bâtard.  Ces  champignons  ont  une  saveur  et  un  parfum  trés- 
agréahles,  et  sont  ceux  que  l'on  préfère  pour  la  table.  (Voyez 
Champignon  de  couche,  Boui.rde  neige  et  Paturon  blanc.) 

M.  Paulet,  dans  sa  Table  de  la  Synonymie  des  espèces  de 
champignons ,  nomme  : 

1  °  Encriers  solitaires,  ou  Œufs  à  l'encre ,  les  espèces  d'aga- 
ricus  qu'il  désigne  par  œufs  rayés  à  l'encre  et  par  champignons 
typhoïdes,  qu'il  place,  les  premiers  dans  sa  famille  des  encriers 
farineux ,  et  les  autres  dans  celte  des  encriers  à  pleurs.  Ces 
champignons  sont  solitaires.  (Voyez  Œufs  a  l'encre.) 

2.°  Encriers  en  famille,  un  groupe  où  il  place  des  variétés 
de  champignons,  qu'il  nomme  œufs  rayés  à  l'encre  :  ce  sont  les 
aparicus  pallescens ,  Schaeff.  ;  atramentarius ,  Roussel  ;  truncorum , 
fiiscescens  et  lignorttm  ,  SchaefT.  :  ainsi  que  diverses  espèces 
figurées  ou  décrites  par  Rai,  Micheli  et  Vaillant.  (  Lem.) 

ENCRINE  ,  Encrinus.  (AcLinoz.  )  C'est  EUis  qui  le  premier  a 
proposé  ce  nom  pour  désigner  un  animal  fort  singulier,  dont 
la  place  est  encore  assez  incertaine  dans  la  série  naturelle,  au 
point  que  plusieurs  zoologistes,  avec  Guettard  et  EUis,  en  font 
un  genre  d'Echinodermaires  de  la  famille  des  astéries,  tandis 
que  d'autres,  avec  Linnœus,  le  placent  parmi  les  polypiaires, 
près  des  isis.  Le  premier  auteur  qui  en  ait  donné  une  bonne 
description  est  Guettard,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  lyôS,  publiés  en  1761,  sousle  nom  depaZmier 
marin.  Ellis,  de  son  côté,  lut,  en  ijGi,  à  la  Société  royale , 
un  Mémoire  fort  intéressant  sur  ce  même  genre,  dont  il  avoit 
observé  un  individu  provenant  des  mers  de  la  Barbade.  Je  ne 
sache  pas  qu'aucun  naturaliste  moderne  ait  pu  examiner  cet 
animal  avec  l'attention  qu'il  mériteroit,  vu  qu'il  paroît  indu- 
bitable que,  s'il  n'existe  plus  dans  nos  mers  actuelles,  il  falloit 
qu'il  y  fût  très-commun  anciennement,  puisque  rien  n'est  plus 
multiplié  dans  certaines  couches  calcaires  que  ces  restes  fossiles 
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connus  sous  le  noitt  d'entroques,  d'encrinites,  etc.  Les  carac- 
tères de  ce  genre,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  peuvent 
être  exprimés  ainsi  :  Corps  stelliforme  ou  rayonné ,  composé 
de  cinq  rayons  principaux ,  subdivisés  en  trois  ou  quatre 
branches  articul.^cs,  pinnéesdans  toute  leur  longueur,  offrant 
à  la  face  concave  supérieure  une  série  de  pores;  porté  a  l'ex- 
trémité d'une  longue  tige  verticale,  polygone ,  articulée,  pour- 
vue, dans  sa  longueur,  d'un  nombre  variabledeverticilles,  com- 
posés de  cinq  petites  branches  simples  également  arliculées,  et 
très-probablement  adhérentes  aux  corps  sous-marins.  On  ne 
conuoît  réellement  de  cet  animal  que  ce  que  nous  venons  de 
définir,  et  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  son  squelette.  Ellis, 
qui  Fa  vu,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  un  meilleur  état  de  conser- 
vation, dit  bien  qu'au  milieu  de  l'espèce  d'entonnoir,  ou  de 
rose  formée  par  les  rayons  de  l'individu  qu'il  a  observé,  ilrestoit 
encore  une  sorte  de  coupe  de  substance  crustacée  de  forme 
ovale,  d'environ  un  pouce  de  long,  de  trois  quarts  de  pouce 
de  large,  et  d'un  quart  de  pouce  de  hauteur,  au  centre  de 
laquelle  il  y  avoit  un  petit  trou  qui  paroissoit  communiquer 
avec  la  partie  interne  des  articulations  de  la  tige;  mais  il  ne  dit 
rien  d'une  membrane  qui  recouvriroitle  tout,  et  encore  moins 
de  tubes  polypifèrcs,  comme  le  disent  les  zoologistes  qui  ont 
adopté  l'opinion  de  Linnesus.  La  tige,  ou  le  pédoncule,  dont  la 
terminaison  n'est  pas  connue,  est  composée  d'un  nombre  va- 
rlable  de  petites  pièces  cakaires,  un  peu  inégales  en  hauteur 
et  en  diamètre,  en  généra!  d'autant  moins  longues,  qu'elles 
sont  plus  supérieures,  et  à  cinq  angles  d'autant  plus  marqués, 
qu'elles  sont  également  rapprochées  davantage  du  corps  de 
l'animal,  au  point  que  supérieurement  elles  sont  à  cinq  rayons 
séparés  par  autant  de  cannelures.  Elles  s'articulent  par  unesui*- 
face  plane  qui  ofire  une  étoile  à  cinq  rayons,  d'où  partent  des 
fibres  qui  servent  de  moyen  d'union  à  ton  te  cette  tige ,  et  îa  ren- 
dent sans  doute  un  peu  flexihle.  Au  milieu  de  chaque  pièce  se 
trouve  un  trou  assez  petit  qui,  continué  dans  toutes  les  autres, 
forme  un  canal  qui  se  termine  au  centre  de  l'ombrelle.  Il  paroit 
qu'il  y  en  a  en  outre  un  autre  entre  lesvertèbrcs ,  au  milieu  de 
chaque  sillon.  Sur  la  longueur  delà  tige,  et  à  des  distances  diffé- 
rentes,depuis  un  quartdepouce  jusqu'àunpouceun  quart,  sor- 
tent d es échancrures  delà  vertèbre  correspondante,  des  espèces 
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de  verticilles  formes  de  cinq  branches  cylindriques,  de  lon- 
gueur égale,  et  composés  de  petites  pièces  qui  ont  ordinaire- 
ment une  ligne  de  long,  toutes  cylindriques,  percées  d'ua 
petit  trou  ,  et  dont  la  succession  fait  un  canal  qui  communique 
avec  undes  trous  latéraux  de  la  vertèbre  d'insertion.  Surle  côté 
inférieur  des  derniers  articles  on  trouve  quatre  petits  tuber- 
cules crustacés,  deux  à  chaque  extrémité,  et  dont  le  dernier  a  la 
forme  d'un  crochet.  Quant  au  corps,  ou  à  l'ombrelle,  elle  est 
composée  de  cinq  rayons  ou  bras ,  dont  la  base  soutient  l'espèce 
de  coupe  testacée  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Cette  base  est 
courte,  et  formée  de  trois  articulations  seulement:  chaque  rayon 
se  subdivise  ensuite  en  deux  branches,  et  celles-ci  en  deux  ou 
trois  autres,  mais  sans  qu'il  y  ait  jamais  une  régularité  bien 
rigoureuse.  Ces  branches,  secondaires  et  tertiaires,  sont  for- 
mées d'un  très-grand  nombre  de  petites  articulations  plutôt 
décroissantes  en  diamètre  qu'en  hauteur,  de  chaque  côté  des- 
quelles nait  une  barbule  d'un  demi-pouce  de  long,  sur  un 
vingtième  de  pouce  de  largeur,  et  qui  est  également  formée 
d'un  grand  nombre  de  petites  pièces.  Toutes  les  articulations, 
petites  ou  grandes,  sont  rondes  ou  convexes  inférieurement, 
mais  plates  en  dessus ,  avec  une  rainure  longitudinale,  profonde 
dans  le  milieu,  et  garnie  de  deux  rangs  de  suçoirs,  comme 
dans  les  sèches  et  les  astéries,  dit  EUis.  C'est  cette  disposition 
<]ui  a  fait  penser  que  cette  partie  d'animal  est  un  polypier,  ces 
suçoirs  étant  leurs  loges.  On  sera  moins  étonné  de  la  grande 
quantité  d'articulationsd'encrine  que  l'on  trouve  dans  le  sein  de 
ia terre,  quand  on  saura  que  Guettard,  qui  s'estamusé  à  compter 
combien  d'articulations  sont  contenues  dans  l'individu  qu'il  a 
observé ,  et  qui  avoit  à  peu  prés  vingt  pouces  de  haut ,  en  porte 
le  nombre  à  2 67 55.  Quant  à  la  forme  extrêmement  variée 
qu'offrent  les  entroqucs  qu'on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre  , 
il  faut  aussi  faire  l'observation  que  sur  le  même  individu  vi- 
vant on  en  trouve  de  presque  rondes,  tant  les  angles  du  pen- 
tagone sont  peu  marqués;  de  bien  évidemment  pentagones; 
d'autres  en  forme  d'étoiles,  à  cinq  rayons  plus  ou  moins  pro- 
noncés ;  et ,  enlin ,  de  plus  petites  qui  sont  canaliculées  dans  une 
moitié  de  leur  diamètre. 

Ces  animaux  vivent  très-probablement  dans  le  fond  de  la 
Hier,  à  des  profondeurs  considérables;  mais  on  ne  sait  pas 
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Blême  s'ils  y  sont  fixés ,  ce  qui  cependant  paroît  fort  probable. 
C'est  au  hasard  qu'a  été  due  la  découverte  des  trois  ou  quatre 
seuls  individus  qui  existent  dans  les  collections  d'Europe,  et 
qui  proviennent  des  mers  d'Amérique.  (DeB.) 

ENCRINES.  (Foss.)  Les  débris  fossiles  appartenant  à  ce 
genre  sont  très-communs  dans  certaines  couches  anciennes. 
Leurs  formes  singulières  et  variées  les  ont  fait  remarquer  par 
les  anciens  oryctographes,  qui  leur  ont  donné  les  noms  de 
pentacrinos ,  lapis  pentagonus ,  vol^folce,  stellariœ,  columnuUZy 
arteriœ,  cjlindritœ,  et  autres.  On  les  a  aussi  appelés  étoiles  de 
mer  pétrifiées.  On  a  donné  le  nom  d'entroques  aux  portions 
un  peu  considérables  de  la  tige  de  ces  polypiers,  et  celui  de 
troques  aux  articulations  séparées  des  entroques.  Ces  tiges 
sont  composées  de  pièces  posées  les  unes  au  dessus  des  autres, 
et  dont  l'épaisseur  varie  suivant  les  espèces,  ou  d'après  leur 
position,  depuis  un  quart  de  ligne  jusqu'à  près  de  trois 
lignes. La  variété  considérable  de  ces  pièces  ou  articulations, 
prouve  qu'il  existoit  une  très-grande  quantité  d'espèces  de  ce 
genre.  On  peut  les  diviser  en  deux  parties,  les  unes  rondes, 
les  autres  polygones;  les  premières  fournissent  les  plus  gros  et 
les  plus  longs  morceaux.  J'en  possède  qui  ont  plus  de  deux 
pouces  de  diamètre,  et  d'autres  moins  gros,  qui  ont  plus  de 
trois  pouces  de  longueur.  Il  est  clairement  démontré  par  ces 
morceaux,  et  par  ceux  dont  on  voit  les  figures  dans  l'ouvrage 
de  Knorr  sur  les  fossiles,  part,  ii,  pi.  G  ii,  G  m  et  Giv,  que 
ces  tiges  ont  été  adhérentes  sur  d'autres  corps,  comme  celles 
des  gorgones  ou  autres  polypiers  branchus,  et  que  souvent  il 
s'élevoit  plusieurs  tiges  sur  un  même  pied.  Les  tiges  rondes 
sont  percées,  dans  le  sens  de  leur  axe,  d'un  trou  rond  plus  ou 
moins  large,  suivant  les  différentes  espèces.  Celui  de  quelques 
unes  est  uni;  dans  d'autres  il  est  cannelé  circulairement. 
Chaque  articulation  est  marquée,  sur  ses  deux  surfaces  plates, 
de  rayons  ou  stries  divergentes  du  centre  à  la  circonférence. 
L'on  voit  que  les  plus  grosses  tiges  ont  été  successivement 
revêtues  à  leur  base  de  couches  qui  ont  enveloppé  la  tige  pri- 
mitive qui  portoit  les  rayons  divergens;  quoique  sur  certains 
morceaux  de  ces  grosses  tiges  l'on  voie  encore  extérieure- 
ment les  traces  des  articulations,  cependant  les  rayons  ne 
vont  pas  jusqu'à  la  circonférence.  Ces  rayons,  qui  s'engrènent 
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avec  ceux  de  l'articulation  contiguë,  paroissent  avoir  eu  pour 
but  d'empêcher  que  la  tige  ne  tournât  sur  elle-même;  mais; 
vu  le  grand  nombre  d'articulations  dont  cette  dernière  est 
composée  ,  il  est  extrêmement  probable  que  ces  polypiers 
avoient  un  certain  mouvement  de  rotation  et  de  balancement 
sur  leur  axe. 

Je  n'ai  pu  être  assuré  de  quelle  espèce  dépendent  les  grosses 
tiges  que  l'on  trouve  dans  l'île  de  Gothland  et  à  Pffefiingen-, 
mais  l'on  sait  que  l'espèce  appelée  lilium  lapideum  par  Ellis, 
et  encrinus  liliiformis  par  M.  de  Lamarck,  est  portée  sur  une  tige 
ronde  de  dix  à  quinze  pouces  de  longueur.  La  tête  ou  couronne 
de  cette  espèce  est  formée  de  dix  rayons  bifurques,  qui  ont 
la  forme  d'une  fleur  de  lis  fermée,  quand  ils  sont  contractés; 
ces  rayons  sont  portés  sur  une  pièce  qu'on  a  nommée  la  racine 
des  rayons,  de  manière  que  deux  de  ces  derniers  ont  toujours 
une  racine  commune;  cette  racine  est  attachée  à  une  partie 
de  forme  pentagone,  qu'on  a  nommée  la  base,  et  qui  est  com- 
posée de  cinq  pièces  souvent  unies  en  une  seule,  par  laquelle 
la  couronne  est  réunie  à  la  tige.  Cette  dernière  est  composée 
d'articulations  de  formes  différentes  :  dans  la  partie  la  plus 
éloignée  de  la  couronne,  après  six  à  huit  articulations  cylin- 
driques et  unies  extérieurement,  il  s'en  trouve  une  plus  grosse, 
qui  ressemble  à  une  balle  de  fusil  comprimée-,  et  plus  on 
approche  de  la  couronne,  plus  ces  articulations  sphériques 
sont  rapprochées  entre  elles.  Au  surplus,  il  y  a  beaucoup  de 
variétés  dans  ces  tiges  :  il  y  en  a  qui  sont  cafnclées  circulai- 
rement;  de  rondes  et  unies;  à  bourrelets  de  grosseurs  diffé- 
rentes, qui  alternent  entre  eux;  à  articulations  bombées;  à 
trois  articulations  minces,  placées  entre  deux  beaucoup  plus 
épaisses,  etc.  On  trouve  des  encrines  de  ces  espèces  a  Wis- 
sembourg,  département  du  Bas-Rhin;  en  Saxe;  dans  la  Thu- 
ringe;  en  Silésie;  aux  environs  de  Francfort-sur-l'Oder;  eu 
Suisse;  à  Dudley  en  Angleterre,  et  dans  beaucoup  d'autres 
endroits.  On  en  voit  des  figures  dans  l'ouvrage  d'Ellis  sur 
les  coralines,  pî.  Sy  ,  fig.  K;  et  dans  celui  de  Rnorr  sur  les  fos- 
siles, part.  1 ,  tab.  1 1  A. 

On  trouve  à  la  Haye-du-Puits  ,  département  de  la  Manche, 
des  pièces  détachées  changées  en  spath  calcaire  ,  dont  les  plus 
grandes  ont  sept  à  huit  lignes  de  diamètre.  Eiiessont  percées, 
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à  leur  centre  d'un  trou  circulaire  où  il  se  trouve  quelques  lé- 
gères stries.  Parmi  celles  que  je  possède ,  il  y  en  a  trois  qui  sont 
traversées  par  un  axe  ou  tube  cannelé  circulairement,  et  cet 
axe  est  lui-même  creux  par  l'un  de  ses  bouts.  J'ai  pensé  que  l'on 
pouvoit  rapporter  ces  pièces  à  cellcsdes  articulations  qui  res- 
semblent à  des  balles  de  fusil  comprimées.  Dans  ce  cas,  ces 
dernières  paroitroient  former  chacune  un  anneau  autour  de 
l'axe  qui  les  traverse. 

On  rencontre  beaucoup  d'articulaiions  qui  ont  dépendu 
de  tiges  rondes,  dans  les  Vosges,  dans  les  environs  de  Besançon^ 
auprès  de  Dijon,  dans  les  couches  anciennes  des  environs  de 
Valognes,  dans  le  Vicentin,  a  Bradfort  en  Angleterre,  à 
Timor  :  elles  constituent  la  plus  grande  partie  des  élémens  du 
marbre  de  Flandre,  qu'on  appelle  petit  granit;  mais  je  n'y  ai 
jamais  rencontré  la  couronne  qui  devoii  terminer  les  tiges  d'où 
dépendent  ces  nombreuses  articulations.  Pallas  a  rencontré  de 
ces  articulations  de  différentes  grosseurs  dans  des  couches  schis- 
teuses près  de  Konstantinovo  et  dans  d'autres  endroits  de  la 
Russie.  Enfin,  dans  la  principauté  de  Salm,  elles  constituent 
à  elles  seules  une  mine  de  fer. 

On  trouve  dans  des  schistes,  sur  le  sommet  des  monts 
Alleghanys  en  Pensylvanie,  et  dans  des  grès  à  Hiittenrode, 
des  empreintes  et  des  moules  intérieurs  d'articulations  et  de 
portions  de  tiges  rondes  d'encrines  ;  quelques  uns  de  ces 
moules  prouvent  que  Taxe  de  quelques  espèces  étoit  percé 
d'un  trou  tort  large,  et  cannelé  circulairement  dans  son  inté- 
rieur. On  voit  des  figures  de  ces  moules  dans  l'ouvrage  de 
Knorr,  part,  a,  pi.  G  vu,  fig.  7,  8  et  9. 

Les  encrines  à  couronne  ou  à  tête,  comme  le  lilium  lapi- 
deum,  ne  sont  pas  exclusivement  portées  sur  des  liges  rondes, 
au  moins  dans  toute  leur  longueur-,  car  je  possède  la  base 
d'une  de  ces  têtes,  qui  a  été  trouvée  dans  les  environs  de 
Dijon,  à  laquelle  se  trouvent  encore  attachées  les  deux  der- 
nières articulations  qui  sont  à  cinq  pans.  Cette  base  n'est  pas 
formée  de  pièces  pareilles  à  celles  de  l'es[)èce  qui  vient  d'être 
décrite.  On  voit  une  figure  d'une  pareille  base  dans  l'ouvrage 
de  Parkinson ,  tom.  2  ,  pi.  1 5  ,  fig.  2. 

Quelques  portions  de  tiges  rondes,  cannelées  circulaire- 
ment, et  à  stries  divergentes  du  centre   à  la  circonférence,. 
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présentent,  sur  une  articulation  plus  saillante  que  les  autres, 
cinq  appendices  qui  indiquent  qu'elles  ont  été  garnies  de  cinq 
hranches  latérales  articulées.  On  trouve  ces  portions  de  tiges 
a  Valognes;  et,  sur  l'une  d'elles,  dont  les  articulations  sont 
égales  entre  elles,  on  voit  un  petit  appendice  isolé,  qui  a  pu 
servir  à  soutenir  une  branche  latérale,  ou  qui  est  peut-être 
une  sorte  de  bourgeon  dont  un  nouveau  polype  seroit  sorti. 
Une  portion  de  tige  ronde  ,  qui  se  trouve  dans  la  collectioa 
de  M,  Brongniart,  et  sur  laquelle  on  voit  irrégulièrement 
disposées  de  petites  places  rondes  portant  des  stries  rayon- 
nantes, pourroit  faire  soupçonner  que  ces  encrines  avoient 
la  faculté  de  se  reproduire  par  rejetons,  comme  certaines 
autres  espèces  de  polypes. 

Il  y  a  des  tiges  qui  paroissent  tenir  le  milieu  entre  celles  qui 
sont  rondes  et  celles  qui  portent  plusieurs  pans.  Quelques  unes 
ont  leur  axe  percé  d'un  trou  pentagone,  et  leurs  stries  ne 
sont  pas  rayonnantes  du  centre  à  la  circonférence;  les  unes 
sont  lisses,  d'autres  portent  des  aspérités  verticillées  sur  cha- 
cune de  leurs  articulations.  On  trouve  ces  dernières  dans  les 
environs  de  Besançon. 

Les  tiges  à  cinq  pans,  dont  les  articulations  portent  une 
étoile  bien  marquée  sur  chacune  de  leur  surface  plate ,  pré- 
sentent aussi  beaucoup  de  variétés  :  les  unes  sont  presque 
rondes  •  les  autres  portent  cinq  saillies  arrondies,  et  d'autres 
des  angles  très-aigus.  Dans  toutes  ces  espèces,  on  remarque  sur 
quelques  articulations  les  traces  de  cinq  branches  latérales 
qui  ont  dû  être  attachées  dans  chacun  des  angles  rentrans. 
L'on  peut  croire  que  ces  espèces  se  rapportcroient  à  Fencrine 
tête  de  Méduse,  que  l'on  connoit  à  l'état  frais,  et  quia  été 
trouvée  aux  environs  de  la  Martinique. 

On  rencontre  de  ces  sortes  d'articulations  aux  environs  de 
Valognes  et  de  Caen,  à  Nevers,  dans  le  Jura,  au  Grand- Vé 
dans  le  Cotentin,  à  Dijo<n,  et  on  en  voit  des  ligures  dans 
l'ouvrage  de  Parkinson ,  tom.  2,  pi.  i3. 

On  avoit  cru  jusqu'à  présent  qu'on  ne  rencontroit  ces  arti- 
culations que  dans  les  couches  les  plus  anciennes  du  globe; 
mais  M.  de  Gerville ,  savant  naturaliste,  en  a  trouvé  quelques 
unes  dans  la  faiunière  de  Nchou,  département  de  la  Manche, 
qui  est  analogue  à  la  couche  de  Grignon.  Je  possède  deux  de 
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ces  articulations,  qui  ne  diffèrent  de  celles  des  anciennes 
couches  que  par  leur  couleur  blanche  et  par  une  certaine 
transparence  qu'on  ne  remarque  pas  à  ces  dernières. 

Il  y  a  des  articulations  à  cinq  pans,  de  toutes  les  grandeurs; 
mais  le  diamètre  des  plus  grandes  n'excède  presque  jamais 
cinq  lignes;  et  quoique  par  Tanalog'e  l'on  soit  conduit  à  croire 
que  les  tiges  dont  elles  ont  dépendu  étoient  adhérentes  sur 
d'autres  corps,  comme  celles  qui  sont  rondes,  cependant  je 
n'ai  vu  rien  qui  puisse  le  prouver. 

On  trouve  à  Charmouth  et  à  Dudley  en  Angleterre  l'espèce 
d'encrine  à  panache  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'cncrine 
rameuse.  Sur  une  tige  à  cinq  pans  se  trouve  une  tctc  qui  se 
divise  en  un  nombre  prodigietjx  de  rameaux  compos'^s  d'une 
quantité  innombrable  d'articulations  calcaires,  de  forme  dif- 
férente de  celles  de  la  tige.  Dans  l'état  d'aplatissement  où  l'on 
trouve  ces  têtes,  elles  ont  queiqueiois  neuf  pouces  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  égale. 

Hiemer  a  donné  la  description  d'une  encrine  de  cette 
espèce,  trouvée  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  près  de 
Dombde,  sur  une  ardoise  de  quatre  pieds  de  haut  et  de  plus 
de  trois  pieds  de  large.  Ce  morceau  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  colonnes  ou  tiges  articulées,  d'une  longueur  con- 
sidérable, qui  se  croisent  en  difîérens  sens,  et  portent  chacune 
à  leur  sommet  un  panache  ou  pinceau  formé  par  un  assem- 
blage de  riiUieaux  articulés.  On  voit  une  figure  de  ce  beau 
morceau  dans  l'ouvrage  de  Knorr,  i."^^  partie,  tab.  1 1 ,  Z».  On 
trouve  encore  des  figures  de  cette  espèce  dans  celui  de  Par- 
kinson  ,  lom.  2 ,  pi.  1 8 ,  fig.  1 ,  2  ,  et  dans  le  catalogue  raisonné 
de  Dasila,  pi.  1". 

Guettard  a  avancé  que  la  tige  des  encrines  commence  infé- 
rieurement  par  être  ronde,  et  se  termine  à  cinq  pans;  mais 
je  n'ai  rien  vu  qui  puisse  faire  croire  que  cela  soit  général, 
car  je  possède  des  morceaux  qui  prouvent  que  la  tige  de 
l'espèce  qu'on  a  appelée  lis-de-mer  est  terminée  par  des  arti- 
culations arrondies.  Le  même  auteur  a  annoncé  qu'il  existoit 
des  encrintis  à  quatre  rayons,  et  qu'on  en  avoit  trouvé  dans^ 
la  Franche- Comîé,  qui  portoient  plusieurs  couronnes  sur 
une  même  tige.  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  aiiuée 
1755.) 

1 4.  5« 
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Hœrembert  dit  que  certaines  espèces  portent  cinq  à  six 
rayons  ou  petites  branches. 

Schulz  a  donné  la  description  d'encrincs  à  huit  rayons  et 
à  base  carrée,  et  d'autres  à  AÙngt  rayons.  (Description  de» 
étoiles  de  mer  pétrifiées,  chap.  19,  pag.  22.) 

Rosinus  a  annoncé  qu'il  en  existoit  à  douze  rayons  etàbast; 
hexagone. 

Enfin,  Schcuchzer  a  donné  les  figures  d'encrines  dont  les 
rayons  ne  se  divisent  point  à  la  base,  qui  est  composée  d^un 
assemblage  de  petits  panneaux  lisses.  (Scheuchzer,  fig.  1  et  3.) 

On  trouve  sur  le  chemin  de  Dijon  à  Nuits  certaines  étoiles 
à  cinq  pans,  qui,  au  lieu  de  porter  comme  les  autres  des  stries 
fines  dessinant  une  étoile,  n'ont  que  cinq  fortes  stries  ou 
rayons  qui  partent  du  centre.  On  en  voit  une  figure  dans  l'ou- 
vrage de  Parkinson  ,  tom.  5  ,  pi.  1  ,  fig.  i(j ,  20. 

Dans  une  des  couches  anciennes  des  environs  de  Nevers,  on 
trouve  une  pierre  qjii  n'est  composée  que  de  petites  articula- 
tions qui  n'ont  qu'une  demi-ligne  d'épaisseur  sur  environ  une 
ligue  et  demie  de  longueur,  et  qui  sont  d'une  foi'nie  rhomboï- 
dale:  elles  sont  changées  en  spath  calcaire,  et  percées  d'un 
petit  trou  dans  le  sens  de  leur  axe.  Je  possède  de  celte  pierre 
un  morceau  de  la  grosseur  du  poing,  qui  n'est  absolument  com- 
posé que  de  ces  petites  articulations.  Je  possèd;  aussi  des  por- 
tions de  tiges  et  des  articulations  de  cette  forme,  qui  ont  six 
lignes  dans  leur  plus  grande  longueur;  mais  j'ignore  où  elles 
ont  été  trouvées.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  tiges  et  ces 
articulations  ont  appartenu  à  une  espèce  d'encrine,  dont  la 
forme  entière  n'est  point  encore  connue.  Des  articulations 
de  cette  ibrme  sont  figurées  dans  l'ouvrage  de  Parkinson,  tom.  2, 
tab.  i5 ,  fig.  40,  70  et  71,  et  pi.  17,  fig.  14. 

Le  même  auteur  a  donné  (tom.  2  ,  tab.  i5  ,  fig.  24)  la  figure 
d'un  corps  qu'il  a  appelé  encrinite  teslitudinaire.  Ce  corps 
ovoïde,  de  la  grosseur  d'une  très-grosse  noix,  paroît  avoir 
été  adhérent  par  sa  base,  et  est  composé  de  pièces  minces, 
irrégulièrement  pentagones,  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre, 
qui  s'appuient  les  unes  contre  les  autres,  et  forment  une  espèce 
de  toit.  Je  possède  quelques  unes  de  ces  pièces,  trouvées  à 
Analogues,  département  de  la  Manclie.  Elles  sont  un  peu  boin- 
l'ëes;  le  côté  concave  est  uni:  le  côté  convexe  est  sillonne  de 
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fortes  stries  dont  quelques  unes  partent  du  centre,  et  les 
autres  prennent  naissance  sur  ces  dernières,  et  vont  aboutir 
aux  bords. 

On  trouve  dans  les  mêmes  couches  un  corps  qui  pourroit 
appartenir  au  genre  ou  à  la  lamille  des  encrines.  Il  est  souvent 
d'une  forme  hexagone  irrégulière.  Sa  largeur  est  de  six  à  sept 
lignes,  et  son  épaisseur  de  trois  lignes.  L'un  des  côtés,  que 
l'on  pourroit  appeler  le  dessous,  est  uni-,  l'aufre  présente  un 
centre  d'où  parlentdix  à  quatorze  br^s  articulés,  qui  s'abaissent 
et  paroissent  fixés  en  dessous.  Il  dépend  sans  doute  de  ce  corps 
quelques  pièces  que  l'on  ne  connoit  piis  encore;  mais,  comme 
il  est  assez  cominuii,  on  parviendra  peut-être  à  le  mieux  con- 
noitre. 

J'ai  reçu  de  l'Amérique  septentrionale  de  jolis  corps,  que 
Ton  trouve  dans  le  Génesée,  et  qui  pourroient  dépendre 
de  la  famille  des  encrines.  Ils  sont  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d'une  grosse  noisette.  L'on  voit  à  leur  base  les  traces 
d'une  tige  sur  laquelle  ils  ont  dû  être  supportés.  Ils  sont  divisés 
en  cinq  parties  qui  ressemblent  aux  ambulacres  bornés  de 
certains  échinides;  chacune  de  ces  parties  est  couverte  de 
stries  transverses,  très-régulières,  coupées  à  leur  milieu  par 
une  ligne  longitudinale,  un  peu  enfoncée,  qui  part  du  som- 
Eiet.  Dans  ce  dernier  endroit  l'on  voit  cinq  trous  placés  entre 
chacun  des  ambulacres.  Ces  corps  réguliers  sont  chaii^és  eu 
une  sorte  de  calcédoine.  La  base  et  la  partie  qui  se  trouve 
entre  les  ambulacres,  paroisseut  n'être  composées  que  d'une 
seule  pièce.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  tête  n'avoit  pas  la 
faculté  de  s'ouvrir  comme  celle  des  autres  encrines.  Je  lui  ai 
donné  provisoirement  le  nom  d'encrine  de  Godon,  encrina 
Godonii.  On  en  voit  la  figure  dans  Parkinson,  tab.  i3,  fig.  36 
et  37. 

Les  couches  anciennes  de  Ranville  près  de  Caen  présentent 
des  corps  cylindriques  très-singuliers,  auxquels  on  a  donné  en 
Allemagne  le  nom  d'astropodes,  et  quelquefois  celui  de  scy- 
phoides.  Ces  corps,  changés  en  spath  calcaire  et  composés  de 
tranches  appliquées  les  unes  au-dessus  des  autres,  sont  percés 
dans  le  sens  de  leur  axe.  Us  ont  des  rapports  avec  les  encrines 
par  leur  division  en  cinq  parties;  mais  ils  en  diffèrent  sous 
d'autres  rapporîs>  Leur  fenne  est  fort  variée;  quelques  uns  ont 
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celle  d"un  vase,  d'autres  celle  d'un  tonneau.  Leur  grandeur 
varie  depuis  celle  d'un  moyen  œuf  de  poule  jusqu'à  celle  d'une 
noisette.  Dans  quelques  uns  la  base  est  concave,  et  couverte 
de  stries  rayonnantes  du  centre  à  la  circonférence.  Sur  le  bord 
de  la  partie  supérieure,  il  se  trouve  cinq  petites  élévations, 
de  chaque  côté  desquelles  on  voit  deux  petites  échancrures 
qui  ont  dû  supporter  d'autres  pièces  qui  ne  s'y  trouvent  plus. 
Le  dedans  de  ce  corps  est  concave  Jusqu'à  la  base;  d'autres 
ont  la  partie  supérieure  un  peu  convexe  et  couverte  de  strie» 
rayonnantes.  Sur  cette  espèce  de  plate-forme  on  voit  cinq 
carènes  en  étoile ,  et  entre  chacune  d'elles  se  trouve  une  fente 
qui  s'étend  du  centre  à  la  circonférence;  cependant  quelques 
uns  de  ces  corps  n'ont  pointées  ouvertures. 

Une  autre  espèce  ou  variété  bien  remarquable,  qui  a  la 
forme  d'un  vase,  et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  d'aslropode 
élégante,  astropodium  elegans,  porte  sur  les  bords  de  sa  partie 
supérieure  cinq  échancrures  ou  enfoncemens  agréablement 
striés,  qu'on  peut  comparer  aux  empreintes  extérieures 
qu'auroient  laissées  cinq  coquilles  bivalves,  couvertes  destrie*' 
partant  des  sommets.  Cette  partie  supérieure  a  quatorze  lignes 
dediamètre,  et  porte  un  trou  à  son  centre.  Deux  de  ces  enfon- 
cemens ont  six  lignes  d'ouverture,  et  les  trois  autres  sont  un 
peu  plus  petits.  Il  est  extrêmement  probable  que  ces  enfonce- 
mens servoientà  supporter  certaines  pièces  qu'on  ne  retrouve- 
pas,  ou  des  organes  non  calcaires  qui  n'ont  pu  se  conserver. 

Il  paroît  que  les  tranches  qui  composoient  ces  corps  pou- 
voient  se  détacher  les  unes  des  autres,  après  la  destruction! 
du  polype-,  car  on  en  trouve  quelquefois  qui  sont  isolés.  Oft 
voit  des  figures  de  ces  sortes  de  polypiers  fossiles  dans  l'ouvrage 
de  Parkinson,  tom.  a,  pi.  16,  fig.  3  et  7 ,  et  pi.  20,fig.  4,  et 
dans  celui  deKnorr,  tab.  56,  fig.  10,  16  et  18. 

Les  caryophylles ,  étant  divisées  en  cinq  parties  à  leur  tête 
et  se  trouvant  changées  en  spath  calcaire,  paroissent  avoir- 
aussi  beaucoup  de  rapport  avec  les  encrines.  Voyez  Carvq* 

PIIYLLES.    (D.  F.) 

ENCUBERTADO,  Encuuberto.  {Mamm.)  Voyez  Encoubert. 
(F.C.) 

ENCYRTE ,  EncjT/ws.  (Entom.)  M.  Latreille  a  décrit  sous  ce 
nomun  genred'insecteshyménoptères,  qu'il  croit  HreVichneu' 
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mon  infidus  de  Rossi,  et  le  même  insecte,  bizarrement  figuré 
comme  un  diptère  à  la  planche  XIV  des  Diptères  de  Schcllen- 
berg,  et  que  les  auteurs  du  texte  ont  nommé  mira  macrocera  ^ 
au  lieu  de  mira  mucora,  ce  dernier  nom  n'ayant  aucun  sens.  Cet 
insecte  est  encore  peu  conn^.  (C.  D.) 

ENDACINUS.  (jBo^)  Genre  de  champignons,  de  la  division 
des  vesses-loups  ,  qui  consiste  en  unpéridium ,  d'abord  charnu 
intérieurem:ent,  ensuite  granuleux  et  se  remplissant  de  gon- 
gyles  grenus. 

L'Endacinus  TîNCTOKiAh  :  Endacinus  tinctorius ,  Rafinesque- 
Schmaltz,  SomioL,  pag.  5i  ;  ejusd.  in  Cup.  panph.  Sic,  t.  43; 
Bocc,  PL  Sic,  t.  12.  Presque  sessile,  irrégulièrement  arrondi, 
rugueux  ou  tuberculeux,  brun  extérieurement;  pulpe  bleue; 
gongyles  jaunes.  Se  trouve  en  Sicile,  près  de  Messine  et  de 
Palerme,  où  on  le  mange.  Du  temps  de  Boccone,  on  l'em- 
ployoit  pour  teindre  en  pourpre.  Les  Siciliens  lui  donnent  les 
noms  de  cacatunfuli,  tiratunfuli ,  fungia  semulusa. 

Selon  M.  Desvaux,  ce  genre  est  le  même  que  le  poljsaccifm 
de  Desportes  ou  pisolithus  d'Albertini  et  Schweinitz.  Mais, 
dans  la  description  de  Vendacinus ,  il  n'est  pas  question  des 
cellules  intérieures  qui  se  trouvent  dans  le  poljsaceum. 
(Lem.) 

ENDEELOO.  {Bot.)  Arbrisseau  de l'écorce  duquel  les  habi- 
tans  de  Sumatra,  au  rapport  de  Marsden ,  tirent  un  fil  qu'ils 
emploient  aux  mêmes  usages  que  celui  qu'on  tire  du  chanvre. 
(J-) 

ENDELLIONE.  [Min.)  M.  le  comte  de  Bournon  a  donné  ce  nom 
au  triple  sulfure  de  plomb  ,  de  cuivre  et  d'antimoine,  qu'il  a 
faitconnoître  le  premier,  etauquel  M.  Jameson  a  donné  le  nom 
de  bournonite.  Nous  traiterons  de  ce  minerai  à  l'article  du 
Pr.OMB.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ENDIANDRA  GLAUQUE  {Bot.)  ;  Endiandra  glauca,  Rob. 
Brown,  Nov.  HolL,  1,  pag.  40a.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  incomplètes,  delà  famille  des  laurynées,  delà! 
triandriemonogynie?  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel: Des  fleurs  hermaphrodites;  un  calice  à  six  découpures 
égales,  glanduleux  à  son  orifice;  trois  étamines  ;  les  anthères 
à  deux  loges;  une  baie  ? 

Arbre  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dont  les  rameaux  sont  gla- 
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hrcs,  garnis  de  feuilles  alternes,  oblongiics,  elliptiques,  glabres' 
à  leurs  deux  faces,  glauques  et  nerveuses  en  dessous.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  une  panicule  axillaire,  plus  courte  que  les 
feuilles;  le  calice  partagé  en  six  découpures  égales;  son  orifice 
garni  de  glandes  adhérentes  cntrt  elles. 

M.  Krovvn  soupçonne  que  le  laur u s  Iriandra  de  Swartz  devrait 
être  placé  dans  ce  genre  :  il  diffère  de  l'espèce  précédente  par 
très  glandes  distinctes,  situées  vers  la  base  et  non  à  Torifice  du 
calice,  par  ies  étan^iines  presque  adhérentes.  Son  tronc  s'élève 
à  la  hauteur  de  trente  pieds  ;  ses  branches  sont  étalées-,  ses  ra- 
meaux glabres,  élancés, souvent  rougeàtres;  les  feuilles  planes, 
glabres,  ovales -lancéolées,  élargies,  persistantes,  d'un  vcrÉ 
foncé,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  les  grappes  axillaires, 
presque  terminales,  plus  courtes  que  les  feuilles;  les  fleurs  pe- 
tites, blanchâtres,  nombreuses,  purpurines  après  la  floraison; 
les  découpures  du  calice  droites,  ovales,  caduques;  trois  fila- 
mens  courts  et  larges  ;  les  an  thèressaillantes,  tétragones.  à  deux 
loges;  le  styje  subuîé;  un  stigmate  brun  et  obtus.  Le  fruit  est  un 
drupe  arrondi,  de  la  grosseur  d'un  pois,  presque  ejitièrement 
recouvert  par  le  calice,  excepté  au  sonvmet.  Cet  arbre,  assez 
rare,  croit  sur  les  hautes  montagnes,  à  la  Jamaëque.  (Poiii.) 

ENDIVE  (£0/.)  Endivia,  nom  latin  de  l'endive,  espèce  de 
chicorée,  appelée  aussi  infjhus,  infybum,  intuhnm,  qui  paroît 
être  ie  seris  de  Dioscoride  ,  suivant  C.  Bauhin.  Des  espèces  de 
laitues  sont  encore  nomuiées  endivia  par  quelques  auteurs,  qui 
sont  blâmés  en  ce  point  par  Dodoens.  (J.) 

ENDODRANCHES.  {Entomoz.)  M.  Duméril,  dans  sa  Zoologie 
anaÎ3'tique  ,  a  réuni  sous  ce  nom,  qui  veut  dire  brancbifs  à 
l'intérieur,  un  certain  nombre  d'animaux  assez  différens  les  uns 
des  autres,  qui  ont  pour  caractère  commun  de  ne  piis  montrer 
de  branchies,  au  contraire  delapremière famille  ,  les  hranchio" 
dèles  ■■  ce  qui  lui  fait  admettre  qu'elles  sont  à  l'intérieur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  genres  qu'il  y  range  sont  les  suivans  :  Nayade, 
Lombric,  Thalassème  ,  DragOiN'nead  ,  Sang-sue  et  Planaire. 
Voyez  ces  différens  mots,  et  Annelides,  Vep.s  a  sang  rouge  et 

Si;TIPODt.S.  (DeB.  ) 

ENDOCARPE.  (BoL)  M.  Richard  distingue  dans  le  péricarpe 
trois  parties  :  la  peauda  fruit,  qu'il  nomme  épicarpe;  la  chair 
ou  .partie  intermédioire'  du  fruit,  qu'il  nomme  sarcccarpe  jet 
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la  peau  interne,  de  consistance  très-diverse  (souvent  osseuse) , 
qu'il  nomme  endocarpe.  (Mass.) 

ENDOCARPON,  Endocarpe.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes 
cryptogames,  placé  dans  la  famille  des  lichens  ,  fait  le  passage 
de  cttte  famille  à  celle  des  hépatiques.  Les  endocarpons  res- 
semblent à  des  lichens  foliacés,  sans  scutelle  ,  mais  dont  l'i 
surface  se  couvre  à  une  certaine  époque  de  très-petites  pro- 
tubérances percées  ,  qu'on  regarde  comme  la  fructification  de 
ces  plantes.  Bien  des  espèces  de  lichens,  telles  que  des  cla^ 
donia,  des  loharia,  des  physcia,  àes  scjphophorus ,  offrent  aussi 
des  protubérances  noires,  indépendamment  de  leur  concep- 
tacle  particulier,  et  qui  lie  les  endocarponsaux lichens,  àmoins 
qu'on  ne  veuille  prendre  ces  protubérances  noires  pour  des 
plantes  parasites  du  genre  Sphccria ,  ou  même  pour  des  pro- 
ductions d'une  maladie,  ce  qui  ne  nous  paroît  pas  probable. 
'  Les  endocarpons  ont  aussi  de  l'analogie  avec  certaines  espèces 
de  champignons ,  et  notamment  avec  les  pcziza  punctata  et 
slercoraria,  parleur  fructification. 

lisse  rapprochent  infiniment  des  Kiccia^  genre  qui  appartient 
à  la  famille  des  hépatiques,  chez  lequel  la  fructification  est 
également  enfoncée  dans  la  substance  de  la  plante. 

Les  endocarpons  sont  cartilagineux  ou  crustacés,  ou  folia- 
cés, fixés  par  leur  surface  inférieure,  et  le  plus  souvent  par 
le  centre,  à  la  manière  des  umbilicaria.  Leur  expansion  est 
ilexucuse  ou  plane,  arrondie  ou  irrégulière,  entière  ou 
sinueuse,  ou  découpée.  Acharius  l'a  considérée  comme  un 
réceptacle  universel,  parce  qu'elle  contient  des  conceptacles 
globuleux,  membraneux,  très-petits,  diaphanes,  qui  renferment 
chacun  un  petit  noyau  de  même  l'orme  ,  et  qui  viennent 
former,  à  la  surface  supérieure,  des  papilles  ou  des  tubercules 
percés  à  leur  sommet. 

On  en  compte  environ  vingt -quatre  espèces;  toutes  ne 
croissent  pas  en  Europe,  deux  ou  trois  ayant  été  observées 
sur  les  rochers  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  ou  en  Amérique  , 
et  même  en  Asie.  En  France,  il  y  en  a  huit  espèces,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Vendocarponminiatum,  qui  est  le  lichen 
miniatus  de  Linnaeus,  l'une  des  deux  espèces  de  ce  genre 
connue  par  ce  célèbre  naturaliste;  la  seconde  est  Vendocar^ 
pon,  Thunbergii, 
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C'est  SUT  Vendocerpon  Hedivi gii  que  ce  geure  a  été  établi  par 
Hedwig,  quiacherchéanippeler,  parla riénomination  grecque 
d'endocarpon,  la  fructification  intérieure  de  cette  plante.  Gmelin 
reporta  ce  genre  dans  les  lichens  ;  mais  Persoon  l'a  rétabli. 
Acharius  en  fit  d'abord  une  division  du  genre  Lichen,  dans 
son  Prodromus;  mais  depuis ,  ayant  fait  de  celui-ci  une  famille , 
il  a  séparé  Vcndocarpon,  et  dans  son  Synopsis  methodiea  il 
en  fait  connoitre  vingt  espèces  presque  toutes  nouvelles,  ou 
confondues  avec  les  lichens  avant  leur  division.  A  ce  nombre 
il  faut  ajouter  quelques  espèces  décrites  par  DecandoUe  , 
Persoon  et  d'autrts  botanistes.  Plusieurs  ont  fait  partie  des 
genres  Loharia,  Platisma  et  Umlilicaria  d'Hoffoiann. 

Les  endocarpon  croissent  sur  les  rochers  et  sur  les  pierres, 
comme  beaucoup  de  lichens,  ou  bien  sur  la  glaisfou  sur  l'argile 
humide,  et  sur  le  bord  des  eaux,  et  même  submergés,  comme  les 
riccia;  rarement  ils  sont  parasites  sur  les  mousses.  U'endocarpon 
parasiLiciim  ,  Ach.,  croît,  en  Angleterre,  sur  le  parmeZia  om- 
phalados,  Ach.  Les  plus  grand{s  espèces  de  ce  genre  forment 
des  touffes  de  deux  à  t<'ois  pouces  de  diamètre;  mais  les  endo- 
carpons  ont  en  général  des  dimensions  beaucoup  moindres- 
11s  sont  en  général  grisâtres,  verdàtres ,  roussâtres  ou  bru- 
nàtrfs,  et  jaunâtres  en  d'^ssus,  ijoirs  ou  bruns  ou  roux  en 
dessous.  Nous  bornerons  les  citations  des  espèces  aux  trois 
suivantes,  qui  sont  les  plus  communes  en  France. 

Ekdocarpon  fluviatile  :  Endocarpon  fluviatile ,  DecandoUe, 
FI.  Fr. ,  T\.°  lli8-,  Endocarpe  W  chéri,  Ach.,  Lich.  et  Sjnops.; 
J^ichen Jluviq,tilis  ,  'y\'^eb. ,  Spic. ,  FI.  Germ.-  Platisma  aquaticum  , 
Hoffm. ,  Lich.,  i.  2,  pag.  64,  tab.  43,  fig.  i-5.  Expansion 
formant  des  touffes  d'un  gris  cendré,  d'un  brun  verdàtre,  car- 
tilagineuse, uu  peu  coriace,  fiejsfueuse,  lobée,  frisée  et  k 
découpures  entrelacées -,  dessous,  de  couleur  fauve-noiràtre: 
protubéryncps  fructifères,  noires,  a^sez  nombreuses.  Cette 
espèce  est  une  des  plus  graxides:  elle  croft  dans  les  ruisseaux 
et  les  rivières,  attachée  aux  pierres  qui  sont  submergées.  Dac^ 
cette  position  elle  est  d'un  vert  agréable.  Elle  est  plus  com- 
mune dans  les  parties  occidentales  de  la  France,  et  on  ne 
commence  à  la  rencontrer  qu'assez  loin  de  Paris.  On  la  trouve 
d{ins  le  Maine,  PAnjou  et  la  Gascogne. 

L'Endocarpon  coMTUqvû:  Endocarpon  complicalum ,Decaïiâ>  t 
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Fl.  Fr. ,  1 1 1 9  ;  Ach.  ,  Sj-nops. ,  102  ;  Lichen  polyphyllus  ,  Jacq. , 
Collect.,2,  t.  i6,fig.  a-i  •,Lichen  compUcalus ,  Fl.  Dan.,  lab.  532, 
fig.  2.  Coriace,  cartilagineux,  lobé,  cendré  en  dessus  et  d'un 
brun  cuivreu?£  et  noirâtre  en  deseous  ;  à  lobes  un  peu  redressés  , 
arrondis ,  plissés  ,  flexueux  et  crépus  :  protubérances  fructi- 
fères ,  convexes ,  noires.  Cette  espèce  croît  sur  les  rochers  etsur 
les  pierres,  auprès  des  eaux  et  près  de  la  mer;  elle  ne  change 
point  de  couleur  lorsqu'on  l'humecte  ,  et  peut  vivre  dans 
l'eau,  comme  l'indique  le  nom  de  lichen  amphilnus ,  que  lui 
donne  "Withering.  Elle  est  plus  petite  que  l'espèce  suivante. 
QuelqueTois  elle  est  simple,  et,  selon  Acharius,  elle  se  rap- 
proche davantage  de  l'endocarpon  fluviatile  que  de  l'endo- 
carpon  rougeàtre. 

ENDOCARroN  ROUGEATjiE  :  Eudocarpon miniatum ,  Decand.,  Fl. 
Fr.,  n.°  1120;  Ach.,  Ljc/i.  ,  1.  c,  pag.  ici;  Lichen  miniatus  ^ 
Linn. ,  FL  Dan.,  t.  532,  f.  1;  Sowerb.,  Engl.  bot.,  tab.  5y3. 
Jolie  espèce,  d'un  gris  cendré  en  dessus,  et  d'un  rouge  de 
cuivre  ou  jaunâtre  en  dessous  :  expansion  cartilagineuse, 
presque  orbiculaire,  fixée  par  le  centre;  abords  ondulés, 
sinueux,  un  peu  plissés,  lisses  en  dessus,  avec  des  protubé- 
rances fructifères,  peu  saillantes,  petites,  éparses  et  bru- 
nâtres; d'abord  lisse,  puis  rugueuse  en  dessous.  Cetteespèce, 
plus  commune  que  les  [)récédentcs,  croît  sur  les  rochers  et 
les  pierres,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  à  Fontainebleau: 
elle  a  un  ou  deux  pouces  de  diamètre,  et  son  expansion  est 
quelquefois  polyphylle  dans  une  variété;  le  dessous  est  gris 
jaunâtre,  et  legprotubércinces  sont  plus  saillantes.  Cetteespèce 
ne  change  pas  de  couleur  par  l'humidiîé. 

ENDOCARroN  d'Hedwig  :  Endocarpan  Bedwigii,Ach.,  Syn.,  99  ; 
Endocarpum  pusillum,  Hedw.,  5^.  CrjpL,  tah.  20,  fig.  A.  Ex- 
pansion oinbiiiquée,  un  peu  cartilagineuse  ,  arrondie,  angu- 
leuse et  lobée,  très-v^i'iable  dang  sa  couleur,  communément 
olivâtre  ou  brune  en  dessus,  et  plu^  foncée  ou  noirâtre  et 
fibrilifère  en  dessous;  protubérances  fructifères  7-8  .  d'un  brun 
noir.  Celte  espèce,  qui  est  cotnuîune,  échappe  à  lavueparsa 
petitesse  ;  elle  a  une  à  trois  lignes  de  diamètre.  On  la  trouve 
à  terre  et  sur  les  mousses,  sur  les  pierres,  sur  les  vieilles 
murailles.  Acharius  en  désigne  plusieurs  variété.s. 

Le  genre  Folyeère  de  Fischer  est  un  polypier  voisin  des 
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encrines,  et  v.^est  par  erreur  irimpression  qu'on  l'a  rapporte  à 
l'endocarpon ,  dans  le  nouveau  Diclionnaire  d'Histoire  natu- 
relle deDétervillc.  (Lem.) 

EjNDOGONE.  (Bot.)  Link  désigne  ainsi  un  genre  très-voisin 
de  celui  des  truffes,  tuher.  Ses  caractères  sont,  d'être  presque 
globuleux  et  recouvert  d'une  membrane  floconneuse  très- 
mince  ;  d'avoir  l'intérieur  semblable  k  celui  de  la  truffe  ,  avec 
des  conccptacles  très-petits,  globuleux,  membraneux  et  rem- 
plis de  séminules. 

L'Endogone  pisiforme-,  Endogone  pisiformis ,  Link,  Berl. 
^lag. ,  3  ,  p.  33  ,  tab.  i ,  fig.  62 ,  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  ; 
elle  forme,  sur  les  racines  des  mousses,  de  petites  tubérosités 
jaunâtres  qui  tiennent  par  quelques  fibrilles.  On  la  trouve  eu 
Prusse  ,  dans  les  bois  de  sapins.  Voyez  Compositées.  (Lem.) 

ENDOLEUQUE,  Endoleuca.  (^Bot.)  [Corymbifères ,  Juss.  ; 
Syngénéiie  polygamie  séparés,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de 
plantes  ,  que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthé- 
rées,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  inulécs,  et  à  la 
section  des  gnaphaliées. 

La  calathide  est  incouronnée,  équaliflore  ,  quinquéflore, 
régulariflore ,  androgyniflore.  Le  péricline  est  supérieur  aux 
fleurs  5  cylindracé,  formé  de  squames  bisériées  :  celles  du 
rang  extérieur,  au  nombre  de  cinq,  sont  plus  courtes,  persis- 
fi'.ntes,  égales,  appliquées,  oblongues ,  coriaces,  laineuses  ea 
dehors,  surmontées  d'un  appendice  inappliqué,  lancéolé, 
scarieux ,  roux ,  prolongé  en  une  arête  spinescente  ,  recourbée  ; 
les  squames  du  rang  intérieur,  au  nombre  de  cinq  environ, 
sont  plus  longues,  caduques,  égales,  appliquées,  oblongues, 
coriaces,  glabres,  surmontées  d'un  appendice  étalé,  lancéolé, 
pétaloïde,  très-blanc.  Le  clinanthe  est  petit,  planiuscule,  inap- 
pendiculé.  Les  ovaires  sont  oblongs  et  glabres;  leur  aigrette, 
longue ,  caduque ,  est  composée  de  squamellules  unisériées, 
égales,  libres,  blanches  ,  à  partie  inférieure  filiforme  et  barbel- 
lulée,  à  partie  supérieure  élargie,  épaissie  et  inappendiculéc. 
Les  corolles  sont  à  cinq  divisions.  Les  anthères  sont  pourvues 
d'appendices  basllaircs  subulés,  barbus. 

Les  calathides  sont  réunies  en  capitules ,  dont  le  calathiphore 
est  dépourvu  de  bractées. 

L'E.Mi)oi.EuyuE  JOLIE  ;  Endoleuca pulchcUa ,  H.  Cass.,  Bull.  Soc. 


END  475 

phîlom. ,  mars  1 8 1 9  ;  Guaphalii  capUati  varietas,  Lamk.,  Encycl., 
t.  2,  p.  744.  Petit  arbuste,  ayant  le  port  d'une  bruyère. 
Sa  tige  est  diffuse,  et  divisée  en  rameaux  grêles,  cylin- 
driques, laineux,  très-garnis  de  feuilles.  Les  leuilles  sont 
alternes,  irrégulièrement  éparscs,  sessiles  ,  longues  de  trois 
à  quatre  lignes,  étroites,  lancéolées,  acuminécs,  spinescentes 
au  sommet,  très-entières,  coriaces;  leur  face  supérieure 
est  concave  et  tomenteuse;  leur  face  inférieure  est  convexe, 
un  peu  laineuse  sur  les  jeunes  feuilles,  mais  très-glabre  sur 
les  feuilles  adultes,  qui  sont  contournées  de  manière  que  la 
face  supérieure  devient  l'inférieure.  Les  capitules,  toujours 
solitaires,  sont  d'abord  terminaux-,  mais  ensuite  ils  deviennent 
sessiles  à  l'aisselle  des  brandies,  par  l'effet  du  développement 
ultérieur  de  la  plante,  qui  se  ramifie  immédiatement  au- 
dessous  des  capitules.  Chaque  capitule  est  composé  de  quatre 
h  sept  calathides  immédiatement  rapprochées  sur  un  calathl- 
phore  petit,  nu  et  sans  involucre.  Les  corolles  sont  verdàtres 
inférieurement ,  et  rougeàtres  supérieurement.  Nous  avons 
observé  cette  jolie  synanthérée  dans  un  herbier  de  M.  de 
Jussieu,  composé  de  plantes  recueillies  par  Sonnerat  dans  ses 
voyages  :  il  est  infiniment  probable  que  ce  naturaliste  l'a 
trouvée  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  soit  l'espèce  dont  il  s'agit  qui  ait  été  considérée  pai* 
M.  de  Lamarck,  dans  l'Eucyclopédie ,  comme  une  variété  du 
gnaphalium  capitatum  ,  à  capitules  plus  petits,  et  à  périclines 
plus  cotonneux  en  dehors. 

L'Endoleuque  a  tP.tes  roxdiîs  (Endoleuca  sphœrocephahiy 
H.  Cass.  ;  Gnaphalium  capilalum ,  Lamk.,  Encycl.,  tom.  2, 
p.  744)  est  un  arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance,  plus 
grand  dans  prestjue  toutes  ses  parties  que  le  précédent;  Sii 
tige  produit  un  grand  nombre  de  rameaux  cylindriques,  gri- 
sâtres, pubescens,  et  garnis  de  feuilles  jusqu'au  sommet.  Les 
feuilles  sont  nombreuses,  rapprochées,  alîernes,  étalées, 
sessiles,  longues  d'environ  quatre  lignes,  étroites,  lancéolées, 
épaisses,  coriaces,  spinescentes  au  sommet;  leur  face  supé- 
rieure est  concave  et  tomenteuse;  l'inférieure  est  convexe  et 
glabre;  les  bords  latéraux  sont  courbés  en  dessus;  la  base  de 
la  feuille  est  tordue,  de  sorte  que  la  face  supérieure  devient 
l'inférieure.  Chaque  rameau  est  terminé  au  sommet  par  un 
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gros  capitule  globuleux  ,  large  de  sept  lignes,  composé  d'une 
iuultitude  presque  innombrable  de  calathides  immédiatement 
rapprochées  et  entassées  sur  un  calathiphore  laineux  dépourvu 
de  bractées;  le  capitule  est  entouré  à  sa  base  d'une  sorte 
d'involucre  formé  par  un  assemblage  de  feuilles  laineuses, 
grisâtres ,  qui  ne  sont  point  retournées  sens  dessus  dessous. 
Les  calathides  ne  contiennent  chacune  que  trois  fleurs;  leur 
péricline  est  composé  d'un  nombre  variable  desquames,  qui 
sont  bisériées,  à  peu  près  égales  et  semblables,  oblongues, 
glabres,  à  partie  supérieure  étalée,  radiante,  pétaloide, 
blanche,  à  sommet  ordinairement  arrondi,  tronqué  ou  den- 
ticulé;  les  squamellules  de  l'aigrette,  qui  est  blanche,  sont 
filiformes  et  barbellulées  en  leur  partie  inférieure,  laminées 
et  inappendiculées  en  leur  partie  supérieure;  les  corolles 
sont  rougeàtres  au  sommet.  Quoique  cette  seconde  espèce 
s'écarte  un  peu  des  caractères  génériques  fournis  par  la  pre- 
mière,  en  ce  que  la  calathide  n'est  composée  que  de  trois 
fleurs,  et  en  ce  que  les  squames  extérieures  du  péricline  sont 
semblables  aux  squames  intérieures,  cependant  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  rapporter  les  deux  espèces  au  même  genre. 
jN'ous  avons  étudié  la  seconde  dans  l'herbier  de  M.  Desfon- 
taines. 

Ce  genre  est  immédiatement  voisin  de  notre  petalolepis  , 
et  surtout  du  metalasia.  de  M.  R.  Brown  .-  mais  il  difiFère  du 
petalolepis  par  le  péricline  et  par  l'aigrette  ;  il  diffère  aussi  du 
metalasia,  en  ce  que  celui-ci  a  le  péricline  régulièrement 
imbriqué.  (H.  Cass.) 

ENDOMYQUE  (Enlom.);  Endomjchus  ^Faykun.  Nom  d'un 
petit  genre  d'insectes  coléoptères ,  à  trois  articles  à  tous  les 
tarses,  de  la  famille  des  trimérés.  Ces  insectes  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  dasycèrcset  les  eumorphes,  par  les  antennes 
qui  sont  plus  longues  que  le  corselet,  particularité  qui  les  dis- 
tingue des  scymnes  et  des  coccinelles.  Les  endomyques  ont  les 
anlennes  en  fils  grenus,  ce  en  quoi  ils  diffèrent  de  tous  les 
genres  de  la  même  famille.  D'un  autre  côté,  par  la  forme 
générale  ,  ils  semblent  se  rapprocher  des  galéruques  et  des 
éroiylcs,  avec  lesquels  ils  paroissent  lier  les  deux  familles  des 
herbivores  et  des  tridactyles. 

Ces  insectes  sont,  en  général,  brilîans  et  polis:  le  corps  est 
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demî-ové,  quoique  le  corselet  soit  carré  et  plus  étroit  que  les 
ëlytres,  qui  embrassent  en  entier  l'abdomen. 

On  trouve  ces  petits  coléoptères  sous  les  écorces  et  dans  les 
champignons,  comme  les  diapères.  Il  paroît  que  leurs  larves 
s'y  développent  aussi. 

Il  n'y  en  a  que  trois  espèces  aux  environs  de  Paris. 

].  L'Endomy^oe  écarlate;  Endomychus  coccineits. 

D'un  rouge  de  laque;  une  tache  sur  le  corselet  et  deux  sur  les 
élytres,  noires. 

Il  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Panzer  et  dans  les  planches  de 
ce  Dictionnaire. 

Nous  l'avons  trouvé  communément  réuni  en  grand  nombre 
surdesécorcesde  bouleau  et  au  pied  de  ces  arbres,  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain,  derrière  les  Loges. 

■j.  L'Endomyque  porte-croix;  Endomjclius  cruciatus. 

Rouge;  une  croix  noire  sur  les  élytres. 

3.  L'Endomyque  a  quatre  pustules;  Endomychus  ii-pustulatus. 
Noir;  à  pattes ,  bords  du  corselet  et  deux  taches  sur  chaque  élytre 

de  couleur  rouge. 

4.  L'Endomyque  de  la  \esse-lov?  ;  Endomychus  boi'istœ. 
Noir,  à  antennes  et  pattes  rousses. 

Cette  espèce  est  Irès-cornmune  aux  environs  de  Paris  au  pre- 
mier printemps. Nous  no  us  rappelons  d'en  avoir  trouvé  un  grand 
nombre  dans  le  bois  de  Vincennes,  avec  M.  PaykuU  ,  que  nous 
avions  l'avantage  d'accompagner.  (C.  D.) 

ENDORGUÈZ.  (Bot.)  C'est,  dans  le  Languedoc  et  dans 
d'autres  parties  de  la  France  méridionale  ,  le  nom  sous  lequel 
est  connue  l'oronge  franche,  agaricus  aurantiacus,  Lamk. , 
Decand.  (Lem.) 

ENDORMEUR.  (Ornith.)  Salerne  dit  que  dans  la  Beauce 
on  appelle  ainsi  la  cresserelle, ^a/co  tinnunculus,  Linn.,  qui  y 
porte  aussi  le  nom  de  preneur  de  mouches.  (Ch. D.) 

ENDORMIE  (Bot.) ,  un  des  noms  vulgaires  donné  au  datura 
stramoine.  (L.  D.) 

ENDOSPERMA.  {Bot.)  Corps  de  forme  régulière  et  simple, 
solitaire  ou  agglomérée ,  de  substance  charnue  ou  gélatineuse  et 
homogène,  recouvert  par  une  tunique  libre  ,  charnue  ou  mem- 
braneuse; séminules  éparses  dans  rintérieur  de  la  substance, 
mais  libres,  molles,  solitaires ,  enveloppées  par  une  membrane 
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Endosperma  ciOBitORME;  Endospermaglohosn,  RaCn.SclimaîiZ, 
Carat.  Sicil.,  91.  Solitaire,  sphérique,  lisse,  verdàtre;  sémi- 
nuk-s  deux  ibis  plus  longues  que  larges,  obtuses,  presque 
cigales,  jaunâtres.  Cette  espèce  vit  sur  les  têts  des  coquilles  et 
sur  divers  autres  corps  mHrius;  elle  a  été  découverte  sur  les 
côtes  de  Sicile.  Elle  atteint  la  grosseur  d'une  noix;  sa  tunique 
cxiérieure  est  grosse,  presque  diaphane,  membraneuse  et 
géhitineuse. 

Endosperma  agbégé  ;  Endosperma  aggregata  ,  Ralin.  Schmaitz  , 
].  c.riusieursiiidividus  réunis  ensemble,  chacun  inégal,  ovale- 
irrégulier,  vert;  scminules  rondes,  inégales,  verdàtres.  Cette 
espèce  croît  dans  la  mer,  sur  les  mêmes  côtes,  attachée  aux 
mêmes  corps  et  sur  le  bois  tombé  dans  la  mer.  Sa  tuuique  est 
membraneuse  et  presque  opaque. 

Ratinesque  rapproche  ce  genre  de  celui  qu'il  nomme 
pexisperma ,  dont  il  diffère  par  ia  forme  régulière  des  espèces 
et  la  présence  d'une  tunique  externe.  Ces  deux  genres  .  comme 
beaucoup  d'autres,  que  M.  Ralinesque-Schmaltz  a  décrits, 
appartiennent  à  la  section  des  nostocs,  dans  la  famille  des 
algues,  laquelle  n'a  compris  jusqu'ici  que  des  plantes  terrestres 
ou  d'eau  douce  (rivulaire,  linlde,  etc.),  et  qui  maintenant  se 
trouve  augmentée  des  genres  marins  suivans  :  Spermipole, 
Pe.iisperma,  Helmjton,  Sclernax  et  Endosperma.  (Lem.) 

ENDOSPERME  {Bol.) ,  synonyme  de  rÉRispERjiE.  Voyez  ce 
mot.  (  Mass.) 

ENDOTRICHE.  {Bot.)  Froelich,  auteur  moderne,  séparoit, 
sous  ce  nom,  uugentiana.^  la  geni  iana  cainpestris  ,  quia  la  corolle 
en  soucoupe,  à  quatre  divisions  barbues.  Long-temps  aupara- 
vant, Rcncaulme  en  avoit  aussi  fait  son  genre  Erjlhalia  . 
.adopté  ensuite  par  Delarbre  et  Borckausen.  {i.) 

ENDOURMIDOUIRA.  {Bot.)  La  pomme-épineuse,  da/iira 
slramoniurn,  très-connue  par  sa  propriété  narcotique,  est  ainsi 
nommée  aux  environs  de  Montpellier,  selon  M.  Gouan.  (J.) 

ENDRACH  DE  MADAGASCAR  {Bot.)  :  Endrachium  mada- 
crascariense ,  Lamk. ,  III.  gen. ,  tab.  io3  ;  Humbci'tia,  Commers. , 
ticrb.  el  Icon. ;  Endrach.  l'iacc.  ^  Hist.  Madag.,  pag.  107,  lig.  100; 
vulgairement  Arbre  immoriel.  Genre  de  plantes  dicotylédones , 
à  fleurs  complètes,  monopétaîées,  régulières,  de  la  famille  des 
convolvulacées, delà  penfa?u[r;.'  mcnogrnieâe  Linna^us,  olTVanf 
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pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  profondes; 
une  corolle  ventrue,  campanulée,  soyeuse  en  dehors jlelimbc 
à  cinq  plis,  à  cinq  crénelures;  les  étamines saillantes,  attachées 
à  la  base  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style  ;  le  stig- 
mate échancré.  Le  fruit  est  une  capsule  pédicellée ,  un  peu 
ligneuse,  ovale,  s'entr'ouvrant  à  peine,  à  deux  loges;  deux 
semences  dans  chaque  loge. 

Grand  arbre  de  File  de  Madagascar,  dont  le  tronc  est  fort 
épais:  le  bois  jaunâtre,  odorant,  très-dur,  compact,  très-lourd, 
se  conservant  très-long-temps  même  lorsqu'il  est  enfoui  dans  la 
terre.  Ses  rameaux  sont  alternes,  cylindriques,  raboteux  et 
grisâtres;  ses  feuilles  simples,  éparses,  ramassées  en  touffes  à 
l'extrémité  des  rameaux,  ovales-obîongues,  obtuses  ou  un  peu 
échancrées  à  leur  sommet,  glabres,  entières,  très-médiocre- 
ment pétiolées-,  les  Heurs  assez  grandes,  axillaires  ,  solitaires, 
pédonculéesj  les  pédoncules  simples,  plus  courts  que  les  feuilles, 
munies,  vers  leur  milieu  ,  de  deux  petites  bractées  opposées. 
Le  calice  est  composé  de  cinq  folioles  ovales,  arrondies,  persis- 
tantes; la  corolle  plissée,  à  limbe  droit,  presque  entier,  velue 
extérieurement,  une  fois  plus  grandeque  le  calice,  àcinqcréne- 
lures  très-peu  profondes;  les  étamines  une  fois  plus  longues  que 
la  corolle;  les  filamcns  rapprochés  en  faisceau,  un  peu  courbés  ; 
les  anthères  ovales,  légèreuientsagittces;rovaire  arrondi,  placé 
sur  un  disque  épais  ;  le  style  courbé  en  arc ,  de  la  longueur  des 
étamines. 

Le  fruit  est  une  capsule,  presque  une  coque  ligneuse,  un  peu 
élevée  au-dessus  du  calice  par  un  pédicelie  épais,  anguleux. 
Cette  capsule  est  ovale-arrondie  ,  glabre ,  à  deuxloges  :  chaque 
loge  renferme  deux  semences  ovales,  trigones,  attachées  par 
une  cavité  au  fond  de  la  capsule.  (Fo[r.) 

ENDRO  {Bot.),  nom  portugais  de  l'aneth ,  selon  Grisley 
et  Vandelli.  (J.) 

ENEADI-KOURENGO  {Bot.),  un  des  noms  malabares  du 
Ijcopodiumphlegmaria ,  cité  par  Rheede.  (J.) 

EJNEB  (Bot.) ,  nom  arabe  de  la  vigne,  suivant  M.  Delile. 
(J.) 

E-NEB-EL-DYB.  {Bot.)  Ce  nom  arabe,  qui  signifie  raisin  de 
loup,  est  donné  dans  ("Egypte,  suivant  M.  ]?elile,  à  une  variété 
de  la  morelle,  solanum  nif;rum.  (J.) 


48ô"  EN  F 

ENEBRO.  (Bot.)  Suivant  Clusius,  les  Espagnols  donnent  ce 
nom  au  genévrier  ordinaire,  et  au  cade,  autre  espèce  du  mCme 
genre.  (J.) 

ENEE.  [Entom.)  Sorte  de  papillon,  chevalier-troycn  des 
Indes.  (  C.  D.) 

ENEPAEL  (Bo^),  nom  malahare,  cité  par  Rheede,  du 
rotala  verlicillaris  de  Linnaeus.  (  J.) 

ENFANS  DE  LA  TERRE  on  des  Dieux.  {Bot.)  Les  poètes 
et  la  plupart  des  philosophes  anciens,  au  nombre  desquels  il 
faut  compterPorphyre,donnoientces  noms  aux  champignons, 
lis  croyoient  que  ces  végétaux  étoient  des  productions  for- 
tuites qui,  pour  croître,  n'avoient  besoia  ni  de  racines  ni  de 
semences.  (Lem.) 

ENFANT  AU  MxViLLOT.  {Conclu)  Les  marchands  et  les 
anciens  catalogues  de  coquilles  donnent  ce  nom,  tiré  d'une 
grossière  ressemblance,  aux  petites  coquilles  d'hélices,  dont 
on  a  fait  le  genre  Maillot.  Voyez  ce  mot.  (De  E.) 

ENFANT  DU  DIAÉLE.  {Mamm.)  Charlevoix  donne  ce  nom 
à  un  petit  animal  qui  paroît  être  une  mouflette,  si  l'on  en  juge 
surtout  par  sa  grande  puanteur.  (F.  C.) 

ENFARINÉ  ou  Meunier.  {Bo[.)  Agaric  blanc,  visqueux, 
à  chapeau  plat ,  avec  des  feuillets  crépus.  C'est  Vagaricus 
jMtfgn/us deScopoli.il  est  mentionné  par  Michell.  C'est  un  cham'- 
pignon  quel'onmangeàFlorence;  ily  est  appelé/wngo  mugnajo, 
c'est-à-dire,  champignon  meunier,  à  cause  de  sa  couleur 
semblable  à  celle  de  la  farine.  (Lem.) 

ENFER  DE  BOYLE.  {Chim.)  C'est  un  liiatras  à  fond  plat, 
destiné  àcoutenir  du  mer^cureque  l'on  veutoxider  par  l'action 
de  l'air  et  de  la  chaleur.  Quand  on  y  a  mis  du  mercure  ,  on  ea 
effile  le  col  à  la  lampe,  eu  y  laissant  une  trcs-petitc  ouverture. 

Dans  l'origine,  l'enfer  de  Boyle  étoituii  ilacou  très-plat  dans 
lequel  on  nieltoit  le  mercure ,  et  que  Ton  ferinoit  ensuite  avec 
un  bouchon  qui  s'élevoil  de  quinze  a  vingt  pouces  au-dessus  de 
l'orifice  du  flacon,  et  qui  étoit  percé  dansi'intérieurd'un  canal 
extrêmement  étroit.  (Cii.) 

ENFERMES.  {MaLacoz.)  G.  M.  Cuvier  a  donné,  dans  ces 
derniers  temps,  ce  nom  de  famille  à  un  certain  nombre  de 
ihalacozoaires  lameJ'.ibranchesconchylirères,  dont  le  manteau, 
fermé  dans  presque  toute  son  étendue,  est  ouvert  seulement 
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a  ses  extrémités,  antérieurement  pour  le  passage  du  pied, 
et  en  arrière  pour  celui  des  deux  siphons  de  respiration  et  d'ex- 
«rétion,  etdont  lacoquille,  en  rapportavec cette  organisation, 
est  plus  ou  moins  bâillante  à  ses  extrémités  ,  ce  qui  constitue  le 
groupe  des  pyloridées  de  Klein.  Tous  ces  animaux  vivent  eu 
effet  dans  des  circonstances  particulières,  et  sont  réellement 
comme  enfermés  dans  le  sable,  la  vase,  la  pierre,  le  bois,  etc. 
toute  leur  locomotion  consistant  au  plus  en  un  mouvement 
d'ascension  ou  de  descente.  Voyez  Malacozoaires,  Pylori- 
BBES,  etc.  (De  B.) 

ENFLÉ  {Bot.),  membraneux  et  dilaté  comme  une  vessie. 
On  en  a  i]es  exemples  dans  le  calice  du  behen  blanc,  le  pé- 
tiole du  trapa,  le  légume  du  baguenaudier,  le  follicule  de 
Vasclepias  fi'uticosa,le  silicule  de  ïaljssum  utricuiatuni  ^  etc. 
(Mass.) 

ENFLE-BŒUF.  (Entom.)  C'est  le  nom  François  correspon- 
dant au  f^ovrrpus'Tig ,  gonûe-bœuf,  buprestis  des  Latins.  Voyea 
tom.  V,  pag.  440  de  ce  Dictionnaire. 

On  dit  que  les  paysans  de  quelques  contrées  donnent  ce  non» 
au  carabe  ou  tachype  doré,  qu'on  nomme  sergent  et  vinai- 
grier dans  d'autres  endroits.  (CD.) 

ENFUMÉE.  (Ichlhjol.)  Quelques  auteurs  ont  désigné  parce 
»om  le  chœtodon  faher  d«s  ichthyologistes.  Nous  le  décrirons  à 
l'article  Epmrpus.  (H.  C^) 

ENFUMÉE.  (Erpe7o/.)  On  a  souvent  désigné  par  ce  nom  une 
espèce  d'AMPHiSiiENE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

ENGAINANT,  Vaginans.  {Bot.)  La  base  des  feiniîes  de 
Viris  germanica,  par  exemple,  enveloppe  la  tige  comme  une 
gaîne.Dans  lamauve,  l'endrophore  forme  une  game  autourdu 
pistil.  Dans  les  graminées,  dans  plusieurs  cypéracées,  beaucoup 
d'ombellifères  ,  etc.  ,  le  pétiole  est  également  engainant. 
On  a  un  exemple  de  stipules  engainantes  dans  le  platane. 
(Mass.) 

ENGALLAGE.  (C/iim,)  C'est  une  opération  de  teinture,  par 
laquelle  on  combine  l'acide  gallique  et  la  plupart  des  principes 
îminédiafsdela  noix  de  galle  avec  une  étoffe.  Pour  cela,  on  fait 
tremper  l'étoffe  dans  une  infusion  de  noix  de  galle  légèrement 
chaude.  (Ch.) 

ENGANE.  {Bot.)  Une  espèce  de  soude,  salsola  fruticosa, 
14.  3i 
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porte  ce  nom  aux  environs  de  Montpellier,  suivant  M.  Gouan.- 
(J.) 

ENGANG.  {Ornith.)  L'oiseau  que,  suivant  Marsden,  His- 
toire de  Sumatra  ,  tom.  i,  pag.  i8cj  de  la  traduction  françoise, 
les  habitans  de  cette  île  appellent  ainsi,  est  le  calao  rhino- 
céros,  buceros  rhinocéros,  Linn.    (Ch.  D.) 

ENGANYA  PASTUS.(Omjt/i.)  L'oiseau  quon  appelle  ainsi 
en  Catalogne  est ,  suivant  Barrère ,  Ornithologiœ  Spécimen 
novum,  p.  3i  ,  l'engoulevent  ou  tette-chèvre,  caprimulgus  euro- 
pffus,  Linn. D'un  autre  côté,  l'enguane-pastre  est,  dans  les  en- 
virons de  Montpellier,  la  lavandière  ,  motacitla  alba ,  Linn.  ;  et 
CCS  applications  si  différentes  de  deux  termes  analogues  peuvent 
laisser  des  doutes  sur  la  justesse  de  l'une  d'elles.  Cependant  si 
le  mot  enganer  signifie  ,  en  languedocien ,  tromper,  frustrer,  il 
seroit  plus  naturel  de  chercher  l'origine  de  cette  dénomination 
dans  l'habitude  qu'on  suppose  à  l'engoulevent  de  téter  les 
chèvres  confiées  à  la  garde  des  pâtres  ,  qu'à  rinulililé  des  tcnl;  - 
tives  qui,  suivant  Salerne ,  seroient  faites  par  ceux-ci  pour 
saisir  les  bergeronnettes  qu'ils  voient  s'abattre  au  milieu  des 
troupeaux,  où  elles  se  laissent  approcJierde  fort  près.  (Ch.  D.) 

ENGELSCHŒN  (Ornith.) ,  nom  allemand  du  tarin,  fringilla 
spinus  ,  Linn.  (  Ch.  D.) 

ENGER  {Bot.) ,  un  des  noms  de  l'indigo  ,  rapporté  par 
C.  Bauhin  ,  et  tiré  du  Recueil  des  Voyages,  publié  par  Théo- 
dore Debry.  (J.) 

ENGHETS.  (Bot.)  Voyez  Banghets.  (J.) 

ENGIANTHE,  Angianthus.  (Bot.)  [Corjmlifères  ,  Juss.; 
Syngénésie  polygamie  séparée ,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  synanthérées,  appartient  à  notre  tribu  natu- 
relle des  inulées. 

La  calathideest  incouronnée,  équalîflore  ,  biflorc  ,  régula- 
riflore,  androgynitlore.  Le  péricline  est  formé  de  quatre 
squames.  Le  clinanthe  est  inappendiculé.  Les  ovaires  sont 
oblongs ,  glabres;  leur  aigrette  est  composée  de  deux  squa- 
mellules,  dont  la  partie  iniérieure  est  paléiforme  ,  dentelée  , 
et  dont  la  partie  supérieure  est  filiforme  et  garnie  de  barbeiles 
vers  le  sommet.  Les  calalhides  sont  réunies  en  capitules  cylin- 
driques ;  chaque  capitule  a  un  calathiphore  laineux,  garni  de 
bractées  imbriquées,  dont  chacune  accompagne  une  calathidc: 
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ces  bractées  sont  ovales,  presque  scarieuses,  un  peu  colorées, 
aussi  longues  que  les  périciines.  Ealin  ,  il  y  a,  à  la  base  du 
capitule,  une  sorte  d'involucre  composé  de  quatre  petites 
bractées  presque  rondes,  blanches,  laineuses. 

L'Engiantke  cotonneux  {Angia  .tlius  tomentosus  ,  Wendland  ; 
Cassinia  aurea,  R.  Brown  ,  Hnrt.  i-lew.)  est  une  plante  her- 
bacée, annuelle  selon  Wendland,  vivace  selon  R.  Browa; 
sa  tige  est  dressée,  haute  d'un  pied  et  demi,  rameuse,  lai- 
neuse, brune;  les rameauxsoiit  rapprochés,  étalés,  ascendans. 
grisâtres  inférieurenient,  blancs  et  laineux  supérieurement; 
les  feuilles  sont  alternes,  longues  d'un  j)ouce,  spaluiées  > 
étalées,  planes,  blanches  et  laineuses.  Les  capitules  terminent 
les  rameaux  ,  et  sont  composés  de  calathides  a  Heurs  jaunes- 
Celte  planîe  a  été  découverte,  en  1802,  par  M,  R.  Brown, 
dans  l'île  de  Saint-François,  sur  la  côle  méridionale  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Wendland  a  publié  ce  genre,  en  1809  ,  sous  le  nom  à.\ân- 
gianthus  ,  dans  son  ouvrage  intitulé  CoUectio  Flantarum  (vol.  2  , 
pag.  32,  tab.  48).  Il  paroit  qu'il  l'a  décrit  et  figuré  sur  quelque 
échantillon  provenant  du  jardin  de  K.ew,  où  les  graines  rap- 
portées par  M.  R.  Brown  ont  produit  des  individus  parfaits. 
M.  R.  Brown,  ne  se  doutant  pas  qu'il  eût  été  prévenu  par 
Wendland,  a  reproduit  ce  même  genre,  en  i8i3  ,  sous  le  nom 
de  cassinia,  avec  une  description  beaucoup  tiop  ir.coniplète, 
dans  le  5/  volume  de  la  seconde  édition  de  VHortus  Xet^'enws  , 
et  nous  l'avons  mentionné  d'après  lui,  dans  le  tome  vu  de  ce 
Dictionnaire,  pag.  229. 

M.  Brown,  ayant  eu  connoissance  de  l'ouvrage  de  Wendland, 
a  bien  voulu  nous  dédier  un  nouveau  genre  de  synanthérées, 
auquel  il  assigne  les  caractères  suivans  [Obser^'utions  on  thz 
natural  family  of  plants  called  compositœ-  Transactions  de  la 
Société  linnéenne ,  tom.  xii,  pag.  126): 

Cassinia,  Cateœ  species ,  Labillardière.  Péricline  imbriqué, 
scarieux,  pauciflore.  Clinauthe  garni  de squamelles  distinctes, 
presque  semblables  aut  squames  intérieures  du  péricline. 
Fleurs  régtilicres,  toutes  hermaphrodites,  ou  accompagnées  à 
la  circonférence  de  quelques  femelles  très-peu  nombi-euses  et 
plus  étroites.  Anthères  incluses,  munies  de  deux  appendices 
bosilaircs   scliiormcs.   Branches    du  style    à    sommet   obtus, 
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presque  tronqué,  hlspidule.  Aigrette  persistante,  de  squa- 
mellules  filiformes,  quelquefois  pénicillées.  —  Arbrisseaux. 
Feuilles  éparses,  le  plus  souvent  étrécies,  à  bords  recourbés. 
Inflorescence  terminale,  corymbée  ou  plus  rarement  pani- 
«ulëe.Périclines  blancs  ou  cendrés,  rarement  dorés,  à  squames 
intérieures  le  plus  souvent  conniventes  au  sommet,  quelque- 
fois étalées  et  formant  une  couronne  courte,  obtuse. 

Le  nouveau  genre  Cassinia,  dont  M.  Brown  a  décrit  dix 
espèces,  toutes  indigènes  aux  Terres-Australes,  appartient 
évidemment  à  notre  tribu  naturelle  des  inulées ,  section  des 
gnaphaliées.  Nous  avions  indiqué  nous-même  la  formation  de 
ce  genre,  dans  notre  article  Calea  de  ce  Dictionnaire  (t.  vi, 
Suppl.,  pag.  Sa),  oii  nous  avions  dit  que  le  calea  aculeata  de 
M.  Labillardièrenous  paroissoit  devoir  être  le  type  d'un  genre 
distinct.  (H.  Cass.) 

ENGIN.  [Chasse.y Ce  terme,  employé  au  pluriel,  désigne, 
d'une  manière  générale  ,  l'équipage  nécessaire  pour  une 
chasse  quelconque.  (Ch.D.) 

ENGIS.  {Entom.)  M.  Paykull  a  donné  ce  nom,  dans  la  Faune 
de  Suède,  à  un  petit  genre  d'insectes  coléoptères  pentamérés, 
de  la  famille  deshélocèresouclavicorncs,  voisin  des  dermestes 
et  desnitidules,avec  lesquels  la  plupart  des  auteurs  lesavoient 
réunis,  et  dont  ils  ne  se  distinguent  que  par  la  conformation 
des  parties  de  la  bouche.  Fabricius  a  adopté  ce  nom  et  le  genre, 
auquel  M.  Latreille  a  donné  celui  de  dacna.  Ces  engis  vivent, 
sous  leurs  deux  étals,  dans  les  bolets  et  les  champignons. 

Les  principales  espèces  sont  : 

1.°  L'Engis  paui.ard;  Engis  humeralis. 

Panzer  l'a  figuré,  dans  le  quatrième  cahier  de  sa  Faune, 
sous  le  n.°  9  :  il  le  nomme  dermestes  scanicus. 

Noir,  avec  la  tête,  le  corselet,  les  pattes  et  un  point  à  la  base  des 
élj-tres  ,  de  couleur  rousse. 

3."  L'Engis  front  roux;  Engis  rufifrons. 

C'est  Vips  rufifrons,  figuré  par  Panzer,  cah.  36  ,  fig.  19. 

Noir,  avec  les  pattes ,  une  tache  sur  les  élytres  et  deux  sur  chaque 
^lytre  ,  couleur  de  rouille. 

3.°  L'Engis  col-aouge;  Engis  sanguinicolUs. 

Cet  insecte  a  été  nommé  successivement  sîTpha,  ips  myceto- 
phagiis  et  dermestes.  Il  est  désigné  sous  ce  dernier  nom  et  avec 
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l'épîthète  de  h-fuitulatus  ^  dans  la  Faune  de  Panxer,  cah.  6, 
pi.  6. 

Noir,  avec  le  corselet  y  deux  taches  sur  les  éljtres,  et  les  pattes 
rousses. 

Tous  ces  insectes  se  trouvent  aux  envii'ons  de  Paris.  (CD.) 

ENGODIA  ou  Ingobia.  (Ichthjol.)  On  a  quelquefois  appelé 
de  ces  uomslepigo,  cjprinus  pigus,  des  auteurs,  poisson  que  l'on 
pêche  dans  le  lac  Urbain,  pendant  rété.  Voyez  Pico.  (H.  C.) 

ENGOUAMBA  {Bot.),  nom  mexicain  donné  ,  dansie  canton 
de  Mechoacan  ,  à  un  petit  arbre  que  Vaillant,  dans  son  Her- 
bier, indique  comme  presque  semblable  à  un  solarium  ligure 
parPlukenet,  et  rapporté  plus  récemment  au  solanum  igneum. 
Cependant,  celui-ci  n'est  qu'un  arbrisseau,  et  on  ne  dit  point 
que  son  fruit  contienne  un  principe  huileux.  Heruandez  dit 
que  le  fruit  de  Vengouamba  donne  une  huile  pâle,  propre  en 
application  extérieure  à  résoudre  les  tumeurs  et  à  guérir  les 
plaies.  On  trouve  la  même  indication  dans  la  Description  de 
l'Amérique  par  Delaet ,  liv.  5,  cap.  aS.  (J.) 

ENGOULEVENT.  [Ornith.)  Les  oiseaux  demi-noctuz'ncs  qui 
sont  généralement  connus  sous  ce  nom,  portent  encore  ceux 
de  tette-chèvre,  caprimulgus,  et  de  crapaud-volant.  L'opinion 
qui  leur  attribuoit  l'habitude  de  téter  les  chèvres,  est  fort 
ancienne  ,  puisque  le  nom  latin  n'est  que  la  traductit'u  de 
Vaigothelas  à'' Acistote  ;  mais,  quoique  cette  dénomination  soit 
erronée,  on  tenteroit  vainement  de  la  changer  aujourd'hui. 
M.  Levaillant  explique  sou  origine  d'une  manière  fort  plau- 
sible,  en  exposant  que  l'engoulevent  d'Europe  fréquente  les 
parcs  des  moutons  et  des  chèvres  pour  prendre  les  insectes 
qui  y  sont  attirés  en  grand  nombre  ,  et  que  les  bergers  et  les 
enfans,  dans  l'ignorance  des  causes  de  ces  incursions,  faites  à 
des  heures  où  l'oiseau  ne  pouvoit  pas  être  bien  observé,  lui 
auront  supposé  le  dessein  de  sucer  le  lait  des  animaux  sous 
lesquels  ils  le  voyoient  s'insinuer.  A  l'égard  du  nom  de  cra- 
paud-volant, Montbeillard  n'est  pas  éloigné  de  l'attribuer  à  la 
même  habitude  qu'on  croit  exister  chez  les  crapauds  ;  mais  ce 
seroit  partir  d'une  erreur  pour  en  motiver  une  autre.  M.  Levail- 
lant pense,  de  son  côté,  que  l'expression  dont  il  s'agit  vient  de 
la  ressemblance  du  cri  du  reptiie  et  de  celui  de  l'oiseau  ,  on 
qu'il  est  dérivé  de  la  largeur  respective  de  leur  bouche  et  de 
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l'aplafîssement  de  leur  tête.  Mais,  sans  rejeter  ce  dernier 
rapprochement,  Ja  couleur  terne  du  plumage  de  l'un  et  de  la 
peau  de  Fiiutre,  n'a-t-el!e  pas  pu  aussi  contribuer  à  faire 
donner  au  volatile  le  nom  de  l'animal  rampant  P 

Le  voyageur  naturaliste  ne  combat  point  avec  le  même 
avantage  le  choix  fait  par  Montbeillard  du  mot  engoulevent; 
car  il  est  très-probable  que  l'oiseau  tient  constamment  la 
Louche  ouverte  pendant  sa  chasse,  et  que  c'est  à  l'air  (jui  s'y 
engouffre  ,  soit  qu'il  pénètre  dans  fintérieur,  ou  plutôt  qu'il 
éprouve  un  refoulement  continuel,  qu'est  dû  le  singulier 
bourdonnement  qu'on  entend  sans  interruption,  et  que  l'on 
a  assez  justement  comparé  au  bruit  d'un  rouet  à  filer. 

Ce  n'étoit  pas  ici  le  cas  d'examiner  si  lèvent  étoit,  ou  non, 
introduit  d.ms  la  poitrine,  pour  opter  entre  des  dénominations 
déjà  reçues  et  devenues  })opulaires,  ce  qui  valoit  mieux  que 
d'en  chercher  une  nouvelle.  D'ailleurs,  l'exactitude  de  celle 
à' engoule- insectes^  que  préféreroit  M.  Levaillant,  pourroit 
aussi  être  contesté.",  parce  que  l'oiseau  n'avale  pas  immédia- 
tement les  insectes  sans  élylrcs  qui  s'empêtrent  dans  la  ma- 
tière gluante  dont  les  parois  descs  mâchoires  sont  enduites,  et 
qu'il  écrase  les  coléoptèies  avant  de  les  introduire  dans  son 
gosier,  opération  pour  laquelle  même  il  se  retire  à  l'écart. 

Au  Paraguay  les  engoulevens  sont  connus  sous  le  nom  de 
guarani  ibiyau,  qui  signifie  nous  mangeons  la  terre,  et  qui, 
sans  doute  ,  est  tiré  de  ce  que,  pour  manger  et  pour  nicher, 
ces  oiseaux  à  courtes  jambes  s'appliquent  contre  la  terre, 
habitude  par  laquelle  ils  dififèrert surtout  des  hirondelles  avec 
lesquelles  ils  ont  beaucoup  de  rapports,  et  dont  ils  sont, 
pendant  la  nuit,  des  représenlans  bien  fâcheux  pour  les  in- 
sectes, auxquels  ils  font  la  guerre  ausitôt  que  les  autres  ont 
cessé  de  ies  poursuivre. 

Les  caractères  extérieurs  des  engoulevens  sont  d'avoirle  bec 
aplati  à  la  base  ,  rétréci  et  un  peu  crochu  à  la  pointe,  les  man- 
dibules fendues  au-delà  des  yeux,  et  l'ouverture  de  la  bouche 
si  ample  qu'elle  égale  et  surpasse  même  quelquefoislalargour 
de  la  tête  ;  la  langue  étroite  ,  entière  et  pointue  ,  à  laquelle 
lllig;-r  attribue  la  faculté  de  s'élancer,  qui  ne  sembleroit  pas 
utile  à  l'oiseau-,  les  narines  alongées ,  à  rebords  saillans  et 
souvent  tubulés,  sur  lesquels  retombent  les  plumes  du  front, 
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et  souvent  des  soies  roirles  formant  moustaches  ;  les  tarses 
courts  et  en  partie  emplumés;  les  trois  doigts  antérieurs  ordi- 
nairement réunis  à  leur  base  par  une  courte  membrane, 
l'externe  n'ayant  que  quatre  phalanges,  et  le  pouce  jouissant 
presque  toujours  de  la  faculté  de  se  diriger  en  devant;  l'ongle 
du  doigt  du  milieu  souvent  dentelé  à  son  bord  interne.  A  ces 
caractères  s'en  joignent  d'autres  d'un  second  ordre,  et  qui 
consistent  en  un  crâne  aplati  et  transparent;  des  yeux  très- 
grands;  des  oreilles  très-amples  et  propres  à  annoncer  une 
grande  perfection  dans  le  sens  de  l'ouïe ,  qui ,  en  effet ,  doit 
être  disposé  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  suppléer, 
pendant  la  nuit,  à  celui  de  la  vue  ;  des  ailes  longues,  et  la 
queue  ordinairement  composée  de  dix  pennes. 

M.  Cuvier  a  jugé  convenable  de  séparer  des  engoulevens 
proprement  dits  une  espèce  dont  le  bec  est  plus  fort,  et 
qui  n'a  point  de  membranes  entre  les  doigts  ni  de  dentelures 
à  l'ongle  du  milieu,  et  il  en  a  fait  un  sous-genre,  auquel  il  a 
appliqué  le  nom  de  podarge. 

M.  Vieillot  a  aussi  formé,  sous  le  nom  â'ibijau,  un  genre 
particulier  de  l'espèce  décrite  par  Gmelin  et  Latham  sous 
celui  de  caprimulgus  grandis,  et  figurée  par  BuSbn,  pi.  325  ; 
mais  les  principaux  motifs  de  cette  séparation  sont  tirés  de  la 
dilatation  du  bec  en  forme  de  dent  sur  chaque  bord  de  la 
mandibule  supérieure  et  de  la  courbure  en  dehors  de  la  man- 
dibule inférieure.  Or  l'engoulevent  à  queue  fourchue,  décrit 
et  figuré  dans  l'Ornithologie  d'Afrique  de  M.  Levaillant,  t.  i, 
pag.  11g,  et  pi.  47  et  48  ,  présente  ces  modifications,  dont  la 
seconde  se  rencontre  même  dans  l'engoulevent  d'Europe. 

On  croit  donc  que  c'est  le  cas  de  ne  faire  que  de  simples 
sections  dans  le  grand  genre  Engoulevent,  dont  les  espèces 
offrent  entre  elles  des  ressemblances  si  frappantes  qu'elles 
paroissent  devoir  exclure  des  coupures  plus  fortes. 

Il  y  a  des  engoulevens  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
mais  l'Amérique  méridionale  est  le  pays  dans  lequel  on  en 
rencontre  le  plus  d'espèces.  Peu  communs  dans  les  autres  con- 
trées, leur  genre  de  vie  les  rend  fort  difficiles  à  étudier; 
mais  on  a  lieu  de  penser  que  leurs  habitudes  ont  assez  d'ana- 
logie pour  généraliser  les  observations  qui  ont  été  faites  sur 
l'engoulevent  d'Europe,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  contredites 
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par  des  faits  particuliers.  Ces  oiseaux,  ne  pouvant  soutenir 
la  clarté  du  jour,  sont  obligés  de  rester  dans  leur  retraite 
jusqu'au  coucher  du  solei! ,  et  d'y  rentrer  le  matin  avant  ou 
peu  après  son  lever  ;  la  plupart  vivent  isolés  par  un  effet 
naturel  des  ténèbres,  qui  rendent  tristes  et  défians  les  êtres 
condamnés  à  ce  mode  d'existence.  Dans  l'état  de  repos  ils 
n'ont  qu'un  cri  uniforme,  qui  consiste  en  un  son  plaintif 
répété  troisou  quatre  fois  de  suite,  parce  que  leurs  affections 
intérieures  sont  peu  variées,  et  que  c'est  leur  diversité  qui 
contribue  le  plus  puissamment  aTix  modifications  de  la  voix; 
ils  ne  font  pas  de  nids  ,  parce  que  leur  construction  exigeroit 
le  choix  et  la  préparation  des  matériaux  qui  emploieroient 
trop  de  temps  pour  des  oiseaux  auxquels  trois  heures  de  cré- 
puscule laissent  à  peine  les  moyens  de  satisfaire  au  besoin  plu» 
impérieux  de  se  procurer  leur  nourriture.  Leur  plumage' 
n'offre  qu'un  mélange  confus  de  gris  et  de  roussâtre,  comuse 
celui  du  plus  grand  nombre  des  phalènes,  parce  que  la  lu- 
mière est  la  source  première  de  toutes  les  couleurs  vives  et  ii 
reflets. 

On  a  cependant  remarqué  que  des  espèces  d'engoulevent 
sont  empêchées,  par  la  brièveté  des  tarses  et  la  longueur  de» 
ailes,  des-  poser  sur  le  sol,  d'où  elles  se  relèveroient  aussi 
diflicilenient  que  les  martinets.  Tandis  que  les  unes  s'ac- 
crochent verlicalement  aux  arbres,  à  la  manière  des  pics, 
on  dit  encore  que  les  autres  s'appuient,  non  de  travers,  mais 
longitudinalemrnt,  sur  les  branches,  qu'elles  paro^ssent  co- 
cher, ce  qui  les  a  fait  appeler  chauche-branche.  Une  telle 
position,  dans  la  situation  horizontale,  sembleroit  cependant 
leur  devoir  être  plutôt  désavantageuse  quand  il  s'agit  de 
reprendre  le  vol.  Au  reste,  celles  qui  préfèrent  la  position 
verticale  ,  nichent  dans  des  creux  d'arbres,  et  les  autres,  bien 
plus  nombreuses,  pondent  sur  terre. 

§.  I.  Engoulcvens  proprement  dits. 

(Doigts  réunis  à  leur  base  ;  mandibules  simples.) 

Engoulevent  d'Europe:  Caprimulgus  europœus  ^  Linn.,  pi.  195 
de  Buff'.,  et  67  deDonovan.  Cetoiseau,  un  peu  plus  gros  que  le 
merle  commun,  a  dix  pouces  et  demi  de  longueur,  depuis  le 


ENG  489 

bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  et  vingt-deux  pouces 
d'envergure.  La  tête,  le  cou  et  le  dos  sont  joliment  variés  de 
points  cendrés,  de  taches  roussâtres  et  de  bandes  longitudi- 
nales noirâtres  5  le  bas  du  cou  et  les  scapulaires  offrent  des 
taches  fauves  et  plus  larges,  et  les  barbes  extérieures  des 
grandes  pennes  alaires  en  portent  de  rousses  qui  sont  trans- 
versales. La  queue,  presque  carrée,  est  traversée  de  bandes 
noires  sur  un  fond  roux  et  cendré,  en  zigzags;  la  gorge  et  la 
poitrine  sont  barrérs  de  lignes  étroites  et  alternativement 
roussâtres  et  brunes;  il  y  a  des  raies  brunes  et  bien  plus  dis- 
tantes, sur  un  fond  roussàtre,  au  ventre  et  aux  parties  posté- 
rieures; l'iris,  le  bec  et  les  ongles  sont  noirâtres,  et  les  tarses, 
garnis  de  plumes  jusqu'aux  talons,  sont  bruns. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  tache  blanche,  ovale, 
placée  sur  ie  côté intérieurdestrois  premières  pennesde  l'aile, 
et  par  une  autre  qui  est  au  bout  des  deux  pennes  les  plus 
extérieure*  de  la  queue.  Les  jeunes  ne  se  distinguent  que  par 
une  taille  plus  petite  et  la  queue  plus  courte. 

L  engoulevent,  qui  est  un  oiseau  voyageur,  arrive  au  prin- 
temps dans  nos  contrées,  où  il  reste  jusqu'à  ce  qu'une  nourri- 
ture moins  abondante  le  force  à  se  transporter  dans  un  cli- 
mat plus  chaud.  L'automne  est  la  saison  pendant  laquelle  ou 
le  voit  ie  plus  fréquemment  voler.  On  en  rencontre  dans  les 
parties  les  plus  septentrionales  del'Europe;  mais  ils  y  arrivent 
plus  tard  et  les  quittent  plus  tôt.  On  ne  les  voit  en  Angleterre 
qu'à  la  tin  de  mai,  et  ils  disparoissent  au  commencement  de 
septembre,  tandis  qu'en  France  il  s'en  trouve  encore  en 
novembre.  Des  naturalistes  prétendent  même  qu'il  en  a  été 
tué  dans  les  bois  des  Vosges  au  milieu  de  l'hiver;  mais  ce  fait 
est  bien  difficile  à  croire,  d'après  la  nature  de  leur  subsistance , 
qui  consiste  en  phalènes,  teignes ,  cousins ,  hannetons,  sca- 
rabées et  autres  insectes. 

Les  engoulevens  vivent  isoles,  et  les  lieux  qu'ils  habitent 
de  préférence  sont  les  forêts  et  les  bois  voisins  de  bruyères  ou 
de  prairies.  Ils  ne  font  pas  de  nids,  et  pondent  au  pied  d'un 
arbre  ou  d'un  rocher,  dans  un  petit  trou,  ou  même  dans  les 
sentiers  d'un  bois,  sur  la  terre  nue,  deux  œufs  oblongs,  un 
peu  plus  gros  que  ceux  du  merle,  et  marbrésde  taches  bleuâtres 
et    cendrées,   sur  un   fond  blanc.    Lewin   en   a  donné   uîie 
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fort  mauvaise  figure,  pi.  29.  On  dit  que  la  mère  les  couve 
avec  une  grande  sollicitude,  et  que,  lorsqu'elle  s'aperçoit 
qu'on  les  a  touchés  ,  ou  même  seulement  remarqués ,  elle  les 
change  de  place,  en  les  poussant  avec  ses  ailes,  mais  sans  les 
cacher  avec  plus  de  soin.  Quoique  ces  œufs  ne  soient  pas  aussi 
fragiles  que  ceux  de  l'engoulevent  à  collier  dont  parle 
M.  Levaillant,  et  que,  par  conséquent,  ilssoient  susceptibles 
d'être  roulés  sans  se  briser,  ce  mode  de  transport  d'un  lieu 
à  un  autre  n'est  pas  prouvé,  et  il  pourroit  entraîner  des 
inconvéniens  suivant  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  l'incu- 
liation.  En  supposant  rlonc  le  déplacement  de  l'œuf  réel,  ne 
seroit-il  pas  plus  probable  qu'il  s'efFectueroit  avec  le  bec,  et 
de  la  manière  constatée  par  ce  savant  voyageur,  comme  on 
le  verra  ci-après  ? 

Le  vol  de  l'engoulevent ,  qui  est  bas  et  incertain  lorsqu'on 
le  fait  lever  en  plein  jour,  est  vif  et  soutenu  après  le  coucher 
du  soleil,  quoique  l'oiseau  soit  obligé  de  lui  imprimer  les 
irrcgularilés  nécessaires  pour  suivre  sa  proie.  C'est  ainsi  qu'on 
le  voit  quelquefois  s'abattre  avec  impétuosité,  et  se  relever 
brusquement  ;  et  c'est  probablement  parce  que  les  insectes 
voltigent  en  plus  grand  nombre  près  des  gros  arbres  sur  les- 
quels ils  cherchent  à  se  poser,  que  l'engoulevent  a  l'habitude 
de  faire,  sans  interruption  et  pendant  long-temps ,  le  tour  de 
ceux  qui  sont  effeuillés.  Cet  exercice  sembleroit  devoir  fournir 
aux  chasseurs  des  moyens  aisés  d'atteindre  ces  oiseaux;  mais 
ils  disparoissent  dès  qu'on  s'approche:  et  comme,  pendant  le 
jour,  leur  couleur  empêche  de  les  apercevoir  sur  les  branches 
où  ils  sont  blottis,  on  ne  parvient  à  tirer  que  ceux  qu'on  fait 
lever  en  passant  près  des  buissons  ou  des  jeunes  taillis  dans 
lesquels  ils  se  tiennent  ordinairement  cachés. 

Engoulevent  de  la  Caroline  ou  pofetdé;  Caprinuilgus  caro- 
liiiensis,  Gmel.  Cette  espèce,  fort  voisine  de  la  nôtre  ,  a  été 
figurée  par  Catesby ,  toni.  i,  pi.  S,  et  plus  exactement  dans  la 
2'|."  planche  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale  par 
M.  Vieillot,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  popettié,  tiré  de  son 
«•ri.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  noir  avec 
des  taches  blanches  et  roussâtres.  Les  grandes  pennes  desailes 
sont  entièrement  noires,  excepté  les  3.*^,  /,.' et  5.',  qui  ont  une 
grande  tache  blanche  vers  le  milieu.  La  queue  est  fourchue, et 
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les  pennes  latérales  sont  noires  avec  des  raies  d'un  blanc  rous- 
sâtre.  Les  parties  inférieures  sont  transversalement  rayées  de 
noir  sur  un  fond  blanc.  Le  ïec  est  noir,  et  les  pieds  sont  bruns. 
Sa  taille,  qui,  suivant  Catesby,  est  d'environ  onze  pouces,  n'ea 
a  que  huit  et  demi,  selon  M.  Vieillot. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  la  partie  du  nord  de  l'Amérique  où 
ces  engoulevens  sont  le  plus  communs  dans  la  belle  saison. 
Au  coucher  du  soleil  on  les  voit  dans  les  plaines,  et  mémo 
près  des  villes,  s'élever  à  une  très-grande  hauteur j  et  quand 
un  ciel  brumeux  annonce  un  orage  prochain,  ils  le  devancent, 
ce  qui  les  a  fait  appeler  rain  bird,  oiseaux  de  pluie. 

Engoulevent  criard;  Caprimulgus  virginianus ,  Gmel. ,  et 
Caprimiih^us  roc//eri;s ,  Vieil!.  Cette  espèce,  qui  porte  le  nom 
de  iA^hip-poor-çvili  ou  ontprouil,  d'après  son  cri,  a  été  figurée, 
pi.  iG  de  l'Appendice  dans l'Hisloire  naturelle  de  la  Caroline, 
pi.  65  d'Edwards,  et  pi.  20  de  iHistoire  naturelle  des  Oiseaux 
del'Amérique  septentrionale  par  M.  Vieillot;  elle  n'a  que  huit  à 
neuf  pouces  de  longueur.  On  l'appelle,  à  la  baie  d'Hudsoa  , 
pajsk  ou  pecsh ,  et  ailleurs  mushitocs  et  Jlies  ,  d'après  sa  nourri- 
ture.Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  foncé,  rayé  trans- 
versalement de  brun  plus  clair,  et  parsemé  de  petites  taches 
grises;  de  la  base 'du  bec  partent  des  taclies  orangées,  qui 
passent  au-dessus  des  yeux  et  descendent  sur  les  côtés  du  cou. 
La  gorge  présente  un  large  croissant  renversé,  qui  est  blanc 
dans  le  haut  et  teint  d'orangé  dans  le  bas;  les  parties  infe- 
ct rieures  sont  rayées  transversalement  de  noirâtre  ;  le  bec  est 
noir,  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair. 

Ces  oiseaux,  qui  arrivent  en  Virginie  vers  le  milieu  d'avril, 
et  qui  se  répandent  jusqu'à  la  baie  d'Hudson ,  ne  se  posent 
jamais  à  la  cime  des  arbres,  mais  ils  se  tiennent  dans  les  buis- 
sons et  près  des  habitations  rurales;  ils  répètent  sans  cesse, 
d'une  A'oix  p~erçante,  le  soir  et  au  point  du  jour,  leur  cri 
whip-poor-will,  qui  est  assourdissant.  Ils  détruisent  beaucoup 
d'abeilles  et  font  ordinairement  deux  pontes,  composées  cha- 
cune de  deux  œufs  d'un  brun  verdàtre,  parsemés  de  raies 
de  zigzags  noirs,  que  la  femelle  dépose  négligemment  au 
milieu  d'un  sentier  battu. 

EngouliiVent  montvoyau  ;  Caprimulgus  guyanensis ,  Gmel., 
pi.  enl.  dv  BulFon ,  n.°  753.  Cet  oiseau,  dont  la  taille  est  la 
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même  que  celle  du  précédent,  s'en  rapproche  tellement, 
malgré  la  difiercnce  des  termes  par  lesquels  on  a  exprimé 
leurs  cris,  que  M.  Cuvier  le  soupçoi.ne  de  la  même  espèce. 
Son  plumage  est  presque  partout  varié  de  fauve  et  de  roux, 
disposés  diversement  sur  les  diflerentes  parties  du  corps.  Ces 
couleurs  forment  des  bandes  longitudinales  sur  le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou,  des  bandes  obliques  sur  le  haut  du  dos,  et 
ensuite  des  taches  irrégulières  qui  prennent  une  nuance  gri- 
sâtre. Sous  le  corps  et  aux  pennes  moj-^ennes  des  ailes,  les  raies 
sont  transversales;  et  il  a,  d'ailleurs,  comme  l'engoulevent 
d'Europe,  une  tache  blanche  sur  les  cinq  ou  six  premières 
pennes  de  l'aile,  dont  le  fond  est  noir,  et  une  bande  blanche 
qui,  de  l'ouverture  du  bec,  se  prolonge  en  arriére. 

Engoulevent  de  la  Jamaïque  ;  Caprimulgus  jamaicensis  , 
Gme!.,  pi.  3j  du  Synopsis  de  Latham,  tom.  -j.  Cette  espèce, 
qui  n'est  pas  commune ,  et  dont  les  ongles  et  le  bec  sont  noirs , 
a  des  stries  ferrugineuses  et  noires  sur  la  tête,  le  cou  et  le  dos. 
On  remarque  huit  ou  neuf  taches  blanches  au  bord  extérieur 
des  pennes  alaires,  qui  sont  d'un  brun  noir,  et  sept  ou  huit 
bandes  noirâtres  sur  les  pennes  caudales  ,  dont  le  fond  est 
cendré.  Les  plumes  tibialcs  sont  jaunes. 

Engoclevent  varié  de  Cayenne  :  Caprimulgus  cajennensis  , 
Gmel.;  Caprimulgus  cajanus ,  Lath.,  pi.  enl.  de  Buffon,  760. 
l/espèce  dont  il  s'agit  est  la  même  que  l'ibiyau  à  ailes  et 
queue  blanches  de  M.  d'Azara,n.°  014.  Cet  oiseau,  de  sept  à 
huit  pouces  de  longueur,  a  la  tête  et  le  dessus  du  cou  finement 
rayes  de  noir  sur  un  fond  d'un  gris  roussàtre;  il  a  de  chaque 
côté  de  la  tête  cinq  bandes  parallèles,  rayées  de  noir  sur  un 
fond  roux;  le  dos  a  des  raies  transversales  noirâtres  sur  un 
fond  de  la  même  couleur;  les  couvertures  des  ailes,  variées 
de  noir  et  de  roux  ,  présentent  d'ailleurs  une  bande  transver- 
sale blanche  ;  les  pennes  sont  noires;  la  queue  a  aussi  des  raies 
transversales  noirâtres  sur  un  fond  gris,  brouillé  de  noir;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  blancs-,  la  poitrine  et  le  ventre 
ont  des  raies  noirâtres,  mêlées  de  quelques  taches  blanches  ; 
les  plumes  anales  et  tibiales  sont  blanchâtres  et  tachetées  de 
îioir;  les  tarses  sont  d'un  brun  rougeâtre. 

Cet  oiseau,  moins  nocturne  que  les  autres,  a  aussi  des 
mœurs  diflerentes:  ii  se  tient  le  lona;  des  chemins,  dans  les 
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lieux  découverts,  et  il  a,  dit-on,  deux  sortes  de  cris,  dont 
l'un  imite  celui  du  crapaud,  et  l'autre  l'aboiement  du  chien; 
le  premier  est  accompagné  d'un  mouvement  de  trépidation 
dans  les  ailes.  Peu  farouche ,  il  ne  part  que  lorsqu'on  est  près 
de  lui,  et  il  ne  va  pas  se  poser  loin. 

Engoulevent  ACCTiPENNB;  Caprimuîgus  acutus ,  Gmel.etLath., 
pi.  cnl.  de  Buff.,  n.°  .ySa.  Le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est 
rayé  transversalement  de  roux  brun  et  de  noir  dans  cette 
espèce,  qui  a  les  joues  variées  des  mêmes  couleurs  où  le  roux 
domine.  Le  dos  est  rayé  de  noir  sur  un  fond  gris,  et  le  dessous 
du  corps  a  des  raies  semblables  sur  un  fond  roux.  La  queue, 
que  les  ailes  dépassent  de  quelques  lignes,  a,  sur  un  fond  pareil, 
des  raies  transversales  brunes,  et  les  pennes  aiguës  suffisent  pour 
distinguer  cette  espèce  des  autres  chez  lesquelles  elles  sont 
arrondies.  La  longueur  de  cet  oiseau  de  la  Guianc  est  d'en- 
viron sept  pouces  et  demi. 

Engoulevent  roux;  Caprimuîgus  ru/us,  Gmel.  et  Lath.  On 
trouve  à  Cayenne ,  au  Paraguay,  et  dans  les  Etals-Unis,  des 
engoulevens  qui  nhabitent  que  les  bois,  et  dont  le  plumage, 
plus  ou  moins  roux,  semble  annoncer  une  identité  d'espèce. 
L'un  de  ces  trois  oiseaux  est  connu  sous  le  nom  particulier 
d'engoulevent  roux  de  Cayenne.  pi.  enl.  de  BuflTon,  n.°755; 
le  second  a  été  décrit  par  M.  d'Azara  ,  n."  3i  1  de  ses  Oiseaux 
du  Paraguay;  et  le  troisième,  qui  se  trouve  dans  la  Géorgie  et 
lesFlorides,  par  M.  Vieillot,  Oiseaux  de  l'Amérique  septen- 
trionale, pi.  2  5.  Leur  longueur  est  de  dix  à  onze  pouces.  Des 
stries,  des  bandes  transversales  et  des  taches  qui  offrent  un 
mélange  de  noir,  de  brun,  de  gris,  de  blanc  et  de  roux, 
forment  le  plumage,  diversement  nuancé,  de  ces  engoulevens, 
remarquables  surtout  par  l'espèce  d'échiquier  que  de  petits 
carrés,  alternativement  roux  et  noirs,  tracent  sur  leurs  ailes. 

Engoulevent  TACHETÉ  ;  Caprimuîgus  semitorquatus  ,  GraeJ.  , 
pi.  enl.  de  Buffon,  n."  704.  Cet  oiseau,  dont  Montbeillard  a 
parlé  sous  le  nom  de  petit  engoulevent  tacheté  de  Cayenne  , 
et  qu'il  a  présenté  comme  une  variété  de  l'ibijau,  a  le  plu- 
mage noirâtre,  tacheté  de  roux  et  de  gris  au-dessus  du  corps,  et 
brun  en  dessous;  il  porte  sur  la  partie  antérieure  du  cou  une 
sorte  de  collier  blanc.  Sa  taille  est  de  huit  pouces. 

Outre  ces  espèces,  la  plupart  citées  par  M.  Cuvier,    les 
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ouvrages  d'histoire  naturelle  eu  désignent  hcaucoup  d'.iutrcs, 
parmi  lesquelles  il  y  a  certainement  de  doubles  emplois-, 
mais,  vu  la  difïicullé  de  dceouvrir  les  erreurs  s<ii>s  être  à 
portée  de  voir  et  rie  comparer  plusieurs  des  individus  regardés 
comme  des  espèces  différentes,  on  préfère  donner  la  notice 
de  presque  toutes,  jusqu'à  ce  que  la  fami-le  des  engoulevens 
soit  mieux  connue. 

Engoiii,kvent  ql'kréa  ;  Caprimulgus  torqualits^  Gmel.  Cet  en- 
goulevent, qui  se  trouve  au  Brésil,  à  la  Guiane,etc.,  et  se  rap- 
porte à  l'oiseau  nommé  par  Marcgrave ,  liv.  5  ,  chap.  7,  p.  202  , 
gitira  querea ,  c'est-à-dire  oiseau  quéréa ,  a  été  décrit  comme 
étant  de  la  grosseur  d'une  alouette,  ayant  la  tête  large  etcora- 
primée  ,  la  base  du  bec  hérissée  de  longs  poils  noirs;  le  plu- 
mage d'un  cendré  brun,  varié  de  jaurie  et  de  blanchâtre  ;  un 
collier  de  couleur  d'or  rembruni,  et  les  deux  pennes  iuté- 
rieures  de  la  queue  plus  longues  que  les  autres. 

Engoulevent  a  lunettes,  ou  iialkur;  Caprimulgus  america- 
nus,  Linn.  Le  premier  des  noms  donnés  à  cet  engoulevent 
vient  du  rapport  que  l'on  a  cru  trouver  entre  les  tubes  saillans 
de  ses  narines  et  des  lunettes,  et  le  second,  de  son  èri.  On  le 
rencontre,  dans  la  compagnie  du  précédent,  à  la  Guiane  et  à 
la  Jamaïque.  Sa  longueur  est  de  sept  pouces;  son  plumage  est 
varié  de  gris,  de  noir  et  de  couleur  feuille-morte,  dont  les 
nuances  sont  plus  claires  sur  la  queue  et  sur  les  ailes. 

Engoulevent  noitibo  ;  Caprimulgus  brasillanus ,  Gmel.  et 
Lath.  Cet  oiseau  du  Brésil,  que  Montbeillard  a  décrit  sous  le 
nom  d'ilijau,  et  que  Marcgrave,  pag.  196,  dit  être  appelé 
noitibo  par  les  Portugais,  n'a,  suivant  le  même  auteur,  que 
la  taille  d'une  hirondelle  :  tout  le  dessus  du  corps  est  noirâtre 
et  parsemé  de  petites  taches  d'un  blanc  jaunâtre;  le  dessous 
est  rayé  transversalement  de  noir  et  de  blanc.  Oa  prétend  que 
sa  queue  s'étend  en  forme  d'éventail. 

Engoulevent  gris;  Caprimulgus  griseus ,  Gmel.  et  Lath.  Cet 
oiseau,  long  de  treize  pouces,  a  été  décrit  sur  un  individu 
envoyé  de  Cayenne,  qui  avoit  les  pennes  des  ailes  noires  et 
rayées  transversalement  de  gris  clair-,  celles  de  la  queuerayées 
de  brun  foncé  sur  un  fond  d'un  gris  brunâtre,  sans  aucune 
tache  blanche ,  et  le  bec  brun  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous, 
ce  qui  semblerolt  annoncer  un  jeune  âge. 
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Engoulevent  manure  ;  Caprimulgus  manurus.  M.  Vieillot 
paroit  être  le  premier  qui  ait  décrit  cette  espèce  du  Brésil, 
dont  la  grosseur  n'excède  pas  celle  du  pinson,  mais  qui  a  en- 
viron treize  pouces  de  longueur  totale,  à  cause  de  sa  queue, 
dont  la  penne  latérale  de  chaque  côté  en  occupe  huit  à  elle 
seule.  Ces  pennes  ont,  dans  la  partie  qui  surpasse  les  autres  , 
une  bande  noire  et  une  blanche.  Le  plumage  est,  d'ailleurs, 
d'un  gris  argenté  avec  des  taches  noires  çà  et  là.  Le  bec  est 
noir,  et  les  tarses  sont  bruns. 

Les  descriptions  faites  par  M.  d'Azara  des  engoulevens  par 
lui  observés  au  Paraguay,  ont  encore  donné  lieu  à  l'établisse- 
ment de  neuf  autres  espèces,  qui  deviennent  ainsi  trop  nom- 
breuses dans  la  seule  Amérique,  pour  ne  pas  en  attribuer  plu- 
sieurs aux  nuances  variables  produites  par  des  différences 
d'âge.  Au  reste,  voici  ces  espèces  : 

Engoulevent  urutau  ;  Caprimulgus  cornutus ,  Vieiîl.  Cet 
oiseau  est  celui  que  M.  d'Azara  décrit  sous  le  numéro  3o8. 
L'épithète  cornutus ,  qu'on  lui  a  donnée ,  vient  de  ce  qu'il  a ,  au- 
dessus  de  l'œil,  de  petites  plumes  courtes  et  droites,  qui  pré- 
sentent l'apparence  d'une  corne,  lorsque  les  autres  plumes  de 
la  tête  sont  couchées;  et  cette  circonstance  annonce  l'idenlilé 
avec  le  plus  grand  des  ibijaus  figurés  dans  Marcgrave  ,  pi.  1  c)5  , 
mais  non  avec  le  crapaud-volant  de  Caj'ennc ,  qu'on  lui  a  mal  à 
propos  associé,  puisque  le  premier  n'a  que  quatorze  pouaes, 
et  celui-ci  vingt  et  un.  Le  tarse  n'a  point  d'écaitles,  et  l'ongle 
du  milieu  n'a  pas  de  dents.  La  gorge  est  roussàtre.  Il  en  est  de 
même  du  devant  du  cou,  rie  la  poitrine  et  des  deux  côtés  du 
corps  :  mais,  outre  une  teinte  plus  brune,  l?s  plumes  de  ces 
parties  ont  leur  extrémité  noire  ;  le  ventre  est  d'un  bruu 
blanchâtre;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé  et  mêlé  de  roux  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  ont  des 
raies  blanchâtres  sur  un  fond  plus  brun;  les  tarsc's  sont  d'au 
brun  rougeàtre. 

Les  urutaus  ne  restent  au  Paraguay  que  depuis  Je  mois 
d'octobre  jusqu'au  mois  de  février.  Ils  habitent  les  grands 
bois,  et  s'y  perchent  sur  des  arbres  élevés  et  secs,  où  ils  s'ac- 
crochent à  la  manière  des  pics,  en  se  tenant  verticalement  à 
l'extrémité  d'une  branche  cassée.  Ils  ne  se  posent  pas  a  terre, 
et.  quand  on  les  y  met,  ils  ne  ïont  pas  usage  de  leurs  pieds: 
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mais  ils  appuient  contre  terre  les  pennes  de  leurs  ailes  et  le 
croupion,  afin  de  conserver  une  position  verticale.  Les  mâles 
font  entendre  par  intervalles,  durant  la  nuit,  un  cri  long  et 
mélancolique,  auquel  répondent  les  femelles.  Ces  oiseaux 
pondent  dans  un  petit  creux  d'arbre  sec,  et  sans  y  faire  de  nid, 
deux  œufs  bruns  et  tachetés,  que,  suivant  M.  Noseda,  ami  de 
M.  d'Azara,la  femelle  couve,  en  se  tenant  toujours  accrochée 
verticalement  et  en  appuyant  sa  poitrine  sur  l'ouverture  du 
creux,  ce  qui  paroît  fort  extraordinaire,  mais  l'est  cependant 
encore  moinsque  la  tradition  du  pays,  suivant  laquelle  les  uru- 
tauscolleroient  leurs  œufs  aux  arbres  avec  une  sorte  de  gomme, 
et  les  petits,  après  la  rupture  rie  la  moitié  de  la  coquille  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  seroient  soutenus  sur  l'autre  comme 
sur  une  console. 

Engotjleventa  queue  en  ciseaux,  Caprimulgiis  furcifer,leTme 
que,  vu  son  acception  ordinaire,  on  n'a  sans  doute  employé 
dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  qu'à  cause 
de  l'application  déjà  faite  des  motsforf.catus  etfurcafus  à  une 
autre  espèce.  M.  d'Azara,  qui  n'a  vu  d'individus  de  celle-ci 
<ju'au  milieu  de  l'hiver,  et  jamais  au  printemps  ni  en  été,  dit, 
ii.°  3oc),  qu'ils  volent  sans  cesse  au-dessus  des  eaux,  dans  les 
îles  de  la  rivière  du  Paraguay,  et  que,  quand  ils  changent  de 
direction,  ils  étalent  leur  queue  comme  une  paire  de  ciseaux. 
Ces  engoulevens,  de  onze  pouces  et  demi  de  longueur  totale, 
ont  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  ainsi  que  le  cou  entier, 
tachetés  de  noir  sur  un  fond  noirâtre;  les  côtés  de  la  tête  sont 
marbrés  de  noirâtre  et  de  blanchâtre;  la  gorge  est  d'une  nuance 
plus  obscure  ;  la  poitrine  et  les  côtés  du  corps  sont  rayés  de  roux 
blanchâtre  et  de  noirâtre;  le  ventre  est  d'un  roux  clair: 
3a  queue  a  des  bandes  transversales  noirâtres,  roussàtres  et 
blanchâtres  :  mais,  ce  qui  la  rend  plus  propre  à  faire  recon- 
iioîlre  l'oiseau  ,  c'est  la  longueur  respective  de  ses  pennes ,  dont 
l'extérieure  de  chaque  côté  a  vingt  quatre  lignes  déplus  que  la 
deuxième,  celle-ci  cinq  de  plus  que  la  troisième,  et  cette  der- 
nière deux  de  plus  que  la  quatrième  et  onze  de  moins  que  les 
deux  du  milieu. 

Engoulevent  A  cou  ELANc;  djprimulgus  alhicoUis,  Gm.  etLath. 
Cette  espèce,  qui  a  été  décrite  par  M.  d'Azara  sous  le  n.°  3io  . 
a  un  peu  plus  d'un  pied  de  longueur  j  le  dessus  du  corps  offre  un 
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mélange  de  noir,  de  brun  et  de  roux  ;  la  première  penne  de  la 
queue  est  presque  noire  ;  la  seconde  a  plus  de  blanc  que  de  noir; 
îa  troisième  est  entièrement  blanche,  et  les  autres  sont  poin- 
tillées  de  roux  et  de  noirâtre  :  mais  la  couleur  la  plus  décidée 
du  plumage  est  une  large  tache  blanche  à  la  gorge. 

Ces  oiseaux  suivent  de  préférence,  au  printemps,  les  che- 
mins, où  ils  se  posent  souvent,  ctilsseretirent  en  hiver  dans  les 
bois  et  les  lieux  abrités  :  ils  vont  seuls  et  par  paires,  et  ils 
volent  moins  haut  et  moins  long-temps  que  les  autres  espèces, 
dont  la  queue  est  plus  longue.  Cette  queue,  lorsqu'ils  sont  à 
terre,  se  relève,  tandis  que  leurs  ailes  s'abaissent. 

Engoulevent  nacunda,  Az. ,  n."  3i2;  Caprimulgus  nacunda ^ 
Vieill.  L'oiseau  auquel  les  Guaranis  ont  donné  ,  par  analogie, 
le  nom  de  nacunda  ,  qu'ils  appliquent  aux  personnes  dont  la 
bouche  est  très-grande,  a  dix  pouces  et  demi  dje  long-,  une  bande 
«troite  et  blanche ,  de  la  forme  d'uu  fer  à  cheval ,  s'étend  d'un 
Lord  à  l'autre  de  la  bouche,  sous  la  mâchoire  inférieure.  Toute 
les  parties  inférieures  sont  blanches ,  à  l'exception  de  quelques 
points  roux  au  devant  du  cou  et<le  quelques  lignes  brunes  à  la 
poitrine  ;  les  parties  supérieures  sont  piquetées  de  roux  et  de 
noir;  les  pennes  aiairessont  traversées  par  une  bande  blanche; 
la  queue ,  dont  le  fond  est  brun ,  a  des  barres  transversales 
d'une  nuance  plus  foncée. 

Cette  espèce,  qui  est  la  plus  nombreuse  au  Paraguay,  où  elle 
ne  passe  pas  l'hiver,  ne  se  voit  jamais  dans  les  bois,  et  ne  se 
perche  pas  sur  les  arbres:  elle  habite  les  campagnes,  et  semble 
préférer  les  lieux  humides.  Elle  chasse  oïdinaire^ment  par 
paires  et  à  une  grande  élévation  ,  mais  quelquefois  en  bandes 
de  plus  de  cent.  Il  paroît  que  sa  ponte  consiste,  comme  celle  de 
l'engoulevent  d'Europe  ,  en  deux  œufs  déposés  sur  terre  ,  sans 
aucune  apparence  de  nid. 

Engoulevent  JASPÉ,  Az.,  n.°  3 1 5  ;  Caprimulgus  varle^atus^  Vieill. 
Cet  oiseau,  dont  la  longueur  est  de  S  pouces  5  lignes,  etdont  les 
habitudes  sont  les  mêmes  que  celles  du  précédent,  a  la  "ovoq 
blanche,  le  devant  du  cou  tacheté  de  blanc  roussàtre  sur  un 
fond  plus  roux,  et  les  parties  inférii.nires  rayées  transversalement 
de  blanc  et  de  noirâtre;  le  dessus  du  corps  est  varié  de  roux  , 
de  blauc  et  de  brun;  les  pennes  alaires  sont  remarquables  par 
unQ  grande  tache  blanche  qui  se  trouve  sur  les  premières. 
l/i.  3:. 
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Engoulevent  énicdre;  Caprimulgus  enicurus,  Vieill.  Cet  en^ 
goulevent,  décrit  par  M.  d'Azara ,  n.**  3 1 5,  sous  le  nom  d'ibijau 
à  queue  singulière,  se  distingue,  en  effet,  des  autres  espèces 
par  la  proportion  bizarre  des  pennes  caudales ,  qui  offrent  une 
échancrure  en  carré,  la  troisième  dépassant  la  première  de 
quatre  lignes ,  et  les  quatrième  et  cinquième  de  dix.  Les  parties 
inférieures  du  corps  sont  d'un  roux  clair,  avec  des  raies  trans- 
versales noirâtres,  à  l'exception  de  la  gorge,  où  se  voit  un 
croissant  de  couleur  blanchâtre;  les  parties  supérieures  sont 
d'un  brun  foncé ,  avec  des  taches  et  des  raies  qui  offrent  un 
mélange  de  noir,  de  blanc  et  de  roux. 

Engoulevent  A  queue  étagée;  Caprimulgus  sphœnurus  ,YieïU. 
M.  d'Azara,  qui  n\a  pas  trouvé  de  nom  propre  à  caractériser 
cette  espèce  ,  l'a  appelée  anonyme ,  n."  3 1 6.  Elle  a  environ  huit 
pouces  de  longueur  :  sa  queue  est  légèrement  étagée  ,  la  penne 
extérieure  étant  de  4  lign.  plus  courte  que  les  autres.  Les  plumes 
de  la  tête  et  les  scapulaires  ont  leur  milieu  d'un  noir  velouté, 
et  le  reste  brun;  celles  du  derrière  du  cou,  qui  paroissent 
brunes ,  ont  une  multitude  de  points  blancs  et  noirâtres  ;  les 
ailes  sont  variées  de  noir,  de  roux  et  de  blanc.  La  queue  a 
des  bandes  d'un  brun  foncé.  La  gorge  est  d'un  blanc  roussâtre, 
avec  quelques  points  noirâtres,  et  le  reste  des  parties  inférieures 
a  des  raies  noirâtres  et  d'autres  d'un  blanc  sale. 

Il  existe  aussi  en  Amérique  une  grande  espèce  d'engoulevent 
qui  a  été  figurée  dans  les  planches  enluminées  de  Buffon  ,  sous 
le  n.°  325,  et  avec  la  dénomination  de  grand  crapaud-volant 
de  Cayenne;  mais  elle  forme  une  des  sections  du  genre ,  et  l'on 
n'en  parlera  que  ci-après  ,  en  lui  joignant  Vengoulevent  a  queue 
fourchue.  d'Afrique,  dont  la  mandibule  supérieure  présente  le 
même  caractère.  Cette  dernière  contrée  possède  encore  d'au- 
tres espèces  ,  savoir  : 

L'Engoulevent  a  collier,  Caprimulgus pectoratis ,  Cuv.,  dont 
M.  Levaillant  a  donné  la  figure,  pi.  49  de  son  Ornithologie 
d'Afrique.  Cet  oiseau  ,  qui  est  très-commun  dans  le  pays  d'Au- 
teniquoi  et  sur  les  bords  du  Gamtoos,  paroît  être  le  même  que 
l'engoulevent  de  Bombay,  caprimulgus  asiaticus,  Lath.  D'a- 
près M.  Levaillant,  il  est  de  la  taille  du  nôtre-,  mais  il  en 
cUfière  par  un  collier  blanc  qui  lui  couvre  la  gorge,  et  qui , 
en  s'élargissant.  prend  une  couleur  orangée,  variée  de  noie 
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sur  les  côtés  ,  où  se  termine  un  trait  blanc  qui  part  du  coin  de 
l'œil;  ily  a  en  outre  une  tache  blanche  au  milieu  des  premières 
pennes  de  l'aile  et  sur  celles  de  la  queue,  qui  est  rayée  de 
bandes  rousses;  le  plumage  est  d'ailleurs  varié  de  brun,  de 
noir  et  de  bianc  sur  un  fond  grisâtre,  La  femelle  ,  tm  peu  plus 
petite,  n'a  pas  les  plumes  orangées  qu'on  voit  au  bi^s  du  collier 
du  mâle,  et  le  sien  est  roussâtre,  ainsi  que  les  taches  des  pennes 
caudales. 

Au  mois  de  septembre,  pendantle  temps  des  amours,  le  mâle 
fait  entendre  une  voix  Irès-forte  après  le  coucher  du  soleil,  et 
long-temps  avant  3on  lever.  Ce  chant,  dontlaphrase  est  prolon- 
gée, l'a  fait  nommer  musicien.  La  femelle  pond  ,  au  miiitu  d'un 
sentier,  deux  œufs  blancs  et  très-fragiles,  que  !e  mâle  couve 
ainsi  qu'elle;  et,  comme  ces  œul's  disparoissoieut  lorsqu'ils 
avoient  été  touchés  et  changés  de  place,  M.  Levailiant  a  ob- 
servé de  dessus  un  arbre  que,  pour  les  transporter,  le  mâle 
etia  femelle  en  prenoient  chacun  un  danslabouche.  Quoiqu'il 
n'ait  pas  retrouvé  ces  œufs,  malgré  toutes  ses  recherches,  on 
est  toujours  en  droit  de  conclure  de  ce  fait  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'un  simple  repoussement,  à  l'aide  du  bec  ou  de  l'aile,  comme 
on  l'avoit  supposé;  et  cette  circonstance  vient  à  l'appui  de  la 
remarque  concernant  la  manière  dont  l'œuf  du  coucou  est 
introduit  dans  les  nids  des  petits  oiseaux  sur  lesquels  celui-ci 
ne  pourroit  se  poser  sans  les  endommager. 

L'Engoulevent  a  longues  pennes  ;  Caprimulgus  longipennis  , 
Shaw,  Nat.  Mise,  pi.  265.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  à  Sierra- 
Leone,  est  de  la  taille-de  l'engoulevent  d'Europe.  Sa  queue, 
arrondie  et  rayée  transversalement  de  noir  et  de  gris  marbré, 
offre  un  caractère  assez  remarquable  pour  dispenser  d'autre 
description.  De  chaque  aile,  près  du  poignet,  part  une  plume 
deux  fois  plus  longue  que  le  corps ,  et  qui  n'a  de  barbe  que  \ers 
son  extrémité.  C'est  le  caprimulgus  macrodipterus  de  Latham. 

On  trouve  en  Asie ,  outre  l'engoulevent  à  collier,  caprimulgus 
asialicus  f  Lath.  ,  qui  a  précédemment  été  décrit,  l'engou- 
levent à  ailes  jaunes,  caprimulgus  icteropterus,Lath.,  et  l'engou- 
levent cendré,  rayé  de  noir,  caprimulgus  indicus, id. ,  et  capri- 
mulgus cineraceus, Yieill.  Mais  Mauduyt  ne  considère  le  premier, 
qui  a  été  envoyé  de  la  Chine  par  Sonnerat,  que  comme  nue 
variété  du  nôtre,  malgré  sa  taille  un  peu  plus  forte  et  les  difFé- 
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rences  qui  existent  dans  le  plumage  un  peu  plus  foncé,  et  dans 
les  taches  jaunâtres,  avec  un  point  noirâtre  à  leur  centre  qui  font 
paroitre  les  ailes  rayées  alternativement  de  sept  bandes  des  deux 
couleurs.  L'autre  a  la  têle  et  le  dos  rayés  de  traits  noirâtres  sur 
un  fond  cendré-,  les  joues,  la  poitrine  et  les  ailes  tachetées  de 
couleur  de  rouille  ;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  et  rayées 
transversalement  de  noir. 

Enfin,  l'Australssiea  aussi  ses  engoulevens,  et  l'on  a  donné, 
comme  espèces  particulières,  les  cinq  dont  voici  une  courte 
description  : 

Engoulevent  jw/iGACÉPHALE-,  Caprimulgus  mcgacephalus ,  Lath. 
Cet  oiseau  a  vingt-huit  pouces  de  longueur  :  le  fond  de  son 
plumage  est  d'un  brun  noii'âtre ,  avec  des  stries  jaunes  et  blan- 
châtres. Des  plumes  plus  longues  que  les  autres  et  partant  de  la 
base  du  bec  forment  une  sorte  de  crête;  et  le  bec,  d'un  brun 
pâle  ,  est  plus  fort  que  celui  des  autres  espèces  de  ce  genre. 

Engoulevent  poo-book  ;  Caprimulgus  gracilis  ,  Lath.  Cette 
espèce,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  comme  la  précédente  , 
est  aussi  d'une  grande  taille;  mais  elle  a  le  corps  plus  svelte. 
Lespartiessupérieures  sont  variéesde  brun  cendré  etdeblanc  , 
et  les  inférieures  blanchâtres,  avec  des  raies  et  des  taches  d'un 
jaune  ferrugineux;  la  queue  est  longue,  le  bec  robuste  et  brun, 
l'iris  et  les  pieds  jaunes. 

Engoulevent  bib-reagel-,  Caprimulgus  strigoides,  Lath.  Cet 
engoulevent,  qui  ne  paroît  à  la  Nouvelle-Galles  qu'au  mois 
de  juin,  est  de  la  taille  du  nôtre;  tout  son  corps  est  d'un  brun 
ferrugineux,  avec  des  raies  sur  la  tête,  des  taches  plus 
sombres  sur  le  dos,  trois  bandes  obliques  et  plus  pâles  sur  les 
couvertures  des  ailes  ;  la  queue  est  un  peu  fourchue;  le  bec 
et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Engoulevent  a  bandes  noires;  Caprimulgus  vittatus.  Cet 
oiseau,  que  Latham  a  fait  figurer  pi.  i36  du  second  supplé- 
ment de  son  Sjnopsis ,  pag.  262  ,  a  neuf  à  dix  pouces  de  lon- 
gueur. Le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  d'une 
couleur  noire  qui  s'avance  en  forme  de  croissant  derrière  les 
yeux  ;  la  bande  noire  qui  couvre  le  haut  du  cou ,  se  divise 
sur  les  côtés  en  deux  branches;  le  reste  de  la  tête  est  d'une 
couleur  de  chair  pâle  ;  le  dessous  du  corps  est  couvert  de 
points  et  de  petites  lignes  vermiculées:  le   dos  et  les  couver- 
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lures  des  ailes  sont  d'un  bleu  obscur  avec  de  petites  taches 
noires;  les  pennes  alaires  sont  noirâtres  et  tachetées  de  cou- 
leur de  rouille  ;  la  queue ,  un  peu  fourchue ,  a  les  pennes  d'un 
brun  foncé  avec  des  raies  ferrugineuses.  Les  pieds  sont  rou- 
geàtres.  Cette  espèce  est  très-nombreuse  à  la  Nouvelle- Hol- 
lande ,  surtout  au  mois  de  juin. 

Engoulevent  a  crète  ;  Caprimulgus  NovcRHollandiœ.  Le  nom 
latin  de  cette  espèce  ne  pouvoit  la  désigner  suffisamment, 
puisqu'il  y  en  a  d^autres  dans  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais  la 
dénomination  françoise  d'engoulevent  à  crête  a  aussi  le  double 
inconvénient  de  présenter,  comme  employé  dans  un  sens 
positif,  un  terme  qui  ne  doit  être  pris  qu'au  figuré,  puisque 
la  prétendue  crête  n'est  composée  que  de  plumes ,  et  d'offrir 
comme  particulière  à  l'espèce  une  circonstance  qui  se  ren- 
contre aussi  chez  l'engoulevent  mégacéphale  :  au  reste,  cet 
oiseau ,  dont  le  bec  est  muni  à  sa  base  de  dix  à  douze  soies 
rudes  et  un  peu  barbues  de  chaque  côté ,  qui  se  tiennent 
droites  comme  une  crête,  n'a  qu'environ  neuf  pouces  de 
longueur.  Les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  foncé  et 
rayées  de  bandes  blanchâtres;  la  queue,  arrondie,  a  douze 
petites  bandes  d'un  blanc  brunâtre;  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  sont  rayés  transversalement.  Le  doigt  postérieur  est 
long  et  foible ,  et  l'ongle  intermédiaire  n'est  pas  dentelé. 

§.  II.  Engouleifens  ibijaux. 

(Mandibule  supérieure  dilatée  de  chaque  côté, 

en  forme  de  dent.) 

On  a  déjà  vu  qu'au  Paraguay  le  mot  ihijau  désigne  générî- 
quement  les  engoulevens.  M.  Vieillot,  en  restreignant  l'ac- 
ception de  ce  terme,  s'en  est  servi  pour  établir  son  genre 
Ibijau,  nfctibius,  qu'il  n'a  composé  que  d'une  seule  espèce, 
le  caprimulgus  grandis,  Linn.  Au  principal  caractère,  tiré  de 
l'angle  ou  cchancrure  que  la  mandibule  supérieure  formedes 
deux  côtés  par  son  rétrécissement  à  l'endroit  où  commence  le 
bec  proprement  dit,  M.  Vieillot  en  a  ajouté  de  secondaires, 
qu'il  a  déduits  du  renversement  des  bords  de  la  mandibule 
inférieure  en  dehors,  de  la  non-versatilité  du  pouce,  qui  est 
robuste,  épaté  et  toujours  dirigé  en  arrière,  etdelalongu-eur 
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relative  des  pennes  alaires:  mais,  d'une  part ,  l'évasement  des 
bords  de  la  mandibule  inférieure,  à  son  origine,  n'est  qu'une 
circonstance  destinée  à  faciliter  remboîtenient  de  la  pièce 
supérieure;  et,  d'une  autre,  la  non-versatilité  du  pouce  n'est 
pas  un  attribut  exclusif  du  grand  ibijau,  puisqu'il  appartient 
également  à  l'engoulevent  d'Afrique  à  queue  fuurchue,  qui 
•va  lui  être  réuni ,  et  pro!;ablenient  à  d'autres  espèces.  La 
considération  relative  à  la  proportion  des  rémiges  n'est  pas 
d'un  ordre  assez  élevé  pour  motiver  davantage  la  formation 
d'un  geiire;  et  à  peine  même  le  cran  de  la  mandibule  infé- 
rieure, qui  se  retrouve  aussi  chez  l'engoulevent  à  queue  four- 
chue, semble-t-il  suHisant  pour  déterminer  une  division  en 
sections,  i'angie  dont  il  s'agit  ne  devant  donner  à  l'oiseau 
aucune  faculté  de  plus  ,  et  n'existant,  dans  les  grandes  espèces, 
que  par  la  nécessité  de  diminuer  la  largeur  de  la  mâchoire, 
pour  conserver  à  la  pointe  du  bec  la  petite  dimension  qui  lui 
donne  un  caractère  particulier. 

Le  GHAND  Engoiji,ï:vent  :  Caprimulgus  grandis  ,  Linn.  Cet 
oiseau,  qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées  de 
Buffon,  n.°  325,  sous  le  nom  de  grand  crapaud-volant  de 
Cayenne,  n'est  pas  celui  de  Marcgrave ,  pag.  igS  et  196.  II  a 
environ  vingt-un  pouces  de  longueur-,  son  bec  en  a  trois, 
depuis  les  coins  de  la  bouche  jusqu'à  l'extrémité  ,  ctautantde 
largeur  a  son  origine  ;  les  narines  ,  non  saillantes  ,  sont  recou- 
vertes par  les  plumes  de  la  base  du  bec,  qui  reviennent  en 
avant;  les  ongles,  crochus,  forment  en  dessous  une  gouttière 
divisée  en  deux  par  une  aréle  longitudinale.  Le  plumage  de 
cet  oiseau  offre  un  mélange  de  brun,  de  noir,  de  fauve  ctde 
blanc;  la  tête  et  les  parties  inférieures  du  corps  ont  des  raies, 
transversales  et  étroites,  des  mêmes  couleurs;  les  ailes,  dont  les 
pennes  sont  noirâtres  avec  des  raiesobliques  d'un  fauve  clair, 
excèdent  de  quelques  lignes  la  longueur  de  la  queue,  qui  est 
marbrée  *Je  brun  et  de  roussàtre  ,  et  dont  les  pennes  sont  un 
peu  ctagées.  Cet  oiseau  solitaire  se  trouve  au  Brésil,  à  Cayenne, 
et  dans  d'autres  contrées  de  l'Amérique,  où  il  habile  ,  pendant 
le  jour,  les  arbres  creux,  et  surtout  ceux  qui  sont  près  des 
eaux. 

Engoijlevent   a    quf.ije  foukchue  ;   Caprimulgus  forficoJus  , 
Giîiel.j  et  Ca'£rimulgus  farccLtus ,  Cuv.  M.Levaillant  a  consacré 
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ies  p]anches47  et/jSdesonOrnithologie  d'Afrique  à  cet  oiseau  .- 
la  dernière  en  représente  le  bec  et  les  pieds  séparément,  et  de 
manière  à  faire  remarquer  qu'en  dessous  et  au-dessus  du  cran 
de  la  mandibule  supérieure  elles  s'emboîtent  et  se  recouvrent 
l'une  et  l'autre  si  parfaitement  qu'on  n'aperçoit  que  le  pe- 
tit bec.  L'auteur  observe  à  cet  égard  que  cette  fermeture 
hermétique  seroit  superflue  si  l'oiseau  étoit,  comme  on  le 
pense,  destiné  à  avoir  toujours  la  bouche  béante  en  volant, 
et  s'il  ne  devoit  pas,  comme  les  hirondelles,  se  borner  à 
l'ouvrir  pour  happer  les  insectes  au  moment  où  ils  sont  près 
de  lui.  Quoique  le  corps  de  cette  espèce  ait  vingt-six  pouces 
de  longueur,  son  corps  n'excède  pas  les  dimensions  de  notre 
chouetteordinaire.  Les  narines,  placées  à  la  base  du  petit  croc 
du  bec ,  sont  cachées  par  les  plumes  poilues  qui  les  débordent. 
Les  yeux,  environnés  pardessus  d'un  rang  de  cils  fins  et  peu 
apparens,  sont  bruns.  Les  tarses  n'ont  que  trois  à  quatre 
lignes  de  longueur;  les  ongles  sont  brunâtres,  ainsi  que  le 
bec,  et  les  doigts,  jaunes  en  dessous,  sont  d'un  brun  terreux 
en  dessus.  Les  ailes,  dont  l'envergure  est  de  trois  pieds  quatre 
pouces,  sont  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  plumage  est , 
comme  celui  de  l'espèce  précédente  ,  varié  de  brun  ,  de  noir, 
de  roux  et  de  blanc.  Les  taches  noires  sont  plus  larges  sur  la 
poitrine  qu'ailleurs  ;  la  gorge  est  roussâtre  et  barrée  entravers 
de  lignes  noires  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes,  et  forment 
une  fine  marbrure,  encore  plus  agréablement  variée  sur  la 
queue,  dont  la  fourche  est  très-prononcée. 

Cette  espèce,  qui  habite  le  pays  des  grands  Namaqois,  où 
elle  paroit  rare,  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  le 
plumage  et  par  la  taille;  elle  se  retire  ,  comme  elle,  dans  les 
creux  d'arbres,  où  M.  Levaillant  l'a  trouvée,  et  où  elle  se 
soustrait  pendant  le  jour  aux  rayons  de  la  lumière  qui  l'of- 
fusquent. Ce  naturaliste,  qui,  en  disséquant  deux  de  ces 
oiseaux  pour  en  reconnoître  le  sexe,  a  observé  que  les  testi- 
cules du  mâle,  fort  petits,  étoient  d'un  noir  bleuâtre,  a 
également  remarqué  que  la  femelle  étoit  un  peu  plus  grosse, 
et  que  le  noir  dominoit  sur  la  poitrine  et  sur  la  queue  du 
mâle,  où  la  marbrure  en  zigzags  étoit  distribuée  par  bandes 
alternatives. 
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§.  Iir.  Engoulevens  podarges, 
(Doigts  non  réanis  à  leur  base.) 

M.  Cuvier,  en  formant,  sous  le  nom  de  podarge,  un  sous- 
genre  dans  la  famille  des  engoulevens,  lui  a  donné  pour 
caractères  un  bec  plus  fort ,  et  l'absence  de  membranes  entre 
les  doigts  et  de  dentelure  à  l'ongle  du  milieu-,  mais  la  pre- 
mière de  ces  considérations  n'offre  qu'une  proportion  rela- 
tive,  comme  chez  l'engoulevent  mégacéphale-,  et  la  dernière 
se  rencontre  aussi  chez  d'autres  engoulevens,  tels  que  l'urutau 
et  l'engoulevent  à  crête ,  ce  qui  détermine  à  ne  faire  ici  qu'une 
simple  section  du  seul  oiseau  qui,  avec  la  forme  et  les  habi- 
tudes des  engoulevens,  ne  présente  de  différence  exclusive 
que  dans  le  défaut  de  membranes  entre  les  doigts. 

Engoulevent  rODARGE  :  Caprimulgus  podargus,Duin.;  Podar- 
gus  cmeret/5,  Vieill.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle- Hollande  ,  qui 
est  gravé  dans  le  quatrième  volume  du  Règne  animal  de 
M.  Cuvier,  pi.  4,  n."  1,  a  la  taille  du  choucas.  Son  bec,  ses 
pieds  et  ses  ongles  sont  noirs  5  son  plumage  est  varié  de  taches 
longitudinales  et  rondes  sur  un  fond  gris  et  pointillé  :  ces 
taches,  t'nlôt  blan  hes  et  tantôt  noires,  sont  rares  et  irré- 
gulières sur  les  aiies.  (Ch.  D.) 

EiNGftAULE  ou  Anchois,  Engraulis.  [Ichthjol.)  M.  Cuvier 
a  établi  parmi  les  dupées  un  sous-genre  de  ce  nom  ,  que  nous 
pouvons  bien  regarder  comme  un  véritable  genre  :  il  appar- 
tient à  la  famille  des  gymnopomes,  et  présente  les  caractères 
suivans  : 

Des  dents  aux  mâchoires  ;  plus  de  trois  rayons  à  la  membrane  des 
branchies;  une  seule  nageoire  du  dos;  levzntre  aminci  en  carène 
dentelée;  hi  nageoire  anale  libre  ;  ethmoïdeel  os  du  nezformant  une 
poini^e  saillante  au-dessous  de  laquelle  sont  fixés  de  très-petits  os  inter- 
maxillaires ;  os  maxillaires  droits  et  très-longs  ;  gueule  frès-fenduc^ 
ouïes  fort  ouvertes. 

A  l'aide  de  ces  notes,  on  distinguera  f.Tci!ement  les  engraules 
des  autres  genres  voisins:  des  Clupées  proprement  dites,  par 
exemple,  puisque  leurs  os  maxillaires  sont  arqués  en  avant; 
desCtupANODONS,  qui  manquent  de  dents;  des  Mégalopes,  dont 
le  premier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  se  prolonge  en  un  fila- 
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înent  ;  des  Odontognatiïes  et  desPRisncASTHEs,  qui  manquent 
de  catopes,  et  qui  par  conséquent  appartiennent  à  une  autre 
famille.  (Voyez  ces  diffcrens  mois  et  Gymnopomes.) 

Le  mot  engraule  est  d'origine  grecque  :  Elien  et  Oppien  l'ont 
employé  pour  désigner  l'anchois,  eyf^avXtç,  ou  éynpcivXii;;  il 
paroit  formé  par  syncope  amener asicholus  ,  autre  nom  du  même 
poisson.  (Voyez  Encrasicholtjs.) 

§.  1."  Nageoire  dorsale  au-dessus  des  catopes;  nageoire  anale 
courte. 

L'Anchois  vulgaire  :  Engraulis  encrasicliolus ;  Clupea  encrasi- 
clioliis-,  Liiin.;  Bloch,  5o,  2.  Dos  brun  ,  flancs  et  ventre  argentés  ; 
mâchoire  supérieure  avancée;  un  appendice  lamellaire  au- 
dessus  des  nageoires  pectorales  :  taille  de  trois  à  huit  pouces. 
Ecailles  tendres  et  peu  attachées;  ligne  latérale  droite  et  cachée 
par  les  écailles. 

L'anchois  a  le  canal  intestinal  courbé  deux  fois,  et  dix-huit 
appendices  auprès  du  pylore. 

Ce  poisson  habite  la  mer  Méditerranée,  où  on  le  pêche  en 
quantité  innombrable  ;  il  se  rencontre  également  le  long  des 
côtes  occidentales  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dans  presque 
tout  l'C^céan  atlantique  septentrional ,  et  dans  la  mer  Baltique. 
Cependant,  A.  J.  Retz  (Obseri'.  zoolog.fcuc,  1798)  pense  que 
l'anchois  des  mers  septentrionales  diffère  de  celui  de  la  mer 
Méditerranée,  et  par  la  forme  du  corps,  et  parles  dimensions 
respectives  de  ses  diverses  parties. 

Les  anchois  sont  très-célèbres  et  fort  recherchés  pour  l'usage 
de  la  table.  Cependant,  d'après  les  remarques  de  Legrand 
d'Aussy,  il  paroit  qu'au  treizième  siècle  ils  ne  faisoient  point 
partie  du  commerce  des  salaisons  de  France  :  mais  il  en  est 
question  dans  les  auteurs  du  seizième  siècle.  Aujourd'hui,  ou 
en  consomme  dans  toute  l'Europe  une  énorme  quantiié  : 
après  avoir  clés;.iés,  ils  sont  devenus  un  assaisonnement  des 
plus  agréables,  et  undesmoycns  les  plus  sûrs  d'exciter  i'appéti(. 
Il  paroit  que  leur  réputation  dans  ce  genre  étoit  aussi  grande 
parmi  les  Apicius  de  Rome  antique  que  chez  nos  ga,-.tronomos 
modernes.  Quelques  naturalistes  croient,  avec  vi'aisemblancc, 
que  le  fameux  ydpoç  des  Grecs,  et  le  gar«m  des  Latins,  li- 
queur aussi  usitée  chez  les  anciens  que  le  vinaigre  chez  nous  , 
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étoit  préparé  avec  les  intestins  de  ces  poissons.  (Voyez  Garum.) 

Beaujeu  rapporte  qu'il  a  été  un  temps  où  la  pêche  des  an- 
chois formoit  une  des  principales  branches  du  commerce  des 
Provençaux;  mais,  ajoute-t-il ,  les  Espagnols  s'y  étant  adonnés 
aussi  avec  le  plus  grand  succès,  ils  apportèrent  en  Provence 
une  telle  quantité  de  ces  poissons ,  et  les  donnèrent  à  si  bas  prix, 
que  les  Provençaux,  hors  d'état  de  soutenir  la  concurrence, 
abandonnèrent  leur  pêche,  et  tournèrent  leur  industrie  vers 
d'autres  objets  plus  lucratifs.  Cet  auteur  écrivoit  en  i55i. 

Champier  parle  du  commerce  des  anchois  comme  d'un  ar- 
ticle qui  enrichissoit  également  la  Provence  et  le  Languedoc  ; 
ce  qui  suppose  que,  de  son  temps(année  1 56o  ) ,  on  en  pêchoit 
aussi  dans  cette  dernière  province.  {De  re  cibaria  libri  XII, 
Lyon.  ) 

La  même  pêche  avoit  lieu  sur  les  côtes  de  Gascogne,  si  nous 
en  croyons  Gonthier  [Exercitat.  hjgiasticœ,  Lugduni;  1668, 
m-4.°).  Il  remarque  même  que,  si  les  anchois  de  Provence 
étoient  plus  délicats,  ceux  de  Bayonne  étoient  plus  gros.  En 
cela  il  est  d'accord  avec  Rondelet. 

En  général,  on  prend  les  anchois  pendant  la  nuit;  on  les  at- 
tire ,  comme  les  harengs,  par  le  moyen  de  feux  disposés  avec 
,soin.  Le  temps  où  on  les  pêche,  est  celui  où  ils  quittentlahaute 
mer  pour  venir  frayer,  en  troupes  innombrables  et  serrées, 
auprès  des  rivages,  et  cette  dernière  époque  varie  suivant  les 
pays. 

Dans  le  seizième  siècle  ,  suivant  Beaujeu,  on  préparoit  les 
anchois  en  étendant  alternativement  dans  un  baril  une  couche 
de  sel,  puis  une  couche  de  fenouil ,  puis  enfin  un  lit  d'anchois , 
et  ainsi  successivement,  jusqu'à  ce  que  le  baril  fût  plein.  Au- 
jourd'hui, avant  de  les  pénétrer  de  sel,  on  leur  ôte  les  entrailles 
ctla  tête,quiestfortamère,  circonstance  qui  leur  a  mérité  le 
7iom  à'iyKùac-iyjiKûç  que  leur  donnoient  et  que  leur  donnent 
encoreles  Grecs,  ainsi  quenous l'avons  dit,  etd'oùlemotarachois. 
paroit  dérivé;  car  le  fiel  de  ces  poissons  n'existe  pas  dans  leur 
tête  :  Belon  a  déjà  relevé  cette  erreur  il  y  a  long-temps. 

Remarquons  aussi  qu'en  raison  de  la  grande  ouverture  de 
leur  bouche,  les  anciens  ont  appelé  les  anchois  Xvkoç-o/lioi  ,  et 
h'costomi ,  c'est-à-dire,  gueules  de  loup.  Pline  leur  a  même  assigné 
tout  simplement  la  dénomination  de  lupL 
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L'Anchois  commersonien  :  Engraulls  Commcrsonii;  StolépJiore 
eommersunien,  Clupée raie-d'argent,  Clupeavittargentea,  Lacép.; 
Atherina  Brownii ,  Gme].  ;  Atherina  menidia,  Boniiat. ,fig.  io3; 
Pittingua,  Marcg.  Nageoire  caudale  en  croissant  ou  fourchue  j 
une  large  raie  longitudinale  argentée  de  chaque  côté  du  corps  ; 
écailles  très-peu  adhérentes;  museau  terminé parune protubé- 
rance qui  se  prolonge  au-delà  des  mâchoires;  dents  si  petites, 
qu'onnelesvoitqu'àlaloupe;  opercules  argentées,  sans  écailles  ; 
point  de  ligne  latérale  ;  yeux  grands  et  ronds  ;  catopes  fort  petits  ; 
quinze  rayons  à  la  nageoire  du  dos. 

Ce  poisson  ,  de  petite  taille ,  nage  par  myriades  dans  les  mers 
voisines  de  l'Ile-de-France,  où  il  a  été  observé  et  décrit  par 
Commerson.  Il  règne  une  grande  confusion  danssa  synonymie  , 
et  il  a  été  décrit  sous  beaucoup  de  noms  différens. 

En  fort  peu  de  temps  on  fait  avec  ses  entrailles  un  garum 
fort  bon. 

L'Anciiois  japonois  ;  EngrauUs  japonica;  Atherina  japonicaf 
Linn.jStoIéphore  japonois, Lacép.  Cinq  rayons  à  la  nageoire  du 
dos;  une  raie  longitudinale  argentée,  très-large,  de  chaque 
côté  du  corps;  tête  sans  écailles  ;  dents  à  peine  visibles;  écailles 
du  corps  et  de  la  queue  très-lisses;  teinte  générale  d'un  rouge 
mêlé  de  brun.  Taille  de  trois  à  quatre  pouces. 

Ce  poisson  vit  dans  les  mers  de  l'Archipel  et  du  Japon  ,  où  il 
a  été  observé  par  Houltuyn.  On  le  trouve  aussi  auprès  de  la 
Jamaïque  et  dans  l'Océan  pacifique,  dont  les  insulaires  le 
nomment  anaJioà ,  et  le  mangent  cru,  selon  Forster. 

L'Anchois  BUTVBiN  ou  BANANE  :  Engraulis  macrocephala  •  Clu- 
péemacrocéphale,  Lacép.  ■^AlhulaPlumierijSch.ntiàer^QG^Buty- 
rinus  bananus ,  Lacép.;  Cephalus  argenteus,  Plumier.  Douze  ou 
treize  rayons  à  la  nageoire  dorsale;  nageoire  anale  à  une  égale 
dislance  des  catopes  et  de  la  caudale;  caudale  fourchue;  lon- 
gueur de  la  têts  égale  au  moins  au  cinquième  de  la  longueur 
totale  ;  iris  doi'é  ;  ventre  et  côtés  argentés  ;  nageoires  rougeàtres  ; 
dos  azuré;  écailles  arrondies  et  larges;  nageoires  dorsale  et 
anale  échancrées. 

Ce  poisson  est  de  la  mer  des  Antilles  ;  c'est  lui  qui  a  servi  de 
type  à  l'établissement  du  genre  Butyrin ,  que,  d'après  M.  de 
Lacépède,  feu  Dandina  décrit  dans  le  cinquième  volume  de  ce 
Dictionnaire.  M.  Cuvier  pense  qu'il  est  encore  le  même  que  le 
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synode  renard ,  Lacép.  viii ,  2  ,  figuré  d'après  un  dessin  de  Com- 
Mierson.  M.  Schneider  pense  que  ce  pourroit  bien  être  le  banlam 
de  Renard  ,  1  ,  xxxiv,  184,  et  le  vuharenade  Marcgrave,  i54. 
(Voyez  BuTVRiN  et  Synode.) 

L'Anchois  tuberculeux  :  Engraulis  tuherculosa;  Clupea  tuher- 
culosa,  Commers. ,  Lacép.  Quatorze  rayons  à  la  nageoire  du 
dos;  caudale  fourchue  ;  un  tubercule  à  l'extrémité  du  n3useau  ; 
une  tache  rouge  à  la  commissure  supérieure  de  chaque  pecto- 
rale; côtés  et  ventre  d'un  blanc  argentin;  dos  à  reflets  azurés; 
dorsale  et  caudale  d'un  rouge  brun;  écaillespeu  adhérentes  à  la 
peau;  dents  très-courtes;  langue  bordée  de  filamens  ;  opercules 
non  écailleuses  ;  pas  de  ligne  latérale.  Taille  de  trois  pouces. 

Ce  poisson,  des  rivages  de  l'Ile-de-France,  est  fort  bon  à 
manger. 

L'Anchois  a  nageoires  dorées  :  Engraulis  chrjsoptera;  Clupea 
chrfsoptera ,  Lacép.;  Encrasicholus  platjgaster,  Commers.  Une 
tache  noire  de  chaque  côté  du  corps  ;  toutes  les  nageoires 
jaunes;  dos  bleu,  mêlé  de  blanc;  ventre  et  côtés  argentés;  joues 
t't  opercules  dorés;  devant  des  yeux  transparent.  Taille  d'un 
petit  hareng. 

§.  n.  Nageoire  dorsale  en  arrière  des  catopes'  nageoire  anale 
longue. 

La  Bande  d'argent  •.  Engraulis  atherinoides  ;  Clupea  alheri- 
Tioides  ,  Linn. ,  Lacép.  ;  Bloch  ,408,1.  Onze  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  nageoire  caudale  en  croissant;  une  raie  longitudinale 
large  et  argentée  de  chaque  côté  du  corps;  tête  petite,  cou- 
lerte  de  grandes  lames  ;  orifices  des  narines  simples;  peau  hu- 
mectée d'une  matièrebrune  et  visqueuse  ;  catopes  courts  ;  anale 
grande,  écailleuse.  Taille  de  sept  à  huit  pouces. 

Ce  poisson ,  dont  la  chair  est  très-savoureuse  et  se  mange 
fraîche  ou  salée,  habite  la  mer  Adriatique,  celle  de  Surinam 
et  celle  du  Malabar.  Dans  ce  dernier  lieu  ,  on  le  nomme 
narum,  ruruwah  ,  et  en  Italie,  atherine. 

L'Anchois  DU  Malabar.  -.'Engraulis  malabarica ;  Clupea  malU' 
harica,  Lacép.;  Bloch,  432.  Huit  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ; 
caudale  fourchue;  mâchoire  inférieure  courbée  vers  le  haut; 
dents  fines;  os  delà  lèvre  supérieure  dentelés;  opercules  unies, 
non  écailleuses;  dos  argenté  à  taches  jaunes;  nageoires  pecto- 


ENH  609 

raies  et  catopes  bleus  j  les  autres  nageoires  grises.  Taille  de  dix 
pouces.  * 

On  pêche  ce  poisson  toute  l'année,  près  de  la  côte  dont  il 
porte  le  nom.  Il  remonte  rarement  dans  les  fleuves. 

La  Clupea  Brunnichii  de  M.  Schneider,  d'après  Brunnich 
(MassiL,  10 j,  n.°  i5),  et  qui  habite  la  mer  Adriatique,  nous 
paroit  devoir  rentrer  dans  le  genre  Engraule,  de  même  que 
la  clupea  hrasiliensis  de  cet  auteur.   (H.  C.  ) 

ENGRI.  (  Mamm.)  On  trouve,  dans  !a  Description  de  l'Afrique 
par  Dapper,  ce  nom  appliqué  à  une  espèce  de  chat  moucheté, 
auquel  il  attribue  des  qualités  lout-à-tait  imaginaires,  et  que, 
pour  cela,  je  ne  rapporterai  point.  (F.  C.) 

ENGUI  (^Bot.  ) ,  nom  donné  dans  l'ile  de  Madagascar,  suivant 
Rochon,  à  l'indigo.  L'en.gu/-ie  est  l'indigo  à  grosse  gousse,  et 
Vengui-panza  est  le  petit  indigo.  (  J.) 

ENGUSSU  {Ornith.)  y  nom  que,  suivant  quelques  voya* 
geurs,  les  perroquets  portent  en  Afrique.  (Ch.  D.  ) 

ENHYDRE,  Enhydris.  [Erpétol.)  Daudin  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  de  serpens  de  la  famille  des  hétérodermes,  auquel 
il  assigne  les  caractères  suivans  : 

Corps  long,  queue  très-aplatie ;  de  grandes  plaques  peu  nom- 
Ireuses  sur  la  tète ,  des  écailles  multipliées  sur  le  dos  et  la  queue; 
des  plaques  entières  sous  le  ventre ,  de  doubles  plaques  sous  la  queue; 
l'anus  simple,  transversal  et  sans  ergots;  la  langue  longue ^  exten- 
sible et  fourchue;  pas  de  crochets  à  venin. 

Une  place  dans  ce  genre  que  ïanguis  xiphura  d'Hermann, 
sous  le  nom  d'enhydris  dorsalis;  mais  cet  ophidien  n'est  évi- 
demment, comme  lui-même  le  soupçonne,  qu'un  Hvdrophis 
ou  une  Pklamide.  (Voyez  ces  mots.) 

Avant  Daudin  ,  M.  Latreille  avoit  appliquéle  nom  d'enhydre 
aux  hydres  de  M.  Schneider.  Voyez  Hydre.  (H.  C.) 

ENHYDRE.  (Min.)  On  donnecenom  àdi?s  concrétions sphé- 
roïdales  de  calcédoine  presque  transparente,  et  dont  le  centre 
creux  estsouventpresque  entièrement  rempli  d'eau.  Ou  trouve 
ces  concrétions  dans  les  laves  du  Vicentin.  Comme  elles  parois- 
seiit,  en  général,  composées  de  cristaux  agrégés  ,  mais  informes, 
leurs  parois  sont  traversées  de  fissures  qui  laissent  souvent  éva- 
porer l'eau  qu'elles  renfennoleiit,  lorsque,  enfouies  dans  les 
roches  ,  elles  étoient  à  l'abri  de  la  dessiccation. 
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Cette  particularité  a  fait  rechercher  ces  pierres  .-  elles  sont 
d'un  prix  assez  élevé.  On  les  monte  quelquefois  en  bague  ;  mais 
on  ne  peut  les  laisser  long-temps  exposées  à  la  chaleur  et  à  là 
sécheresse,  sans  risquer  de  leur  voir  perdre  Teau  qu'elles  con- 
tiennent, el  en  mOme  temps  leur  méiite  et  leur  prix. 

On  n'en  cite  pas  ailleurs  que  dans  les  laves  du  Viceniin.  (B.) 

ENHYDRIS.  (Erpétol.)  Suivant  Gesner,  de  AquatiUb.,  les 
anciens  donnoient  ce  nom  à  une  couleuvre  qui  vivoit  habituel- 
lement dans  l'eau.  (H.  C.) 

ENICURE  {Ornith.),  nom  sous  lequel  est  désignée  ,  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  l'espèce  d'engou- 
levent du  Paraguay  que  M.  d'Azara  a  décrite,  n."  3i5  ,  avec 
la  dénomination  de  eola  extranea.  (Ch.  D.) 

ENKAFATRAHE.  {Bot.)  Voyez  Encafatrahé.  (  J.) 

ENKIANJCHE.  Enhanthus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  monopétalées,  de  la  famille  desrhodoracées, 
de  la  dëcandrie  monogynie  de  Linnseus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  petit,  persistant,  à  cinq  divisions  pro- 
fondes :  une  corolle  campanulée,  divisée  à  son  bord  en  cinq 
lobes  courts,  obtus;  creusée  à  sa  base  en  cinq  fossettes  necta- 
rifères  ,  saillantes  en  bosse  au  dehors  :  dix  étamines;  les  fila- 
mens  renflés  et  pileux  à  leur  base  ,  insérés  au  fond  de  la  corolle  ; 
les  anthères  à  deux  cornes  :  un  ovaire  supérieur  ,  pentagone  -, 
lin  style;  un  stigmate  simple  5  une  baie  (ou  capsule)  à  cinq  loges 
polyspermes  ;  les  semences  attachées  à  un  axe  central. 

Ce  genre,  qui  paroît  se  rapprocher  des  kalmia ,  est  remar- 
quable par  l'élégance  ,  la  beauté  et  la  disposition  de  ses  ficuis. 
Elles  sont  entourées  d'un  très-bel  involucre  à  folioles  ca- 
duques, nombreuses,  inégales,  colorées,  les  extérieures  plus 
caurtes,  arrondies,  que  Loureiro,  auteur  de  ce  genre,  a  pris 
pour  un  calice  commun  ,  ainsi  que  pour  une  corolle  commune; 
les  folioles  intérieures  plus  longues,  concaves,  pétaliformes  , 
renfermant  plusieurs  fleurs  pédonculées.  Loureiro  en  cite 
deux  espèces  : 

Enkianthe  a  cinq  fleurs  :  Enkianthus  quinqueflora ,  Lour.  , 
J'7.  Cochinchin.f  1,  p.  SSg  ;  Curtis,  Dot.  Magaz. ,  tab.  1649. 
Arbrisseau  d'une  hauteur  médiocre,  couvert  d'une  écorce 
lisse  ,  divisé  en  rameaux  étalés.  Les  feuilles  sont  alternes  , 
})étiolées;    1rs  snnérienres   ramassées,    glabres.    ôMor;gues  , 
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très-entières  :  les  fleurs  d'un  beau  rouge ,  réunies  environ  au 
nombre  de  cinq,  en  une  ombelle  terminale,  entourées  d'un 
grand  nombre  de  bractées  caduques  et  colorées ,  soutenues 
par  des  pédoncules  alongés  ,  colorés,  inclinés;  le  calice  court, 
persistant,  à  cinq  folioles  colorées  ,  d'un  rouge  vif,  bordées 
de  blanc,  ainsi  que  la  corolle  à  la  partie  supérieure  de  son 
limbe.  Cette  plante  est  cultivée  dans  les  environs  de  Canton, 
comme  une  ileur  d'ornement. 

Enkianthe  biflore;  EnUanthus  hijlora,  Lour. ,  loc.  cit.  Cette 
espèce  ne  s'élève  qu'à  trois  pieds  ;  ses  rameaux  sont  très- 
étalés,  garnis  de  feuilles  alternes,  très-médiocrement  pétio- 
lées ,  petites,  ovales-lancéolées,  très-entières,  pileuses,  ra- 
massées; les  involucres  colorés,  à  cinq  folioles  ovales,  con- 
caves, caduques  5  ne  renfermant  que  deux  fleurs  sessiles , 
terminales,  d'un  beau  rouge  écarlate;  les  folioles  du  calice 
lancéolées,  pileuses,  étalées;  la  corolle  campanulée,  très- 
ouverte,  à  cinq  plis,  divisée  à  son  limbe  en  cinq  grandes 
découpures  ovales  ;  l'ovaire  très-pileux  ;  le  stigmate  épais,  à 
cinq  lobes  un  peu  ouverts  ;  le  fruit  ovale ,  à  cinq  loges  poly- 
spermes  ;  les  semences  fort  petites,  arrondies.  Cette  espèce 
croît  aussi  en  Chine,  dans  les  environs  de  Canton,  (l^oin.  ) 

ENNAB.  (i?of.  )  Les  Orientaux,  suivant  Rauwolf,  nomment 
ainsi  le  jujubier  ordinaire  [ziziphus  vulgaris),  qui  est  le  hanab 
des  Arabes.  Le  même  est  nommé  onnab  par  Forskaël  et  M.  De- 
lile.  Ce  dernier  ajoute  que  le  ziziphus  spina  Christi  est  nommé 
nabq,  et  son  fruit  nabqal.  Sha\v,  cité  par  Gronovius,  dit  qu'en 
Afrique  le  jujubier  porte  le  nom  d'asafisa,  d'où  dérive  peut- 
être  celui  de  ziziphus.  (J.) 

ENNAMA  (Boi.),  nom  arabe  du  solarium  incanumde  Forskaël, 
qui  est,  selon  Vahl,  le  solarium  sanctumde  Linnaeus.  Il  est  aussi 
nommé,  suivant  Forskaël,  œsu-el-hagar  et  ersun.  (J.) 

ENNÉACANTHE  (Ichthjol.) ,  nom  formé  du  grec  ivvia ,  neuf, 
et  dKctvùicc ,  épine.  M.  de  Lacépède,  d'après  Commerson  ,  l'a 
donné  à  une  espèce  de  poisson  du  genre  Labre,  et  a  un  scare. 
Voyez  Labre  et  Scare.  (H.  C.) 

ENNÉADACTYLE  (  Ic?i%oL  )  ,  nom  formé  du  grec  twéa, 
neuf,  tt  <^ci)fjuXot; ,  dois,t.  Il  a  été  donné,  par  M.  le  comte  de 
Lacépède,  à  un  poisson  du  genre  Pomaoj^ntre.  Voyez  ce  mot. 
(H.C.) 
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ENNEADYNAMIS.  {Bot.  )  Suivant  Gesrier,  cité  par  C.  Bau- 
liin,  lesPolonois  nomment  uinsi  le  parnassia  palustris ,  empara- 
vanl  nommé  par  lesanciensgramcnParnasi-2,  parce  qu'il  croissoit 
sur  le  mont  Parnasse.  (  J.) 

ENJNÉANDRIE  {Bot.),  nom  de  la  neuvième  classe  du  sys- 
tèmede  Linnacus, laquelle  réunit  lesplantes  à  fleurs  ennéandres, 
c'est-à-dire  à  neuf  étamincs.  Ce  mot  est  tiré  du  grec  ivvéoi  ^ 
neuf,  et  dvtîp^  mari.  Il  y  a  très-peu  de  fleurs  à  neuf  étamiues. 
Le  hulomus,  ie  laurier,  le  rheum  raponticum  ,  appartiennent  à 
l'ennéandrie.  (Mass.) 

ENNÉAPOGON  (Bof.)  :  Desv.,  Journ.  Eot. ,  3  ,  pag.  70  ;  Pal. 
Beauv.,  Agrost. ,  pag.  81,  tab.  16.  Gcnrede  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  delà 
triandrie  digfnie  de  Llnuœus,  rapproché  des  p^zijpop/îorum  ,dont 
il  a  été  séparé  pour  plusieurs  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande 
•lécouvertes  et  publiées  par  M.  Rob.  Brown  ,  qui  les  avoit  réu- 
jiiesau  pappophore.  Elles  en  différent  par  la  valve  intérieure 
(le  leur  corolle  mutique  et  non  aiguë,  plus  particulièrement 
parla  valve  extérieure  qui  est  entière,  terminée  par  neuf  are  tes 
plumeusesj  tandis  que,  danslespappop/ioru/?),  cette  même  valve 
est  àq.uatreousix  échancrures,  munies  d'aréies  non  plumt  uses. 
Ce  caractère  me  paroît  un  peu  trop  minutieux  pour  devenir 
la  base  de  ce  nouveau  genre,  iiistitué  par  M. Desvaux,  adopté 
par  M.  de  Beauvois.  Voyez  Pappophore.  (Poiii.) 

ENNÉAPHYLLON.(/Jo/.)La  plante  que  Pline  nomme  ainsi  est, 
suivant  Césalpin,  l'hellébore  pied-de-griffon  ,  liellehorusfivt.dus , 
dont  la  feuille  est  divisée  en  neuf  iobes  environ.  La  même  divi- 
sion de  feuilles  a  fait  aussi  donner  ce  nom  à  la  dentaire,  que 
quelques  auteurs  croyoient  êlre  la  plante  de  Pline  ,  au  rapport 
de  Daicchamps.  Ou  ne  devine  pas  pourquoi  Lobel  le  donne 
comme  synonyme  de  l'ophioglosse,  et  C.Bauliin,  comme  étant 
le  même  que  la  petite  douve,  ranunculiis  jlammula;  ni  pour- 
quoi ce  dernier  assimile  aussi  cette  douve  à  Vœgolethrun  de 
Pline,  d'après  quelques  autres,  contre  Popinion  de  ceux  qui 
regardent  l'yEcoLFTHRON  (vo3^ez  ce  mot)  comme  le  même  que 
Vazalea  pontica.  (J.) 

ENNÉAPTÉRYGIENS.  {Ichthyol.)  M.  Schneider  a  appelé 
ainsi  la  troisième  des  classes  qu'il  a  établies  parmi lespoissons, 
et  ce  nom  indique  que  les  individus  qui  la  composent  ont  neuf 
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îiageoires  {ivvsci,  novem,  et  Trri ^c v,  pinna).  Elle  ne  renferme 
qu'un  seul  genre,  celui  des  scombres.  (H.  C.) 

ENNEAX.  {Ichthyol.)  Élien,  liv.  XVI,  chap.  12,  parle  sous 
ce  nom  d'un  poisson  des  ludes,  qui  se  répand  dans  les  cam- 
pagnes pendant  les  débordemens  des  fleuves,  et  est  pris  ensuite 
facilement  ])ar  les  paysans.  (  H.  C.) 

ENNEMI  DES  CANAUDS.  (  Omith.  )  Frisch  a  appliqué  cette 
dénomination  au  faucon,  faico  communls ,  Linn.,  à  cause  de 
l'habitude  qu'il  a  de  poursuivre  de  préférence  les  canards  et 
autres  oiseaux  d'eau.  (Ch.  D.) 

ENNIR.  (Bol.)  Dans  la  description  de  Malte  par  Burchard, 
on  lit,  au  rapport  de  Parmentier,  qu'il  croit  dans  cette 
ile une  es'pèce de gldstum  ou  indigo  d'Europe,  nommée  dans  ce 
lieu  cnnir,  qui  est  herbacée,  et  dont  on  tire  une  teinture.  Il 
paroît  que  celte  plante  est  plutôt  un  pastel,  isatis ,  nommé  aussi 
glaslum  par  plusieurs  anciens.  (J. ) 

ENONDON,  ou  Enodon  (Ovnilh.),  nom  donné  par  lés 
Arabes  au  rossignol,  motacilla  luscinia,  Linn.  (  Ch.  D.) 

ENOPIilE,  Eaopliitm.  {Enfoin.)  M.  Latreille  a  créé  ce  nom 
pour  designer  un  petit  genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mcrés,  de  la  famille  des  térédyles,  voisins  des  Tilles.  Voyez 
ce  mot.  (CD,) 

ENOPLOSE,  Ertop/osws.  (Ichthyol.)  M.  de  Lacépède  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  poissons  que  M.  Duméril  range  dans  sa 
f.imille  des  leptosomes,  et  M.  Cuvier  dans  la  seconde  tribu  de 
la  seconde  section  de  sa  famille  des  perches.  Les  poissoris  d'_'  ce 
genre  ne  sont  que  de  véritables  centropomes  qui.  par  leur 
hauteur  verticale  et  le  prolongement  de  leurs  nageoires  dor- 
sales, prennent  l'apparence  extérieure  de  certains  chétodons. 
Oh  les  reconnoit  aux  caractères  suivans: 

Denis  petites  ,  flexibles  et  mobiles;  corps  etqueue  Irès-comprimés ; 
de  très-petites  écailles  sur  quelques  nageoires;  ouverture  de  la  bouche 
petite,  museau  avancé;  sous -orbitaire  dentelé  ;  précpercule  non, 
seulement  dentelé,  mais  encore  épineux  vers  le  bas;  deux  nageoires 
dorsales. 

On  distinguera  facilement  les  énoploses  des  Chrysotoses  et 

des  Cafros,  qui  n'ont  point  de  dents;  des  Holacanthks,  des 

PoMACENTREs,des  AcANTiîiNiONs ,  des  Chétodons  ,des  Zées,  des 

Ai\GVBÉiosES;  qui  n'ont  qu'une   nageoire  dorsale;  des  Pum\- 
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CANTHES,_  qui  ont  les  opercules  armés  de  pîquans ,  mais  dépour- 
vus de  dentelures;  des  Pomadasys  et  des  Chétodiptères,  qui 
manquent  de  piquans ,  etc.  (Voyez  ces  différens  mots  et  Lep- 

TOSOMES.) 

Enoplose  est  un  mot  dérivé  du  grec  tvc-iffXoç,  qui  signifie 
armé,  et  qui  indique  l'existence  des  piquans  au  bas  du  pré- 
opercule. 

L'Enoplose  de  Whitb:  Enoplosus  TVliite,  Lacép.;  Chœtodon 
armatus,  J.  White.  Six  rayons  aiguillonnés  à  la  première  na- 
geoire du  dos ,  le  troisième  de  ces  rayons  très-long  ;  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure;  la  lèvre  d'en-haut 
extensible;  la  poitrine  très-grosse:  teinte  générale  d'un  blanc 
bleuâtre  et  argenté;  sept  bandes  transversales  d'un  noir  pour- 
pré très-foncé  ;  nageoires  d'un  brun  pâle.  Taille  de  trois  à 
quatre  pouces. 

Ce  poisson  a  été  figuré  par  M.  J.  White  ,  dans  l'Appendix  de 
son  VoyageàlaNouvcIle-CallcsduSud,  pl.xxxix,fig.  i.  (H.  C.) 
ENOSTEA  ou  Enostei.  {Foss.)  On  a  désigné  sous  ces  noms 
les  os  fossiles.  (D.  F.) 

ENOUROU  A  VRILLES  {Bot.)  •  Enourea  capreolata,  Aubl., 
Guian.,pag.  687,  tab.  255;  Lamk. ,  IW.  g^era. ,  tab.  484.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  polypétalées, 
régulières,  de  la  famille  des  savoniers,  de  ]a polj-andrie  trigy- 
nie  de  Liiinœus,  caractérisé  par  un  calice  à  quatre  découpures, 
deux  opposées  et  plus  grandes.  Quatre  pétales,  dont  deux  plus 
grands  et  deux  plus  petits,  attachés  par  un  onglet  au  fond  du 
calice:  sur  chaque  OHglet  une  écaille  concave,  velue;  deux 
grosses  glandes  à  la  base  des  deux  plus  grands  pétales;  treize 
étamines  inégales,  conniventes  à  leur  base,  rangées  du  côté  des 
plus  petits  pétales,  attachées  au  disque  du  pistil,  munies  d'an- 
tlières  à  deux  loges;  un  ovaire  trigone,  supérieur;  point  de 
style  ;  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  sphérique ,  unilo- 
culaire,  s'ouvrant  en  trois  valves  ,  contenant  une  semence  en- 
vironnée d'une  pulpe  farineuse,  et  recouverte  par  une  arille 
ou  pellicule  niince. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  un  arbrisseau  sarmenteux 
et  laiteux,  haut  de  trois  a  quatre  pieds,  sur  environ  quatre 
pouces  de  diamètre.  Son  écorce  est  grisâtre;  ses  brandies  ra- 
meuses et  sarmenteuses,  se  répandant  sur  \qs  arbres  qui  les 
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avoisinent.  Ses  feuilles  sont  ullernes,  ailées  avec  une  impaire, 
composées  de  cinq  folioles  ovales,  acumiaées,  entières,  vertes 
en  dessus,  roussàJres  en  dissous.  II  sort  deraisselle  des  feuilles 
une  longue  vrille  aplatie,  roulée  en  spirale.  Les  fleurs  sont 
blanches,  petites,  réunies  par  paquets  rap|)rochés,  disposées 
vers  l'extréini(é  des  rameaux  en  un  grand  nombre  d'épis  axil- 
laires,  solitaires,  longs  d'environ  six  pouces.  Cet  arbrisseau 
croît  dans  la:Guiane,  où  il  a  été  découverî  par  Aublet.  li  porte 
le  nom  d'eymara  énourou  des  Galibis.  (Poir.) 
ENSADE.  {Bot.)  Voyez  Enzanpa.  (J.) 

ENSi\L.  {Bot.)  Selon  Clusius ,  le  cardamome  porte  ce  nom 
à  Ceilan.  Il  est  nommé  etremulU  au  Malabar,  liiL  ou  elachi  dans 
leBengale  et  à  Guzarate.  C'est  le  cacoZaa ou  cacu/aa  desArabes, 
qui  distinguent  le  caco/aa  quelir  ou  grand  cardamome,  et  le 
cacoLaa  seguar  ou  le  petit.  Il  faut  observer  (jue,  suivant  Rheede, 
le  cardamome  est  nommé  elettari  au  Malabar,  et  que  le  nom 
c/remz/Wtn'est  point  mentionué  dans  son  ouvrage.  Selon  Rumph, 
le  nom  adopté  a  Ceiîan  est  enckol,  et  celui  du  Malabar  etreme/Zi. 
ENSANGLANTÉE.  {Entom.)  Geoffroy  a  ainsi  nommé  sa 
34.*  phalène,  dont  les  ailes  sont  d'un  jaune  rougeàtre ,  avec 
une  double  bande  transversale,  et  le  bord  frangé,  couleur 
de  rose.  Le  bombyx  russula,  est  aussi  le  bombyce  ensanglanté, 
ia  iordwre  ensaiig/a/i/ce  de  Geoffroy.  Voyez  dans  ce  Dictionnaire, 
tom.  V,  pag.  i57,  n.°47.  (  C.  D.) 

ENSAYON  {Bol.),  nom  donné  par  les  Portugais,  suivant 
Clusius  et  Vandelli,  à  la  joubarbe  en  arbre,  semperviviim  arbo' 
reurii,  quele  premier  de  ces  auteurs  nomme  sedum  majus  legiti- 
mttm.  Il  ajoute  que  c'est  lejerva  gantera  des  Espagnols,  qui 
donnent  le  même  nom  à  la  joubarbe  ordinaire,  sempen'ii'uin 
teclorum.  (J.) 

ENSETÉ(-Bof.);  Bruce,  Voyag.,vol.  5,  pag.  5o ,  tab.  8  et  9  : 
Musa  ensete ,  Gmel. ,  Sjst.  nat.,  pag.  567;  Stackh.,  Extr.  of 
Bruce,  pag.  17,  tab.  2  ;  Desv. ,  Journ.  Bot.,  4,  pag.  40.  Cette 
plante,  mentionnée  et  figurée  par  Bruce,  appartient  évidem- 
ment au  genre  Bananier;  et  si  Bruce  eût  possédé  des  connois- 
sances  plus  étendues  en  botanique,  il  n'auioit  pas  hésité  à  la 
r.ipporter  à  ce  genre,  au  lieu  de  chercher  a  combattre  cette 
opinion.  Stackhoiise  soupçonne  qu'elle  pourroit  bien  être  Li 
même  plaiife  que  le  mna?ium  de  Théophraste. 
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«  L'enseté,  dit  Bruce,  est  une  plante  qui  vient,  dit-on,  de 
IVaréa,  où  elle  croît  dans  les  marais  que  iorinent,  dans  ces 
contrées,  un  grand  nombre  de  riA'ières  qui  n'ont  pas  assez  de 
pente  pour  se  rendre  dans  l'un  ou  l'autre  océan.  On  raconte 
que  quand  les  Gaîlas  vinrent  s'établir  en  Abyssinie,  ils  y  por- 
tèrent, pour  leurus.'ige  particulier,  l'arbre  du  café  et  l'enseté, 
dont  les  Abyssiniens  ne  connoissoient  pas  l'usage.  Cependant 
ro[>inion  !a  p!us  comuiune  est  que  ces  deux  plantes  croissent 
natureilemtnt  dans  tous  les  cantons  de  l'Abyssinie  oîi  il  y  a  de 
la  chaleur  et  de  l'humidité.  L'enseté  vient  fort  bien  à  Gonder, 
mais  il  est  plus  abondant  dans  la  partie  du  Maifsha  et  de 
Goutto,  qui  est  à  i'oecident  du  Nil.  Il  y  en  a  de  grandes  plan- 
tations, et  c'est  presque  la  seule  chose  dont  se  nourrissent  les 
Galiasqui  habitent  cette  province.  Le  Maitscha  a  fort  peu  de 
peu  te,el  les  eaux  des  pluies  qui  y  demeurent  presqucslagnantes, 
empêchent  qu'on  ne  puisse  y  semer  du  blé:  aufsi,  la  terre  ne 
Ibu rniroit  guère  aux  habi tans  de  quoi  lesnourrir,  s'ils  u'avoient 
pas  l'enseté. 

,)  On  mange  la  tige  de  cette  plante  qui  a  plusieurs  pieds  de 
hauteur;  mais,  dès  qu'elle  se  couvre  de  feuiiles,  le  pied  de  la 
plante  devient  dur  et  fibreux,  et  il  n'es»  p!us  possible  de  s'en 
nourrir,  tandis  qu'avant  d'arriver  à  ce  point  c'est  un  des 
meilleurs  végétaux;  quand  on  le  fait  bouillir,  il  a  le  goût  de 
pain  de  froment  tendre,  excellent,  et  auquel  il  ne  manque 
qu'un  peu  de  cuisson.  Quand  on  veut  manger  l'enseté,  on  le 
coupe  immédiatement  au  pied,  c'est-à-dire  tout  près  de  ses 
petites  racines  détachées;  et,  si  la  plante  est  un  peu  âgée,  on  la 
prend  à  un  pied  ou  deux  plus  haut.  On  racle  toute  i'écorce 
verte  qui  couvre  la  chair  blanche,  puis  on  le  fait  cuire  comme 
nous  Hàsons  cuire  nos  navets  ;  et,  quand  on  le  mange  avec  du 
laiton  avec  du  beurre,  il  n'y  a  rien  d'aussi  excellent,  d'aussi 
nourissant,  d'aussi  sain  et  d'aussi  facile  à  digérer.  j>  (Poir.) 

ENSIFORME  [Feuille]  (Bot.) ,  c'est-à-dire  un  peu  épaisse  au 
milieu,  tranchante  aux  deux  bords,  et  se  rétrécissant  de  la 
base  au  sommet,  qui  est  aigu.  Plusieurs  iris  ont  les  feuijlca 
ensiformes.  (Mass.) 

ENSINES.  {Bol  )  Voyez  Pîelxine.  (J.) 

EINSIS.  {Bot  )  On  trouve  dans  Dodoens  ce  synonyme  ihi 
gladiolas.  (J.) 
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ENSLENÏE  BLANCHATRE  (Bot.)  ;  'Enslenia  albida ,  Nultal. , 
Nord.  Amer.,  1,  pag.  164.  Genre  de  plantes  dicotvlédones  .  de 
.Ja  f.imilie  des  apocynécs,  de  la  pentandrie  digynie  de  Linnajus  , 
oirrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  fort  petit,  persis- 
tant, àcinq  divisions;  une  corolle  à  cinq  découpures  droiics, 
conniventes  :  un  appendicesimple  ,  pétaliforme,  divisé  jusqu'à 
sa  base  eu  cinq  lanières  tronquées,  terminées  par  deux  (i.'efs; 
cinq  étamines  semblables  à  celles  de  Vasclepias;  les  lobes  du 
pollen  presque  cylindriques,  pédiceiléslatérr.lenient:  point  de 
style;  deux  stigmates  coniques,  presque  à  deux  lames.  Le  fruit 
consiste  en  deux  petits  follicules. 

Ce  genre  esttrès-rapproché  des  cynanchum  et  des  asclepias ;  il 
ne  renferme  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  vivace.  dont  la 
tige  est  herbacée,  sarmenfeuse,  marquée  de  lignes  alternative- 
ment pubescentes.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées ,  ovales, 
en  cœur,  aiguës ,  quelquefoisacuminées ,  échancrées  à  leur  base, 
pubescentesàleursbordsetsurleurs  nervures,  longues  de  deux 
pouces.  Les  fleurs  sont  nombreuses,  axillaires,  disposées  eu 
corymbe,  portées  sur  de  longs  pédoncules.  Leur  calice  est 
pubescent,  à  cinq  découpures  ovales-lancéolées  ;  la  corolle 
blanchâtre-,  ses  divisions  linéaires-oblongues,  un  peu  obtuses; 
les  lobes  du  pollon  pendans.  Cette  plante  croit  sur  le  bord  des 
fleuves  et  des  ruisseaux,  dans  la  Virginie.  (Pom.) 

ENS  MARTIS,ENS  VENERIS  (Chim.),  nomsque  lesnaciens 
donnoient  au  fer  et  au  cuivre  sublimés  par  l'intermède  de  l'by- 
drochlorate  d'ammoniaque.  (Ch.) 

ENTADA  (Bol.) ,  nommalabare,  citéparRheede,  du  mimosa 
entada  de  Linnaeus  et  de  Willdenow.  (J.) 

ENTAGONUM.  (Bot.)  Voyez  Melicope.  (Pom.) 

ENTAILLE.  {Conch.)  On  donne  encore  quelquefois  ce  nom, 
chez  les  marchands  de  coquilles,  à  l'espèce  la  plus  commune  du 
genre  Emarginule  ,  à  cause  de  la  fente  ou  de  l'entaille  de  son 
bord  antérieur.  Voyez  Emarginule.  (De  B.) 

ENTALE,  Eatalium.  [Foss.)  Ce  singulier  tube,  que  l'on 
trouve  dans  l'espèce  de  craie  qui  forme  la  montagne  de  Saint- 
Pierre  de  Maestricht,  avoit  été  confondu  autrefois  sous  ce 
nom  avec  les  dentales;  mais  il  en  diffère  trop  pour  qu'il  n'en 
soit  pas  séparé. 

Voici  les  caractères  de  la  seule  espèce  de  ce  genre  que  jf 
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connoisse,  et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  d'entale  ridée, 
entalium  riigosum. 

Tube  testacé,  conique,  droit,  ouvert  auxdeuxbouts,  chargé 
de  rides  circulaires,  à  base  un  peu  rétrécie.  portant  dans  son 
intérieur  un  second  tuyau  un  peu  arqué  et  ouvert  aux  deux 
bouts,  et  moins  long  que  celui  dans  lequel  il  est  contenu. 

La  longueur  du  tuyau  extérieur  est  d'un  pouce  environ  r 
celui  qui  est  intérieur  n'a  que  la  moitié  de  cette  longueur,  et 
sa  pointe  dépasse  toujours  celle  du  premier;  il  n'est  pas  assez 
gros  pour  le  remplir,  en  sorte  qu'il  se  trouve  un  espace  vide 
entre  les  deux  tuyaux.  Le  tuyau  intérieur  est  uni;  mais  très- 
souvent  il  porte  des  échanerures  circulaires. 

Il  est  ''ilficile  de  concevoir  comment  pouvoit  être  placé  le 
corps  du  mollusque  auquel  ces  tuyaux  ont  appartenu.  Comme 
on  Il's  trouve  toujours  ensemble,  il  n'est  pas  permis  de  croire 
qu'ils  aient  appartenu  à  deux  animaux  différens. 

On  voit  la  figure  d'un  morceau  qui  contient  plusieurs  de 
ces  tuyaux,  dans  l'ouvrage  de  Ktiorr  sur  les  fossiles,  Suppî. . 
pi.  V,  a,fig.  3.  (D.F.) 

ENTALIÏE.  {Fuss.)  On  a  donné  ce  nom  aux  dentales  et 
aux  vermiculaires  fossiles.  (  D.F.) 

ENTE  {Ornith.),  nom  allemand  du  canard.  (Ch.  D.) 

ENTENSTOSSER  {OrnitK),  nom  allemand  du  balbusard  , 
falco  haliœlos,  Liim.  (Ch.D.) 

ENTEROIDES  {Bot.),  de  Vaillant  :  c'est  l'ulve  intestinale. 
Voyez  Ulve.  (Lem.  ) 

ENTES.  {Chasse.)  On  appelle  ainsi  des  peaux  d'oiseaux 
remplies  de  paille  ou  de  foin,  et  fichées  sur  un  piquet  pour 
attirer  ceux  qu'on  veut  faire  tomber  dans  des  pièges.  (Ch.D.) 

ENTHYSCUS.  {Ornith.)  Gesner,  en  citant  cet  ancien  nom 
d'oiseau,  d'après  Hesychius  et  Varinus,  dit  qu'il  paroît  être 
le  même  que  Vascataphos;  mais  ,  quoiqu'il  parle  assez  longue- 
ment de  ce  dernier,  à  l'article  Bubo  ou  Ghand-Duc,  tout  ce 
qu'on  peut  en  induire  c'est  que  ïenthjscus  est  une  espèce  de 
rapace  nocturne.  (  Ch.  D.  ) 

ENTIENGIE.  (  Ornith.)  Dappercite,  dans  sa  Description  de 
l'Afrique,  pag.  847,  au  nombre  des  animaux  de  la  Basse- 
Ethiopie,  ^  une  petite  bête  fort  jolie,  dont  la  peau  est  toufe 
mouchetée   de  diverses  couleurs,  qu'on  nomme  eu/i>u^'/e ,  et 
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qui  se  tient  sur  les  arbres  sans  mettre  Jamais  le  pied  à  terre, 
parce  qu'elle  meurt  dès  qu'elle  la  touche.  Elle  a  toujours  autour 
d'elle,  continue  l'auteur,  certains  petits  animaux  noirs, 
nommés  embis  ,  qui  sont  ses  satellites  ,  et  dont  dix  vont  devant 
et  dix  s(i  tiennent  derrière-,  mais,  lorsque  son  avant-garde  a 
donné  dans  les  filets  du  chasseur,  l'arrière-garde  prend  la 
fuite,  etl'entiengie  ,  abandonné  de  ses  soldais,  est  contraint 
de  se  rendre.  Sa  peau  est  si  rare,  qu'il  n'y  a  que  le  roi  de 
Congo  qui  en  porie ,  ou  les  princes,  auxquels  il  en  accorde 
la  permission.  »  Le  même  récit  se  retrouve,  avec  peu  de 
changemens,  t.  5,in-4.°,p.  87  del'Histoire  générale  des  Voyages, 
où  le  nom  de  l'animal  est  écrit  ensingie  et  entiengio ,  et  celui 
des  prétendus  acolytes,  ambis  au  lieu  d'embis.  Malgré  les 
choses  étranges  et  ridicules  que  contient  ce  passage,  on  a  lieu 
de  présumer  qu'il  s'agit  ici  d'un  mammifère  dont  l'espèce  a 
du  rapport  avec  les  écureuils,  et  de  ses  petits;  mais  si  l'auteur 
du  Dictionnaire  universel  et  fort  peu  raisonné  des  animaux,  en 
parlant  de  celui-ci,  l'a  qualifié  d'oiseau  ,  il  n'en  est  pas  moins 
surprenant  que  Sonnini  l'ait  rangé  dans  cette  classe,  à  laquelle 
rien  ne  devoit  faire  supposer  qu'il  pût  appartenir.  (Ch.  D.) 

ENTOGANUM.  {Bot.)  Le  genre  que  Gaertner,  d'après 
M.  Bancks,  nomme  ainsi,  est  le  meiicopedeForster,  qui  appar- 
tient à  la  nouvelle  famille  des  diosmées.  (.T.) 

ENTOMODE,  Entomoda.  (Entomoz.)  M.  de  Lamarck ,  dans 
la  nouvelle  édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  a  séparé 
sous  ce  nom,  du  grand  genre  Lernéc  des  auteurs  linnéens,  un 
petit  nombre  d'espèces,  auquel  j'ai  conservé  le  nom  do  Lernea, 
dans  mon  travail  général  manuscrit  sur  ces  animaux,  et  que 
M.  Ocken  avoit  déjà  désigné  sous  la  dénomination  dEnops.  M.  de 
Lamarck,  qui  paroit  n'avoir  envisagé  ces  animaux  que  d'une 
manière  fort  incomplète,  puisqu'il  ne  leur  a  pas  aperçu  de 
mâchoires  ou  d'appendices  cornés  près  de  l'orifice  antérieur  du 
canal  intestinal,  définit  ce  genre  ainsi  :  Corps  mou  ou  peu  dur, 
oblong,  légèrement  déprimé,  ayant  latéralement  des  bras  sy- 
métriques, inarticulés;  bouche  en  suçoir,  située  sous  le  sommet 
de  l'extrémité  antérieure;  point  de  tentacules;  quelquefois 
deux  cornes;  deux  sacs  pendans  à  l'extrémité  postérieure-, 
anus  terminal.  Il  y  rapporte,  i."  la  lernée  du  saumon,  lernea 
salmoncva  ,  Liun.;  2.° la  lernée  du  gobion,  lernea  gobina,  Mulî.; 
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.3.°  la  lernêe  cornée ,  Icmen  comuta ,  Mull.  ;  l^°  lalcrnée  rayo»- 
îiée.  lerma  radiata,  Mull.  Voyez  Je  mot  f.EtîNÉE.  (DeB.) 

EiNTOMOUTHE.  (Foss.)  Ck  nom  a  été  donné  parLinna?us 
aux  crustacés  et  aux  insectes  pétrifiés.  L'espèce  qu'il  avoit 
nommée  eiitoinolithe  paradoxal  a  reçu  de  M.  Brongniart  le 
nom  de  paradoxite.  Ce  même  naturaliste  a  donné  celui  de 
calymcne  à  renfomolilhe  de  Blumenbach.  Voyez  les  mots 
Calvmkne  et  Paradoxite.  (D.  F.  ) 

ENTOMOLOGIE.  (Enlom.)  On  nomme  ainsi  cette  partie  de 
l'histoire  naturelle  des  animaux,  ou  cette  classe  de  la  zoologie, 
qui  traite  des  insectes. 

Ce  nom,  tire  du  grec,  ivro/xcv,  insecte,  et  Xôyoç,  discours 
on  traité,  indique  d'avance  sous  quel  point  de  vue  ce  mot  se 
trouve  former  un  article  dans  ce  Dictionnaire.  Ainsi  que  nous 
en  avons  prévenu  les  lecteurs  dans  rintroduclion  placée  à  la 
tête  du  premier  volume,  on  trouvera  à  l'article  Insectes  Tliis- 
toire  générale  de  cette  division  des  animaux ,  l'exposition  ana- 
lytique des  divers  systèmes,  et  en  particulier  celle  de  îa  mc- 
thode  que  nous  avons  cru  devoir  adopter. 

Nous  allons  nous  borner  ici  à  exposer  quelques  réflexion» 
physiologiques  qui  nous  paroissent  propres  à  iixer  le  rang  que 
la  connoissance  des  insectes  ou  l'entomologie  semble  devoir 
occuper  dans  l'étude  des  êtres  animés. 

On  sait  que  les  êtres  vivars  combattent  ou  modifient  les  lois 
générales  par  lesquelles  les  autres  corps  de  la  nature,  appelés 
iiur'ts  par  opposition,  semblent  être  uniquement  régis.  Lt^ 
phénohienes  qui  sont  le  résultat  de  chacune  de  ces  luttes, 
dé^CTi-ieiit  éviiieihment  de  l'action  d'autant  d'appareils  d'or- 
ganes ou  d'iijjtrumeiis,  dont  ces  êtres  otit  été  spéciaîetnenï 
pourvus  à  cet  effet.  Cette  manière  d'exister,  cet  ens-r'mble  de 
forces,  qui  disliiigue  certains  corps  de  la  matière  inerte,  et 
qui  leur  donne  la  faculté  de  résister  aux  lois  constaiites  de  la 
natnre,  lesquelles  tendeirt  contiMuelleinent  à  les  délfuirectà 
faire  rentrer  les  matériaux  qui  les  composent  dans  la  masse 
commune  des  élérh'^ns,  a  été  appelée  la  puissance  vitale  ,  ou, 
en  un  mot,  !a  vie.  C'est  un  terme  de  convention  par  lequ<l  on 
exprime  une  suite  d'actionstrès-différentes  les  unes  desciufres. 
quoique  conconriint  généralement  à  un  seul  etmêineîmî;  qiii 
est  la  ccnservaîion  de  l'individu  ou  de  sa  race. 
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Les  physiologistes  ont  zp  pelé  fonctions  ,  chacune  des  aclioHS 
principales  de  la  vie  opérées  par  des  sjsièiiies  d'organes  ou 
par  des  séries  dïnstriimens,  souvent  lout-à-f ait  dilTérens les  uns 
des  antres  dans  leur  structure  et  dans  leur  mécanisme,  mais 
concourant  an  même  but,  de  sorte  que  les  fonctions  repré- 
sentent les  actions  pvincipaics  des  organes,  les  opérations  dont 
ils  sont  chargés  ou  Icsemplois  dont  ils  s'acquittent,  et  pour  lesquels 
ils  existent  dans  les  êtres  vivans. 

Les  fonctions  semblent  se  rattacher  à  deux  sérier,  de  phéno- 
mènes. A  la  première  se  rallient  les  organes  qui  doniicnt  aux 
êtres  qui  en  sont  doués  deux  facultés,  i."  celle  dese  reproduire 
ou  dVrgendrcrdesitidividussemblablesàeux;  2.°  cellede  s'ar- 
crcître  ou  de  se  développer  en  s'incorporant  d'autres  substances 
qui  participent  pourun  temps  à  l'action  de  la  vie.  A  la  seconde 
série  de  phénomènes  se  rattachent,  1 ."  toua  les  moyens  ac- 
cordés aux  êtres  vivans  pour  changer  de  lieu  à  volonté  ,  en  tout 
Ou  en  partie,  ou  la  faculté  de  se  mouvoir  ;  2.°  tous  les  iustru- 
mens  à  l'aide  desquels  les  êtres  vivans  perçoivent  ou  éprouvent 
l'action  que  les  autres  corps  peuvent  exercer  sur  eux  par  leurs 
qualités. 

Telles  sont  les  quatre  grandes  fonctions  que  l'on  désigne  sous 
les  noïîis  de  nutritive,  de  génératrice  ,  de  locomotrice  et  de 
sensilive. 

La  nutrition  et  la  génération  s'opèrent,  chez  certains  êtres 
organisés,  indépendamment  des  deux  autres  fonctions.  C'est, 
pour  ainsi  dire,  un  mode  plus  simple  d'existence.  S'il  est  moins 
compliqué,  il  donneaussi  moinsde  facultés  aux  êtres  qui,  par 
cela  même,  sotit  obligés  de  rester  ou  de  se  développer  dans 
l'endroit  même  oîi  leurs  germes  ont  été  déposés,  et  qui  ne  peu- 
vent point  aller  à  la  découverte  ou  à  la  recherche  de  leurs 
alimens. 

Les  facultés  de  se  mouvoir  et  de  sentir  ne  sont  jamais  isolées 
chezles  êtres  vivans,  puisqu'ils  sont  constamment  obligés  de  Stî 
reproduire  et  de  se  nourrir;  de  sorte  que  les  corps  ainsi  orga- 
nisés sontréellement  plus  compliqués,  car  ils  réunissent  à  la  ibis 
les  deux  sortes  de  vie. 

On  peut  dire  que,  msfériellement,  les  organes  qui  animent 
certains  êtres,  qui  leur  donnent  les  moyens  ou  lu  faculté  de 
changer  de  lieu  en  tout  ou  e;»  partie,  fie  percevoir  les  qiuî- 
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lifés  des  corps ,  et  trélre  sensibles  à  toutes  ou  à  quelques  unes 
de  leurs  propriétés;  qu'en  unmot,  les  organes  du  sentiment  et 
au  mouvement  caractérisent  les  animaux  et  les  distinguent  des 
végétaux,  qui  sont  condamnés  à  vivre  dans  les  mêmes  lieux  et 
mômes  circonstances  que  les  individus  dont  ils  ont  fait  partie. 
De  plus  ,  ces  organes  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  ont 
modifiéévidemmcnt  les  deux  autres  fonctions.  Ainsi,  par  cela 
même  qu'un  être  animé  peut  changer  de  lieu  en  tout  ou  en 
partie,  et  de  son  propre  mouvement,  il  devra,  si  le  milieu 
dans  lequel  il  est  appelé  à  vivre  n'est  pas  liquide  ,  ou  si 
d'autres  êtres  n'ont  pas  pourvu  d'avance  à  sa  nourriture  ,  il 
devra,  i.°  aller  au-devant  desalimens,  les  introduire  dans  une 
cavité  intérieure  où  se  trouvent  les  pores  absorbans  ou  l'ori- 
gine des  conduits  destinés  à  porter  dans  tout  son  corps  les  maté- 
riaux liquides  propres  à  sa  nutrition  ;.  2.°  à  l'aide  de  certains 
instrumens  propres  à  lui  dénoter  les  qualités  des  corps,  attirer 
ou  repousser  ces  matières,  s'en  approcher  ou  les  fuir;  3."  il 
faudra  que  le  corps  animé  porte  directement,  et  sous  forme 
liquide  ,  le  produit  des  organes  mâles  de  la  génération  dans  le 
lieu  même  où  se  trouvent  déposés  les  germes  comme  par  un 
excès  de  nutrition. 

Ces  principes  établis  comme  des  vérités  de  fait,  suivons-en 
les  conséquences,  et  nous  trouverons  ainsi  les  moyens  de  déve- 
lopper Icsélémens  de  la  classification  naturelle  des  animaux. 
S'il  demeure  constant  que  la  présence  des  organes  du  mouve- 
ment et  des  sensations  caractérise  suffisamment  les  animaux, 
il  est  certain  que  plus  ces  facultés  seront  développées,  plus  ils 
s'éloigneront  des  végétaux,  et  réciproquement  en  sens  inverse. 
Or,  ce  plus  ou  moins  de  développement  se  fait  aisément  recon- 
noître. 

Supposons  des  êires  animés,  doués  de  la  faculté  de  se  repro- 
duire par  germes,  par  boutures,  par  cayeux,  de  se  dessécher 
et  de  reprendre  les  caractères  delà  vie  par  l'influence  de  l'hu- 
midité, de  la  lumière  et  des  autres  agens  de  la  nature;  ne  pou- 
vant vivre  que  dans  des  liquides;  souvent  fixés  dans  un  point  de 
l'espace,  au  milieu  même  de  leur  nourriture  que  plusieurs  ab- 
sorbent par  des  pores  extérieurs;  ne  développant  de  mouve- 
ment qu'avec  l'_'nteu-r  :  voilà  certainement  des  animaux  qui 
ïruront  le  plus  grand  rapport  avec  les  plantes. 
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Vous  ne  trouverez  chez  eux  ni  nerfs  distincts,  ni  organes 
des  sens,  à  l'exception  du  toucher  passif,  ni  tube  alimentaire 
ou  digestif,  ni  appendices  articulés,  destinés  aux  mouvemens. 
ni  organes  distincts  pour  la  respiration.  Us  formeront  pour 
vous  la  dernière  classe  des  animaux,  les  zoophytes,  en  avouant 
cependant  que  cette  classe  renferme  beaucoup  d'animaux  qui 
soustraient,  par  leur  mollesse  et  leur  ténuilé,  la  plupart  de 
leurs  organes  à  nos  recherches  anatomiques. 

Viendront  ensuite  desanimaux  condamnés  ,  pour  la  plupart, 
à  vivre  dans  l'eau,  où  ils  ne  manifestent  que  des  mouvemens 
lents  ,  souvent  à  peine  perceplihles  ;  privés  par  cette  circons- 
tance de  plusieurs  des  organes  des  sens,  quoique  doués  de 
nerfs;  ayant,  en  général,  le  corp_s  très-mou,  mais  quelquefois 
protégé  par  des  croûtes  calcaires  ou  coquilles;  n'ayant  jamais 
de  membres  articulés;  offrant  tantôt  un  mode  de  génération 
semblable  à  celui  des  plantes,  ou  la  triple  complication  de 
sexe  distinct  individuel,  ou  des  deux  sexes  réunis  dans  le  même 
être,  comme  hermaphrodite  ou  comme  androgyne  :  tels  sont  le.s 

MOLLUSQUES, 

Ceux  qui  suivent  ne  sont  pas  beaucoup  plus  parfaits.  Con- 
damnés, pour  la  plupart,  à  vivre  dans  l'eau  ou  dans  un  milieu 
constamment  humide  et  obscur,  ils  sont  privés  de  presque  tous 
les  organes  des  sens.  Leur  corps  se  divise,  il  est  vrai,  en  anneaux 
qui  se  prêtent  facilement  à  la  locomotion  ;  mais  il  n'est  point 
muni  de  ces  appendices  articulés  qui  constituent  des  membres.  " 
Leurs  nerfs  sont  bien  distincts  et  noueux;  de  chacun  desélran- 
glemens  partent  des  radiations  de  filets  qui  se  rendent  vers 
les  organes  ;.  les  sexes  se  réunissent.  Ce  sont  les  vkrs. 

Les  êtres  qui  appartiennent  aux  deux  classes  suivantes,  ont 
le  tronc  formé  de  leviers  distincts  et  articulés,  et  des  membres 
ou  des  appendices  latéraux  destinés  aux  mouvemens  divers, 
suivantleur  manière  devivre.  Ceux quiviventdans l'eau  ontdts 
organes  appropriés  à  celte  sorte  d'existence  ;  ils  ont  des  pou- 
mons aquatiques,  qu'on  nomme  des  branchies  :  ce  sont  Its 
CRUSTACÉS.  Chez  les  autres,  Tairpénètre  dans  les  diverses  parties 
du  corps  par  des  ouvertures  nombreuses  qui  aboutissent  à  des 
tubes  aérifères  qu'on  nomme  trachées:  on  les  appelle  des  ic^- 
SECTES.  Quoique  privés  des  organes  de  la  circulation,  ils  sont 
cependant  plus  animés  que  tous  les  êtres  précéilenimenl  iidi- 
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qués,  car  ils  sont  cloués  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du 
;:oûtet  du  toucher.  Leur  corps  est  composé  d'une  lige  centrale 
«  pièces  mobiles.  Ils  jouissent  de  tous  ks  modes  de  transiiort 
dans  l'eau  et  à  sa  surface ,  sur  la  terre  et  dans  l'air ,  et ,  sous  le 
rapport  des  instrumens  de  la  vie  destinés  à  la  nutrition  et  à 
la  génération  ,  ils  sont  aussi  parfaits  que  les  animaux  d  un 
ordre  plus  élevé. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ces  recherches,  que  nous 
pourrions  appliquera  l'étude  des  classcssupérieurcs:  mais  leurs 
caractères  seront  mieux  développés  que  nous  ne  pourrions  le 
faire,  par  le  savant  naturaliste  qui  a  rédigé  l'article  Aniji al, 
que  le  lecteur  doit  consulter.  Nous  offrirons  seulement  ici  1« 
tableau  de  cette  classification  par  une  analyse  générale. 

Tableau  de  la  classijication  des  Animaux. 
dedans,  ou  l  des  mamelles  :  vivipares i.  MAMWiFiRES. 

VERTTBRtS:    I  ,  \     plumes 2.     OlîlîAVJX. 

(^      ''"'        lP°""^«"^  isaws  plumes.  3.  lU.^H,.s. 

articulés  \  niamc    <^s  ,  j  ^.^^  ^^  ^^^^^^^^^^ ^^    Poi.ssiuiNs. 

dehors,  ou  ,    ,  ,  ,  j    trachées...  5.   Insectes. 

,.HV£Ri£BRis;      •^*"'  »>emLres;  des      j  j^a^ehies..  6.   Crustacés. 

1  pas  de  membres  articulés 7-  A  ers. 

non   articulés I   «fga'ïes  respiratoires. 8.  Mollu.^QUes. 

(  pas  d'organes  respiratoires 9-  Zooph\tes. 

(CD.) 

ENTOMOLOGISTE.  {Entom.)  On  appelle  ainsi  le  naturaliste 
qui  s'occupe  plus  spécialement  de  l'étude  des  insectes.  On  a 
aussi  employé,  mais  à  tort,  lenomd'iiisectophilc,  pour  rendre 
la  même  idée.  Telle  est  la  Flore  des  insectophiles  de  Jacques 
Brez.  (G.  D.) 

ENTOMOPHAGE.  {Omith.)  Ce  mot,  tiré  du  grec,  signifie 
mangeur  d'insectes,  et  correspond  au  terme  insectivore, 
d'origine  latine  :  il  est  surtout  applicable  aux  oiseaux  dont, 
pour  un  grand  nombre,  les  insectes  constituent  la  principale 
nourriture.  (  Cii.  D.  ) 

ENTOMOPHILE  {Eniom.),  amateur  d'insectes,  celui  qui 
en  fait  des  collections.  (C.  D.) 

ENTOMOSTRACÉS,  Entomostraca.  {Crust.)  Assemblage 
artificiel  d'une  portion  de  la  classe  des  crustacés,  conservant 


ENT  5^5 

la  dénominalionqiilleurfut  donnée  par  Miilleren  1792.  (Voyez, 
l'article  CnusTACiis.) 

7'ous  les  enlomostraccs  sont  aquatiques  :  quelques  uns  sont 
marins-,  mais  le  plus  grand  nombre,  à  beaucoup  près,  vit  dans 
l'eau  douce.  Ptusieuis  d'entre  eux  sont  revêtus  d'une  coquille 
bivalve  ,  et  d'autres  d'un  bouclier.  Ils  ont  les  organes  de 
la  respij-adon  adhérens  aux  pattes,  et,  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  ces  organes  leur  servent  à  exécuter  las  fonctions  du 
mouvement.  Les  uns  sont  parfaits  en  sortant  de  l'œuf,  tandis 
que  d'autres  n^atteigneiit  cette  perfection  qu'après  avoir  passé 
par  l'état  de  larve.  Presque  tous  les  animaux  de  cette  classe 
sont  carnasders  :  il  y  en  a  même  qui  sont  parasites,  vivant  sur 
les  animaux  aquatiques.  Il  paroit  que  les  anciens  avoient  quel- 
que connoissancede  ces  animaux,  et  que  les  naturalistes  igno- 
roient  leur  structure  en  général ,  puisqu'ils  se  bornoient  à  les 
désigner  sous  le  nom  de  pous  et  de  puces  d'eau. 

Linnasus,  et  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  décrivirent  toutes 
les  espèces  qu'ils  trouvèrent  sous  la  dénomination  générique  de 
tnonoculus  (monocle),  à  l'exception  de  deux  espèces  qu'ils 
rapportèrent  au  genre  Crabe,  Cancer,  et  dont  l'une  forme 
aujourd'liui  celui  de  branchipe,  et  l'autre  celui  d'artémic. 

En  1764,  Geoffroy  les  classa  sous  les  titres  de  monocle  et 
binocle. 

En  1766,  SchaBffer  les  distribua  en  trois  sections.  La  pre- 
mière comprit  ceux  qui  ont  le  corps  revêtu  d'un  tât  en  forme 
de  bouclier;  dans  la  deuxième,  il  rangea  ceux  qui  ont  le  corps 
distinctementarticulé  et  sans  têtj  et  ceuxdontie  têtestbivalve 
formèrent  sa  troisième  section. 

En  1772  ,  Otho-Frédéric  MuUer  publia  son  Entomostraca  seu 
Insecta  testacea,  dans  lequel  il  a  rangé  ces  animaux  de  la  ma 
uière  suivante  : 

Î*  IJnivalves.  Genres  i.  Amymone ,  3  Nai/pllus. 
**  Bivalves...  Genres  3.  Cypris,  4  Cyl/ice.  3  Oaphnia. 
*"*  Gru^tacei..  Genres  6.  Cyclops ,  7  Po!rpka:nus. 
IL  BlXCCUM.  *      *  Y"'"*'^'^"^^'  ^'cnres  8.  Jriiui.-.uf^^Culig'^s,  laLimulus. 
'  '  (    **  IJivalves...  Genre  11.  Lynceus. 

M.  G.  Cuvier,  dans  son  Tableau  élémentaire  de  l'Histoire 
naturelle  des  Animaux  (1797),  adopta  les  trcis  divisions. sui- 
vantes :  1 .  Les  univdlves ,  2.  les  hii-alyes ,  3.  les  annelés;  et  il  con- 
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fcrvale  genre  Apus  deScopoli,  que  Millier  avoit  confondu  avec 
le  genre Limw/e. 

J.  C.Fabricius.dans  sonSupplémcnt,  place  ce  genre Limule 
parmi  les  crabes,  daiissa  classe  des  kleistagtvdthcs,  Ucistagnatha, 
ri  reporte  le  petit  nomire  d'autres  dont  il  parle  au  genre  Mo- 
?iocu/us,  qu'il  intercale  avec  les  cloportes,  Om/5cj,  Linn.,  dans 
sa  classe  des  Polygnathes,  Polj'gnatha, 

Dans  son  Système  des  Animaux  sans  vertèbres  ,  imprimé  en 
3801,  M.  deLamarck  a  placé  tous  les  entomostracés  parmi  les 
crustacés  sessiliocles,  à  l'exception  du  genre  Braïuhipe,  qu'il 
a  mis  avec  les  pédiocles;  et  JNI.  Bosc  imita  cet  arrangement 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  en  180:^. 

M.  Latreille  (Histoire  naturelle  des  Crustacés  et  des  Insectes , 
faisant  suite  à  l'édition  de  BulTon,  par  Sonnini,  en  1802) 
considéra  les  entomostracés  comme  une  sous-classe  des  crus- 
tacés,  et  les  distribua  de  la  manière  suivante  : 

Section  I.  Operculés  (Thecata). 

Division  I.  Ci.ypÉAcés. 
Ordre  I.  XvPHOsuHES.  Genre  i."  Limule. 

Ordre  II.  Pneumoni  hes.  Genre  2.  Calige;  5.  Binocle  ;  4.  Ozole 
Ordre  III.  Phylioiodes.  Genre  5.  Apus. 

Ordre  IV.  Osikacodes.  Genre  6.  Ljncé-  7.  Daphnie;  8. 
0)pris;  9.  Cjlhéiée. 

Section  II.  Nus  {Gjmnota). 
Division  II. 

Ordre  V.  Pseudopodes.  Genre  10.  Cjclope;  11.  Argule. 

Ordre  VI.  Ckpiialotes.  Genre  12.  Po!jphème  ;  ij.  Zoé; 
14,  Branchiopode. 

M.  Duméril,  dans  sa  Zoologie  analytique  (  i8o6) ,  considère 
aussi  les  entomostracés  comme  étant  un  ordre  de  crustacés,  et 
il  les  classe  en  trois  familles.  I.  Les  Clypéacés.  Genre  1.  Limule; 
2.  Calige ;  3.  Binocle;  4.  Ozole;  3.  Apus.  II.  Les  Bisétacés. 
Genre  6.  Ljncée;  7.  Daphnie;  8.  Cypris;  9.  Cythérée.  III.  Les 
Dénudés.  Genre  10.  Argule;  1 1.  Cyclope;  12.  Poljphème.  i3.  Zoé; 
14.  Branchiopode. 

M.  Latreille,  dans  son  Gênera  Crustaccorum  et  Insectorum 
(1  Zofi).  a  fait  quelques  légers  changcmens  à  sa  nomenclature  ;  et 
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dans  ses  Considérations  générales  (  1810)  il  regarda  les  ento- 
mosêracés  comme  devant  former  un  ordre  séparé  ^  et  en  distri- 
bua les  genres  en  trois  familles.  I.  Les  Clypéacés.  Genre  1.  Li- 
mule;  -i.Apus;  3.  Calige;  4.  Binocle.  IL  Les  Ostrocodes.  Genre  5. 
Ljncé;  6.  DapUnie;  7.  Çypris;  8.  Cfthère.  III.  Les  Gymnotes. 
Genre  9.  Cjclope;  10.  Poljphème;  1  i.Zoé;  12.  Branchiopode. 

Dans  le  septième  volume  de  l'Encyclopédie  d'Edimbourg, 
j'adoptai  la  distribution  générale  du  dernier  ouvrage  de  M.  La- 
treille;  et  dans  le  premier  volume  du  Supplément  de  l'Ency- 
clojiédie  britannique  (1816),  en  suivant  le  même  arrangement 
général,  j'ajoutai  les  nouveaux  genres  suivans  : 

1.  Cecrops,  z.Pandare,  5 . Anthosome ,  4.  Chjdore,  5.  Calane. 
M.  de  Blainville,  dans  le  Bulletin  des  Sciences,  en  1816,  a 
placé  quelques  uns  des  entomostracés  dans  ses  classes  hétéro- 
podes  et  tétradécapodes  ;  et  il  observe  que  la  première  est 
sans  doute  mauvaise.  Je  suis  franchement  de  son  avis  à  cet 
égard. 

M.  Latreille  ,  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier  (  1817)  , 
vol.  3,  ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  (i  8 1 6), 
vol.  4,  regarde  les  entomostracés  comme  étant  un  ordre  de 
crustacés,  les  nomme  brauchiopodes,  et  les  distribue  de  la 
manière  suivante  : 

Sect.  I.  Pœcii.opes. 

"■'  Point  de  suçoirs  en  forme  de  bec.  Genre  i .  Limule. 
^''^  Un  suçoir  en  forme  de  bec.  Genre  2.  Cali-re ;  5.  Argule; 
4.  Cecrops;  S.  Dichelestion. 

Sect.  IL  Phylf.opes. 
Genre  6.  Apus;  7.  Branchipe;  8.  Eulimène. 

Sect.   III.  LOPHYROPES. 

*  Têt  bivalve.  Genre  9.  Cjthérée;  10.  Cypris  ;  11.  Lynci- 
12.  Daphnie. 

''■''"Têt  d'une  seule  pièce,  fort  court  ou  presque  nul. 

Genre  i3.  Cjclope ^  14.  Polj-phème,  iS.Zoé. 

M. Latreille  observe,  pag.  08,  que  «  M.  Leacli  forme  avec  le 
oc   Cancer salinusdeLinngtius,un genre quilnommeArkmisia.  » 
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Je  doîs  relever  ici  cette  méprise.  Le  genre  fut  nomaié  par  mol 
<trlemia,t't  non  point  artemisia.  C'est  par  suite  de  cette  méprise 
(le M.  Latreille,  que  M.  de  L;auarck,  en  donnantlenom  d'arte- 
misus  au  genre,  a  ajouté  :  «  Je  nomme  arleniiuis  un  branchio- 
<<  pode  dont  on  préle::d  que  M.  Leach  a  t'ait  un  genre  sous  le 
«  nom  d'artemisia,  dénomination  que  l'on  sidt  être  consacrée 
«   à  un  beau  genre  de  plantes.   ^* 

M.  de  Lamarck,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Animaux  sans 
vertèbres  (1818),  vol.  V,  place  ces  animaux  dans  sa  4 .'  sectioa 
des  Crustacés,  sous  la  dénomination  de  branchiopodes,  qu'il 
divise  ainsi  : 

I.  BaANCUlOPODES  tRANCÉS. 

*  Têt  bivalve  enveloppant  tout  le  corps.  Genre  1.  Cjthcrine; 
3.  Daphnie;  3.  Ljncén. 

''^''*  Têt,  soit  nul,  soitd'une  seule  pièce  et  fort  court. 
Genre  4.  Çyclope;  5.  Cépiialocle ;  6.  Zoé. 

II.  Branchiopodes,  1.  lamei-ufèoes. 
Genre  7,  Brancliipe;  8.  Artemis. 

2.  Parasites. 
,   Genre  9,  Diclielestion;  10.  Cécrops  ;  i\.  Argule  ;  12.  Cali'ge. 
3.  Géans. 
Genre  i3,  Limule ;  14.  Poiyp/u'me. 

Après  cet  examen  rapide  des  diverses  classifications  adoptées 
jusqu'àprésentpar  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  dv'  ce  gi-oupe 
obscur  d'animaux,  je  vais  offrir  un  tableau  comparatif  des 
ordres,  et,  pour  chaque  ordre,  une  lis!e  des  familles  et  des 
genres,  avec  la  description  et  Téconomie  des  espèces  qui  s'y 
rattachent. 

Tableau  des  Ordres. 

Ordres 
'Patios  de  devant  formées  pour| 

iiiaiclier  et  saisir;  les  autres/    1.    Plecilopes. 
pour  nager.  ) 

'Pattes  de  devant  en  forme  d'an-  ] 
Yeus  /  ""  \     lennes,  terminées  par  des  soies;  ;  II.  Phylloïês. 

'  i     Icsaulreslormeespourlanage.  ] 

Toutes  les  pattes  formées  pour),,,   , 
nager.  ( 

pédoncules.  1  Pattes  formées  pour  nager.  ...  |  IV.  BR.iKciuo?ours. 


sessiles 
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ORDRE  L" 
Pœcilopes  (Pcecilopoda). 
Ptxcillopa,  Latreille. 

Table  des  Familles. 
A.     Bouche  en  forme  de  bec.  Familles, 

Quatre |   I.  Argulibée!,, 


Antenaes. 

1  Deux. , I  II.  CaugidIes. 

B.     Bouche  non  apparente. 

Antennes    |  DeuT [  III.  Limulidées. 

I."  Famille.  Arculidées  {Argulida). 

Le  seul  genre  de  cette  famille  qu'on  ait  observé  jusqu'ici,  vit 
dans  l'eau  douce  ,  et  est  parasite.  Il  passe  par  l'état  de  larve ,  ce 
qui  le  distingueroit  (jusqu'à  ce  que  l'on  se  soit  assuré  du  con- 
traire) des  genres  qui  composent  la  famille  suivante. 

Genre  I."  Argule  {Argulus,  Millier,  Jurine  fils,  Leach, 
Latreiiie,  Lamarck;  Binoculus,  Geoffroy,  Bosc). 

Têt  ovale,  presque  membraneux,  déprimé,  presque  trans- 
parent, arrondi  en  avant,  arqué  sur  les  côtés,  profondément 
entaillé  à  sa  partie  postérieure,  couvrant  le  corps  très-ample- 
Bient. 

Les  deux  yeux  sont  hémisphériques,  visibles  en  dessus  et  en 
dessous ,  insérés  au  côté  antérieur  du  têt  :  antennes  très-petites  , 
lin  peu  velues,  implantées  au-dessus  des  yeux,  du  côté  de  leur 
bord  antérieur,  vers  la  bouche j  les  antennes  supérieures  plus 
courtes,  à  trois  articulations,  les  inférieures  en  ayant  quatre. 
Le  bec  sortant  de  la  portion  inférieure  et  postérieure  du  cha- 
peron. Les  pattes,  au  nombre  de  douze,  inégales  etchangeantes  : 
la  première  paire  en  ventouse  -,  la  deuxième  munie  de  deux 
crochets;  les  quatre  autres  terminées  par  deux  pièces  a  bords 
frangés.  Abdomen  cylindrique  ;  queue  courte  ,  ayant  deux 
lames  à  son  extrémité. 

Abgdle  dauphin  {Argulus  delphinus ,  Millier  j  Foliaceus, 
Jurine  fils). 

Têt  ovale,  presque  plat,  marqué  de  deux  lignes  assez  pro- 
fondes q«i,  partant  de  chaque  côté  de  son  bord  anténe-ir,  et 
s'avancent  en  convergeant  jusqu'au  milieu  du  dos,   forn^ent 
1/».  S4 
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ainsi  un  triangle  ;  le  cou  armé  de  chaque  côté,  entre  les  an- 
tennes, de  deux  petites  épines;  deux  autres  sur  ie  bec. 

Le  binocle  du  gristeroste  ,  Geoff.  [argulus  delphinus,  MuU.; 
monooulus  argulus,  Fabr.)  ,  vit  sur  le  corps  des  épinoches,  et 
aux  dépens  des  têtards  de  grenouilles  et  de  crapauds. 

Indépendamment  desautcurs  que  je  viens  de  nommer,  Léon. 
Baldner  (1666),  Frisch,  Loeiling  et  Baker,  ont  aussi  parlé  de 
cet  animal.  Hermann  l'a  figuré  et  décrit  dans  son  Mémoire  apté- 
Tologiqne.  M.  Latreille  en  a  donné  une  description  dans  la  pre- 
mière édition  duDictionnaire  d'Histoire  naturelle, sous  lenom 
d^ Ozole  du  gasteroste;  mais  c'est,  sans  contredit,  à  M.Jurinefils 
que  nous  devons  la  description  la  plus  complète  de  cet  animal, 
ainsi  que  son  histoire  naturelle  (Annales  du  Mus.  d'ilist.nat., 
tom.  VII,  p.  450* 

Ces  argules  attaquent  avec  beaucoup  de  violence  les  têtards 
de  grenouilles  et  de  crapauds,  etles  tuentsouventparla  bles- 
sure qu'ils  leur  font  avec  leur  bec. 

Les  mâles  sont  beaucoup  plus  petits  que  les  femeHes,  et  ex- 
trêmementamoureux,  au  point  d'attaquer  un  sexe  pour  l'autre, 
ou  de  rechercher  les  femelles  pleines. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  treize  à  dix-neuf  jours,  après 
lesquels  elles  fixent  leurs  œufs  (qui  sont  unis  et  d'une  forme 
ovale  sur  un  double  rang,  et  souvent  en  ligne  droite)  sur  les 
pierres  ou  autres  corps  (iurs  ,  au  moyen  d'un  gluten.  Ces  œufs, 
au  nombred'un  àquatre  cents, sontd'unbiancde  laitetsouvent 
placés  si  près  les  uns  des  autres  qu'ils  en  reçoivent  une  pression 
qui  les  rend  en  quelque  sorte  de  forme  hexagone.  Ils  éclosent 
vers  le  trente-cinquième  jour,  et  la  larve ,  lorsqu'elle  est  déve- 
loppée ,  n'a  pas  plus  de  |  de  ligne  de  longueur.  De  chaque  côté 
de  la  partie  antérieure  de  son  enveloppe  sortent  deu  v  longues 
rames,  dont  une  est  placée  devant,  et  l'autre  derrière  l'œil. 
Elles  sont  terminées  par  des  filetslongs,  égaux,  pennés  et  flexi- 
bles; les  rames  antérieures  en  ont  quatre,  et  les  poitérieures 
trois  :  les  deux  pattes  antérieures,  dans  cet  état  de  l'animal, 
sont  fortes,  coudées  vers  leur  extrémité,  et  terminées  par  un 
crochet;  les  autres  ;  attes,  tt  surlout  celles  qui  lui  servent  à 
nager,  sont  petites  et  peu  saillantes. 

Six  iouTS  après,  la  larve  change  sa  peau  ;  alors  les  rames  dis- 
paroiçscutet  se  trouvent  remplacées  par  iespatîesqui  serventà 
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riager,  maïs  qui  ne  sont  complètement  développées  que  plus 
tard. II  s'opère  uneautrcmueau  bout  de  trois  jours, ce  qui  donne 
seulement  une  plus  grande  activité  h  l'arûmal.  Deux  autres 
jours  sudisent  pour  amener  une  nouveîle  peau  ,  et  avec  elie  les 
crochets  de  la  seconde  paire  de  pattes  et  lesrudimens  des  ven- 
touses de  la  première  paire.  Apres  un  intervalle  semblable  , 
laniiiuil  se  débarrasse  de  sa  quatrième  peau,  et  la  paire  de 
paties  antérieure  est  dans  loutson  développement.  Les  organes 
«le  la  génération  ne  sont  apparers  qu'après  la  cinquième  mue. 
Ces  larves  muent  pour  la  sixième  fois,  six  jours  après  '-^t  pa- 
roissent  alors  dans  la  formé  adulte  ,  sans  pour  cela  qu'elles  aient 
atteint  toute  leur  grosseur,  qui  augmente  du  doulîle  après 
pîusiei.TS  autres  mues  qui  ont  lieu  régulièrement  tous  les  six 
ou  sept  jours. 

M.  Jurineaobservé  dans  l'animal  adulte,  derrière  les  yeux, 
sur  le  petit  espace  triangubùre  dont  il  a  été  fait  mention  dans 
3a  description  du  caractère  spécifique,  un  point  divisé  en  trois 
lobes  ég.iuK,  brillant  des  couleurs  vives  du  rubis,  et  contenant 
«ne  substance  particulière  qu'il  croit  être  le  cerveau. 

L'argule  charon,  arguhts  charon,  Miilî.,  n'est  autre  chose  que 
la  larve  de  l'espèce  précédente  (la  seule  qu'on  ait  découverte 
jusqu'à  présent),  à  l'époque  du  troisième,  quatrième  ou  cin- 
quième jour  apris  la  sortie  de  l'œuf. 

2.^  Famille.  Calîgidés  [Caligida). 

Tous  les  genres  de  cette  famille  sont  parasites  et  marins  , 
adiiérant  aux  branchies  et  aux  aisselles  des  poissons.  Leurs 
antennes  sont  insérées  à  l'angle  externe  de  deux  lobes  sur  la 
partie  antérieure  de  leur  têt. 

Observation.  J'ai  remarqué  dans  les  pandares,  et  quelques 
autres  genres  de  cette  famille  ,  deux  points  foiblement  colorés 
sur  la  partie  supérieure  delà  coquille.  Dans  un  genre  nouveau 
quiserapprochebeaucoup  de  ceux-ci,  j'ai  observé  quelesyeux 
étoient  convexes,  très-semblables  à  ceux  du  genre  Liinule,  et 
tenant  la  place  de  ces  points  ;  mais  l'inJividu  que  je  possède 
de  cet  intéressant  animal,  est  en  trop  mauvais  état  pour  que 
je  puisse  même- essayer  de  le  d»^crir;--. 

34. 
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Tahleau  des  Sous-familles  ou  Races. 

Race  1.  Douze  pattes;  les  six  de  devant  terminées  par  des 

crochets,  ou  onguiculées. 
Race  2.  Quatorze  pattes;  les  six  antérieures  onguiculées  ;  la 
quatrième  ou  cinquième  paire  bifide  ;  la  sixième 
et  la  septième  ayant  les  hanches  et  les  cuisses 
très-dilatées  et  réunies  par  paires. 
Race  5.  Quatorze  pattes;  les  six  antérieures  onguiculées; 
les  troisième ,  quatrième ,  cinquième ,  sixième  et 
septième  paires  bifides. 
Race  4.  Quatorze  pattes;  les  six  de  devant  onguiculées  ;  la 
cinquième  paire  bifide  ;  le  dernier  article  garni 
de  poils  en  forme  de  cils. 
Outre  les  espèces  qne  je  vais  décrire ,  quoique  d'une  ma- 
nière générale,  j'en  possède  au  moins  onze  autres,  mais  qui 
sont  desséchées  et  si  mutilées  qu'il  est  même  impossible  de  les 
rapporter  aux  genres  qui  leur  sont  propres.  On  s'est,  jusqu'à 
présent,  très-peu  occupé  de  connoître  les  caligidées.  C'est  un 
champ  vaste  qui  est  encore  ouvert  aux  naturalistes  habitant 
près  des  bords  de  la  mer. 

J:'  RACE. 

L'extrémité  de  l'abdomen  garni  de  deux  soies  cylindriques 
alongées. 

Genre  IL'  Anthosome  [AnUiosoma,  Leach). 

Têt  arrondi  en  avant  et  en  arrière  ;  antennes  à  six  articles  ; 
abdomen  beaucoup  plus  étroit  que  le  têt,  muni  de  deux 
petites  lames  foliacées  sur  le  dos ,  et  de  six  autres  sur  le 
rentre,  ces  dernières  tenant  lieu  des  trois  dernières  paires  de 
pattes;  les  paires  antérieures  étendues  en  avant;  leur  ongle 
crochu  et  rencontrant  une  petite  dent  située  vers  le  sommet  de 
l'article  qui  j  recède;  ia  seconde  paire  ayant  l'ongle  comprimé; 
le  dernier  article  de  la  troisième  paire  trèi-épais,  de.ité  an- 
térieureiaeiU,  et  terminé  par  un  ongle  très-fort  :  le  bec  inséré 
derrière  les  pattes  de  devant,  et  muni  à  son  extrémité  de 
deux  mandibules  droites  et  cornées. 
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Anthosomede  Smith  (Anthosoma  Smithii,  Leach). 

Têt  et  soies  delà  queue  d'uu  blanc  ferrugineux  ,  tirant  sur  le 
fauve. 

Anthosoma  Smithii,  Leach;  Encyclop.  Brit. ,  Supp.L,  406, 
tab.  XX. 

Caligus  imbricatuiy  Risso ,  Crust.  de  Nice,  162. 

Habite  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Il  fut  découvert  pf  ur 
la  première  fois,  par  M.  T.  Smilh ,  sur  la  côte  méridityiale 
du  Devonshire,  en  Angleterre.  Il  étoit  fixé  à  un  squale  {sf  alus 
cornubiensis,  Pennant.)  J'en  ai  comparé  les  individus  ave'  jelui 
desséché  que  M.  Risso  avoit  envoyéàM.  Latreille,  et  je/ .ne  suis 
convaincu  qu'ils  sont  delà  même  espèce,  quoique  M. depunarck, 
jugeant  d'après  une  figure  très-peu  correcte  qui  se  tp()uve  dans 
l'ouvrage  de  M.  Risso,  les  ait  regardés  comme  constituant  deux 
animaux  très-distincts.  M.  Risso  trouva  le  sien  sur  le  squale 
féroce,  à  Nice,  et  dit  que  sa  couleur  étoit  jaunâtre  tirant  sur 
le  vert. 

M.  Smith  a  observé  l'animal  lorsqu'il  étoit  vivant  dans  l'eau 
de  la  mer,  et  il  a  remarqué  que  les  pattes  de  devant  étoient 
fermes  et  élastiques,  susceptibles  d'extension  ;  qu'il  y  avoit  un 
point  noir  sur  le  milieu  du  têt,  qui  disparut  après  la  mort.  Les 
pattes  en  forme  d'écaillés ,  ainsi  que  les  écailles  dorsales  , 
étoient  aspergées  de  points  demi-transparens.  Les  fiîamens 
de  la  queue  étoient  continuellement  en  mouvement,  comme 
les  antennes  des  ichneumonidées.  Le  squale  avoit  les  parties 
sur  lesquelles  l'animal s'étoit attaché,  beaucoup  plus  épaisses, 
comme  si  elles  avoient  é[)rouvé  une  inflammation  de  longue 
durée,  ce  qui  prouve  que  l'animal  étoit  resté  long-temps  dans 
la  même  place. 

Genre  III.' Dichelesti on  (Dichelesthium,  Hermann). 

Têt  hexagone;  antennes  composées  de  sept  articles;  abdo- 
men alongé,  plus  étroit  que  le  têt  :  la  paire  des  pattes  anté- 
rieures dirigée  en  avant;  leur  ongle  recourbé  et  se  rencon- 
trant, avec  une  petite  dent  vers  l'extrémité  de  l'article  précé- 
dent; la  seconde  paire  alongée  ,  mince,  bifide  à  son  extrémité  ; 
le  dernier  article  de  la  troisième  paire  très -épais,  terminé 
par  un  ongle  très-fort  ;  1  es  quatrième  et  cinquième  paires  courtes 
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et  bifides  ;  la  sixième  ressemblant  à  des  tubercules  alongés  ;  Te 
l)ec,  qui  prend  naissante  ri  crrière  les  pattes  antérieures,  a,  de 
chaque  cùlc,  une  toufîe  de  iiiaiuens. 

DicHEJ.ËàTioN'    DE    l'esturceon    (  Diclielesthium    sturionis  , 
Hcrinann). 

C'est  h  seule  espèce  de  ce  genre  que  l'on  ait  encore  connue. 
Hermaim  la  découvrit,  et  en  donna  la  description  dans  son 
Mémoire  apt<*rologique  (p.  126,  pi.  v,  f.  7,  8),  en  1804,  sou& 
même  nom.  M.  G.  Cuvier,  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
plusieurs  individus  de  cette  espèce.  Je  crois  qu'il  les  avoit 
reçus  de  la  Méditerranée. 

IL' RACE. 

Genre  IV. '  Cécrops  (Cecro/>5,  Leach). 

Têt  coriace,  séparé  en  deux,  la  portion  antérieure  en  forme 
tle  cœur  renversé,  profonlément  et  largement  échancré  der- 
rière :  antennes  à  deux  articles,  terminées  par  un  seul  poiJ  ; 
abdomen  aussi  large  que  ie  têt  ;  deux  articles  à  la  paire  de 
pattes  antérieures  qui  sont  armées  d'un  ongle  fort  et  recourbé; 
trois  articles  à  la  seconde  paire  ,  plus  minces  ,  et  dont 
le  dernier  est  bifide;  la  troisième  paire  plus  forte  ,  n'ayant 
qu'un  seul  article  et  un  ongle  très-fort;  les  qualrième  et  cin- 
quièiïie  paires  sont  bifides;  les  hanches  et  cuisses  de  la  sixième 
etsepïieine  paires  sont  très-dilatées ,  lamelliformes  et  réunies 
par  paires;  le  bec  est  inséré  derrière  les  pattes  antérieures, 
ftyant  de  chaque  côté  de  s*  base  un  appendice  ovale. 

La  feiuelle  est  munie  de  deux  grandes  poches  ovales  conti- 
guè's,  d'une  substance  coriacée  ,  placées  sous  l'abdomen  qu'elles 
surpassent  en  longueur,  et  qui  contiennent  ses  œufs. 
Céckoîs   de  Latueilt.e;  Cecrops  Latreillii,   Leach,   Enc)fcl. 
Brit. ,  Supp.  1,  pi. XX,  fig.  1  et 3;  mâle,  2et4;  femelle,  5. 

Antenne  grossie. 

INous apprenons  par  M.  Lafreille  (Guv.,  Règ.  Anim.,  iir>  p-  65) 
que  cette  espèce  ie  fixe  Sur  les  branchies  du  turbot  ordinaire. 

IlL'  RACE. 
GEs-jiE  V.^  Pandake  (Pandxirus  ,  Leach). 
Les  soies  de  la  q-jeue,  au  nombre  de  deux,  dongccs  et  cy- 


ENT  535 

lindriques;  abdomen  à  auneaux  formés  de  lames  ;  têt  alongé, 
légèrement  échancré  par  derrière. 

'^  Corps  alongé,  sublinéaire  ;  soies  de  la  queue  aussi  longues  ou 
plus  longues  que  le  corps. 

I/* Espèce. Pandare  DE  Bosc  {Pandarus  Boscii,  Leach,  Encyci. 
Brit, ,  Suppl.  1,  pi.  XX,  fig.  i). 

Alongé;  couleur  d'un  jaune  pâle  et  livide-,  les  soies  de  la 
queue  étant  une  fois  et  demie  aussi  longues  que  le  corps.  Ha- 
bite les  mers  de  l'Angleterre;  se  fixe  sur  l'émissole  commun. 

IL*  Espèce.  Pandarè  bicolore  (  Pandarus  hicolor,  Leach  , 
Encyci.  Brit.,  Suppl.  i,  pi.  xx). 

Alongé  ;  couleur  pâle  et  livide  ;  le  têt  et  le  milieu  des  lames 
de  l'abdomen  noirs  ;  les  soies  de  la  queue  deux  fois  aussi  longues 
que  le  corps. 

S'attache  au  squale  milandre  ordinaire  de  nos  mers. 

III.'  Espèce.  Pandare  du  requin  {Pandai^us  carchariœ). 

Ovale,  noir  :  les  angles  postérieurs  du  têt  et  les  soies  de  lu 
queue  sont  d'un  jaune  pâle  et  livide  ;  les  soies  de  la  queue  sont 
un  peu  plus  longues  que  le  corps. 

Vit  sur  le  requin. 

IV.*  Espèce.  Pandare  de  Cranch  [Pandarus  Cranchii). 

Ovale,  noir:  les  angles  antérieurs  du  têt,  son  pourtour,  et 
deux  espaces  du  dessus  de  sa  partie  antérieure,  sont  pâles,  ainsi 
que  les  bords  des  lames  de  l'abdomen. 

Cette  espèce  a  été  découverte  par  M.  Cranch  (zoologiste 
de  l'expédition  pour  la  recherche  de  la  source  de  la  rivière 
du  Zaïre) ,  latit.  Sud,  i  ;  longit.  Est,  4,  à  partir  du  méridien 
de  Londres. 

Genre  VI.'  Nocaus  {Nogaus). 

Deux  courtes  soies  à  la  queue,  portant  plusieurs  styles  à  leur 
extrémité  ;  les  trois  premières  pièces  de  Pabdomen  ont  les 
côtés  arrondis,  tandis  que  le  quatrième  et  le  cinquième  les 
ont  terminés  en  pointe  :  têt  en  forme  de  fer  à  cheval. 
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NoGACS  DE  Latrbille  [Nogaus  Lalreillii). 

Couleur  pâle ,  sans  tache. 

Découverte  par  Cranch,  latit.  Sud,  i;  longit.  Est ,  4 ,  mé- 
ridien de  Londres. 

IV, "RACE. 

Genrjb  VIL'  Caligb  {Caligus  ,  Miiller). 

Soies  delà  queue  alongées,  cylindriques  et  simples. 

Calice  i>ë  Muller,  Caligus  Mullerii  Leach,  Encyclop, 

Brit.,  Suppl.  1,  4o5,  pi.  xx). 

C'est  li  seule  espèce  de  ce  genre  que  j'aie  vue.  Sa  couleur 
étoit  pâle  et  sans  tathe.  Elle  se  trouve  sur  la  morue.  Elle  i^e  se-' 
rapuorte  point  a  la  ligure  que  Millier  nous  a  donnée  de  son 
cabgitn  curlus  ,  qu'il  nous  dit  avoir  trouvé  sur  le  merlan 
commun. 

Genre  VIII."  Riscule  (Riiculus). 

Deux  soies  à  la  queue,  terminées  par  deux  styles. 
Riscule  de  morue  [Risculus  molvœ). 

Couleur  livide,  tiraat  sur  le  jaune  et  sans  tache. 
S'attache  à  la  morue. 

III.*  Famille.  Limulidées  [Limvlidœ). 

Têtformédedeux  parties  ;  l'antérieure arrondiesurle  devant, 
profondément  échancrée  par  derrière;  l'autre  ayant  les  bords 
échdncrés  et  épineux:  les  échancrures  garnies  de  piquans mo- 
biles :  l'extrémité  postérieure  profondéiueiit  échancrée  pour 
l'ifis  ■riiori  de  rappen«Iii;e  caudal,  qui  est  très-alongé:  les  yeux 
son»  situés  sur  le  devant  île  la  portion  antérieure  du  têt.  Douze 
pactes.  La  paire  antérieure  petite  (l  repliée;  les  deuxième, 
troisième,  quatrième  et  ciu'^uiéme  paires  presque  égales  en 
longueur.  les  deux  derniers  arti.  les  de  la  sixième  paire  garnis 
à  leur  extréiiùté  de  lilamens  longs  et  i'oliacés.  Les  organes  de 
la  respiration  sout  placés  sous  la  seconde  partie  du  têt. 

GuNRE  IX.*  LiMULE  [Llmiilus,  Millier;  Polyphemus ,  Lamk.  ; 
ILyphotlieca  Gronoifii). 
La  paire  de  pattes  antérieure  didactyle:les  deuxième,  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  pairô-s  aussi  didactyles,  mais 
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ayant  les  doigts  égaux,  resserrés  et  se  terminant  graduellement 
en  pointe  à  partir  de  leur  base. 

I."  Espèce.  LiMntE  d'Amérique  (Limulus  americanus). 

Queue  triangulaire,  dentelée  en  dessus  :  l'extrémité  du  ttt 
postérieure  ayant  une  échancrurc  simple. 

Habite  les  mers  de  l'Amérique,  où  on  la  trouve  commu- 
nément. Elle  a  tant  de  rapport  avec  celle  dont  M.  Latreille  a 
donné  la  figure  sous  le  nom  de  limule  des  mollusques  (Hist.  nat. 
des  Crust. ,  et  des  Insect. ,  iv,  pi.  16),  que  je  l'aurols  citée, 
s'il  ne  l'avoit  donnée  comme  habitant  la  mer  des  Indes. 

IL*  Espèce. LiMUf.E  DE  SovvERBY  (Limulus Soiverhii ,  Leach;  ZooL 
Mise,  II,  t.  84). 

Queue  triangulaire,  dentelée  en  dessus;  l'échancrure  termi- 
nant la  pièce  postérieure  du  têt,  armée  d'une  dent. 

Pays  inconnu.  Donnée  par  M.  Sowerby.  Mon  Cabinet. 

III."  Espèce.  Limule  de  Macleay  [Limulus  Macleaii). 

Queue  triangulaire,  sans  dentelures;  une  dent  placée  dans 
l'échancrure  de  l'extrémité  postérieure  du  têt. 

Pays  inconnu.  Mon  Cabinet.  Donnée  par  M.  Alexandre 
Macleay. 

IV.*  Espèce.  Limule  a  trois  dents  (Limulus  Iridentatus). 

Queue   triangulaire  ,    serrulée  ;   trois  dents    placées    dans 
l'échancrure  terminale  de  la  dernière  pièce  du  tôt. 
Pays  inconnu.  Muséum  Britannique. 

V.*  Espèce.  Limule  de  Latreille  (Limulus  LatreiUii). 

Queue  alongée,  triangulaire  à  sa  base,  comprimée  vers  son 
extrémité,  ayant  en  dessous  une  rainure  ou  siilon,  qui  ne  se 
prolonge  pas  jusqu'au  bout;  une  dent  placée  dans  l'échan- 
crure de  l'extrémité  de  la  pièce  postérieure  du  têt. 

Pays  inconnu.  Mon  Cabinet. 

Cette  espèce  n'a  point  de  rapport  avec  celle  dontM.  Latreille 
a  donne  la  description  sous  le  nom  de  Limule  à  queue  ronde  j 
laquelle  formera  par  conséquent  une  sixième  espèce  pour  ve 
genre.  (  Voyez  Latreille,  Hist.  nat.  des  Crust.  et  des  Insec!. , 
IV,  98O 
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Genre  X.*  Tachyplée  (Tffc7y'p/ews). 

Deux  doigts  à  la  paire  de  pattes  antérieures  ;  les  ongles  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  paires  sont  étroits  à  leur  base, 
renflés  intérieurement  vers  leur  milieu,  et  se  terminent  tout 
à  coup  en  pointe  :  deux  doigts  égaux  à  la  quatrième  et 
cinquième  paires. 

Je  n'ai  vu  qu'un  individu  de  ce  genre,  qui  fut  pris  dans 
les  mers  des  Indes  par  M.  Thomson.  Les  épines  mobiles  dei 
hords  de  la  seconde  partie  du  têt  étoient  plus  alongées  que 
dans  les  iimules  et  plus  obtuses.  Le  limule  hétérodactyle  de 
M.  Latreille  appartient  évidemment  à  ce  genre. 

ORDRE  IL' 

Phyllopes  {Phj'llopoda). 

Pkîllopa.  Latreille. 

Têt  en  forme  de  bouclier  ,  très-flexible  et  mou  ,  d'une  forme 
ovalf-arroiidie  ,  proToTidémcnt  échancrée  en  arrière  5  le  dos 
caréné,  à  l'exception  de  .'a  partie  antérieure-,  deux  yeux  in- 
sérésau  milieu  delapartieantérieure  de  lacoquille,  légèrement 
sailîans,  sublunt's,  très-rapprochés,  au  point  de  se  toucher  an- 
térieurement :  deux  mandibules  cornées,  demi-cylindriques; 
leurs  pointes  droites  et  très-dentelées  :  les  pattes  antérieures 
longues,  garnies  de  quatre  barbes  articulées,  dont  trois  lon- 
gues et  une  courte;  k  s  autres  pattes  formées  pour  la  natation: 
abdomen  terminé  par  deux  filaifiens  articulés. 

Tous  les  animaux  de  cet  ordre  vivent  et  s'assemblent  en  grand 
nombre  dans  les  eaux  stagnantes  des  marais  et  des  étangs.  Ils 
sont  dépourvus  en  naissant  d'abdomen  apparent  ou  de  soies 
caudales.  Ce  n'est  qu'après  la  huitième  mue  qu'ils  acquièrent 
leur  forme  et  leur  grandeur  parfaites.  Ils  se  nourrissent  de 
têtards  de  grenouilles  et  de  crapauds,  et  d'autres  animaux 
mous. 

GENiîEXr."  Binocle  (2>in-oc«it/5,  Geoff.  ;  Limulu s,  MiilL,  Lamk.; 
Jpus ,  Cuv.,  Latr.). 

Point  de  petite  lame  entre  les  soies  de  la  queue.  J'ai  vu  dans 
difierens  cabinets  deux  ou  trois  espèces  distinctes  de  ce  genre-, 
mais,  n'ayant  jamais  eu  la  faculté  de  les  comparer  entre  elles, 
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je  ne  saurois,  sans  risquer  d'accroître  la  confusion  qui  existe 
déjà,  essayer  de  les  décrire.  On  peut  placer  sous  ce  genre  le 
binocle  à  queue  en  tilet  de  Geoifroy ,  limulus  palusiris  de 
Millier;  apus  cancriformis ,  Pt)sc  et  Latreiile,  et  apas  Montagui, 
Leach.  (Encycl.  Brit.,  Suppl.  1,  pi.  xx.) 

Genre  XII."  Lépidurk  (Lepidurus). 

Une  petite  lame  fixée  à  la  queue,  entre  les  soies  caudales. 

J'ai  vu  deux  espèces  de  ce  genre;  mais,  ne  les  ayant  pas 
comparées,  je  ne  peux  hasarder  de  les  décrire. 

On  peut  placer  sous  ce  genre  les  monoculus  apus  de  Linnaeus, 
apus  productus  ,  Êosc  et  Latr. ,  espèce  qui  est  assez  commune 
au  printemps,  dans  les  fossés  vaseux  de  quelques  cantons  des 
environs  de  Paris. 

ORDRE  III.* 

LopiiYROPFs  {Lopliyropà) . 

Les  animaux  qui  composent  cet  ordre  sont  encore  moins 
connus  que  ceux  des  autres:  mais  nous  devrons  sans  doute 
aux  observations  de  M.  Straus,  qui  examine  en  ce  moment 
la  structure  de  ces  êtres  ,  de  les  connoître  parfaitemen-t 
avant  peu. 

Table  des  Familles. 

Familles. 

Têt  (l'une  seule  pièce I.   Cyclopidées. 

Têt  de  deux  pièces II.  Cypridées. 

I,'^  Famille.  Cyci.opidées  (Cyclopidœ). 
Genre  Xlfl.*  Cyclope  {Cyclops,   Millier). 
Quatre  antennes  simples;  mandibules  dénuées  de  palpes  ; 
deux  mâchoires,  munies  de  palpes;  seize  pattes  ;  les  quatre 
paires  antérieures  converties  en  mâchoires;  œil  unique. 

l."^*^  Espèce.  CïCi.QPE  COMMUN  (CYclops  vulgaris)  ;  Cjclops  qua- 
dricornis,  Mail.;  Ent.  109,  t.  18. 

Habite  les  eaux  stagnantes.  Très-commun  en  France  ,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre. 

Genre  XIV.*'  Cai.ane  (Calanus  ,  Leach  ). 

Antennes,  deux;  œil  unique. 
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Calane  de  FinmarChie  (Calanus  Finmarchianus)  ;  Cyclops 
Finmarchlanus ,  Miil!.,  ZooL  Dan.  Prodr.,  2l^\S. 

Habite  la  mer  de  Finmarchie. 

Genr*  Xï^.' FoiYPHÈME   {Polypheme  ,   Miill.  ;    Cephaloculus , 
Lamarck). 

Point  d'antennes-,  œil  unique,  ressemblant  à  une  tête  dis- 
tincte du  corselet. 

I/*  Espèce.  PoLYPHÈME  DES  ÉTANGS  (  Polyphemus  stagnorum , 
Lamk.j  Poljyhemus  oculus,  Miill. ,  Ent.  119,  pi.  20). 

Habite  les  marais. 

II.*  Famille.  CvpRiDÉÊS  (C/pridar). 

Tableau  des  Races  et  des  Genres. 

Race  I."  Télé  saillante.  Genres. 

Un  œil. .  .  .     antennes,  deux,  ramifiées 16.  Daphnie. 

_                     1  antennes .  deux,  en  forme  «le  filets.      17.   CnvDOSE, 
Deux  yeux;  <                                            .„  ,  1    »         • 

(antennes,  quatre,  ramihées 18.  Lykcee. 

^ACE  II.'  Tête  renfoncée;  œil  unique. 

Antennes  terminées  en  houpe 19.  Cypris. 

Antennes  seulement  couyertes  de  poils 20.  Cythère, 

Genre  XVI."  Daphnie  {Daphnia,  Miill. ), 

Œil  unique  ;  mandibules  et  mâchoires   sans  palpes. 
Straus. 

Deux  yeux  ;  quatre  antennes  capillaires. 

Daphnie  PUCE  {Daphnia  pulex  ^  Latr.). 

Habite  les  eaux  douces.  Il  est  fait  mention  de  cet  animal 
dans  les  Observations  microscopiques  faites  par  Leuwenhoeck, 
Needham  ,  Swammerdam  ,  Hooke  et  autres.  Geoffroy  l'p, 
nommé  le  perroquet  d'eau.  Millier  en  a  donné  une  figure  pas- 
sable dans  son  ouvrage,  tab.  12,  où  il  est  nommé  daphnia 
pennata. 

Genre  XVII."  CuYnoRE  {Chjdor us ^  Leach). 

Deux  ycux;  deux  antennes  capillaires. 
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Chvdore  de  Muller  {Chj'dorus  Miilleri;  Ljnceus  spheerius^ 
Mull.;  Ent.,  71,  tab.  ix). 

Habite  les  mares  d'eau  stagnante. 

Genre  XVI IL"  Lyncée  {Lynceus,  MUU.) 

LvNcéE  BEAU  (Lynceus  pulcher)  ,   Ljnceus  brachjyurus,  Miill. , 
EtU.^  69,  tom  viii). 

Habite  les  marais.  Il  est  très-commun  au  printemps.  On  le 
voit  courir  avec  beaucoup  d'agilité  parmi  les  plantes  aqua- 
tiques. 

Genre  XIX.'  Cypris  {Cfpris,  MUU.  ).  I 

Antennes  terminées  par  une  touffe  de  poils. 

Cypris  velue  {Cypris pubera,  Miill  ;  Ent.  56,  tab.  y). 

Têt  ovale  et  velu. 

Habite  les  eaux  stagnantes.  C'est  le  monoculus  conchaceus  , 
Linn. 

GenrjsXX."  Cythérée  {Cjthere,  Mull.). 

Antennes  seulement  velues;  œil  unique. 

Cythérée  verte  [Cythere  viridis  ,  MUll.;  Ent. ,  64  , 
tom.  7). 

Habite  la  mer  du  Nord  de  l'Europe ,  parmi  les  conferves  et 
les  thalassiophytes. 

ORDRE  V. 

Branchiopodes  {Branchiopoda). 

Tête  distincte;  deux  antennes  capillaires  ;  yeux  supportés 
par  un  pédoncule  mobile;  ouze  paires  de  pattes;  abdomen 
alongé  ,  terminé  par  deux  appendices  ,  ou  bifurqué  ;  la 
partie  antérieure  également  munie  de  deux  appendices,  qui 
sont  très-saillans  chez  les  mâles.  La  femelle  porte  ses  œufs  dans 
un  sac  placé  à  la  base  de  l'abdomen. 

N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  faire  un  examen  comparatif  des 
deux  genres  qui  composent  cet  ordre,  lorsque  les  animaux: 
t'tolent  vivans,  je  m'abstiendrai  de  donner  tous  les  détails  de 
leurs  car.ictèrt's ,  afin  (ie  ne  pas  augmenter  la  confusion  qui 
existe  déjà  à  cet  égard. 


Gekre  XXI.^  Branchii'e  [Brancliipus  ,  I.atr. ,  Larnk.). 

Queue  munie  de  deux  appendices  foliacés.  (Le  sac  qui  ren- 
ferme les  œufs  est  de  forme  conique.  ) 

Le  cancer  stagnalis,'Linn.,  qui  for.Tic  le  type  de  cç  genre  ,  en 
fst  la  seule  espèce  connue  ,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme 
bien  déterminé  ïecanccr  paludosus  de  Millier  (Zool.  Dan.,  jo, 
lom.  48  ,  fig.  1  ). 

Lranchipe  de  }>iARMs{Dranchipus  slagnalis ,  Latr.). 

Corps  transparent;  couleur  d'un  blanc  clair,  légèrement 
imprégné  de  vert  ou  de  bleu,  particulièrement  sur  la  tête 
et  les  pattes. 

Cancer  stagnalis  ,  Linn.  ;  Cammarus  stagnalis  ,  Fabr.  Celte 
espèce  habite  les  mares  ou  élangs  ibrmés  par  les  fortes  pluies. 
On  la  voit,  lorsque  le  soleil  se  montre,  nager  sur  le  dos,  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  vélocité,  à  la  surface  de  l'eau. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  l'eau,  sans  aucun  onlre  :  ils 
sont  bruns,  arrondis,  garnis  de  petits  piquaijs,  et  enduits  d'une 
substance  gélatineuse  et  transparente,  qui  les  recouvre  presque 
en  totalité.  Les  petits  éclosent  quiîize  jours  ou  trois  semaines 
après,  suivant  que  le  temps  est  plus  ou  moins  chaud  :  ils  nagent 
aussitôt  avec  beaucoup  de  vitesse,  à  l'aide  des  trois  paires  de 
rames  dont  ils  sont  pourvus,  et  qui  sont  proportionnellement 
très-grandes.  Quelques  heures  après  fes  appendices  delà  queue 
commencent  à  se  montrer,  et  le  corps  prend  une  forme  plus 
aîongée.A  celte  époque  lesyeux  ne  paroissent  point  pédoncules. 
Vers  le  septième  jour  l'animal  est  presque  parfait;  mais  il  pos- 
sède er.core  deux  paires  de  rames  antérieures.  On  distingue 
parfaitement  les  paltts.  Vers  le  neuvième  ou  dixième  jour,  les 
rames  disparoissent  tout- à-fait,  et  l'animal  semble  être  arrivé 
à  l'état  adulte.  Cependant  il  croît  lentement.  J'ignore  quel  temps 
est  nécessaire  pour  qu'il  arrive  à  son  plus  grand  développe- 
ment; je  ne  crois  pas  qu'on  ait  aucuiie  certitude  à  cet  égard, 
ceux  de  ces  animaux  que  le  docteur  Shaw  et  d'autres  natura- 
listes ont  essayé  d'élever,  étant  morts  avaiit  môme  qu'ils  fussent 
d'une  moyenne  grosseur.  On  ne  sauroit  toutefois  douter  qu'ils 
muent  pendant  leur  croissance,  puisque  leurs  dépouilles  ont 
été  vuesdans  l'eau.  Ou  trouve  ccbrauchipe  trés-communément 
dans  les  eaux  sf;ig!iantes,  tant  en  Angleterre  q:j>n  Francr. 
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GenreXXII'  AKTéym  {Artemie,  Leach;ArUmisus  ,  Lamk.  ; 
Eulimene,  Latr.). 

Queue  seulement  fourchue,  sans  appendices  mobiles.  (Le 
sac  qui  contient  les  œufs  est  subgiobuleux.  ) 
Les  animaux  de  ce  genre  sont  marins. 

I/*  Espèce.  Artéjiif  saline  {Artemia  salina,  Leach). 

Le  dernier  article  des  pattes  de  derrière  se  termine  en 
pointe. 

Cancer  salinus ,  Linn. 

Ces  singuliers  animaux  se  trouvent  en  nombre  prodigieux 
dans  les  marais  sulans  de  Lymmington,  en  Angleterre.  On  a 
établi  dans  cet  endroit  de  vastes  réservoirs  qui  n'ont  que  deux 
ou  trois  pouces  de  profondeur  ,  dans  lesquels  0:1  introduit 
l'eau  salée  à  marée  haute,  et  où  on  la  laisse  évaporer  pendant 
les  fortes  chaleurs  de  Tété.  C'est  lorsque  l'évaporatioa  est 
avancée,  que  les  artémics  paroissent  eu  très-grande  quantité. 
On  i'aitpasserl'eau  dans  denouveaux  réservoirs,  où  cesanimaux 
se  développent  très-rapidement.  MM.  Abernethy  et  Coombe, 
quim'ont  transmis  ces  détails,  m'en  ont  donné  plusieurs  indi- 
vidus. 

IL*  Espèce.  Artemie  edumène  (Arternia  Eulimene). 

Le  dernier  article  des  pattes  de  derrière  est  plus  étroit  vers 
sou  extrémité,  qui  est  arrondie, 

Eulimene  albida,  Latr.  (Cuvier,  Règ.  anim,  m,  63,) 

Habite  la  Méditerranée,  près  Nice. 

Cette  espèce  m'a  été  communiquée  par  M.  G.  Cuvier. 
(W.  E.  L.) 

ENTOMÛTILLES  ou  Lmsectirodes.  {Eiitom.)  C'est  le  nom. 
Sous  lequel  nous  avons  indiqué  une  laaiille  J'inscctcs  hyméno- 
ptères ou  à  quatre  ailes  nues  ,  veinées  sur  la  longueur 

Ce  nom,  emprunté  du  grec,  indique  une  particularité  de 
mœurs  bien  singulière  :  toutes  Us  larves  des  espèces  qui  se 
rapportent  à  cette  famille ,  se  développent  dans  l'intérieur  du 
corps  des  autres  insectes,  qu'elles  rongent,  en  ménageant  avec 
soin  les  organes  digestifs  qui  doivent  leur  iournir  les  sucs  ou 
humeursdont  eliessenounlsscnt.  Co  n'est qi^e  lorsqu'elles  sont 
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sur  le  point  de  se  métamorphoser,  etseuveiitmêmc  en  sortant 
du  corps  où  elles  vivoient  en  parasites,  qu'elles  produisent  la 
ïDort  de  la  chenille  ou  de  la  nymphe  qui  les  contenoit.  Les  in- 
sectes de  cette  famille  présentent,  comme  on  le  voit  d'après 
ce  court  exposé,  des  mœurs  très-curieuses  à  observer. 

Lemot  e'fTOjuoV,  signifie  intersectum  ou  insecte,  et  le  verbe 
T/AA«,  rodo  ,  je  ronge,  je  détruis. 

Le  caractère  des  enfomotilles  pourroitêtre  exprimé  comme 
il  suit,  afin  de  les  distinguer  de  tous  les  autres  hyménoptères  : 

Hyménoptères  à  abdomen  pédicule,  non  concave  en  dessous;  à 
lèvre  inférieure  de  la  longueur  des  mandibules  ;  antennes  non 
brisées  ,  de  dix-sept  à  trente  articles. 

En  effet ,  les  uropristes ,  comme  les  tenthrèdes ,  ont  le  ventre 
sessile;  les  mellites,  comme  lesabeiiks,  ont  la  lèvre  inférieure 
plus  longue  que  les  mandibules.  Dans  les  chrysides  ou  guêpes 
dorées,  l'abdomen  est  concave  et  peut  se  rouler  en  boule;  chez 
les  ptérodiples  comme  les  guêpes,  et  chez  les  myrmèges comme 
les  lourmis,  les  antennes  sont  brisées;  dans  les  anthophiles, 
comme  les  crabrons  et  les  néottocryptes ,  comme  les  cynips  , 
les  antennes  n'ont  que  treize  articles  au  plus,  et  ces  parties  ne 
.sont  composées  que  de  quatorze  à  dix-sept  articulations  dans 
lesoryctères,  comme  les  sphèges:  par  conséquent,  les  carac- 
tères ci-dessus  exprimés  sont  le  résultat  de  l'analyse  et  de  la 
diiTérence  qui  distingue  les  entomotilles  de  toutes  les  autres 
espèces  d'hyménoptères. 

Les  genres  qui  composent  la  famille  des  entomotilles  corres- 
pondent à  celui  que  Linna;us  avoit  appelé  ichneumon,  d'après 
Aristote  qui  y  rangeoit  les  sphèges.  Les  auteurs  anciens  les  ap- 
peloient  mouches /ripîies,  à  cause  des  trois  soies  qui  composent 
la  terrière  des  femelles  ou  mouches  vibrantes,  parce  que  les 
espèces  de  cette  famille  font  mouvoir  rapidement  leurs  longues 
antennes,  toutes  les  fois  qu'elles  s'arrêtent  sur  quelques  corps  so- 
lides pour  y  chercher  leur  proie.  La  plupart  sont  de  forme  alon- 
gée,  excessivement  grêle  et  comme  linéaire.  Tous  proviennent 
de  larves  sans  pattes  qui  se  développent,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  le  corps  des  chenilles  et  des  larves  de  beaucoup 
d  autres  insectes.  Quelquefois  elles  y  sudissent  complètement 
leurs  métamorphoses;  tandis  que  quelques  unes  sortent  du 
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corps  deFinsecte,  et  se  filent  au  dehorsune  coque  soyeuse  dans 
laquelle  elles  subissent  leur  transformation. 

Nous  n'avons  rapporté  que  cinq  genres  à  cette  famille,  qui 
sont  ceux  dont  les  noms  suivent  : 

1.  Ichneumon ,  2.  Fœne ,  5.  Evanie ^  4.   OpJiion,  5.  Banche. 

On  en  a,  depuis  quelques  années,  séparé  plusieurs  espèces 
sous  des  noms  de  genres  différens  :  tels  sont  les  pélécines  de 
M.  Latreille,  espèce  d'ichneumon  des  Indes;  Stéphane^  ano- 
malon,  chélone ,  aulaque  de  M.  Jurine. 

Bassus-,  Bracon.Joppa,  Crjptus ,  Pimpla  de  Fabricius. 

Voici  le  tableau  analytique,  à  l'aide  duquel  il  sera  facile 
d'arriver  à  la  connoissance  des  genres  que  nous  avons  adoptés. 
On  trouvera  dansdes  articles  séparés,  ou  au  nom  de  chacun  des 
genres  ,  et  en  particulier  sous  celui  des  ichneumons,  des  détails 
plus  complets  sur  les  mœurs  et  les  subdivisions  que  nous  n'avons 
fait  qu'indiquer  ici. 

Îfil;  abdomen    |  long:  tète  portéesurun  cou.   2.  Foene. 
(court:  tête  sessile 3.  Evakie. 
,  cylindrique,  arrondi 1.   Ichkeumow. 
soie; abdomen  j               .      ,     I  pointu 4.   Ophiok 
1  comprime,  {*      .,  ;      /rniun. 

{  "  {sessiIe 5.  Bajtche. 

(CD.) 

ENTOMOZOAIRES,  Entomozoaria.  C'est  le  nom  sous  lequel 
M.  de  Blaiaviîle,  dans  son  Prodrome  d'une  nouvelle  classifi- 
cation du  règne  animal,  inséré  dans  le  Bulletin  des  Sciences, 
par  la  Société  philomathique,  pour  1814,  désigne  le  type 
d'animaux  articulés  à  l'extérieur,  que  les  anciens,  et  sur- 
tout Linnaeus,  nommoient  insecta,  insectes,  mais  en  y  com- 
prenant non  seulement  ses  insectes  proprement  dits,  mais 
encore  son  ordre  des  vers  intestins  et  extérieurs. 

Le  caractère  principal  de  ce  type  est  d'avoir  le  système 
nerveux  de  la  locomotion  au-dessous  du  canal  intestinal,  la 
fibre  musculaire  contractile  soutenue  par  une  peau  plus  ou 
moins  endurcie,  et  par  suite  le  corps  et  les  appendices,  quand 
il  y  en  a,  fracturés  et  articulés  d'une  manière  visible  à  l'exté- 
rieur. C'est  sur  l'absence  et  l'existence,  la  nature,  la  disposi- 
tion générale,  les  usages  et  même  le  nombre  des  appendices 
que  M.  de  Blainvilie  établit  ses  coupes  classiques  dans  ce  type. 
Les  deux  seules  dont  il  est  chargé  dans  la  rédaction  de  çç 
U.  55 
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Dictionnaire,  sont  celles  qu'il  a  nommées  5t;7/pode5  ,  ou  mieux 

Chélopodes .  et  Apodes.  (De  B.) 

ENTONNOIR.  {Chim.)  On  se  sert,  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  d'entonnoirs  de  verre  poury  placer  les  filtres  de  papiers 
au  travers  desquels  on  passe  des  liqueurs  troubles.  On  emploie 
aussi  des  entonnoirs  très-surbaissés,  et  dont  le  bec  est  presque 
cylindrique,  pour  transvaser  les  gaz  dans  des  cloches  étroites 
pleines  de  mercure  ou  d'eau.  On  engage  le  bec  de  l'entonnoir 
dans  l'orifice  de  ces  cloches.  (Ch.) 

EKTOlSlSOm,  Infundibulum.  (Conch.)  On  confondoit  sous 
le  nom  de  Caljptrée,  avec  M.  de  Lamarcket  plusieurs  conchylio- 
logistes  modernes,  un  certain  nombre  de  coquilles  coniques, 
H  ouverture  fort  grande,  qui  offrent  à  l'intérieur  une  sorte 
de  spire  non  visible  à  l'extérieur,  et  formée  par  une  lame  spirale 
décurrente,  en  même  temps  qu'on  regardoit  comme  apparte- 
Eawtau  genre  Troque,  Trochus,  une  coquille  conique  à  base 
plate,  fort  large,  un  peu  enfoncée,  à  spire  véritablement  appa- 
rente, et  dont  l'ouverture  est  comme  latérale,  déprimée,  à 
bords  tranchans:  ce  sont  ces  coquilles  que  M.  DenysdeMontfort 
réunit  pour  former  un  petit  genre  sous  le  nom  d'Entonnoir, 
Infundibulum.,  auquelil  donne  pour  caractères  :  Coquille  libre, 
univalve,  à  spire  régulière,  élevée  en  toit,  non  ombiliquée  ; 
ouverture  entière,  aiguë,  à  bords  tranchans.  On  n'a  malheu- 
reusement aucun  indice  sur  les  animaux  qui  habitent  ces  co- 
quilles. Le  type  du  genre  est  une  assez  belle  coquille,  nacrée 
à  l'intérieur,  comme  toutes  celles  du  genre  Troque,  de  deux 
pouces  de  diamètre,  de  couleur  gris  de  lin  en  dessus,  la  base 
verte,  et  qui  se  trouve  ,  à  d'assez  grandes  profondeurs,  sur  l:i 
côte  d'Afrique  et  d'Amérique.  Elle  est  figurée  dans  la  Conchy- 
liologie systématique  de  M.  Denys  de  Montfort,  tom.  u, 
p.  166;  il  la  nomme  l'Entonnoir  type,  Infundibulum  typus. 
Voyez  Calyptrée.  (De  B.) 

ENTONNOIR.  (  Conch.)  Les  marchands  de  coquilles  donnent 
quelquefois  ce  nom  à  une  espèce  de  patelle,  patella  fusca, 
Linn.  (DrB.) 

ENTONNOIRS.  (Bot.)  Le  docteur  Paulct  désigne  ainsi  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  d'agaricus ,  qui  ont  la  forme 
d'un  entonnoir,  ou  d'un  gobelet ,  ou  d'une  trompette.  Il  les 
subdivise  en  deux  familles  principales  qui  sont  nommées  par  lui: 
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Entonnoirs  fermes  :  famille  qui  ne  comprend  qu'une  espèce, 
l'entonnoir  vénéneux,  que  Paulet,  dans  sa  Synonymie  des 
espèces  de  champignons ,  rapporte  au  fungus  infundibulum  , 
Buxb. ,  cent,  i ,  t.  i ,  placé  par  lui ,  et  peut-être  à  tort ,  dars 
le  groupe  des  grands  poivrés.  Ce  champignon,  haut  de  cinq 
à  six  pouces,  a  la  forme  d'un  entonnoir,  à  bords  roulés  en 
dessous.  Il  est  de  couleur  baie-sale  ou  obscure  en  dessus  :  ses 
feuillets  sont  grisâtres,  un  peu  plissés;  ils  s'évanouissent  iné- 
galement sur  le  stipe.  Il  a  été  trouvé  à  Beaulieu  ,  près  Paris. 
II  incommode  les  animaux  auxquels  on  en  fait  man»er. 

Entonnoirs  mous.  Leur  substance  est  molle,  fade  au  goût, 
et  sans  effet  sur  les  animaux;  leur  chapeau  a  ses  bords  relevés. 
Paulet  y  rapporte  les  espèces  suivantes: 

1."  Le  Champignon  rouge-bord  (voyez  ce  mot)  ,  qui,  selon 
Paulet,  est  le  même  que  le  lardajolo  des  Italiens,  et  une  va- 
riété infundibuliforme  de  ses  rougeoies  d'Italie. 

2".   Champignon   des  fossés  (voyez   ce  mot  ),  ou  Toupie  a 

COCHON. 

5.°  I,e  Verre  a  boire.  (Voyez  ce  mot.) 

4.°  L'Entonnoir  des  jardins,  Paul.,  ch,  2  ,  p.  167,  tab.  63 
fig.  1.  Cet  agaric  a  de  trois  à  quatre  pouces  de  hauteur  et  de 
diamètre.  ïl  est  de  couleur  de  tabac  d'Espagne  foncée;  sa 
chair  est  jaune  et  molle  ;  sa  surface,  sèche  ,  est  unie  et  un  peu 
douce  au  toucher;,  son  stipe  estplein,  et  ses  feuillets  sont  fins, 
serrés  et  inégaux. 

5.°  L'Entonnoir  de  Provence,  Paul. ,  ].  c,,  tab.  63,  fia.  2-/. 
C'est  lepincdo  des  Provençaux,  qui  vont  le  recueillir  souJles 
inns,  et  qui  le  mangent.  11  se  garde  long-temps  s;ms  se  cor- 
rompre ;  sa  saveur  est  agréable.  Il  s'élève  à  trois  pouces  de 
hauteur,  et  son  plus  grand  diamètre  a  la  même  dimenwon. 
Il  est  infundibuliforme  et  d'une  couleur  de  chair  vive;  sa 
peau  est  sujette  à  se  gercer  et  à  se  fendiller  dans  le  centre  ',  de 
manière  à  former,  avec  la  tige  qui  se  creuse,  un  véritable 
goulot  d'entonnoir,  dans  lequel  l'eau  de  la  pluie  s'amasse. 

6."  Les  CoLOMBETTEs.  (  Voycz  ce  mot.  ) 

7.°  L'Entonnoir  pied-dè-chèvre,  ou  de  Bondv,  Paul..l.  c, 
p.  159  ,  pi.  65 ,  fig.  I.  Agaric  haut  de  sept  a  huit  pouces*  de 
couleur  de  tabac  d'Espagne  claire,   en  forme  d'entonnoir 
aont  le  goulot,  représeuté  par  le  slipe,  n'est  pas  droit,  m:iis 

35. 
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taillé  en  manière  de  pied  de  chèvre  et  coudé;  sa  surface  est 
sèche  et  douce  au  toucher.  Il  croît  en  automne,  dans  la  forêt 
deBondy,  et  n'est  point  malfaisant. 

8.°  Les  Trompettes  blanches.  (Voyez  ce  mot.) 

g".  La  Girolle  entonnoir,  ou  Fausse  Girolle. 

10.°. La  Girolle  femelle  et  jumelle. 

1 1.°  Le  Petit  bijou  blanc  de  lait. 

12."  Le  Colimaçon. 

i3.°  La  GiROLETTE  EN  BOUQUET  ,  OU  la  Petite  Girolle  du 
Vaillant. 

Toutes  ces  espèces  c-roissent  en  France,  et  sont  décrites  à 
leurs  noms. 

L'on  trouve  encore  diverses  espèces  d'agarics  ,  qui  sont 
appelés  entonnoirs  par  Paulet,  dans  sa  Synonymie  des  Cham- 
pignons, Tels  sont  • 

a.  L'Entonnoir  brun,  figuré  par  Vaillant,  pi.  14,  fig.  1,2, 
3.  C'est  Vagaricus  cyathiformis ,  Bull,  et  Decand.  Paulet  le 
rapporte  à  l'agaricus  concavus  deScopoli,  et  au/un-g-us ,  Buxb. , 
cent.  4,  tabl.  3,  et  Mich. ,  gen.  149,  n."  5. 

h.  Le  Demi-entonnoir,  qui  ressemble  à  un  entonnoir  fendu 
en  deux,  à  bord  ondulé,  obscur  et  soyeux  en  dessus,  blanc  et 
feuilleté  en  dessous.  Michel  en  a  donné  la  figure,  Gen.  i23  , 
n.°  16,  tab.  66  ,  fig.  2  ,  Agaricuin. 

c.  Les  Entonnoirs  épineux  secs  ,  qui  sont  deux  espèces 
d'hydne:  l'une,  rousse  ,  est  Vhydnum  tomentosum ,  Linn. ,  et 
l'autre,  noire,  est  Yhjdnum  Jluriforme,  Schœff. ,  tab.  146, 
147  ;  ou  l'hjdnum  suberosum  ,  Batsch,  tab.  10  ,  tig.  46;  enfin, 
le  steccherino  nero  malejico  des  Italiens,  Mich.,  tab.  72  , 
fig.  5,6. 

d.  Les  Entonnoirs  glutineux,  de  deux  sortes,  l'une  brune, 
agaricus  glutinosus ,  Schœff.,  vol,  1  ,  tab.  36;  l'autre  blanche, 
agaricus  nitens ,  Schœff.,  3,  tab.  238. 

e.  L'Entonnoir  des  marais,  ou  Ramage  gris,  qui  croît  sur 
les  bords  de  Pétang  de  Renard,  sur  les  ftuilles  du  typha.  Il  a 
été  observé  par  Vaillait ,  qui  en  donne  la  description,  p.  62, 
n.°  1  5  ,  de  son  Botanicon  Parisiense.  Il  est  assez  grand  ,  iufundi- 
bulifcrme,  dan  blanc  sale  et  à  feuillets  un  peu  croisés  ou 
rama<^és  'sur  '.es  bords.  Il  n'a  pas  un  mauvais  goût  et  ne  paroit 
point  suspect. 
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/.  Les  Entonnoirs  polypores,  qui  sont  des  bolets  en  forme 
d'entonnoir.  Paulet  en  distingue  quatre  espèces  : 

Grise.  C'est  le  boletus  campanulatus  lignosus  de  Sterbeeck, 
tab.  i!7  ,  fig.  1. 

Fauve.  C'est  le  holetus  cinnamomeus ,  Jacq.,  Collect. ,  i, 
tab.  2. 

Brune.  C'est  le  boletus  eoriaceus,  Scop.  et  SchœfF. ,  n."  i8, 
tab.  2  2  5. 

Noire,  ou  polyporus  lignosus  ,  Mich.,  p.  i5i  ,  tab.  70,  fig.  6. 

g.  L'Entonnoir  rouge,  qui  est  un  agaric  d'un  rouge  sale, 
à  tige  nue  et  courte  ,  que  Scopoli  a  nommé  agaricus  inversus» 
(  Lem.) 

ENTOPHYTES,  Entophjtœ.  (Bot.)  Première  série  du  pre- 
mier ordre  (mucedines) ,  de  la  famille  des  champignons  ,  dans 
la  méthode  de  Link.  Les  champignons  qu'elle  comprend  sont 
très-petits  ,  microscopiques,  et  croissent  sur  les  plantes  vi- 
vantes ou  mortes.  Ils  sont  uniquement  formés  par  des  concep- 
tacles  libres  ou  groupés,  sessiles  ou  pédicellés. 

Les  gen  res  que  Link  y  rapporte  sont  ceux-ci  : 

1.°  Genres  parasites  sur  les  plantes  vivantes,  Hyfodermium, 
PucciNiA,  Phragmidium; 

2.*  Genres  qui  se  trouvent  sur  les  plantes  mortes,  Stilbospora, 
FusiDiUM.  Voyez  ces  noms.  (Lem.) 

ENTOPOGONES  ,  Entopogoni.  (Bot.)  M.  Palisot  de  Beauvois 
désigne  ainsi,  dans  sa  classification  des  mousses,  la  troisième 
tribu  ou  section  de  sa  méthode,  caractérisée  parle  péristome 
simple ,  interne,  formé  de  cils  libres  ou  réunis  en  une  mem- 
brane plissée.  Cette  section  contient  les  genres  Streblotri- 
CHUM  ,  ToRTULA,  Barbcla,  Ciccloditus  ct  Hymenopocon  (jBux- 
haumia).  Voyez  ces  mots.  (Le.vî.) 

ENTOZO AIRES,  Entozoaria.  {Entomoz.)  Ce  nom,  composé 
de  deux  mots  grecs  ivroç,  intérieur,  et  t,uov,  animal,  a  été 
imaginé  par  M.  Rudolphi  pour  remplacer  la  dénomination  de 
l'ermes  intestinales  ou  de  vers  intestinaux,  que  Linna2us  et  ses 
sectateurs  emploient  depuis  long-temps  pour  désigner  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'intérieur  d'autres  animaux.  Quoique 
évidemment  préférable  à  celui  de  vers  intestinaux,  puisqu'il 
comprend  à  la  fois  tous  les  animaux  qui  se  trouvent  dans 
quelque  partie  que  ce  soit  d'un  corps  animal,  il  est  cependant 
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évident  que  sa  signification  étant  tirée  d'une  circonstance  non 
inhérente  au  corps  à  cliisscr  ou  à  délinir,  c'est-à-dire,  du  lieu 
où  il  se  trouve,  il  est  difficile  qu'il  soit  admis,  d'autant  plus 
que  sous  ce  nom,  envisagé  comme  désignant  une  classe,  on 
comprend  des  animaux  d'organisation  extrêmement  diflé- 
rente,  et  qui  ne  peuvent  être  rapprochés  que  sous  le  seul 
rapport  du  lieu  de  leur  existence.  Aussi  ce  mot  d'entozoaires 
ne  paroit  il  encore  adopté  par  aucun  zoologiste  systématique; 
MM.  de  Lamarck,  Daméril,  Eosc,  Cuvier  préfèrent,  à  ce  qu'il 
paroit,  celui  de  Vers  ou  ù'Helminthes.  et  M.  de  Blainvi.'Ie,  quoi- 
qu'il l'ait  employé  pour  être  plus  bref  dans  soq  Prodrome  de 
classification,  n'adfnettant  pas  la  classe  ne  peut  admettre  le 
terme  qui  la  désigne.  En  effet,  une  partie  des  animaux  ainsi 
nommés  appartient,  suivant  lui,  à  sa  classe  des  Apodes  du  type 
Entomozoairbs^,  et  le  reste  forme  une  classe  dist'ncte  sous  la 
dénomination  de  Stomvzoaires,  appartenant  au  sous-type  des 

SUBENTOMCZO  AIRES. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant  de  l'adoption  ultérieure  de  ce 
mot,  nous  devons  nous  empresser  d'ajouter  que  l'ouvrage  de 
M.  Rudolphi,  intitulé  Entozooruni  sive  Vermium  intesiimilium 
Hisloria,  Amsterd.,  1850,  dont  il  vient  de  publier  à  Berlin, 
18 ig,  un  Synopsis  considérablement  perfectionné,  sera  tou- 
jours un  ouvrage  classique  dont  nous  ferons  un  grand  usiige. 
(Dh  li.) 

ENTREFEGOS  (L'fi/.),  nom  vulgaire  de  la  pomme  de  terre 
en  Languedoc,  (f..  D.) 

ENTREFIOL  {Bot.),  uoiu  languerJocien  d'une  espèce  de 
trèile,  cité  par  Couau.    [J.) 

ENTRE-LKIiNE.  (Entoiti.)  Geoffroy  a  décrit  sous  ce  nom, 
dans  U  second  volume  d^  son  Histoire  abrogée  des  Insectes  des 
environs  de  Paris,  une  espèce  de  teigne,  sous  le  n."  3o,  dont  les 
ailes  sont  jaunâtres,  et  dont  les  supérieures  ont  deux  lignes, 
et  une  (acii?  intermédiaire  brune  à  rexlrémité.  (C.  D.) 

ENÏRE-INŒUD,  Inlcrnodium  {Bot.),  intervalle  compris 
entre  deux  nœuds.  Ou  nomme  nœuds  les  protubérances  annu- 
laires qu'on  observe  sur  la  tige,  les  rameaux  y  etc.  de  plu- 
sieurs plantes,  de  la  plupart  des  graminées,  par  exemple,  de 
la  persicaire,  de  la  spergule,  de  Fœillet,  etc.  (Mass.) 

ENTREVADIS.  (  00t.  )  Garidel  dit  que  les  paysans  de  la  Fro- 
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vcnce  donnent  ce  nom  à  deux  clématites,  clematis  Jlammula  et 
recta.  Cette  dernière  est  nommée  entreviges  ou  enlrevighe  dans 
le  Languedoc,  suivant  M.  Gouan.  (J.) 

ENTREVIGHE.  (Bot.)  Voyez  Entrevadis.  (  L.  D.  ) 
ENÏRICH.  (Omi//i.)  Ce  mot  désigne,  en  allemand,  comme 
celui  d'Elite,  les  oiseaux  appartenant  au  genre  Canard.  (Cn.D.) 
ENTROCHITES.  (Foss.)  C"cst  le  nom  des  entroqucs  fossiles. 
Voyez  Encrine.  (  D.  F.) 

ENTROQUES.  {Foss.)  Voyez  au  mot  Encrine.  (D.  F.) 
ENTSASACALE.  {Bot.)  Fruit  d'un  arbre  de  Madagascar,  cité 
par  Flacourt,  qui  a,  selon  lui,  la  hauteur  de  l'amandier,  les 
feuilles  du  noyer,  et  le  fruit  alongé  comme  celui  de  la  casse , 
également  celluleux  à  l'intérieur,  croissant  partictiliérement 
sur  divers  points  du  tronc.  C'est  probablement  une  espèce  de 
casse  différente  de  l'ordinaire,  ou  mieux  encore  un  courbaril, 
hymenœa.  (J,  ) 

ENUCLEATOR.  (  Ornitli.  )  Ce  mot  latin ,  qui  exprime  la 
faculté  de  briser  l'enveloppe  de  fruits  à  noyaux ,  désigne, 
dans  Frisch,  le  gros-bec  commun  ou  coccotraustes ,  et  dans  le 
Sj'stema  Naturœ  de  Linnaeus,  le  dur-bec,  qui  est  son  loxia 
enucleator.  (Ch.  D.) 

ENULA  CAMPANA.  (Bot.)  Nom  pharmaceutique  ancien 
del'aunée,  inula  helenium,  que  les  anciens  regardoient  comme 
le  pan:ix  chironium  de  Théophraste,  très-différent  d'autres  panax 
qui  sont  des  ombellifèrcs.Necker  la  nomme  aussi  enz/Za.  M. Merat, 
observant  quelques  différences  tirées  du  calice  commun  ou 
périanthe,  a  fait  de  cette  plante  un  nouveau  genre  Con'isartia 
qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  adopté.  (J.  ) 

ENVELOPPE  CELLULAIRE  ou  herbacée.  (Bot.)  Couche 
de  tissu  cellulaire,  placée  à  la  superticie  de  l'écorce ,  et 
recouvrant  par  conséquent  tout  le  végétal.  Dans  les  feuilles 
cette  partie  occupe  l'espace  compris  entre  les  nervures.  Les 
cellules  de  ce  tissu  sont  remplies  d'une  matière  résineuse  , 
presque  toujours  verte  dans  les  jeunes  pousses.  Cette  couleur, 
d'autant  plus  intense  que  les  cellules  sont  plus  exposées  à  la 
lumière ,  disparoit  tout-à-fait  dans  les  racines.  C'est  dans 
l'enveloppe  cellulaire  verte  que  s'opère,  par  l'action  de  la 
lumière,  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  le  déga- 
gement du  gaz  oxigène. 
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L'enveloppe  herbacée  de  la  tige  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux se  dessèche  et  se  détruit  insensiblement  par  l'action  de 
l'air.  La  couche  de  cette  substance  s'accroît  dans  quelques 
arbres  d'une  manière  extraordinaire.  Le  liège  n'est  autre 
chose  que  l'enveloppe  herbacée  très-développée.  (Mass.) 

ENVELOPPE  FLORALE  (£of.),  Enveloppe  immédiate  des 
organes  sexuels  des  plantes.  M.  DecandoUe  a  donné  à  cette 
enveloppe  !e  nom  depérigone,  etM.  Mirbel  celui  de  périanthe. 
Lorsqu'elle  est  double  ,  l'enveloppe  extérieure  est  nommée 
calice,  et  l'enveloppe  intérieure  est  nommée  corolle.  Lors- 
qu'elle est  simple,  les  auteurs  la  désignent,  les  uns  par  le  nom 
de  calice,  et  les  autres  par  le  nom  de  corolle.  Il  n'y  a  là- 
dessus  aucune  règle;  car  tous  les  caractères  tirés  des  fonctions, 
de  l'organisation  interne,  delà  forme,  de  la  consistance,  des 
couleurs,  etc.,  sont  vagues  et  incertains.  Les  auteurs  mo- 
dernes commencent  à  adopter  le  nom  proposé  par  M. Mirbel. 
lis  conservent  les  noms  de  calice  ee  de  corolle  lorsque  le 
périanthe  est  double,  et  ils  nomment  périanthe  toute  enve- 
loppe florale  simple.  (Mass.) 

ENVELOPPES  SEMINALES.  (Bot.)  Elles  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  appartiennent  en  propre  à  la  graine  (voyez 
Tegmex,  Lorique  ,  Arillr);  les  autres  sont  des  envelop])es 
auxiliaires  de  diverses  natures.  Dans  l'oseille ,  par  exemple, 
le  périanthe  de  la  fleur  accompagne  la  graine,  et  devient 
pour  eile  une  enveloppe  auxiliaire.  La  base  du  périanthe 
dans  la  belle-de-nuit,  la  cupule  qui  renferme  la  fleur  femelle 
dans  les  conifères,  deviennent  également  pour  la  graine  une 
seconde  enveloppe.  (Mass.) 

ENVERGURE.  (Oraith.)  Ce  terme  désigne fétendue qu'em- 
brassent les  ailes  d'un  oiseau  ouvertes  pour  le  vol ,  et  l'on 
emploie  souvent  ce  dernier  mot  comme  équivalent  du  pre- 
mier. Les  oiseaux  dont  le  vol,  ou  l'envergure,  est  plus  considé- 
rable, sont  les  rapaccs  et  ceux  qui,  comme  les  frégates,  les 
sternes,  les  martinets,  sont  obligés  de  se  tejiir  presque  sans 
cesse  dans  les  airs  pour  se  procurer  leur  nourriture. 

Suivant  le  vicomte  de  Querhoënt,  les  marins  donnent  leis 
noms  de  grande  et  de  moyenne  envergure  à  deux  oiseaux  ,  dont 
le  premier  a  quelquefois  onze  pieds  ds  vol,  et  porte,  en 
généfitl ,  un  plumage  brun  sur  le  corps,  blanc  sur  la  tùtc  et 
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les  parties  inférieures ,  et  dont  lesecond ,  beaucoup  plus  petit , 
est  tout  brun  et  a  le  bec  noir,  tandis  que  chez  l'autre  il  est  de 
couleur  de  chair. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  son  Voyage  à  Tlle-de- 
France,  distingue  Veu'/ergure  de  ïa.  frégate  ;  mais  il  attribue  à 
celle-là  un  caractère  qui  appartient  à  celle-ci,  et  qui  consiste 
dans  la  peau  rouge  que  les  mâles  ont  sous  le  bec  :  or,  cette 
circonstance  n'annonceroit  qu'une  différence  de  sexe;  et  la 
moyenne  em'ergure,  étant  par  lui  annoncée  comme  d'une  taille 
un  peu  supérieure  à  celle  du  fauchet,  sembleroit  être  de 
l'espèce  du  goéland  brun  ,  larus  catharractcs  ,  Linn.  Au  reste  , 
des  auteurs  admettant  deux  espèces  de  frégates,  et  tout  por- 
tant à  considérer  la  première  comme  identique  avec  lagrande 
envergure,  il  y  a  vraisemblablement  une  pareille  analogie 
entre  les  deux  autres.  (Ch.  D.  ) 

ENVILASSE  [Bot.) ,  nom  sous  lequel  Flacourt  désigne  une 
espèce  d'ébène  de  Madagascar.  (J.) 

ENVINASSAS  et  Vinous.  {Bot.)  En  Provence  et  au  Lan- 
guedoc on  donne  ces  noms  à  l'agaric  comestible  ou  champi- 
gnon de  couche.  Voyez  FoNGE.  (Lem.) 

ENVOERI.  {Mamm.)  Dapper  dit  que  ce  ruminant  duCongo 
approche  du  cerf;  et  c'est  à  quoi  il  se  borne.  (F.  C.) 

ENXALMOS.  [Bot.)  Dans  la  Castille,  on  donne  ce  nom,  sui- 
vant Clusius,  à  la  plante  qu'il  nonmie  seseli  massiliense y  et  qui  est 
le  seseli  tortuosum  de  Linnacus.  (J.) 

ENYDRE,  Eiiydra.  (Bot.)  [Coiymbifères ,  Juss.  :  Syngénésie 
polygamie  superflue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi  par 
Loureiro ,  dans  la  famille  des  synauthérées ,  appartient  à  la 
tribu  naturL-lle  des  hélianthées  ,  et  à  la  section  des  hélianthées- 
millériées.  Voici  les  caractères  génériques  que  nous  avons 
observés,  dans  plusieurs  herbiers,  sur  Venydra  cœsulioides. 

La  calathide  est  discoïde ,  globuleuse  ;  composée  d'un  disque 
multiflore,  régulariflore,  androgyniflorc  ou  masculiflore  ,  et 
d'une  couronne  inulliflore,  multisériée,  tubullflore,  fémini- 
flore.  Le  péricline  est  formé  de  deux ,  trois  ou  quatre  squames  , 
unisériées  ou  subunisériées,  égales  ou  inégales,  grandes^ 
suborbiculaires-acuminées,  foliacées,  membraneuses,  ner- 
veuses, appliquées ,  embrassantes.  Le  clinanthe,  conique  ou 
hémisphérique  ,  est  muni  de  squamelles  en  nombre  égal  à  celn; 
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des  fleurs,  épaisses,  coriaces,  subcornées,  nerveuses,  parse- 
mées de  glandes,  hérissées  supérieurement  de  poils  articulés; 
chacune  d'elles  enveloppe  une  fleur,  et  se  recouvre  elle- 
même  par  ses  bords.  Les  cypsèles  sont  obovales  -  alongées, 
obcomprimées,  arquées  en  dedans,  multislriolées ,  glabres, 
noires,  inaigrettées  ;  cependant  nous  avons  trouvé  quelquefois 
une  aigrette  d'une  seule  squamellule  paléiforme  ,  très-grande , 
difforme  ,  et  qu'on  doit  considérer  comme  une  monstruosité 
accidentelle.  Les  fleurs  du  disque  semblent  ordinairement 
liermaphrodites  par  l'ovaire,  qui  est  presque  toujours  bien 
conformé,  et  mâles  par  le  stigmate  ,  qui  est  presque  toujours 
imparfait;  leur  corolle  a  le  tube  long,  atténué  supérieure- 
ment, parsemé  de  glandes  inférieurement ,  complètement 
enveloppé,  ainsi  que  l'ovaire,  par  une  squamelle;  le  limbe 
est  campanule,  profondément  divisé  en  cinq  lobes  arqués  en 
dehors.  Les  fleurs  de  la  couronne  ont  la  corolle  tubuleuse, 
parsemée  de  glandes,  à  limbe  semi-avorté,  inégalement  et 
irrégulièrement  denté  au  sommet,  de  manière  à  former  le 
plus  souvent  une  courte  languette  tri-quadrilobée  ;  le  tube 
d  e  cette  corolle  est  complètement  enveloppé ,  ainsi  que  l'ovaire, 
par  une  squamelle;  le  style  est  divise  supérieurement  en  deux 
Lranches  courtes,  arquées  en  dehors,  arrondies  au  sommet, 
munies  de  deux  bourrelets  stigmatiques. 

L'Enydre  césulie  [Enjdra  cœsulioides,  H.  Cass.,  Bull.  Soc. 
philom.  Décembre  1817;  Casulia  radicans,  "SVilld.;  Crypliio^ 
spermum  repens ,  Pal.  de  Beauv.)  est  une  plante  herbacée  ,  sans 
doute  vivace,  à  tige  rampante,  sarmenteuse  ,  produisant 
des  branches  ascendantes,  quelquefois  tortueuses  ou  con- 
lournées,  longues  de  six  à  douze  pouces,  cylindriques,  striées, 
et  parsemées  de  petites  glandes,  ainsi  que  les  feuilles;  celles- 
ci  sont  opposées  ,  sessilcs  ou  presque  sessiles ,  longues  , 
étroites,  sublinéaires-lancéolées,  aiguës,  entières;  les  cala- 
thidessontaxillaires,  solitaires,  sessiles;  les  feuilles,  dans  l'ais- 
selle desquelles  naissent  les  calathidcs,  sont  bractéiformes, 
et  très-élargies  à  la  base  qui  forme  comme  deux  oreillettes. 
Cette  plante  habite  la  Guinée  :  elle  a  été  recueillie  sur  les  bords 
du  fleuve  l'ormose,  par  M.  Palisot  de  Beauvois ,  qui  rapporte 
que  les  habitans  du  pays  l'emploient  à  la  guérison  des 
plaies.  Nous  avoi;s  étudié  ses  caractères  dans  les  herbiers  de 
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MM.  de  Jussieu  et  Des  Ton  tain  es,  où  elle  ëtoit  innommée,  et 
dans  celui  de  M.  de  lîeauvois,  où  elle  portoit  le  nom  de  cry- 
phiospermumrepens.  Il  nous  semble  indubitable  ,  d'après  la 
description  de  Willdeaow,  que  son  cœsulia  radicans  est  la 
même  plante  que  notre  eriydra. 

M.  Robert  Brown  a  énoncé  l'opinion  que  le  mejerct  de 
Schreber,  le  sohreja  de  la  Flore  du  Pérou,  l'en/dradeLoureiro, 
lliingstha  de  Roxburg,  et  le  cryphiospcrmum  dcM.  de  Beauvois, 
ne  dévoient  former  qu'un  seul  et  même  genre.  Il  a  même 
soupçonné  que  le  cœsulia  rodicans  de  Yvildcnow  pouvoit  être 
lamême  espèce  quc\e crjpliiosper m um  repeas  deM.de  Beauvois. 
Nous  avons  vérifié  dans  les  herbiers,  et  notamment  dans  celui 
de  M.  de  Beauvois,  l'éJounante  justesse  des  conjectures  de 
M.  BrowM  sur  l'identité  géaérique  de  Venydra  et  du  crrphio- 
sperinuDi  ,  ainsi  que  sur  l'identité  spécifique  du  cœsulia  radicaux. 
et  du  crjphiospermuin  repens;  mais  nous  ne  pensons  pas,  comme 
M.  Erown,  que  le  nom  de  mejyera  doive  obtenir  la  préférence 
sur  celui  d''enydra.  Il  est  vrai  que  Schreber  a  publié  sou 
Mé-jera  en  178g,  un  peu  avant  Loureiro,  qui  n'a  publié  sou 
Enjdraqu^eu  1790:  mais  la  description  de  Schreber  est  très- 
fautive,  tandis  que  celle  de  Loureiro  est  parfaitement  exacte. 
On  ne  peut,  en  effet,  reprocher  à  l'auteur  de  VEnj'dra  que 
d'avoir  considéré  les  squamelles  du  clinanthc  comme  autant 
de  périclines  unillures  et  monophylles,  ce  qui  n'est  qu'une 
simple  erreur  de  qualification  par  laquelle  l'exactitude  de  la 
description  n'est  aucunement  altérée.  On  peut  ajouter  que  le 
nom  d^enjdra,  qui  signifie  aquatique,  est  parfaifement  cou- 
venable  à  ce  genre  de  plantes,  dont  toutes  les  espèce:;  conrincs 
habitent  des  terrains  inondés  ou  marécageux. 

Loureiro  n'a  décrit  qu'une  seule  espèce,  sous  le  nom  d'cnj- 
drajlucfuans  :  elle  n'est  connue  que  par  la  description  de  ce 
botaniste;  mais  cette  description  suffit  pour  démontrer  que 
notre  enydra  cœsulioides  appartient  indubitablement  au  RîT-me 
genre. 

Voyez  les  articles  C.esulia,  tome  vi ,  Suppîéra.  pag,  y,  et 
Cryphiospf.rml'm,  tome  xii,  pag.  78.  (H.  Cass.) 

ENZANDA.  (Soi.)  Dans  le  Voyage  au  Congo  par  PigafcMta  , 
réuni  au  grand  Recueil  de  Théodore  Debry ,  on  trouve  sous  ce 
nom  une  espèce  defigiiier,  que  G.  Bauhin  rapporte  à  l'csièce 
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liomméejicus  indica.  De  ses  rameaux  sortent  des  filets  nus  quî 
s'alongent  en  se  dirigeant  vers  la  terre,  et  y  prennent  racine 
pour  former  un  nouveau  troue,  de  sorte  qu'un  seul  arhre  peut 
ainsi  composer  une  petite  forêt.  Cette  minière  de  se  multiplier, 
citée  par  Clusius,  d'après  ce  voyageur,  a  lieu  également  pour  le 
iiguier  des  pagodes,  Jîcus  religiosa,  ainsi  nommé  parce  qu'on 
le  plante  près  des  pagodes,  autour  desquelles  cet  arbre  forme  un 
bois  sombre,  sous  lequel  on  peut  se  promener  comme  sous  un 
cloître.  Clusius  ajoute,  d'après  le  même  témoignage,  que, 
dans  le  Congo,  on  prépare  avec  Ja  seconde  écorce  une  espèce 
de  toile  qui,  après  avoir  été  battue,  lavée  et  étendue  en  lon- 
gueur et  largeur,  sert  de  vêtement  aux  habitans  de  la  classe 
inférieure.  Cet  emploi  étoit  connu  dans  l'Afrique  avant  la  dé- 
couverte de  l'île  d'Otahiti,  où  l'on  a  trouvé  des  toiles  fabri- 
quées de  la  même  manière.  C'est  probablement  le  même 
figuier  que  l'on  trouve  inscrit  dans  quelques  livres  sous  le  nom 
d'ensade.  (J.  ) 

ENZINA  (Bot.),  nom  espagnol  du  chêne-vert,  suivant  Clu- 
sius, qui  ajoute  que  les  François  le  nomment  g'ou/e  ou  cJicn-e-verf; 
queson fruit  est  rac;'/u5  de  Tliéophraste,  le  ballonou  abillotades 
Espagnols:  c'est  aussi  Veoinfé des  Provençaux,  suivant  Garidel  , 
i'eo(/se  des  Languedociens,  selon  M.  Gouan.  (J.) 

EOE.  {Bot.)  Le  chêne-yeuse  porte  ce  nom  en  Languedoc. 
(L.D.) 

EOLWE,  yEolides.  (ConcJi.)M.  DenysdeMontfortdésignesous 
ce  nom  de  genre  un  petit  corps  crétacé ,  microscopique ,  6guré 
dans  la  Testaceographia  de  Soldani,  tab.  1 67,  w.,  qui  paroîtfort 
déprimé,  enroulé  un  peu  à  la  manière  des  haliotides,  par  con- 
séquent non  symétrique,  dont  la  spire  ,  fort  basse  ,  est  visible 
d'un  côté,  et  dont  la  base,  large  et  un  peu  renflée,  denticulée, 
offre  dans  son  milieu  un  petit  orifice  arrondi,  que  M.  Denys 
de  Montfort  regarde  comme  l'ouverture.  Sans  cela  ,  il 
nous  paroîtroit  probable  que  cette  petite  coquille,  qui  n'a 
que  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre,  qui  est  diaphane,  jaune- 
irisée,  et  qu'on  trouve  sur  le  rivage  delà  Méditerranée,  ne 
scroit  qu'une  coquille  voisine  des  sigarets;  et  cependant  M.  De- 
nys de  Montfort  place  ce  genre  parmi  les  coquilles  cloison- 
nées; il  donne  à  l'espèce  qui  sert  de  type  au  genre  le  nom 
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d'EoLiDE  ÉCAILLÉ ,  aoUdes  squammatus ,  à  cause  des  espèces  d'é- 
cailles  dont  elle  semble  recouverte.  (De  B.  ) 

EOLIDE ,  jEolidia.  (Malacoz.)  Petit  genre  d'animaux  mol- 
lusques de  l'ordre  des  polybranches,  établi  par  M.  G.  Cuvier 
pour  quelques  petites  espèces  de  doris  de  Gmelin  ,  qui  ont  tant 
de  rapports  avec  celles  dont  Bruguières  avoit  auparavant  formé 
son  genre  Cavoline,  que,  dans  son  Règne  animal,  le  premier 
a  cru  devoir  les  réunir.  Aussi  MM.  de  Lamarck,  Bosc,  de 
JRoissy,  Duméril  n'ont -ils  pas  parlé  du  genre  Eolide.  Il  me 
semble  cependant  qu'on  pourroit  conserver  la  distinction  de 
ces  deux  genres,  en  mettant  parmi  les  cavolin  es  les  espèces  dont 
les  branchies  sont  formées  de  cirres  longs  et  coniques,  et,  au 
contraire  ,  dans  les  éolides  celles  qui  ont  ces  organes  sous  forme 
de  lanières.  D'après  cela,  nous  caractériserons  ce  genre  :  Corps 
ovale,  oblong,  limaciforme  ;  le  pied  assez  épais.  Tête  distincte 
à  quatre  ou  six  tentacules,  fort  longs,  dont  deux  ou  quatre 
supérieurs,  et  deux  labiaux;  les  yeux  à  la  base  des  tentacules 
postérieurs;  branchies  très-nombreuses  ,  situées  des  deux  côtés 
du  dos,  et  formées  de  petites  écailles  molles,  aplaties  et  im- 
briquées sur  plusieurs  rangs.  Terminaison  de  l'anus  et  des 
organes  de  la  génération  dans  un  même  tubercule  situé  à 
droite.  Ces  mollusques  que  M.  Cuvier  place  parmi  ses  nudi- 
branches,  vivent,  à  ce  qu'il  paroît ,  dans  toutes  les  mers  où 
ils  rampent ,  à  la  manière  des  doris ,  sur  les  fucus  et  les  autres 
corps  sous-marins.  Leur  petitesse  a  sans  doute  empêché  d'en 
donner  l'anatomie,  qui  n'auroit  très-probablement  rien  offert 
de  bien  différent  de  ce  qui  est  dans  les  doris,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  la  position  du  cœur  et  des  principaux  vaisseaux.  Il 
est  probable  que  ce  genre  contient  plusieurs  espèces,  mais 
elles  sont  assez  mal  connues. 

L'EoLiDE  PAPiLLEUSE  :  EoUdiu  papillosa;  Doris papillosa,  Mull. , 
ZooL  Dan.,  cvix,  lig.  1-4,  dont  Linnaeus  avoit  fait  d'abord 
une  espèce  de  limace  sous  le  nom  de  Umax  papillosus ,  que 
Baster,  Opusc.  subcessii'. ,  tom.  i,  81,  pi.  10,  fig.  1,  avoit  re- 
gardé, avec  plus  de  raison  ,  comme  une  espèce  de  doris,  et  que 
Gunncr  a  décrite,  Act.  de  Copenh.,  t.  10,  pi.  sans  n°,  fig.  1, 
i3,  so:is  le  nom  de  doris  boddoensis^  et  qu'il  avoit  trouvée  sur 
les  côtes  de  Norwége.  Son  coi'ps ,  de  trois  quarts  de  pouce  en- 
viron de  long,  sur  quatre  lignes  de  large  .  est  ovale;  la  tête  t"-^ 
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])oui'vuede  quatrelongs  tenlaculcsen  dessus,  etde  deuxautrer 
])uccaux  également  fort  longs;  les  branchies  sont  très-nom- 
])reuses,  et  assez  courtes.  Elle  vient  des  mers  du  Nord.  L'indi- 
vidu de  Baster  avoit  deux  pouces  de  long. 

L'EoLiDE  DE  CuviEP.  ;  EoUdid  Ciivieri ,  Ann.  du  Mus. ,  f.  vr.  Je 
propose  de  distinguer  de  la  précédente  celle  dont  M.  G.  Cu- 
viera  donné  une  figure  et  une  description  dans  ics  Annales  du 
Muséum,  parce  qu'il  me  semble  que  sa  forme  est  un  peu  dif- 
férente, et  quadrangulaire,  presque  comme  daFis  les  tritonies, 
<{ue  le  pied  est  plus  épais  et  pius  rebordé,  et  enfin  que  les 
ïanières  branchiales  sont  plus  longues  et  moins  nombreuses. 

L'EoLiDE  FASCicuiKE  :  EoUdia  fasciculata  ■  Limax  marinus  , 
i'orsk.,  Icon.  Anim.,  xxvi.  Petite  espèce  d'un  pouce  de  long, 
linéaire,  de  couleur  cendrée,  ferrugineuse,  plus  pâle  en  des- 
sous-, les  papilles  du  dos  assez  aiguës  et  ferrugineuses;  quatre 
tentacules  pâles  et  peliucides.  De  la  mer  Méditerranée. 

L'Eoi.iDB  MINIME  :  EoLidia  minima  ;  Limax  minimus,  Forsk., 
Icon.,  lab.  26,  Hh  1  et  h  2.  Très  petite  espèce  de  la  grandeur 
d'un  grain  de  riz,  dont  le  corps  est  oblong,  d'un  cendré  pâle 
en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  et  dont  les  papilles  dorsales 
ovales-oblongues,  sont  obtuses,  cendrées  et  disposéessur  quatre 
lignes  longitudinales.  De  la  mer  Méditerranée. 

L'EouDE  PENNKE  :  Eolidia  pennata;  Bommé,  Act.  Vliss.,  3, 
p.  -21)2,  t.  5,  fîg.  2.  Trois  quarts  de  pouce  de  long-,  de  couleur 
blanc-cendré,  ou  rougeàtre  ;  les  branchies  iubcylindriques. 
Très-commun  sur  les  zoophytes  du  rivage  de  Zélande. 

Quant  aux  autres  espèces  que  M.  Cuyier  rapporte  à  ce 
genre.  Voyez  Cavoline.  (DeB.) 

EOUEW.  {Ornith.)   C'est    ainsi    qu'au    rapport  de   Kras- 
cheninnikow  les  Koriaques  appellent  les  perdrix.  (Ch.  D.) 
EOULE,  EousÉ,  EoDVÉ.  (Bot.)  Voyez  Enzina.  (J.) 
EOURRÉ  (  Bot.) ,  nom  provençal  du  lierre,  suivant  Garidel.- 
II  est  le  même  dans  le  Languedoc,  où  on  lui  donne  aussi  ceux 
d'eouno  et  à'euro.  (J.) 

FIN    DU    yUATORZliiME    VOLUME, 
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